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Aristote  et  Platon,  ces  deux  grands  noms  résoment  encore  au- 
jonrdliai  toute  la  philosophie.  Les  doctrines  opposées  qu'ils  ont 
émises  se  sont  reproduites  dans  tous  les  siècles;  le  foud  était  le 
mème^  la  forme  seule  était  changée.  Ckincilier  Aristote  avec  Platon, 
telle  était  la  tâche  qui  devait ,  on  le  croyait ,  conduire  à  la  perlée^ 
tion  même  de  la  science. 

Ce  que  le  chef  des  péripatéticiens  et  le  fondateur  de  l'école  acadé^ 
mique  forent  pour  la  philosophie,  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  le 
seront  pour  ravenir  de  la  zoologie,  qu'on  devrait  appeler  plutôt  la 
science  de  la  vie  dans  ses  différentes  manifestations.  Déjà  aujourd'hui 
on  considère  l'un  comme  iechef  de  Vécolâ  des  faits,  etrautreeomme 
eelui  de  Vécole  des  idées.  Cette  distinction  tranchée,  véritable  an- 
tinomie, peut  être  commode,  mais  elle  est  inexacte;  car  les  idées 
qui  font  école  procèdent  des  faits  reconnus,  de  même  que  le  cadre 
ou  le  groupement  des  faits  suppose  nécessairement  des  doctrines 
ou  des  principes  préalablement  établis. 

Le  monde  savant  a  retenti  des  discussions  philosophiques  sou- 
levées en  1830,  au  sein  de  l'Académie,  entre  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Si  ces  discussions  n'avaient  porté,  comme  il  arrive 
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souvent,  que  sur  des  détails  d'une  importance  secondaire,  aucun 
profane  ne  s'y  serait  intéressé;  mais  elles  n'embrassaient  pas  seu- 
lement toute  la  base  de  la  zoologie ,  elles  touchaient  indirectement 
'  à  toutes  les  iciencei  »  à  notro  «nteudeoieiit  ménie.  Au«si  tout  le 
mondk  a  yobIu  y  mettra  son  mot.  MalbnveasebiCBt  i«i  on  Démar- 
que les  plus  grandes  divergences  et  les  pins  grandes  erreurs,  dont 
les  unes  ont,  comme  partout,  leur  source  dans  l'esprit,  les  autres 
dans  le  cœur. 

Essayons  de  résumer,  en  témoin  impartial,  les  principaux  points 
de  cette  polémique,  à  laquelle  nous  avions  pris  nous-méme  une  part 
éloignée.  Pour  Guvier,  la  classification  des  êtres  est  l'idéal  même 
auquel  l'histoire  naturelle  doit  tmire  ;  et  cet  idéal ,  si  Ton  par- 
venait à  le  réaliser ,  serait  V expression  exacte  et  complète  de 
la  nature  entière^  par  conséquent  toute  la  science  {Introduction 
dm  lU§neani$nal,  tom.  I,  p.  12,  prcoMère  édition)»  Ans^j  fht-i)  iqis 
an  pramier  rang  les  travaux  dirigés  vers  {•  perfisctionnement  de 
Ja  classification.  Poi^r  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  contraire,  la  clas- 
sification n'est  pas  toute  la  science  ;  elle  n'en  est  même  ni  la  par- 
tie la  plus  importante,  ni  la  plus  élevée. 

Telle  est  la  première  divergence  qui  se  manifesta  dès  l'année 
1808,  et  qui  ftit  comme  le  prélude  des  débats  de  1 880.  On  ne  ^n- 
testera  Jamais  à  davier  le  mérite  d'un  grand  observateur  ^  mai^  la 
postérité  ne  lui  aceordera  Jamais  le  titre  d*un  penseur  émiuent,  U 
ne  fMit  pas  beauconp  d'efforts  poor  comprendre  qu'une  elassijQpa- 
tioQ  wlBÊt  qu'une  méthode^  et  que  la  méthode  n'est  pas  la  8pi^n€p 
elle-même;  que  c'est  seulement  le  moyen  pour  conduire  le  plus  sû- 
rement au  but  Or,  quand  Guvier  prétend  que  la  classification  est 
toute  la  eclenee,  il  prend  le  moyen  ppur  le  but.  U  s'est  évideinment 
exagéré  la  valeur  de  la  claseifleation.  A  quoi  se  réduit  cette  va<- 
leur  ?  Les  philosophes  seolastiques  avaient  d^à  en  partie  répondu 
à  cette  question,  qui  fut  l'objet  des  phis  vives  eontn^verses.  Selon 
les  uns,  les  genres  et  les  espèces,  d'après  lesquels  on  classe  les  êtres 
vivants,  sont  de  simples  abstraetions  :  ils  n'existept  que  d^ns 
notre  esprit  ;  leur  e:(istence  n'est  donc  pas  réelle ,  elle  est  tout 
idéale  ;  la  nature  ne  produit  que  des  individus ,  lea  genres  et  les 
espèces  sont  l'œuvre  du  classificateur  :  d'ailleurs  cette  tendance  à 
dasser  les  individus  est  iitUérente  à  l'esprit  bunuijn;  elle  répoad  à 
cette  catégorie  de  l'entendement,  qui  vent  qu'on  rapport/e  toigoure 
ïeparUcuUer  au  général^  le  cmtingeHt  ^^  nécess($iref  les  iadl vidue 
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à  des  groupes  naturels  :  en  un  mot,  les  genres  et  les  espèces  sont 
des  conceptions  ou  de  simples  noms,  mais  pas  des  réalités.  Voilà  ce 
que  disaient  les  nominalistes  et  les  conceptuallstes.  D'autres  sou- 
tenaient la  thèse  contraire  :  c'étaient  les  réalistes.  Les  premiers 
sont  certainement  plus  près  de  la  vérité.  Il  n'y  a  pas,  dans  la  na- 
ture, deux  animaux,  pas  même  deux  arbres,  de  la  même  variété, 
qui  sç  ressemblent  exactement  :  tout  porte  un  cachet  individuel  ; 
et  on  pourrait ,  à  la  rigueur,  désigner  chaque  être  vivant  par  un 
nom  spécial,  comme  on  le  fait  pour  les  hommes.  Sans  doute  la 
nature  nous  foun)}t  la  première  les  indices  génériques  :  mais  qui 
Dons  porte  h  utiliser  ces  indices,  si  ce  n'est  notre  raison,  qui  cher- 
che partout  l'ordre  et  l'unité?  C'est  ainsi  que  nous  transportons  au 
dehors  le  besoin  d'ordre  et  d'unité  qui  nous  agite  intérieurement. 
Ce  besoin  est  tellement  inhérent  à  notre  intelligence,  qu'il  est  sou- 
vint satlsOût  satt»  c|ue  nous  en  ayons  la  conscience ,  ou  sans  que 
nous  puissions  nous  en  rendre  compte  rigoureusement.  Bien  plus, 
Il  s'étend  jusqu'à  nos  sensations.  Citons  ici  un  cas  remarquable, 
qui  pourra  jeter  un  jour  quelque  lumière  sur  la  vraie  philosophie 
expérimentale.  On  sait  que  les  corps  shpples  se  combinent  entre  eux 
daos  des  quantités  dont  leç  rapports  sont  constants.  Or,  en  com- 
parant ces  quantités  entre  elles,  on  a  essayé  de  tes  exprimer  par 
des  nombres  ronds  ;  cela  fait ,  on  a  voulu  les  représenter  comme 
des  multiples  du  poids  atomique  d'un  certain  corps  (hydrogène} 
pris  pour  unité.  Cependant  l'expérience  a  été  loin  de  se  prêter  à 
cette  élimination  des  nombres  fractionnaires,  à  ce  désir  de  groupe- 
ment par  multiples  :  l'analyse ,  sauf  un  ou  deux  cas,  a  toujours 
donné  des  nombres  entiers  et  des  fractions  pour  le  poids  atomique 
de  chaque  corps  simple.  Enfin ,  nous  avons  horreur  des  fractions  ; 
c'est  on  fait  dont  nous  ne  devons  chercher  la  raison  que  dans 
nous-mêmes. 

Autre  exemple.  L'oreille  la  moins  musicale  distingue  les  accords 
parfaits  des  dissonances.  Les  demi-tons,  qui  se  ibnt  entendre  simulta- 
nément, produisent  une  sensation  pénible  que  nous  exprimons  par  un 
langage  convenu  j  les  tpns  qui  laissent,  au  contraire,  entre  eux  des 
intervalles  de  un,  deux  j  trois,  quatre  tons,  de  manière  à  donner 
la  tierce,  la  quarte,  la  quinte,  la  sixte,  etc.,  produisent  ces  sons 
harmonieux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'accord  parfait. 
Mais  pourquoi  les  accords  nous  plaisent-ils  autant  que  les  disso- 
nances nous  9ont  désagréables?  On  sait  que  tout  son  est  le  résultat 
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cruD  nombre  déterminé  de  vibrations.  Mais  ce  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas ,  c'est  que  les  nombres  de  vibrations  qui  donnent  les 
dissonances  sont  des  fractions,  comparativement  aux  nombres  en- 
tiers qui  donnent  les  sons  harmonieux  et  les  accords  parfaits  :  de 
plus ,  ces  nombres  entiers  sont  des  multiples  d*un  autre  pris  pour 
unité,  et  qui  représente,  en  musique,  l'unisson.  Ainsi  nos  sens  eux- 
mêmes,  qui  pourtant  ne  savent  ni  raisonner  ni  calculer ,  aiment 
les  rapports  simples  dont  les  combinaisons  multiples  constituent 
l'harmonie. 

Mais  pourquoi  l'homme  aime-t*il  l'ordre  et  Tunité ,  lors  même 
qu'il  n'en  a  pas  la  conscience  ?  Ici  notre  curiosité  doit  s'arrêter,  à 
^  moins  qu'elle  ne  se  contente  d'explications  qui  peuvent  flatter  l'i- 
magination, mais  qui  ne  satisferont  Jamais  l'intelligence.  C'est  ici 
que  les  doctrines  mystiques  des  néoplatoniciens ,  les  idées  sur  le 
raacrocosme  et  le  microcosme,  trouveront  leur  jjjace.  Une  vérité 
qu'on  ne  saurait  trop  souvent  répéter,  c'est  que  notre  intelligence, 
comme  nos  sens,  a  des  bornes;  il  leur  est  interdit  d'approfondir 
l'infini.  Seuls,  les  pédants,  les  fanatiques  et  les  jongleurs  n'hésitent 
pas  à  franchir  ces  bornes.  Il  est  à  remarquer  que  «  ces  acrobates 
d'un  nouveau  genre  »  sont,  en  général,  complètement  étrangers 
aux  sciences  d'observation.  Ils  devraient  pourtant  se  souvenir  que 
les  plus  grands  maîtres,  Platon,  Aristote,  Descartes ,  Leibnitz  et 
Kant,  n'étaient  pas  seulement  des  métaphysiciens  comme  le  sont 
aujourd'hui  nos  professeurs  de  philosophie,  mais  qu'ils  étaient  tout 
à  la  fois  grands  mathématiciens, physiciens,  et  astronomes;  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  leur  étaient  familières. 

'     M    4    *  ^  w 

Mais  ne  discutons  pas  ici  sur  les  garanties  de  savoir  que  doivent 
présenter  les  vrais  philosophes;  boruons-nous  à  tirer  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  la  conclusion  suivante  :  Chercher  Vordre  et  Vunite 
dans  la  variété  des  choses,  tel  est  le  besoin  qui  domine  notre  être. 
Ce  besoin  fait  partie,  en  quelque  sorte,  de  notre  organisation  ;  il  se 
fait  sentir  à  notre  insu,  comme  la  poitrine  se  dilate  pour  donner 
accès  à  l'air  qui  nous  vivifie. 

Voyons  maintenant  qui  des  deux,  de  Cuvier  ou  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  a  le  mieux  satisfait  à  ce  principe  d'ordre  qui  est  le 
fondement  de  toute  philosophie,  à  ce  besoin  instinctif  de  la  raison 
humaine,  qui  cherche  partout  l'unité  dans  la  variété  des  choses. 

Pour  Cuvier,  la  classification  était,  comme  nous  l'avons  vu,  l'i- 
déal même  de  la  science.  Classer,  c'est  grouper  des  êtres  qui  pré- 
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sentent  des  points  de  contact  communs.  Ce  groupement ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  description  y  est  une  opération  intellec- 
tuelle, dont  les  résultats  sont  les  genres  et  les  espèces. Mais  ceux-ci, 
pas  plus  que  les  classes,  les  ordres,  réunions  de  genres  et  d'espèces, 
n*ont  aucune  existence  matérielle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 
Leur  existence  est  une  abstraction;  c'est  une  réalité  intellectuelle, 
comme  celle  de  la  beauté,  de  la  laideur,  etc.  Un  animal  beau  ou 
laid,  nous  pouvons  le  voir,  le  toucher,  enfin  Texaminer  au  moyen 
de  nos  sens;  mais  il  nous  est  impossible  de  palper  la  beauté,  la 
laideur,  etc.,  car  ce  sont  là  des  êtres  d'abstraction.  Guvier  a 
commis  une  erreur  capitale ,  source  de  bien  d'autres  erreurs,  en 
attribuant  aux  genres  et  aux  espèces  une  existence  réelle ,  ma- 
térielle. 

«  Chaque  être  a  été  créé  en  vue  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  vit;  chaque  organe,  en  raison  de  la  fonction  qu'il  est 
appelé  à  remplir.  »  Cette  idée,  admise  par  Cuvier,  intervertit  com- 
plètement l'ordre  des  choses  ;  c'est  l'effet  pris  pour  la  cause.  Et 
c*est  à  ce  prétendu  principe  que  l'auteur  du  Discours  sur  les  révo- 
lutions du  globe  a  voulu  rattacher  l'étude  des  détails I 

Soutenir  que  les  organes  sont  créés  pour  être  adaptés  aux  milieux 
dans  lesquels  Tanimal  est  destiné  à  vivre,  dire  que  «  la  disposition 
et  la  structure  d'un  organe  sont  en  raison  de  la  fonction  qu'il  a  à 
remplir,  »  c'est  vouloir  faire  revivre  cette  sotte  philosophie,  depuis 
longtemps  condamnée^  des  causes  finales,  qui  se  pose  comme  la 
confidente  de  la  Providence.  C'est  tout  l'inverse  qui  est  vrai  ;  c'est- 
à-dire  que  les  organes  sont  tels,  parce  que,  à  cause  des  circons- 
tances dans  lesquelles  l'animal  vit,  ces  organes  ne  peuvent  être 
autrement.  Ici,  il  faut  nécessairement  admettre  la  puissance  modi- 
ficatrice des  milieux.  Cette  puissance  est-elle  réelle,  oui  ou  non  ?  Là 
est  toute  la  question;  elle  domine  en  quelque  sorte  toutes  les  au- 
tres questions,  et  particulièrement  celle  de  la  mutabililé  ou  de 
Vimmutabilité  des  espèces. 

Voyons  plutôt.  N'accordant  aux  conditions  physiques  qu'une 
influence  très-secondaire,  Cuvier  devait  admettre  l'immutabilité  des 
espèces.  En  effets  dès  ses  premiers  travaux  il  déclara  et  prétendit 
prouver  que  lesmémesformessesontperpétuéesdepuisroriginedes 
choses*  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  contraire,  proclama  la  puissance 
modijicatrice  des  influences  du  monde  extérieur;  il  admit,  par 
conséquent,  la  mutabilité  des  espèces,  mais  non  pas,  comme  on  l'a 
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cru,  dans  un  sens  aussi  absolu  que  Lamarck,  qui  u'hésitait  pas  à 
faire  sortir  les  uns  des  autres  les  genres,  les  ordres,  et  Jusqu'aux 
diverses  classes  du  règne  animal. 

Quelles  sont,  maintenant,  les  preuves  que  chacun  citait  à  l'appui 
de  sa  doctrine?  Suivant  Guvier,  l'Influence  du  inonde  ambiant  se 
borne  à  des  changements  accessoires  et  de  nulle  valeur;  jamais  ces 
changements  ne  sont  assez  profonds  pour  effacer  l'espèce.  Guvier 
reconnaissait  cependant,  — et  c'est  là  tout  ce  qu'il  avait  concédé 
à  ses  adversaires,  —  «  l'existence  de  variétés  ou  subdivisions  acci- 
dentelles de  l'espèce,  résultat  de  la  chaleur,  de  l'abondance  et  de 
l'espèce  de  la  nourriture,  et  d'autres  causes  encore.  » 

Écoutons  ici  la  réplique  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hllaire 
(p.  350)  :  «  Bacon,  dont  il  faut  admirer  le  génie,  disait,  il  y  a  deux 
siècles,  aux  naturalistes  :  Tentons  de  faire  varier  les  espèces  elles- 
mêmes^  seul  moyen  de  comprendre  comment  elles  se  sont  diver- 
sifiées et  multipliées.  Eh  bien  !  ces  expériences  que  conseillait 
Bacon ,  elles  ne  sont  pas  à  tenter  :  elles  sont  faites  déjà  ;  elles  se 
sont  poursuivies  depuis  une  longue  série  de  siècles,  et  se  poursui- 
vent encore  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  Jamais  résultats  plus 
démonstratifs  ne  furent  obtenus.  Voyez  toutes  les  races  domestiques 
dont  l'industrie  humaine  a  su  se  faire  de  si  anciens  et  si  utiles  auxi- 
liaires. Le  mouflon,  par  exemple ,  le  bouquetin ,  eussent-ils  Jamais 
d'eux-mêmes  abandonné  les  sommités  neigeuses  où  la  nature  les 
avait  placés?  Non!  Mais  l'homme  les  en  a  fait  descendre,  les  à 
transportés  dans  toutes  les  parties  du  monde;  et  de  nombreuses 
races  de  moutons  et  de  chèvres,  autant  que  de  climats,  se  sont 
produites.  De  même  ont  été  créées  nos  races  de  chevaux,  de  bœufs, 
et  tant  d'autres,  entre  lesquelles  il  est  impossible  de  méconnaître 
des  différences  de  valeur  spécifique  ;  bien  plus ,  toutes  ces  races  de 
chiens,  dont  quelques-unes,  si  l'origine  en  fût  restée  inconnue, 
eussent  formé  des  genres ,  mieux  caractérisés  assurément  qu*un 
grand  nombre  de  ceux  dont  les  noms  remplissent  nos  catalogues. 
Et  si  cette  série  de  preuves  ne  suffisait  pas ,  les  variétés  du  genre 
humain  en  fourniraient  une  seconde.  Trouve*t-on  souvent ,  entre 
les  diverses  espèces  d'un  genre  naturel,  des  différences  organiques 
aussi  profondes  que  celte  qui  existe  entre  l'homme  caucasique  et  le 
nègre?  Et  cependant  Guvier,  dans  le  livre  même  où  il  proclame  le 
principe  de  rimmtrtabilifé  des  espèces ,  n'hésite  pas  à  reconnaître 
l'origiiie  commune  de  ces  deux  races  et  de  toutes  les  autres  :  oonsé- 


Qoence  qni  ne  saurait  ëyidemmeiit  trouver  de  hases  ratioonelies 
que  dans  la  tbéorie  de  la  variabilité  des  types.  Ainsi  la  doctrine  de 
Govier  est  démentie  par  les  faits  :  lui-même  se  sent  obligé,  dès  la 
première  application  qui  se  présente^  de  Tabandonner;  et  partout 
ailleurs  il  ne  la  maintient  qu'au  prix  de  subtiles  et  arbitraires  dis- 
tinctions* » 

Cependant  Cuvier  et  ses  partisans  ne  se  sont  pas  tenus  pour  battus. 
Th  ont  mis  en  avant,  comme  arguments  décirift,  les  résultats  des 
expériences  sur  le  croisement  des  espèces.  Il  résulte  en  effet,  de 
ces  expériences,  que  deux  espèces  croisées  ne  donnent  pas  naissance 
à  un  type  intermédiaire  persistant  :  les  mulets  ou  hybrides  sont 
à  jamais  frappés  de  stérilité.  Ici  les  partisans  de  rimmutabllité  des 
espèces  semblent  triomplier,  car  les  raisons  qu'on  leur  oppose  ne 
sont  pas,  au  fond^  très-convaincantes. 

Cédons  un  moment  le  terrain  aux  adversaires  de  Geoffroy  Saint- 
Hilalre  ;  accordons  même  que  les  espèces  domestiques  ne  descend- 
dent  pas  d'autres  espèces  sauvages,  ou  que,  si  cette  origine  est 
réelle,  H  ne  feudra  y  voir  que  des  différences  de  races  et  de  variétés. 
Mais ,  en  revanche ,  qu*on  nous  permette  seulement  cette  seule 
question  : 

Le  monde  ambiant  a-Uil  varié  depuis  Verigine  des  espèces 
netuelles? 

Si  le  milieu  modiftcateur  (conditions  de  climat ,  de  chaleur, 
d'air,  de  lumière)  a  toujours  été  le  même  depuis  des  millions  d'an- 
nées, il  est  évident  qu'il  n'a  pu  produire,  parmi  les  espèces  existan- 
tes, aucune  modification  caractéristique.  Voiià'Je  terrain  sur  lequel 
Il  aurait  fallu  engager  le  combat.  Il  aurait  fallu  démontrer  (ce  qui 
n'est  pas  d'une  difficulté  insurmontable  )  que  le  milieu  ambiant  a 
toujours  été  le  même  depuis  au  moins  deux  ou  trois  mille  ans. 

Prenons  pour  exemple  la  condition  modificatrice  la  moins  con- 
testable, la  chaleur.  Les  calculs  astronomiques  démontrent  que  la 
température  de  la  masse  du  globe  n'a  pas  varié  d'un  dixième  de  d^ré 
dq>uls  plus  de  deux  mille  ans.  Si  la  variation  avait  été  seulement 
d'un  centième  de  degré,  la  masse  du  globe  aurait  augmenté  ou  di- 
mfadué  de  dimension,  et  ce  changement  aurait  été  très-appréciable 
par  les  mouvements  de  la  lune.  Or,  la  durée  de  la  rotation  de  cet 
astre  n'a  pas  varié  d'un  centième  de  seconde  depuis  le  temps 
d'Hipparque.  Les  espèces  vivantes  n'ont  donc  pu  subir  la  moindrç 
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influence  de  la  part  de  la  chaleor»  qai  eût  altéré  leurs  caractères 
primitifs. 

Le8Conditionsdechalear,delamière,  d'air,  de  pression  atmospbé« 
rique,  de  pesantear,  d'électricité  et  de  magnétisme ,  qui  forment  le 
milieu  ambiant,  peuyeot  éprouver  des  oscillations  périodiques  ;  mais 
ces  oscillations  ne  sont  Jamais  assez  grandes  pour  modifier  les  êtres 
actuellement  ejdstants  au  point  d'en  changer  les  espèces.  D'ailleurs, 
tout  se  lie  et  s'enchatne  dans  l'univers.  La  matière,  tant  inerte  qu'a- 
nimée, est  complémentaire  du  milieu  où  elle  se  meut;  le  change- 
ment d'une  partie  entraine  celui  du  tout.  Supposez  que  la  moyenne 
de  la  température  de  la  terre  augmente  tout  à  coup  de  plusieurs 
degrés  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  ei  les  plantes  qui 
s'en  ressentiraient;  le  globe  terrestre,  dilaté  en  proportion  de  la 
chaleur  reçue,  troublerait  le  mouvement  de  la  luno,  et  cette 
perturbation  se  communiquerait  de  proche  en  proche  à  toutes  les 
planètes  et  au  soleil  lui-même  :  ce  serait  une  révolution  de  Tunivers, 
du  iv  icSv,  xal  âel  xtvoujAcvov,  comme  l'avait  défini  Pythagore. 

Eh  bien  I  notre  globe,  la  science  le  démontrera  subi  de  ces  boule- 
versements qui  ont  fait  disparaître  des  règnes  entiers  d'animaux  et 
de  végétaux.  C'est  Guvier  lui-même  qui  nous  a  révélé  ces  espèces 
antédiluviennes  dont  l'homme  semble  avoir  été  exclu,  et  qui  nous 
étonnent  par  leurs  formes,  en  apparence,  bizarres  et  gigantesques. 
On  ne  niera  pas  qu'elles  ont  vécu  dans  un  milieu  ambianttrès-diffé- 
rent  de  celui  où  nous  vivons  aujourd'hui.  Aussi  les  espèces  antédilu- 
viennes sont-elles  très-différentes  de  celles  qui  existent  actuelle- 
ment; elles  sont  touteséteintes,  etiaplupartd'entreellesnepourraient 
pas  même  vivre  dans  les  conditions  physiques  actuelles.  Ainsi,  Gu- 
vier, sans  s'en  douter,  nous  a  lui-même  livré,  par  ses  travaux  paléon- 
tologiques ,  l'argument  le  plus  décisif  en  faveur  du  système  qu'il 
combattait.  Les  espèces  antérieures  aux  révolutions  qui  ont 
changé  la  surface  du  globe  sont-elles  différentes  de  celles  qui 
existent  aujourd'hui?  Oui;  Guvier  lui-même  nous  l'a  appris.  Le 
milieu  ambiant  était-il  alors  complètement  différent  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui?  Oui;  la  géologie,  la  paléontologie  et  la  physique 
générale  du  globe  le  démontrent  suffisamment.  Depuis  la  catas- 
trophe universelle  qui  a  fait  disparaître  les  animaux  et  les  végé- 
taux antédiluviens,  le  milieu  ambiant  a-t-il  varié  de  manière  à 
modifier  les  genres  et  les  espèces  actuelles?  Non;  car  la  moindre 
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nuiation  se  serait  tradaite  par  une  véritable  perturbation  plané- 
taire, dont  rastronomie  aurait  tenu  compte. 

Le  débat  uoos  parait  ainsi  vidé.  Il  est  maintenant  facile  de  dire 
de  quel  côté  est  l'erreur,  et  de  quel  côté  est  la  vérité. 

Nons  avons  dit  que  c'était  un  besoin  instinctif  de  la  raison  de  cher- 
cher Tanité  dans  la  variété  des  choses.  Les  hommes  chez  lesquels  ce 
besoin  était  le  plus  impérieux  sont  comptés  au  nombre  des  plus 
grands  génies.  Newton,  par  sa  seule  loi  de  Vaitraction^  expliqua 
tous  les  mouvements  en  apparence  si  complexes  des  corps  célestes; 
Berthollet  transporta  cette  loi  dans  le  monde  des  atomes  inanimés, 
en  lai  donnantle  nom  à' affinité.  C'est  la  gloirede  Geoffroy  Saint-Hi- 
lairede  l'avoir  appliquée,  sous  le  nom  à'unité  de  composition  orga- 
nique^ oxkàtloide  soipoursoi^  aux  êtres  animés.  Il  comprenait  lui- 
même,  et  il  se  plaisait  à  le  dire,  qu'il  tentait  pour  la  science  de  la  vie 
ce  que  Newton  avait  fait  pour  l'astronomie  \  mais,  parmi  ses  contem- 
porains, les  uns  ne  pouvaient  et  les  autres  ne  voulaient  pas  le  com- 
prendre. L'illustre  auteur  de  l'anatomie  philosophique  se  consolait, 
ocmime  tous  les  grands  hommes ,  en  appelant  du  jugement  de  ses 
contemporains  à  celui  de  la  postérité.  Nous  aurions  moins  insisté 
sur  ces  débats,  si  les  doctrines  de  Cuvier  ne  comptaient  pas  des  par- 
tisans nombreux,  et  si  elles  n'avaient  pas  exercé  une  immense  action 
sur  la  marche  de  la  science.  Or,  jugeons  l'ouvrier  à  l'œuvre.  Qu'est 
devenue  la  science  entre  les  mains  de  l'école  de  Cuvier?  Pour  ré- 
pondre convenablement  à  cette  question , 

«  Plaçons-Dous,  dit  M.  Isidore  G.  Saint-Hilaire ,  aa  point  de  vue  de  ceux  qui 
font  du  perfectionnement  de  la  classification  le  but  suprême  de  la  science.  Ven 
quel  résultat  devront  tendre  leurs  efforts?  Ëvidemment  yers  la  constatation  des 
diiférenees  par  lesquelles  peuvent  être  distingués  les  groupes  des  dKers  degrés. 
Dans  un  organe,  ces  naturalistes  devront  voir  surtout  les  caractères  qu'il  peut 
fournir  à  la  méthode;  et  les  affinités  naturelles  des  êtres  seront  presque  les  seols 
rapporta  dont  ils  aient  à  poursuivre  la  découverte.  Telle  serait  la  conséquence 
rigoureuse  de  leur  doctrine.  Et  de  là  tous  ces  naturalistes  de  cabinet,  qui,  dans 
l'étude  d'un  être,  n'oublient  rien,  si  ce  n'est  la  vie  même  dont  il  est  animé  ;  qui 
nous  décrivent  ses  membres,  ses  organes,  comme  s'il  s'agissait  de  vaines  formes 
à  contempler  et  à  décrire,  et  non  des  plus  merveilleux  appareils  qu'il  soit  donné 
à  l'boomM  d'observer  et  de  connaître.  Système  aussi  faux  qu'étroit  et  découra- 
geant, qui  sacrifie  la  connaissance  de  l'ensemble  à  celle  des  parties  ;  qui  réduit 
l'observation  de  l'animal  à  cdie  de  son  cadavre  ;  qui  abaisse  la  science  des  êtres 
vivants  aux  proportions  d'un  catalogue  descriptif!  » 

Ce  Jugement,  quelque  sévère  qu'il  soit,  est  parfaitement  fondé, 
et  nous  y  souscrivons  de  grand  cœur.  Oui ,  on  a  fait  de  la  plus 
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attrayante  des  scienees  un  catalogue  aride^  composé  de  tnota  bar* 
bares  dont  le  sens  ne  parle  ni  à  la  raison ,  ni  à  rintelligence ,  une 
nomenclature  stérile,  qui  est  lettre  close  pour  l'immense  majorité 
des  lecteurs. 

Décrire  les  tarses  d'un  insecte,  les  nageoires  d'un  poisson,  les 
écailles  d'un  reptile ,  les  pattes  d*un  oiseau,  les  poils  d'un  mam- 
mifère; étiqueter  la  caractéristique  par  deux  noms  (l'un  pour  le 
genre,  l'autre  pour  l'espèce)  d'origine  grecque  ou  latine,  au  moins 
fort  suspecte ,  est-ce  bien  là  le  but  de  la  science?  Ces  travaux  , 
qu*on  appelle  descriptifs^  mais  auxquels  un  autre  nom  devrait  être 
appliquée,  n'ont,  le  plus  souvent,  qu'une  durée  éphémère  :  un  clas- 
sificateur  plus  clairvoyant  arrive  ;  il  découvre  dans  le  même  animal 
quelques  points  qui  avaient  échappé  à  la  vue  de  son  prédécesseur; 
c'est  là  pour  lui  un  trait  de  lumière;  il  remanie  toute  l'étiquette  : 
l'espèce  <<  est  élevée  à  la  dignité  de  genre  ;  »  le  genre  est  dépossédé 
«  de  son  rang,  »  et  devient  une  simple  espèce;  l'habile  observateur 
proclame  son  triomphe  au  sein  des  initiés ,  et  appose  orgueilleuse- 
ment sa  griffe  «  nobis  »  à  côté  de  l'œuvre  du  créateur.  Mais  voici 
qu'on  amène  de  la  Nouvelle-Hollande  un  animal  jusqu'alors  in- 
connu :  c'est  une  pomme  de  discorde  jetée  parmi  les  classiflcateurs. 
Ce  malencontreux  animal,  non-seulement  ne  se  prête  à  aucun  des 
genres  établis,  mais  il  porte  un  coup  fatal  aux  ordres,  aux  classes, 
enfin  aux  fondements  mêmes  de  l'édifice.  Vous  vous  attendez  an 
moins  à  un  remaniement  de  la  classification  ;  détrompez-vous.  Ce 
ne  sont  pas  les  classiflcateurs  qui  ont  tort,  c'est  l'animal  qui  est  en 
défaut  ;  aussi  le  nomment-ils  hétéroclite,  ce  qui  signifie»  dans  leur 
langage  emprunté  aux  grammairiens ,  que  cet  animal  hérétique 
n'appartient  précisément  à  aucun  des  ordres  institués  par  le  grand 
prêtre  de  la  nature.  Au  grand  désespoir  des  classiflcateurs ,  le 
nombre  de  ces  animaux  hétéroclites  s'accrott  de  jour  en  Jour;  et 
e*est  sans  doute  dans  un  e^rlt  de  charité  et  de  conciliation  qu'on 
▼eut  bien  leur  accorder  une  petite  place  dans  le  système  de  la  na- 
ture, en  les  appelant  espèces  de  transition.  Car,  encore  une  fois,  les 
ordres  naturels  sont  des  dogmes  révélés  auxquels  il  est  défendu  de 
toucher;  ee  sont  les  compartiments  de  l'arche  de  Noë,  juste  assez 
grands  pour  contenir  chacun  un  ordre,  d'avance  étiqueté^  du  règne 
animal.  Gomme  les  animaux  hétéroclites,  autrement  dits  les  espèces 
de  transition,  sont  venus  après  la  clêture  de  la  liste,  et  qui Is  par- 
ticipent des  caractères  de  plusieurs  ojrdres  &  la  fois,  on  a  eu  Fin* 
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géniense  idée  de  les  placer  dans  l'espace  compris  entre  deux  com<- 
partiments  voisins.  Malheureusement  I*arcliitecte  nous  a  laissé  dans 
aoe  ignorance  complète  sur  l'étendue  et  la  disposition  de  cet  espace 
intermédiaire ,  vraie  sellette  d*accusé.  Les  animaux  qui  vivent  an 
fond  de  l'Océan  feront  bien  d'y  rester;  car  s'ils  apparaissaient  à  la 
surface,  on  pourrait  bien  les  mettre  sur  la  sellette.  Dans  tous  les 
cas,  on  ne  leur  ferait  pas  rhonneur  d*un  compartiment  nouveau, 
quelque  hétéroclites  qu'ils  fussent. 

La  science  dont  le  but  suprême  serait  un  catalogue  descriptif 
d'ordreSy  de  genres  et  d'espèces,  n'est  pas  une  science  sérieuse  :  on  ne 
saurait  en  parler  qu'avec  raillerie  ou  avec  indignation.  Si  l'on  veut , 
par  des  mots  hybrides  et  incompréhensibles  au  vulgaire ,  voiler  le 
vide  de  rintelllgence;  si  Ton  veut,  par  une  stupide  adulation,  per- 
pétuer la  mémoire  de  quelques  hommes ,  en  attachant  leurs  noms 
au  dos  d*un  animal  dont  l'espèce  ne  périt  pas;  enfin,  si  l'on  veut, 
par  la  multiplication  des  espèces,  ou  par  la  description  minutieuse 
des  cornes,  des  plumes,  des  écailles  et  des  pattes,  faire  un  steeple^ 
chose  académique,  qu'on  ait  au  moins  la  franchise  de  le  déclarer 
OQvertement  :  la  réaction,  qui  couve  déjà  sous  les  cendres,  ne  tar- 
dera pas  à  éclater.  L'amour*propre  et  l'orgueil ,  voilà  les  fléaux  da 
la  science  et  de  l'humanité. 

L'éoola  de  Gu vier  s'est  complètement  trompée  sur  la  valeur  des 
dasslflcations  :  c'est  là  ce  qui  nous  importait  de  faire  ressortir.  Les 
distinctions  établies  dans  le  règne  animal,  quel  que  soit  le  nom 
qu'ea  leur  donna  (ordre,  tribu,  genre,  espèce),  peuvent  Boarveil- 
leasement  servir  à  guider  notre  fàibte  mémoire ,  et  à  nous  orienter 
dans  le  labyrinthe  de  la  création.  Ce  sont  d'excellents  ponts  aux 
dnesj  pour  nous  servir  d'une  expression  triviale  ;  mais  c'est  le  combla 
de  l'absurde  d'en  faire  le  but  suprême  de  la  science.  Oeoffiroy 
Saint-Hilaire  avait  bien  garde  de  donner  aux  genres  et  aux  espèces 
une  importance  qu'ils  n'ont  pas:  pour  lui,  il  s'agissait  surtout  de 
saisir  ce  fil  mystérieux  par  lequel  tous  les  êtres  vivants  se  ratta- 
chent à  un  type  unique.  Il  cherchait,  pour  la  géologie,  la  grande  loi 
que  Newton  avait  trouvée  pour  l'astronomie.  Il  tendait  vers  l'unité, 
base  de  toutes  ks  sciences,  parce  qu'elle  est  en  même  temps 
la  base  de  l'intelligence  humaine. 

Déjà,  de  son  vivant,  Geoffroy  Saint-Hilaire  aurait  gagné  sa  cause, 
s'il  avait  été  assisté  de  défenseurs  habiles  et  éloquents.  Cest  main- 
tenant à  la  postérité  à  lui  rendre  justice.  Cavier  avait  sur  Geoffroy 
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l'avantage  de  la  parole,  et  cet  avantage  agit  toujours  sur  les  masses. 
C'est  une  chose  triste  à  confesser,  qu'un  orateur  habile  peut  pro- 
pager, avec  la  vitesse  du  son,  les  erreurs  les  plus  palpables;  tandis 
que  la  vérité,  privée  du  secours  de  l'éloquence,  est  lente  à  se  faire 
jour.  «  Je  ne  serai  point  habile,  mais  je  serai  toujours  grave,  »  s'é- 
cria Geoffroy  au  sein  de  l'Académie,  en  réponse  au  plaidoyer  de 
son  redoutable  adversaire  :  cri  d'une  âme  honnête  et  profondé- 
ment convaincue. 

On  a  tort,  selon  nous^  en  jugeant  les  œuvres,  de  faire  abstraction 
de  l'homme.  La  connaissance  de  l'individu  nous  conduit  plus  sû- 
rement à  une  appréciation  exacte  de  ses  produits  intellectuels. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  n'était  pas  seulement  un  savant,  c'était  aussi 
un  homme  de  bien.  Son  dévouement  pour  ses  semblables  comme 
pour  la  science^  son  désintéressement  et  sa  probité,  devraient  par- 
tout trouver  des  imitateurs.  Son  nom  est  inscrit  aux  pages  les  plus 
intéressantes  de  l'histoire  contemporaine.  Nousallons  citer  quelques 
traits  de  cette  vie  modèle,  d'après  le  touchant  récit  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire: 

«  Le  trAne,  depuis  longtemps  ébranlé,  de  Louis  XVI,  s'écroulait  sous  la  colère 
dn  peuple.  Par  la  journée  du  10  août  1792 ,  la  natioo  se  trouva  divisée  en  deux 
classes  ennemies.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  jeune  et  obscur  étudiant  (I),  n'ayait 
rien  à  redouter  pour  lui-même  ;  mais  ceux  qui  Tentouraieut  étaient,  par  leur 
quaUté  de  prêtres  non  assermentés,  désignée  d'avance  k  la  persécution.  Hatiy, 
comme  le  plus  illustre,  fut  arrêté  l'un  des  premiers.  Dès  le  12  ou  13  aoat« 
Geoffroy  Saint-Hilaire  eut  la  douleur  de  voir  ce  maître  bien-aimé  arraché  de  sa 
modeste  ceUule  du  Cardinal  Lemoine,  et  conduit  an  séminaire  Saint-Firmin, 
dont  on  Tenait  de  faire  une  prison.  Les  autres  ecclésiastiques  du  Cardinal  Le- 
moine et  de  Navarre  furent  de  même  presque  tous  incarcérés  ;  et  comme  la  pri- 
son de  Saint-Firmin ,  précisément  attenante  au  Cardinal  Lemoine ,  était  la 
plus  voisine  de  ce  co]l<^e  et  de  Navarre,  elle  réunit  la  plupart  des  maîtres  de 
ees  deux  établissements. 

«  En  voyant  frapper  tout  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  vénère,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  élève  son  courage  au  niveau  de  sa  douleur  ;  il  se  promet  à  lui-même  de 
tout  tenter,  de  tout  braver  pour  les  prisonniers.  Haûy,  qui  lui  est  le  plus  cher 
de  tous,  est  aussi ,  il  le  sent,  le  plus  facile  à  sauver.  Il  court  chez  Daubenton, 
chez  tons  les  savants  qu'il  connaît,  chez  tous  ceux  qu'il  ne  connaît  pas,  mais 
auxquels  il  sait  un  noble  cœur;  et  telles  sont  l'activité,  la  chaleur  de  ses  démar- 
ches, que  la  liberté  d'HaOy  est,  dès  le  lendemain,  sollicitée  par  plusieurs  hommes 
influents,  réclamée  au  nom  de  l'Académie,  et  obtenue.  Le  14  août,  à  dix  heures 
du  soir,  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  entre  les  mains  l'ordre  de  délivrance  :  quelques 
minutes  après,  il  est  à  Sainf.J'irmin,  se  jette  au  cou  d'HaOy,  et  lui  dit  :  Venez, 
vous  êtes  libre  !  Mais  Tillustre  physicien,  voyant  autour  de  lui  plusieurs  de  ses 

(1)  Geoffroy  Saiot-dilalre  avait  alors  vingt  ans  ;  il  oaquit  à  Stampes  le  15 
avril  1772. 
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collègnes  et  amis,  semblait  se  croire  encore  au  Cardinal  Lemoide.  Aussi  ealme 
que  son  jeune  libérateur  est  ému,  il  lui  objecte  qu'il  e«t  tard,  et  demande  à  pas- 
ser encore  one  nuit  en  prison.  Et  quand,  le  lendemain  matin ,  GeoffVoy  Saint- 
HiJaire  et  d'autres  amis  reviennent  près  d'Haûy,  il  leur  faut  encore  consentir  à 
on  nouTeau  délai  ;  car  le  15  août  est  un  jour  de  fête,  et  le  prisonnier  veut,  avant 
tout,  assister  à  FofSce  divin  !  Enfin ,  après  quelques  heures,  Haây  consent  à 
suivre  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  bientôt  il  se  retrouve  au  Cardinal  Lemoine, 
près  du  Ténér^le  Lbomond ,  délivré  aussi  presque  aussitôt  qu'arrêté,  grftce  à 
la  paittuite  protection  de  Tim  de  ses  ancios  élèves,  Tallien. 

«  Geoffroy  Saint-Hilaire  venait  de  payer  sa  dette  à  Haûy  ;  mais  il  ne  pouvait 
se  livrer  à  la  Joie,  tandis  que  ses  respectables  professeurs  de  Navarre  et  du  Car* 
dînai  Lemoine  restaient  sous  les  verrous.  Qoe  faire  pour  eux  ?  Telle  est,  Jonr  el 
•oit,  sa  pensée  de  tons  les  Instants.  Quelques  démarches  sont  essayées  ;  eUct 
échouent.  Plusieurs  jours  encore  s'écoulent;  on  touche  à  la  fin  d'août,  et  les 
portes  de  Saint-Firmin  ne  se  sont  plus  ouvertes  pour  aucun  des  prisonniers.  Ce- 
pendant les  circonstances  sont  devenues  plus  graves  encore  ;  Danten  â  pronoMé 
ces  terribles  paroles  :  Jl  faut  faire  peur  aux  royalistes;  et  le  sens  sinistre 
de  cette  menace  n'est  que  trop  facile  à  comprendre  I  Geoffroy  Saint-Hilaire  sent 
que  le  moment  des  démarches  est  passé  :  il  if  y  a  plus  un  instafut  à  perdre;  sll 
reste  quelque  espérance  de  salut,  elle  est  toute  en  lui  seul  et  en  son  dévoue- 
ment. Un  plan  d'évasion  s'était  présenté  à  son  esprit  :  il  fait  aussitôt  ses  prépa- 
ratifs. A  la  faveur  des  relations  qui  naissent  du  voisinage,  il  avait  déjà  réussi  à 
gagner  l'un  des  employés  de  Saiot-Firmin.  Le  1"'  septembre,  par  l'entremise  de 
son  baibier,  il  parvient  à  se  procurer  la  carte  et  les  insignes  d'un  commissaire 
(les  prisons.  Retiré  dans  sa  chambre,  dont  la  fenêtre  avait  jour  sur  Saint-Firmin, 
il  attend,  plein  d'anxiété,  le  moment  favorable.  Le  2  septembre,  à  deux  heures» 
an  moment  où  le  tocsin  sonne,  où  le  désordre  est  partout,  il  revêt  ses  faux 
insignes;  il  se  présente  à  la  prison;  il  y  pénètre,  et  bientôt  ses  maîtres  connais- 
sent les  moyens  d'évasion  qu'il  a  préparés.  Tout  est  prévu,  leur  dit-il,  et  vous 
n'aves  qu'à  me  suivre.  Tout  avait  été  prévu  en  effet,  tout,  sinon  le  dévouement 
sublime  de  ces  vénérables  prêtres.  Mon,  répond  l'un  d'eux,  l'abbé  de  Keranran, 
proviseur  de  Navarre;  non,  nous  ne  quitterons  pas  nos  frères  :  notre  délivrance 
rendrait  leur  perte  certaine  ! 

«  Les  supplications  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  purent  vaincre  leur  résolu- 
tion. D  sortit  plein  de  regret,  suivi  d'un  seul  ecclésiastique  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Dans  la  même  journée,  le  massacre,  qui  vers  trois  heures  avait  commencé 
aux  Carmes  et  à  l'Abbaye,  devint  ^néral.  De  sa  fenêtre,  Geoffroy  Saint-Htlaire 
vit  frapper  plusieurs  victimes  :  il  vit  (et  cet  liorrible  spectacle  loi  est  toujours 
resté  présent) ,  il  vit  précipiter  d'uu  second  étage  un  vieillard  qui  n'avait  pas 
répondu  à  l'appel,  soit  qu'il  eût  voulu  se  cacher,  soit  peut-être  qu'il  fût  sourd. 
Et  pourtant  il  restait  à  sa  fenêtre,  ne  pouvant  détacher  son  esprit  de  la  pensée 
d'être  utile  aux  ecclésiastiques  de  Navarre  et  du  Cardinal  Lemoine,  et  toujours 
prêt  à  saisir  les  chances  favorables  qui  pourraient  naître  des  circonstances.  Il 
attendit  en  vain  toute  la  soirée  ;  mais  dès  que  la  nuit  fut  veuue,  il  se  rendit 
avec  une  échelle  à  Saint-Firmin,  à  un  angle  de  mur  qu'il  avait,  le  matin  même, 
afin  de  tout  prévoir,  indiqué  à  l'abbé  de  Keranran  et  à  ses  compagnons. 

<  Il  passa  plus  de  huit  heures  sur  le  nuir,  sans  que  personne  se  montrât.  Enfin 
nn  prêtre  parut,  et  fut  bientôt  hors  de  la  fatale  enceinte.  Plusieurs  autres  lui 
succédèrent.  L'un  d'eux,  en  franchissant  le  mur  avec  trop  de  précipitation,  fit 
nne  chute,  et  se  blessa  le  pied.  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  prit  dans  ses  bras,  et  le 
porta  dans  un  chantier  voisin.  Puis  il  courut  dé  nouveau  au  poste  que  son  dé- 
vouement lui  avait  assigné,  et  d'autres  ecclésiastiques  s'échappèrent  encore. 
Douze  victimes  avaient  été  ainsi  arrachées  à  la  mort,  lorsqu'un  coup  de  ftisil  fUt 
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tifi^  di}  i«i4îa  mt  ^îeafllrQy  S^loUnilaire,  et  atteignit  sas  Tètements.  |1  était  alprs 
sur  le  haut  du  mur,  et,  tout  entier  à  ses  géoéreuses  préoccupations,  il  ne  s'aper- 
cevait pas  que  le  soleil  était  ie?é  l  II  lui  fallut  donc  descendre  et  rentrer  chez 
lui,  à  la  fois  beureux  et  désespéré.  Il  Tenait  de  sauver  douze  vénérables  prêtres, 
mais  il  ne  devait  plus  revoir  ses  chers  maîtres  de  Navarre  :  au  pieux  rendez- 
TOUS  convenu  entre  le  libérateur  et  les  victimes,  le  libérateur  seul  s'était 
rendu!  » 

Baubenton  se  ehargea  de  payer  la  dette  d'Hatky.  Il  fit  nonmier 
<j(^{froy  SaiD(-Hf1aire  garde  et  soas-démonstratear  au  Cabinet 
É'hielQire  naturelte,  «a  remplAcement  de  Lacépède,  qui,  retiiré  à 
la  campagne,  venait  de  résigner  ces  fonctions.  L'année  d'après,  il 
fit  ii]fve»(ir  son  Jeyne  protégé  4'une  des  douze  chaires  du  Muséam, 
créées  par  la  loi  du  10  juin  1 79ft.  À  dater  de  ee  moment,  Creoffroy 
Salnt-Hilaire  consacra  sa  vie  entière  à  l'agrandissement  du  Ma- 
«âum  et  »ux  iNTQgi^  de  la  science  ;  U  créa  renseignement  9&00I0- 
gfque  en  Franee. 

«  Tandis  ftoe  Lacépède  se  tenait  caché  dans  sa  retraite  de  LeuTiile,  xm  autre 
ami  de  Geo^roy  Saint-Bllaire,  ami  de  sa  famille  aTant  de  Têtre  de  lui-même, 
l'agronome  Tessier,  avait  fui,  plus  loin  de  Paris,  la  persécution  qui  allait  aussi 
l'atteindre.  Habitant  en  Normandie^  aux  euTirons  de  Fécamp,  la  petite  Tille  de 
Yaliemont,  il  M  assez  heureux  pour  rencontrer,  assez  bon  juge  pour  apprécier 
presque  ausaitôt  un  jeune  homme  habitaut  d'un  château  Toisin,  celui  de  Pi* 
quainville,  où  il  faisait  l'éducation  du  fils  de  M.  d'Héricy.  Tessier,  aTant  la  réTo^ 
lution ,  avait  eu  Tinsigne  honneur  de  révéler  le  premier  au  monde  savant  et  à 
Ittiméme  un  homme  devenu  depuis  justement  célèbre,  l'astronome  Delambre. 
bès  ses  premières  liaisons  avec  le  Jeune  précepteur  de  Fiquainville ,  dès  qu'il 
connut  quelques  travaux  d'histoire  naturelle  faits  par  lui  dans  ses  loisirs,  Tes* 
sier  oamprU,  comme  il  le  dit  depuis,  quHl  venait  encore  d'avoir  la  main  heth 
reme;  qu'il  venait  de  découvrir  un  second  Delambre.  Tessier  n'avait  deviné 
toutefois  qu'une  faible  partie  de  la  Tenté  :  le  jeune  précepteur  était  appelé  à  des 
destinées  bien  plus  hautes  encore!  il  s'appelait  George  CuTier,  et  de  ce  nom» 
si  obscur  encore,  U  devait  faire,  en  Tingt  ans,  l'un  des  plus  grands  noms  de  son 
siècle. 

«  Geoffroy  Saint-Hilaire,  encore  enfant,  aTait  appris  de  ses  parents  à  réTérer 
Tessier  pour  son  caractère  et  ses  Terius.  DeTenu  homme,  il  aTait  connu  ses 
traTaux,  et  trouTé  en  eux  de  nouTeaux  motifs  de  l'honorer.  Nul  peut-être, 
après  Daubenton  et  Uaîîy,  n'avait  plus  d'ascendant  sur  Geoffroy  daInt-Hilaire. 
Lui 'même  l'a  dit  :  l'opiuion  de  Tessier  faisait  loi  pour  lui-  Dès  la  première 
lettre  d'un  ami  aussi  Téoéré,  GeofDroy  Saint-Hilaire  pensa  de  CoTier  et  Toulut 
pour  lui  tout  ce  que  pensait,  tout  ce  que  voulait  Tessier. 

«  Sieatôt,  sous  les  auspices  de  leur  ami  commun,  unç  correspondance  s'éta- 
blit entre  le  jeune  naturaliste  de  Paris  et  le  jeune  naturaliste  de  Fiquainville;  et 
les  précieux  manuscrits,  fruits  des  loisirs  de  Cuvier,  furent  envoyés ,  sur  sa  de- 
mande, à  Geoffroy  Saint-Hilaire.  L'impression  que  leur  lectnre  produisit  sur  lui 
fut  des  plus  vives.  L'estime  qu'il  avait  conçue  pour  Cuvler  sur  la  parole  de  Tes* 
siar  fit  place  aussitiVt,  dans  sou  ftme  ardente  et  enthousiaste,  à  cette  profonda 
idpuirattoa  i^ue  r^urope  devait  b;ent6t  partager  sTec  lui.  «  Ten«z,  écrlvit-fl  à 


«  CBiier»  wmm  imK  jfwm  naos  le  râle  de  Upséj  d'un  vilre  l^gUlateqr  d«  fhiB* 
«  (oire  Batocalie.  » 

«  Aiofti,  cekii  auquel  Daubealon  Tenait  d'ouvrir  les  voies  de  la  science  y  appe- 
lait, aTec  lui,  le  rénoyatear  futur  de  Tanatomie  comparée  :  c'est  ainsi  qu'il  dé- 
fait •'acquitter  envers  le  premier  fondateur  de  cette  science  !  » 

Âinsly  c*e8t  à  Geoffroy  Saint'Hitaire  queCavier  doit  sa  destinée. 

Ab  ç^mmwmaeut  de  1798 ,  BerthoUet  vint  trouver  Guvter  ist 
Creoffroy  Saint-Hîlaire^  pour  leur  offrir  d'icoompagtter  Bonaparte 
dans  une  lointaine  expédition.  Chacun  des  deux  amis  fit  précisé- 
ment ee  que  lui  praserîvaU  son  véritable  intérêt  et  celui  de  1^ 
sdence  :  GuTler  refusa,  Geoffroy  Saint-Hilaire  accepta* 

Ctfl  «iieof e  A  Geoffroy  Saint-Hilaire  que  la  ^cienca  doit  les 
froitode  Itepéditiott  d'Sgypte.  ^eoutoosee  remarquable  ^pimde  : 

•  Tontes  les  richesses  scientifiques  de  la  Commission  allaient  tomber  aux 
mains  des  4))gUis.  Le  général  Hutcbjnson  en  avait  réclamé  la  remise»  et  Meuou 
l'avait  consentie  par  l'article  16  de  la  capitulation  du  31  août. 

«  Ainsi  nos  savants  et  nos  artistes  n'avaient  travaillé  trois  ans  et  demi  an  mi- 
lieu de  tous  les  périls,  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  succombé  sur  le  sol  de 
l'Egypte,  que  pour  préparer  h  l'Anisleterre  de  plus  riclies  trophées  ! 

«Qui  pourrait  peindre  l'indignation  des  Français  h  cette  nouvelle?  Ijes 
protestations  furent  unanimes  et  énergiques.  Entraîné  par  elles,  honteux  lui- 
mtoe  de  i'acte qu'il  avait  signé, ifenon  fit  entendre,  après  coup,  quelques 
molles  représentations.  Mais  Hutclûoson,  on  devait  le  prévoir,  répondit  :  «  Le 
«traité  est  signé  ;  l'article  16  sera  exécuté  comme  les  autres.  »  La  question  sem- 
blait donc  Jugée;  et  d^à  le  littérateur  Hamilton,  venu  en  Egypte  à  la  suite  de 
farmée  briVumique ,  avait  mission  de  se  faire  livrer,  pour  les  couduire  à  Lon- 
dres, les  dépouilles  des  savants  français. 

«  Mais,  dans  cette  extrémité  même,  la  Commission,  abandonnée  de  tous,  ne 
voulut  pas  s'abandonner  elle-même.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  ses  collègues  Sa- 
vigpy  et  Pelille,  se  rendirent  en  députation  au  camp  anglais.  Le  général  Hutcbin- 
touk  les  reçut  avec  politessej  mais  avec  froideur,  lu  établirent  que  nul  n'avait  le 
droit  de  leur  ravir  des  collections. 

«  Ce  fut  alors,  dit  l'historien  de  l'expédition  d'Egypte ,  que,  par  un  élan  cou* 
ragenx,  par  une  inspiration  épergique,  GeolTroy  Saint-Hilaire  sauva  une  partie 
que  tout  le  monde  considérait  comme  perdue. 

«  Non,  s'écria-t-U ,  nou^  n'obéirons  pas  l  Votre  armée  n'entre  que  dans  deux 
«jours  dans  la  place,  eh  bieni  d'ici  là,  le  sacrifice  sera  consommé.  Nous  brûlerons 
«nous-mêmes  nos  richesses.  Vous  disposerez  ensuite  de  nos  personnes  comme  bon 
«vous  semblera.  » 

«  Cétâii  le  cri  d'une  patriotique  indignation  :  il  ne  pouvait  manquer  de  re- 
tentir dans  des  œucs  français.  Savigny,  surtout,  s'associe  avec  chaleur  à  la  ré- 
solution de  son  ami  :  tout  sera  détruit,  rien  ne  sera  rendu,  il  le  déclare  aussi. 

«  Ainsi  les  rAles  étaient  renversés,  les  vaincus  menaçaient;  Hamilton,  pâle  , 
silencieux ,  semblait  frappé  de  stupeur  :  «  Oui,  noua  le  ferons ,  s'écrie  Geoffroy 
«  Saint-Hilaire.  C'est  à  la  célébrité  que  vous  visex  :  eh  bien  !  comptez  sur  les  sou- 
«  venirs  de  l'hiataire  :  vous  auresk  atusi  brûlé  «ne  bibliothèque  à  Alexandrie  I  » 
L'eiSat  pcn4nU  pac  cet  psvele»  (nt  msgiqne.  on  eO$  dit  <)u'an  bandeau  9e  d^d* 
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chait  tout  à  coup  des  yeux  d*Hamilton.  Il  avait  rêvé  une  déloyale  mais  facile  iHiift- 
tration  ;  il  ne  voyait  plus,  devant  lui,  que  la  réprobation  qui  pèse  encore  »  après 
duoze  siècles ,  sur  la  mémoire  d'Omar.  La  victoire  morale  de  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  fut  complète. 

«  Hamilton  Vaincu,  Hutchinson  ne  pouvait  tarder  à  l'être.  Il  avait  l'Csprit  trop 
droit  pour  n'avoir  pas  senti  qu'en  de  telles  circonstances  la  rigueur  est  aussi  de 
ri^justice;  et  sa  déférence fx)ur  Hamilton  avait  seule  fléterminéses  premiers  re- 
fus. Quand  l'ennemi  des  Français  devint  lui-même  leur  avocat,  Hutchinson  se 
rendit  aussitôt  à  des  conseils  conformes  à  ses  propres  Inspirations  ;  et  l'article  16 
de  la  capitulation  fut  annulé. 

«  Ce  fut  là  le  dernier  événement  de  l'expédition  d'Egypte;  et  le  Français  qui 
en  lit  l'histoire,  si  brillante  au  début,  si  triste  à  la  fin,  peut  du  moins,  grâces  à 
nos  savants,  s'arrêter  sur  un  souvenir  de  gloire  nationale.  » 

Chargé,  en  1808,  d'une  mission  seientifique  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  il  fit /comme  toujours,  marcher  de  front  la  science  et 
l'humanité. 

« D'autres  actes  non  moins  honorables,  et  qui  furent  toujours  an  nombre 

de  ses  plus  doux  souvenirs ,  se  rapportent  à  cette  époque  de  la  vie  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Investi  d'un  titre  qui  lui  donnait  le  rang  de  général,  accueilli  avec 
amitié  par  le  gouverneur  et  la  plupart  des  chefs  militaires,  il  usa  du  seul  pouvoir 
qu'il  ait  jamais  aimé,  celui  de  faire  le  bien.  Que  de  fois  il  eut  le  bonheur  de  pré- 
venir ou  de  réparer  les  maux  qu'entraînent  à  leur  suite  la  guerre  et  l'invasion 
étrangère! 

a  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  se  fit  le  protecteur  des  savants  et  des  gens  de  lettres  ? 
C'était  encore  servir  les  sciences,  et  les  servir  selon  son  cœur.  Tous  venaient  à 
lui,  et  étaient  bien  reçus  ;  ou  s'ils  ne  venaient  pas,  il  allait  à  eux. 

«  U  en  fut  ainsi  du  botaniste  Brotero,  professeur  distingué  de  l'université  de 
Coïmbre  :  privé  de  ses  appointements ,  et  voyant  ses  ressources  épuisées,  il  vi- 
vait obscurément  dans  l'un  des  faubourgs  de  Lisbonne.  GeofTroy  Saint-Hilaire 
court  chez  lui,  se  fait  rendre  compte  de  sa  position,  et  devient  son  avocat  auprès 
du  duc d'Abrantès :  il  échoua.  Brotero,  néanmoins,  reçoit  le  lendemain  une 
partie  de  ce  qu'il  réclamait.  »  Gardez  le  secret ,  lui  dit-on  :  le  général  ne  veut 
«  pas  même  que  vous  le  remerciiez,  car  tout  le  monde  réclamerait  comm»;  voo>.  » 
Malgré  cet  avis ,  la  reconnaissance  entraîne  Brotero  :  il  écrit  au  duc.  Junot  est 
Itarieux,  car  ces  remerctments  non  mérités  loi  paraissent  une  ironie.  Mais 
bientôt  l'aveu  d*une  pieuse  supercherie  le  désarme ,  et ,  de  nouveau  pressé  i*ar 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  veut  mériter  les  remerciment^  qu'il  a  reçus ,  et  donne 
la  signature  qu'il  refusait  la  veille.  Un  autre  Portugais,  Yerdier,  membre  distin- 
gué de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne ,  et  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  avait  été  compromis  dans  les  événements  politiques  du  commencement 
de  1808  :  il  était  en  exil,  et  le  duc  d'Abrantès  se  montrait  foit  animé  contre  lui. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ose  seul  plaider  une  cause  que  tous  regardaient  comme 
désespérée.  Il  la  perd  ;  il  s'y  attendait.  Le  lendemain,  il  revient  à  la  charge  avec 
une  insistance  qui  provoque  la  colère  du  duc  ;  il  s'y  attendait  encore,  ne  s'effraye 
pas,  et  poursuit.  Enfin  sa  généreuse  opiniâtreté  triomphe,  et  le  proscrit  est  rendu 
à  sa  famille. 

«  Cependant  la  guerre  se  rallnmait  en  Portugal.  Une  insurrection  avait  éclaté 
le  16  juin  à  Oporto,  et  se  propageait  rapidement  dans  le  Portugal,  ce  fut,  ponr 
Geoffroy  Saint-Hilaire»  l'occasion  de  rendre  an  nouveau  et  plus  grand  service  aux 
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Portugais.  Lonqne,  en  JoiUet,  une  colonne  française  Ait  dirigée  sar  Evora,  l'ar- 
chevèque  de  cette  Tille,  ancien  gouverneur  de  l'un  des  infants,  dut  sa  tranquillité, 
saTîe  peut-être,  à  Geoffroy  Saint-Hilaire.  L'un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
sa  nation,  et  non  moins  digne  de  respect  par  ses  vertos  que  par  son  âge,  ce  prélat 
arait  mérité  qu'on  l'appelÀt  le  Fénelon  du  Portugal.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  à  la 
première  nouTelle  du  danger  qui  le  menaçait,  intervint  auprès  de  son  ami  le  gé- 
néral Loyson ,  chef  de  Texfédition  d'Evora  ;  ejt  tout  danger  fut  écarté  de  cette 
télé  vénàrable.  De  toutes  les  généreuses  actions  de  Geoffroy  Saint4Iilaire,  ceUe- 
d  fut  la  plos  Didle  à  accomplir,  car  le  cœur  du  général  Loyson  répondit  aiisBit6t 
au  sien  :  et  pourtant  nulle  ne  devait  obtenir  une  aussi  belle  récompense.  Seâré 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  rarchevéque  d'Evora  sauvait  à  son  tour,  quelques 
ssmaines  après,  un  de  nos  postes  surpris  par  les  Portugais;  et  il  adressait  à 
son  libérateur  ces  simples  et  touchantes  paroles  :  «  Je  me  suis  souvenu  de  vous»  » 

Après  tant  d'agitationSi  Geoffroy  Saiot-Hilaire  sentit  le  besoin 
da  repos,  et  se  retira  à  la  campagne,  aux  environs  deCk)iilommier8* 
Mais  bientôt  les  désastres  de  1S18  et  1814  interrompirent  ses  pai- 
sibles travaux,  et  le  ramenèrent  à  Paris. 

■  L'invasion  étrangère,  l'occupation  de  Paris,  la  chute  dn  grand  homme  qn'il 
avait  connu  et  aimé  en  Egypte,  tant  de  revers  ajptrès  tant  de  triomphes,  Taccablè- 
reat  d'une  profonde  douleur,  dont  l'étude  elle-même  ne  put  le  distraire. 

«  Son  cœur  fut  déchiré  plus  cruellement  encore  en  1815,  car  nos  roalheors 
farait  plus  grands,  et  il  les  vit  de  plus  près.  Au  moment  de  la  formation  de  la 
chambre  des  repr^entants,  les  électeurs  d'Êtampes  lui  offrirent  leur  mandat  :  il 
l'accepta,  et  le  remplit  jusqu'au  bout.  Ses  votes  furent  toujours  ceux  qu'on  de- 
vait attendre  d'un  homme  aussi  ferme  et  aussi  dévoué  à  son  pays. 

«  Au  lendemain  de  Waterloo  et  de  la  seconde  occupation  de  Paris,  il  flit  l'un 
des  énergiques  députés  qui,  trouvant  les  portes  de  la  chambre  occupées  par  un 
poste  de  Prussiens ,  et  voyant  ainsi  l'assemblée  brusquement  dissoute  par  la 
force,  osèrent  se  réunir  chex  Lanjuinais,  et  protester  contre  la  violence  fidte  à  la 
reprteentation  nationale. 

«  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'a  plus  reparu  à  la  chambre.  Quand  le  titre  de  dé- 
poté était  un  danger,  il  l'avait  accepté  ;  quand  ce  ne  fut  plus  qu'un  honneur,  il 
n'en  voulut  plus.  Il  est  des  circonstances  où  tous  les  devoirs  doivent  se  confon- 
dre dans  un  seul,  celui  du  citoyen.  Tel  fut  le  sentiment  qui,  dans  les  cebt  jours, 
amena  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  la  scène  politique.  Mais,  la  crise  passée,  il  se 
retira  dans  son  cabinet  de  savant;  c'est  là  qu*U  pouvait  le  mieux  servir  son  pays  : 
il  n'en  sortit  plus.  « 

Nous  rapporterons  an  dernier  trait  du  savant  illustre  qoi  rén- 
nissait  à  la  fois  tontes  les  vertns  d'an  grand  citoyen.  Ce  trait  mon* 
trera  qa*en  toat  temps,  et  à  toute  occasion,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
était  de  la  religion  des  persécutés  : 

«  L'ancien  membre  de  la  chambre  des  représentants  ne  pouvait  qu'applau- 
dir à  la  révolution  de  juillet  :  il  vit  en  elle  (ce  sont  ses  propres  expressions)  le 
rétablissement  de  notre  indépendance  au  deAortp  et  de  VactUm  jusque-là  in- 
terrompue de  nos  l^ertéi  natUmalee.  Mais  plos  il  était  sympathique  à  la  révo- 
rv.  2 
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hitiMi  de  1830,  plus  il  la  nowMt  pure  de  tout  excès,  et  fluitoot,  loi  dont  on  a  dit 
qw^  brûlait  do  plus  saitU  enthausiastne  de  Vhurnanilé^  plus  il  la  voulait  para 
4e  tout  excès  sangUnt.  Voilà  le  double  moiMie  qui,  le  ?9  juillet,  l'entraliia ,  lui 
iDcoBDu  à  f  archevêque  de  Paris,  à  s'associer  aux  généreux  efforts  qui  tentaient 
de  le  soustraire  à  la  colère  du  peuple.  Sauvé  une  première  fois  à  Confians  par 
le  dévoueneat  de  son  médecin,  M.  CatHard,  et  maiutenant  caché  à  l'hôpital  de 
la  Pitié,  ches  M.  Serres,  le  prélat,  dont  les  traces  avaient  été  suivies,  se  trouvait 
de  nouveau  en  daB0Br.  Geoffroy  SaintHiialre  vint  offrir,  ou  de  le  conduire  dé* 
guitédiec  un  de  ses  aaHadlÊtampesyOu  de  le  recevoir  dans  sa  OM^n.  «Comptes 
«  sur  BMH,  »  disait-il  à  M.  Serres  en  des  termes  que  leur  sim|)licité  toute  familière 
■e  nend  que  plus  dignes  d'être  cRés  :  «  Pa$utrle-mei  ;  vous  savez  que  je  suis  coti- 
«  UtmUrdu  fait.  »  Le  30,  M.  de  Qoéleo  bésitait  encore  ;  mais,  le  31 ,  ^imminence 
du  danger  le  décida  :  sous  ses  fenêtres  mêmes  un  groupe  liostiie  s'était  formé, 
et  les  paroles  les  plus  menaçantes  avaient  été  proférées.  On  ne  devait  plus  son- 
ger à  sortir  de  Paris  ;  mais,  à  la  chute  du  jour,  Tarcbevéque,  déguisé ,  gagna  la 
rue  par  une  porte  de  derrière ,  parvint  heureoMment  jusqu'à  la  demeure  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  y  pénétra  avec  la  presque  certitude  de  n'avoir  pas  été 
reeonwi.  Bien,  en  cfiet,  ne  le  trool>la  dans  œt  asile,  où,  jusqu'au  oMnpiet  néta- 
blissement  de  Tordre,  il  vécut  calme,  rés^é,  et  se  plaisant  dans  cette  conso- 
lante pensée  que,  si  l'infortune  enlève  des  amis,  elle  en  donne  aussi  quel- 
quefois. 

«  L'archevêque  de  Paris  quitta  le  lardin  des  Plantes  le  14  août ,  date  d^à  mé* 
BMNnabie  pour  Geoffroy  Saint-Hilaire.  C'est  le  14  août  qu'il  courait,  trente-hnit 
ans  auparavant ,  à  la  prison  de  l'abbé  Haûy,  porteur  de  Tordre  de  délivrance. 
■euraux  cevx  dans  la  vie  desquels  on  trouve  à  citer  de  telles  éi^iémérides  !  » 

Les  actes  que  nous  venous  de  rapj^rter  sont  les  plus  beaiox  pa  " 
négyriques. 

Jusqu'au  dernier  souffle  d'une  vie  si  bien  remplie ,  Geoffroy 
SainlrHilaire  était  constamment  préoccupé  de  ces  idées  d'ordre , 
d'uttilé,  d'harmonie,  qui  sont  à  la  fols  la  base  de  la  science  et  de 
la  morale.  C'était  là  sou  culte  :  les  intérêts  et  les  honneurs  mondains 
n'étaient  pour  lui  que  vanité.  En  un  nu>t,  c'était  une  grande  in-» 
telligence  entée  sur  un  noble  cœur. 

Yidllard  plus  que  sexagénaire ,  il  recherchait  encore  avec  avi- 
dité tout  ce  qui  se  publiait  en  phi k^pophie,  pour  y  trouver  la  eoQ« 
ûrmation  des  principes  de  son  école  : 

«  Vous  ne  pourriez,  nous  écrivit  il  quelques  années  avant  sa  mort,  rien  m'of- 
frir  de  plus  important  dans  la  dispeaition  d'esprit  où  je  me  trouve  en  ce  mo«> 
ment  et  à  la  campagne  (t),  de  savoir  ce  qu'ont  produit  nos  grands  phiiosopbea 

(i)  Nous  avions  envoyé  à  M.  Geoffroy  Saiul-Hilaire,  alors  retiré  à  Saint-Thi- 
bau^  près  Laguy,  quelques  numéros  d'une  Bévue  (f  Époque),  où  nous  a?tons 
inséré  des  extraits  de  la  Critique  d£  la  Raison  pure  de  Kant.  La  lettre  porte  la 
date  du  3  juillet  163».  GoBuue  elle  renCsrne  .des  apprédaiioas  sur  des  person» 
na^  encore  vivante,  nous  n'en  citerons  ici  que  des  fragments. 
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d'AUenagiie;  et  la  pbfiofiophie  de  Kant  est  placée  en  tête  de«  grandes  pensées 

aortiesdvpaysdela  philosophfie Mm  yeui  lisent  les  ligses  des  eafrages»  et 

non  esprû  y  diercbe  un  déTeloppemeat  de  mes  pensées....  le  ne  connais  KanI 
qoe  par  ses  biographes,  et  aussi  pour  ayoir  fourni  à  la  philosophie  éelecliqiie. 
Selon  moiy  c'est  un  pauvre  service  qu*il  nous  aurait  rendu.  I>^ns  un  temps  où 
CoTier  Tivait,  et  où  il  croyait  avoir  le  droit  de  nous  imposer  des  opinions » 

AilIeurSi  revenant  sur  son  jugement,  il  dit  ;  - 

«  Je  viens  de  me  remettre  à  la  lecture  de  votre  admirable  Kant.  Que  de 
choses  je  parviens  à  comprendre»  que  mes  actes  intuitife  avaient  déjà  entre- 
vues!... » 

Ainsi ,  la  philosophie,  qui ,  bien  comprise,  formule  les  lois  de 
toutes  les  sciences ,  remplissait  jusqu'aux  derniers  instants  de  la 
vie  de  l'illustre  chef  d'école  dont  les  doctrioes,  loin  d'être  affai- 
blies ,  seront  fortifiées  avec  le  temps*  Ces  docirtnes  se  développe* 
ronty  parce  qu'elles  sont  comme  le  reflet  même  de  l'intelligence 
humaine,  et  qu'elles  satisfont  le  mieux  l'instinct  de  notre  raison,  qui 
demande,  comme  nous  l'avons  montré ,  l'unité  dans  la  variété  des 
ehoses. 


OËDVEES  COMPLÈTES  DE  CoNDORCET,  publiées  par  le 
lieutenant  général  O'  Connor  ;  précédées  de  I'Éloge 
DE  CoNDORCET^  par  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences.  -~-  Paris,  chez  Finnin 
Didot.  —  Deuxième  et  troisième  livraisons. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  achève  l'impres* 
sLon  des  douze  volumes  qui  composent  l'édition  des  œuvres  complètes 
de  Condorcet.  I9ous  ne  parlerons  cependant  ici  que  des  deuxième  et 
troisième  livraisons  (vol.  IV,  Y,  VI  et  VII),  les  seules  que  nous  ayons 
sous  les  yeux.  ^ 

Cette  fois  encore ,  nous  nous  bornons  à  donner  à  nos  lecteurs  de 
courtes  indications, 

La  deuxième  livraison  renferme  la  vie  de  Voltaire,  avec  les  notes 
et  dissertations  insérées  dans  l'édition  de  Kelil,  dont  Condorcet  fut  le 
directeur,  et  qui  produisit  une  si  grande  sensation  en  Europe  ;  la  vie 
de  Turgot  ;  un  rapport  à  TAcadémie  des  sciences,  sur  )a  réformation  4u 
cadastre  de  la  province  de  la  haute  Guyenne;  les  lettres  d'un  théologien 

a. 
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à  Tauteur  du  Dictionnaire  des  trois  siècles  (1774);  une  dissertation  ré- 
digée en  1779,  et  publiée  en  1790,  sur  la  question  de  savoir  8*il  est  utile 
aux  hommes  d*étre  trompés  ;  enfin,  un  recueil  de  pièces  sur  Fétat  des 
protestants,  1781. 

La  troisième  livraison  se  compose  de  Tesquisse  d'un  tableau  des 
progrès  de  Tesprit  humain ,  rédigé  par  Condorcet  pendant  sa  pros- 
cription (1793-1794),  et  publié  sur  un  rapport  de  Daunou,  par  ordre  de 
la  convention.  La  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  inédite  jusqu'ici , 
ainsi  que  les  première ,  cinquième  et  dixième  époques  de  la  première 
partie,  forme  donc  un  ouvrage  nouveau ,  et  se  trouve  dans  le  sixième 
volume,  qui  a  près  de  sept  cents  pages.  Le  tome  VII  se  compose  princi- 
palement de  cinq  mémoires  sur  Tinstruction  publique,  d'un  rapport  et 
d'un  projet  de  décret  d'organisation  générale,  1791-1792. 

On  y  trouve  aussi  des  réflexions  sur  la  jurisprudence  criminelle , 
1775  ;  une  réponse  à  un  plaidoyer  de  M.  d'Éprémesnii  dans  le  procès 
du  comte  de  Lally,  1781  ;  des  réflexions  sur  l'esclavage  des  nègres, 
1787,  et  des  réflexions  d'un  citoyen  non  gradué  sur  un  procès  très- 
connu  (1786). 

L'esprit  éminemment  philosophique  du  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  sciences  s'étendait  à  toute  l'organisation  sociale.  Toutes 
les  questions  qu'il  aborde  sont  traitées  largement  au  point  de  vue  le 
plus  général  ;  et  c'est  par  ce  motif  qu'on  les  lira  avec  fruit  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

Condorcet  a  été  en  France,  en  quelque  sorte,  le  précurseur  de  la 
société  des  noirs  ;  et,  après  Mpntesquieu,  c'est  lui  qui  a  eu  la  gloire  de 
dire,  contre  leur  esclavage,  les  choses  les  plus  fortes.  Encore,  dans  l'i- 
ronie amère  de  Montesquieu ,  ne  voit-on  pas  toujours  quelle  était  la 
pensée  du  plus  grand  publiciste  du  xviii*  siècle;  tandis  que  les 
vues  de  Condorcet  sont  claires  et  pratiques.  Aussi  le  célèbre  Clarkson 
avait-il  conservé  précieusement  la  fameuse  adresse  aux  assemblées 
électorales  de  1789,  adresse  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  opi- 
nions émises  par  Necker  dans  le  discours  d'ouverture  des  états  géné- 
raux. C'est  par  la  copie  communiquée  par  Clarkson  qu'on  a  pu  donner 
de  l'authenticité  à  cette  pièce. 

Les  abus  de  la  jurisprudence  criminelle  dénoncés  par  Condorcet,  et 
le  plus  cruel  de  tous,  la  question  ou  la  torture,  furent  condamnés  par 
Louis  XYI  et  les  états  généraux,  en  1788  et  1789. 

L'état  civil  fut  rendu  aux  protestants  par  un  édit  de  novembre  1787. 
C'était  là  un  des  plus  grands  hommages  qu'on  pût  rendre  à  l'esprit  de 
tolérance.  Condorcet  eut  une  grande  part  dans  ce  qui  se  fit  alors.  Nous 
avons  à  relever  ici  une  erreur  grave ,  commise  dans  une  note  de  la 
page  137,  tome  VII,  oi^  les  éditeurs  supposent  que  l'édit  de  tolérance 
remonte  à  1778,  c'est-à-dire,  à  une  époque  antérieure  aux  écrits  de  Con- 
dorcet ;  tandis  qu'en  177S  il  n'y  eut,  en  réalité,  qu'une  proposition  faite 
le  15  décembre  à  l'assemblée  des  chambres  du  parlement  de  Paris,  propo- 
sition qui  était  demeurée  sans  résultat,  puisque  le  parlement  déclara  n'y 
avoir  lieu  à  délibérer.         . 
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Aasai  Lonis  XYI,  dans  1«  préambule  de  Védii  donné  à  Versailles  en 
noTembre,  et  enregistré  au  parlement  le  29  janvier  1788,  se  borne-t-il 
à  dire  qu'il  Tavait  longtemps  médité  dans  ses  conseils ,  avant  de  trou* 
ver  lin  moment  opportun  pour  le  rendre. 

Nous  renvoyons  aux  écrits  de  Condorcet  tous  les  bommes  sérieux 
qd  recherchent  avec  calme  et  sans  passion  les  moyens  de  réformer 
Finstruction  secondaire,  et  d'organiser  Féducation  professionnelle.  Ils 
y  trouveront  une  foule  d'idées  vraies,  justes  et  larges,  dont  ils  pourront 
âiire  leur  profit.  Nous  sommes  bien  loin ,  aujourd'hui ,  d'avoir  obtenu 
tout  ce  que  proposait  et  demandait  Tillustre  philosophe.  II  voulait  la 
liberté  pour  tous,  mais  une  sage  liberté,  qui  n'eût  pas  pour  unique  ré- 
sultat de  faire  passer  le  monopole  des  mains  des  uns  à  celles  des  autres; 
de  ceux,  par  exemple,  qui,  comme  les  membres  de  certaines  corpora- 
tions religieuses,  désirent  moins  Tégalité  des  droits  pour  tous  que  le 
privilège  pour  eux-mêmes. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  les  biographies  de  Voltaire 
et  de  Torgot,  ainsi  que  sur  les  éclaircissements  que  Condorcet  a  joints 
aux  oeuvres  du  premier,  éclaircissements  que  les  éditeurs  ont  sagement 
classés  par  ordre  alphabétiquct  comme  supplément  au  Dictionnaire  phi- 
losophique. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  dissertation  sur  le  cadastre  de  la 
haute  Guyenne,  qui  ne  puisse  être  aujourd'hui  encore  de  quelque 
utilité. 

Nous  persistons  à  croire  que  la  collection  des  œuvres  de  Condorcet 
a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  choisies,  et  qu'elle 
mérite  an  plus  haut  degré  de  fixer  l'attention  des  esprits  sérieux  et 
éclairés,  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  tous  les  pays 
étrangers. 


KiirÉsiTHiÉRAPiE ,  ou  Traitement  des  maladies  par  le 
mowementj    selon     la    méthode    de    Ling  ;    par 

A.  Georgii.  —  Paris,  1847.  —  ^^'^"^  (^^7  P^g^*)* 
Germer-Baillière. 


La  méthode  de  Ling,  que  l'auteur  essaye  de  mettre  ici  en  relief, 
consiste  dans  la  perfection  physique  et  morale  de  l'homme  à  l'aide  de 
la  gymnastique.  Cette  méthode  n'est  certes  pas  nouvelle;  elle  était 
suivie  dans  toute  l'antiquité,  et,  de  nos  jours ^  elle  a  trouvé  des  parti- 
sans zélés  dans  tous  les  pays.  L'enthousiasme  que  M.  Georgii ,  sous- 
directeur  de  l'Institut  royal  et  central  de  Stockholm,  manifeste  pour 
«  les  découvertes  de  M.  Ling,  »  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  jus- 
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tîfié;  et  le  reste  deTEiirope  n*a  Ici  rîeii  à  eOYier  à  la  Soède,  ((uoi  qu'en 
diseTauteur  (p.  ix): 

n  Si  les  découTertes  de  Ung  n*ODt  pas  ea  jasqti'id  plus  de  retentissement  en 
Europe  y  il  faut  en  rapporter  la  cause  à  l'isolement  de  la  Suède,  et  surtout  aux 
progrès  fardiTs  de  la  physiologie ,  qui  n'est  sortie  que  dans  ces  derniers  temps 
du  yagne  des  hypothèses.  LMdée  de  Ling,  comme  tontes  les  Térités  utiles ,  ne 
peut  périr;  mats  il  est  à  craindre  que  les  pratiques  multipliées  qni  constituent 
l'application  de  ce  Taste  système,  ne  se  dénaturent  par  nne  transmission  incom- 
plète, s'il  continue  à  se  dérober  à  l'attention  du  corps  médical  ;  et  qu'ainsi  les 
Irienfaits  qui  en  décoolent  ne  soient  indéfiniment  ajournés.  Les  quarante  der- 
nières années  ont  été,  pour  ainsi  dire,  une  période  d'incubation  poor  la  nos- 
Tdle  science....  • 

Il  n*y  a  là  de  nouveau  que  le  nom  de  Kinésithérapie  (de  x(vi)<riç, 
mouvement,  et  6spairEC(x,  traitement),  appliqué  à  la  gymnastique  médi- 
cale. Il  est  vrai  que  l'auteur  attribue  (p.  3)  au  génie  de  Ling  la  déeou« 
verte  de  la  gymnastique  médicale  : 

«  Le  génie  de  Ling  a  découvert  la  gymnastique  médicale.  • 

Mais  tous  les  médecins  orthopédistes  pourront  réclamer  la  prio- 
rité de  cette  découverte,  en  admettant,  ce  qui  est  contestable,  que 
les  Grecs  o*ont  pratiqué  la  gymnastique  que  pour  former  des  athlètes. 
Au  reste,  c'est  moins  dans  Tapplication  que  dans  la  théorie  des  forces 
vitales  qu'il  faut  chercher  le  secret  «  du  génie  de  Ling.  » 

Eh  bien!  nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  cette  théorie,  qui  as- 
simile l'organisme  vivant  à  un  instrument  de  mécanique,  ou  à  un 
appareil  de  chimie  et  de  physique.  C'est  une  de  ces  erreurs  que  les 
médecins  s'acharnent  à  propager,  et  qu'il  faudra  combattre  à  outrance. 
Sans  doute  «  l'idée  de  vie  implique  l'idée  du  mouvement.  »  Mais  ce 
mouvement  n'obéit  pas  aux  lois  physiques  et  mécaniques,  et  c'est 
pourquoi  il  diffère  essentiellement  de  la  matière  inerte. 

Ainsi  vous  n'expliquerez  jamais  la  station  et  la  marche  par  la  loi  de 
la  mécanique;  vous  aurez  beau  faire  intervenir  l'action  des  muscles 
fléchisseurs  et  extenseurs ,  vous  ne  parvfendrez  pas  à  en  donner  une 
explication  satisfaisante.  Construisez  donc,  je  vous  prie,  un  manne- 
quin, et  faites-le,  si  vous  pouvez,  marcher  d'après  vos  lois  physiques. 

«  La  circulation,  dites-vons  (p.  19),  est  une  sorte  d'appareil  hydraolique  com- 
plet, au  ciustre  d'un  système  de  tuyaux  élastiques,  flexibles  et  perméables,  pour 
distribuer  un  fluide  organisateur  et  vivifiant  dans  les  diverses  parties  de  Tor- 
ganiame.  » 

Mais,  je  vous  le  demande,  quelle  est  la  force  qui  fait  cheminer  le 
sang  «  dans  les  tuyaux  élastiques  d'un  appareil  hydraulique  ?  »  Elst-ce 
la  systole  ou  la  diastole  du  cœur?  Mais  quelle  est  alors  la  force  qui 
produit  les  mouvements  du  cœur?  I^  question  subsiste,  toujours  in- 
tacte. Le  premier  chaînon  de  cette  série  de  pliénomènes  qui  consU- 
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tuent  la  vie  se  dérobe  à  robservatîon  «lireete;  ceux  qui  prétendeiit 
rapereéToîr  sont  tes  jouets  d'une  iDoslon  :  ils  prennent  pour  la  cause 
première  ce  qui  n'est  que  iWfet  d'une  cause  plus  éloignée;  et  celle-ei 
n'est  à  son  tour  que  l'effet  d'une  cause  plus  éloignée  encore.  Vraie 
tête  de  THydre ,  la  question  renaît  au  moment  où  l'on  croit  l'avoir 
tranchée.  > 

«  Pour  la  re^iratien  (p.  20),  on  troave  une  eaTKé  qui ,  par  im  moarement 
iMariialif  de  dilatation  et  de  resserrement  de  ses  parois,  fait  aller  et  venir  Taîr 
dans  des  canaox  qui,  pour  ce  bot,  sont  tonyoars  onrerts ,  élastiques  et  per« 
■éaUes.  il  s'est  formé  de  cette  Bumère  wie  sorte  d'appareil  pneanatiqiie  des 
pifls  complets,  dans  le  jea  duquel  les  lois  physiques  et  mécaniques  se  présentent 
tous  dillërentes  formes.  » 

Ainsi  l'appareil  de  la  respiration  agit  comme  un  soufflet.  Mais  qui 
fait  agir  ce  soufflet  ?  Dans  un  atelier,  c'est  le  bras  du  forgeron  ;  dans 
one  usine,  c'est  la  vapeur  ou  une  chute  d'eau.  Chez  l'être  vivant,  c'est 
une  force  particulière,  qui  ne  ressemble  à  aucune  des  forces  physiques 
connues;  car  ce  n'e$t  ni  l'action  de  la  vapeur,  ni  la  pesanteur,  ni  la 
force  d'un  ressort,  qui  soulèvent  le  coffre  pectoral  pour  que  l'air  puisse 
s'y  précipiter. 

L'air,  comment  agit-il  ensuite  sur  le  sang  dans  le  phénomène  que 
les  physiologistes  appellent  rhématose?  Les  ^ombreuses  théories  qu'on 
a  proposées  pour  répondre  à  cette  question  prouvent ,  par  leur  dis- 
cordance même,  qu^il  n'y  a  pas  de  réponse  possible  tant  qu'on  se  pla- 
cera exclusivement  sur  le  terrain  du  monde  physico-chimique. 

«  Les  orgaoes  de  la  nutrition,  destinés  à  recevoir,  à  modifier  et  à  transfonner 
les  substances  nouvelles  dont  Torganisatiou  a  besoin  pour  se  réparer,  et  dans 
lesquels  s'accomplissent  des  phénomènes  chimiques  spéciaux,  inhérents  à  leur 
organisation  particulière,  sont,  comme  tous  les  autres,  soumis  aux  lois  physi- 
ques et  mécaniques.  » 

L'auteur  fait  ici  probablement  allusion  aux  doctrines  de  M.  Liehig 
sur  la  digestion.  D'après  ces  doctrines,  les  plantes  seraient,  dans  l'é- 
ebelle  des  êtres  vivants,  supérieures  aux  animaux  ;  car  les  plantes  pré- 
pareraient les  aliments  que  les  animaux  s'approprient.  On  avait  jus- 
qu'alors pensé  que  la  fibrine  et  l'albumine  du  sang  s'élaborent  au  sein 
de  l'appareil  digestif:  c'était,  suivant  M.  Liehig,  une  erreur.  L'estomac 
d*un  animai  est  une  espèce  de  filtre  qni  ne  fait  que  séparer  les  uns  des 
autres  les  principes  assimilables  déjà  tout  préparés.  Les  végétaux 
seraient  ainsi  (qu'on  nous  permette  cette  comparaison  )  les  cuisiniers 
des  animaux,  qui  n'auraient  que  la  peine  de  mastiquer  et  d'avaler.  On 
voit  que  la  littérature  n'a  pas  seule  le  privilège  d'inventer  des  drôle- 
ries. 

«  Dans  les  organes  (p.  31)  de  l'innervation,  rinfloenee  des  lois  physiques  n'est 
pas  moins  évidente.  Ainsi  Ton  considère  certains  ganglions  nerveux  conune  des 
réservoirs  du  fluide  galvanique  animalisé  (le  fluide  nerveux).  Ce  fluide,  transmis 
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dint  toates  les  parties  da  corps  par  les  nerfo,  Téritables  oondoetean  analogoes 
à  ceux  de  nos  appareils  électro-galYaniqoeB,  détermine  dans  chaque  organe  le 
mouTement  vital  qui  loi  est  propre.  » 

Décidémeat  nous  aYoos  tort  de  prendre  de  pareilles  idées  au  sérieux. 
Qoand  les  physiciens  eux-mêmes  avouent  leur  ignorance  relativement 
à  la  nature  du  fluide  galvanique ,  les  médecins,  sont  facétieux  (pour  ne 
pas  nous  servir  d'un  mot  plus  sévère)  quand  ils  nous  disent  que  le 
fluide  galvanique  a  son  réservoir  dans  certains  ganglions  nerveux,  etc. 
Dans  ce  cas,  on  ne  discute  pas;  on  se  tait. 

La  force  Inconnue,  qu'on  l'appelle  vitale  ou  autrement,  loin  de  se 
confondre  avec  les  forces  mécaniques,  leur  est,  au  contraire,  opposée; 
présidant  à  toutes  les  fonctions  de  l'organisme,  elle  est  en  lutte  per- 
manente contre  les  agents  physiques  qui  tendent  à  l'entraver.  C'est  la 
lutte  même  de  cette  force  contre  les  lois  physiques  qui  nous  donne  le 
spectacle  de  la  vie;  et  si  cette  lutte  durait  toujours,  nous  vivrions 
éternellement.  Mais  à  la  fin  les  agents  physiques  remportent.  Alors 
voyez  ce  qui  arrive.  Le  corps,  que  la  force  inconnue  n'anime  plus,  obéit 
aux  mêmes  lois  qu'un  tronc  d*arbre  :  les  molécules  se  désagrègent  pour 
former  des  combinaisons  plus  stables ,  dont  les  unes  rentrent  dans 
Pocéan  atmosphérique ,  sous  forme  de  gaz  acide  carbonique  et  d'am- 
moniaque, tandis  que  les  autres  pénètrent  dans  le  sol,  sous  forme  des 
sels  qui  servent  d'engrais  à  de  nouvelles  générations.  Tous  ces  change* 
ments  (ici  on  a  raison)  s'opèrent  sous  l'influence  des  lois  physiques 
et  chimiques. 

Il  est  malheureux  vraiment,  pour  la  science,  que  les  médecins  rai- 
sonnent presque  toujours  comme  si  l'homme  était  un  cadavre. 


SCI8NCES  lORALES  ET  POLRIOIIES. 


Essai  sur  la  liberté  considérée  comme  principe  et 
fin  de  l'activité  humaine;  par  Daniel  Steriv.  — 
I  volume  in-8^  de  34o  pages.  —  Paris ,  librairie 
d'Âmyot^  1847. 

On  dit  que  le  nom  de  Daniel  Stern  n'est  qu'un  pseudonyme,  sous  le- 
quel se  cache  une  femme  du  monde.  Dans  ce  cas,  l'ouvrage  dont  nous 
allons  rendre  compte  est  une  preuve  que  les  questions  de  philosophie 
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sociale  peuvent  être  traitées  par  les  femmes  avec  intelligence  et  avec 
succès.  Madame  ***  (l'auteur  de  V Essai  sur  la  liberté)  paraît  avoir  pris 
Geoi*ge  Sand  pour  modèle.  Elle  est,  sinon  aussi  éloquente ,  du  moins 
aussi  intrépide.  Elle  passe  hardiment  en  revue  les  plus  grandes ,  les 
plus  difGci les  questions ,  celle  de  Téducation,  celle  du  paupérisme , 
celie  du  divorce  ;  discute  les  doctrines  chrétiennes ,  adopte  ou  rejette 
les  théories  des  philosophes  les  plus  célèbres ,  et  ne  s'arrête  devant 
aucun  obstacle. 

Je  ne  la  blâme  point,  je  souflre  cette  humeur. 

Seulement,  puisque  madame  ***  prend  un  nom  d'homme  dans  ses 
écrits,  et  qu'elle  y  montre  une  intelligence  virile,  on  peut  être  franc 
avec  elle,  et  dire  librement  ce  qu'on  pense  des  mérites  et  des  défauts 
de  son  livre.  Commençons  par  les  défauts: 

VEssaisur  la  liberté  est  divisé  en  cinq  parties,  dont  voici  les  titres  : 
V  l'Homme  considéré  individuellement;  T  r Homme  dans  sa  relation 
avec  les  autres  êtres;  8°  r  Homme  dans  la  famille;  4*  F  Homme  dans 
fÉtat;  S"*  de  la  Liberté  en  France.  C'est  là  tout  un  programme  de 
morale  sociale  et  politique.  Mais  cette  morale ,  il  ne  suffisait  pas  de 
la  dessiner  à  grands  traits ,  comme  le  fait  l'auteur;  il  aurait  fallu  la 
fonder  sûr  l'examen  philosophique  de  la  question  de  la  liberté  et  des 
différents  mobiles  de  l'activité  humaine.  L'auteur  se  contente,  en  com* 
mençantn  de  consacrer  quelques  pages  assez  vagues  à  la  liberté  et  aux 
passions.  Mais  qu'est-ce  que  la  liberté  prise  en  soi  ?  et  comment  est- 
dle  une  des  formes  de  l'activité  humaine?  Qu'est-ce ,  en  même  temps , 
que  les  passions?  Combien  y  en  a-t-il  d'espèces  ?  Et  comment  la  recher- 
die  de  notre  bien  et  de  notre  plaisir,  après  avoir  été  d'abord  instinc- 
tive sous  l'empire  des  passions ,  devient-elle  un  calcul  d'égoîsme ,  par 
'  rinflueoce  de  la  réflexion  ?  Comment,  enfin,  la  raison  apparaît-elle  au 
milieu  de  ces  mobiles  si  divers  de  l'activité,  pour  les  approuver  ou  les 
condamner  au  nom  de  l'idée  du  bien?  Voilà  autant  de  questions  qu'il 
aurait  fallu,  sinon  examiner  à  fond,  du  moins  indiquer  rapidement  dès 
les  premières  pages  d'un  pareil  livre. 

En  général,  l'^s^ai  «tir  la  liberté  pèche  sous  le  rapport  de  la  vigueur 
et  de  la  méthode  philosophique.  Les  principes  n'y  sont  pas  solide* 
ment  établis;  les  questions  ne  se  succèdent  pas  les  unes  aux  autres 
dans  un  ordre  clair  et  logique  ;  les  démonstrations,  au  lieu  d'être  dé- 
veloppées et  complètes ,  se  réduisent  le  plus  souvent  à  des  assertions 
brillamment  exprimées.  L'auteur  aborde  ou  écarte  capricieusement 
les  questioûs,  tantôt  se  bornant  à  des  généralités  superficielles,  tantôt 
poussant  la  minutie  des  détails  et  des  préceptes  jusqu'à  défendre ,  par 
exemple,  avec  certains  législateurs  de  Tantiquité,  le  rapprochement  des 
sexes  au  moment  de  l'ivresse,  de  crainte  que  les  enfants  ne  se  ressen- 
tent des  circonstances  dans  lesquelles  ils  auront  été  conçus. 

Mais  c'est  peut-être  traiter  avec  beaucoup  de  pédanterie  VEssài  sur 
la  liberté^  que  d'insister  sur  ces  critiques.  Évidemment  ce  n'est  pas  une 
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oeuvre  de  scienoe  que  Fauteur  a  voulu  faire  ;  et  quoiqu'il  se  soit  envi- 
ronné  d'un  luxe  de  citations  d'écrivains  français,  latins ,  grecs ,  alle- 
mands, anglais,  italiens  et  même  chinois,  qui  semblerait  annoncer  des 
prétentions  d'érudition  philosophique,  son  livre  n*a  rien  de  didactique 
au  fond  ;  et  ce  qu'il  faut  y  voir,  c*est  la  protestation  d'un  cœur  géné- 
reux contre  Ips  abus  de  notre  état  social  et  politique.  À  ce  point  de  vue,. 
Fouvrage  nous  plaît,  surtout  avec  le  langage  digne,  sérieux,  modéré 
méme^  que  nous  y  avons  constamment  remarqué.  C'est  ce  qui  nous 
enfilage  à  en  donner  quelques  extraits,  qui  achèveront  de  le  faire  con- 
naître. 

L'auteur,  et  c'est  là  son  idée  dominante,  revendique  la  liberté  sous 
toutes  les  formes,  pour  toutes  les  classes  sociales,  et  dans  toutes  les 
directions  de  l'activité.  Il  la  réclame  pour  la  femme  vis-à-vis  du  mari , 
pour  l'ouvrier  vis-à-vis  du  maître ,  pour  le  pauvre  vis-à-vis  du  riche, 
pour  les  peuples  vis-a-vis  de  leurs  chefs.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette 
liberté  n'est  nullement  la  licence.  Cest  Taffranchissement  moral  de  la 
créature  humaine  par  l'éducation,  par  l'amélioration  des  mœurs,  enfin 
par  des  réformes  législatives  sagement  ménagées.  M.  Daniel  Stern  n^est 
pas  un  partisan  de  Saint-Simon  ou  de  Fourier;  et  il  ne  faudrait  pas 
prendre  son  plaidoyer  en  faveur  de  l'émancipation  des  femmes  pour 
une  de  ces  théories  commodes  et  dlnvention  récente ,  qui  admettent 
une  espèce  de  promiscuité.  Ce  qu'il  souhaite,  c*est  que  la  femme  soit 
relevée  de  Tétat  d'infériorité  où  les  législations  des  différents  peuples 
l'ont  retenue  si  longtemps ,  où  la  nôtre  la  retient  aujourd'hui  même 
encore  ;  et  qu'elle  devienne  l'égale  de  son  époux,  à  la  faveur  d'un  code 
plus  équitable,  et  par  une  éducation  plus  forte,  plus  sérieuse,  qui  la 
préparerait  de  bonne  heure  à  sa  noble  mission.  Ainsi  comprise ,  la 
pensée  de  l'auteur  n'a  rien  que  de  juste  et  de  raisonnable.  Au  surplus, 
laissons-le  s'expliquer  lui-même  : 

«  Rien  n'est  plus  négligé  ou  pins  inconsidérément  dirigé,  dit-il,  qne  Tédaca-. 
tlon  de  la  femme.  On  est  tombé  d'accord  pour  exiger  de  tontes  les  femmes, 
systématiquement,  aveuglément ,  saus  égard  aux  radicales  dissemblances  de 
nature,  deux  Yertus  négatives  :  la  chasteté  et  la  réngnation  ;  moyennant  quoi  on 
les  quitte  du  reste.  Mais  comme  nulle  vertu  ne  se  pent  soutenir  seole,  sans  Tas- 
sistanoe  des  antree  et  surtout  sans  l'acquiescement  de  la  raison ,  M  advient  que 
cbei  la  plupart  la  résignation  tourne  en  hypocrisie,  la  chasteté  en  hauteur  acariâ- 
tre, et  qu'en  pensant  assurer  la  tranquillité  des  famUles,  on  y  a  jeté  un  ferment 
certain  de  désunion,  de  trouble  et  de  malheur. 

K  Leurs  passions  sont  Tîyes  et  leurs  connaissances  bornées,  »  di^Fénelon  dans 
son  excellent  Traité  de  Véducation  des  filles.  La  justesse  naturelle  de  cette 
noble  intelligence  lui  faisait  ainsi  toucher  avec  précision  la  cause  dn  mal  ;  et  s'il 
ne  fit  q\i'en  indiquer  timidement  le  remède,  c'est  qu'il  obéissait,  sans  le  savoir, 
à  l'esprit  dn  sacerdoce. ... 

«  Mais  les  lois  et  les  mœurs,  qui  n'accordent  point  aux  femmes  le«r  purt  rai- 
sonnable dans  la  Yie  sociale,  n'ont  pu  parvenir  à  détruire  Tinstinot  naturel  qù 
leur  dit  qu'elles  aussi  sont  des  créatures  Ubres.  En  leur  refusant  les  moyens  lé- 
gitimes d'indépendance,  en  leur  fermant  les  voies  sérieuses  de  rafiTranchisse- 
ment  de  la  pensée,  on  les  a  Jetées  dans  les  sentiers  détoornés  de  la  coquetterie. 
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U  ooqnetMs  est  dereise,  pan  les  fenawstfes  nelélés  dfi^^ 
êom  profonde  qne  la  edenee  de  te  pelitiqoe.  Dam  rinaction  où  on  les  a  lateiées, 
eUt«  oui  appris  sans  peine  à  tirer  parti  des  désirs  du  seie  maseoiiD  pour  le  ren- 
dre, ao  moins  momentanément,  esclave;  et  toate  leor  finesse,  tonte  leur  intclli- 
genee,  tootes  leurs  facultés  d'observation  et  de  calcul,  se  sont  appliquées  à  ce 
bel  onique  :  inspirer  l'amour  sans  le  partager,  exciter  U  passion  sans  la  satts- 
£ûre.  De  là,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  art  compliqué,  inépuisable  eà  res- 
sources, qui  tient  tout  ensemble  de  te  stratégie  et  de  te  politique. 

«  Les  hommes  se  pteignent  amèrement  de  celte  coquetterie,  dont  leur  jen- 
■case,  à  tout  le  moins,  est  le  jouet  et  te  victime.  Mats  eux  seuls  ont  fait  te  mal. 
Us  voudraient  te  loyauté,  et  ite  ont  raison  de  te  vouloir  ;  mais  la  loyauté  suppose 
te  force  ei  la  raison ,  et  ite  ont  retenu  te  femme  dans  une  faiblesse  paérite.  La 
coquetterie  est  te  vengeance  de  te  faiblesse.  Donnes  à  te  femme  un  moyen  sn|ié- 
rieur.de  satisfaire  son  juste  besoin  d'égalité  morale,  elle  le  prendra.  Me  loi  faites 
pas  user  sa  jeunesse  en  demi^talents ,  qui  sont  comme  autant  d'aiguillons  k  sa 
vanité;  ne  lui  donnez  pas  une  instruction  superficielle  qui  éparpille  son  esprit 
es  mille  directions  divergentes  ;  n'Imaginez  pas  surtout  avoir  rien  gagné  quand 
vous  l'avez  poussée  dans  une  dévotion  aveugle,  qne  vous  vous  gardez  bien  de 
partager  avec  elte.  C'est  te  un  calcul  vulgaire,  et  dont  les  résultats  devraient  de- 
poîs  longtemps  vous  avoir  désabusés.  Vous  te  croyez  mieux  retenue  par  son 
confesseur  que  par  te  raison  :  étrange  méprise  !  Le  confesseur,  toujours  pins 
fort  qne  le  «mari,  est  toujours  plus  faible  que  l'amant.  Tout-puissant  dans  les 
langueurs  de  l'oisiveté  domestique,  où  il  apporte  quelque  émotion,  et  un  élément 
de  mystère  qui  ptett  aux  imaginations  vives,  son  pouvoir  s'éclipse  en  un  cliu 
d'ail  te  jour  oti  les  passions  éelalent,  et  où  quelque  cbose  de  plus  mystérteux  et 
de  plus  émouvant  que  lui  vient  animer  les  heures  et  remplir  la  pensée.  Le  temps 
est  arrivé  de  substituer  à  toutes  ces  autorités  qui  se  succèdent  daus  te  vie  de  la 
femme,  et  se  passent  Tune  à  l'autre  leur  sceptre  despotique  (autorité  du  père, 
du  mari,  du  confesseur,  de  l'amant),  la  seule  autorité  légitime,  celte  de  la  rai- 
son. Pourquoi  donc  laisser  une  noble  créature  s'agiler  ainsi  dans  les  pins  infimes 
r^l^ons  .de  l'intelligence ,  et  pourquoi  retenir  sur  vos  lèvres  Yeppketa  sau- 
veur qui  ouvrirait  son  œil  appesanti  aux  clartés  de  te  vraie  lumière?  »  (P.  100 
et  siûT.) 

Voilà  de  belles  et  nobles  pages;  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  nous 
pourrions  citer.  Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  Tauteur  réfute  avec 
éloquence  les  reproches  que  les  philosopties  et  les  théologiens  ont 
adressés  de  tout  temps  aux  passions.  A  ses  yeux,  les  passions  sont  la  vie 
même  de  rbomme«  Talimeut  et  Taiguillon  nécessaire  de  son  activité. 
Les  supprimer,  c'est  mutiler  la  nature  humaine ,  et  enlever  d'un  seul 
coup  le  ressort  des  grandes  entreprises  et  des  actions  les  plus  héroïques. 

Ils  ôtent  à  nos  coeurs  le  principal  ressort; 

Ib  font  cesser  de  vivre  avant  que  Ton  soit  mort, 

a  dit  la  Fontaine,  en  parlant  des  stoïciens  (1).  M.  Daniel  Stem  développe 
cette  réflexion  en  l'appliquant,  non-seulement  au  stoïcisme,  mais  en- 
core à  la  théologie  chrétienne  : 

«  Boisant  quelques  théologiens,  dit-il,  te  passion  cet  an  agent  do  démon,  in- 
(1)  F.  te  tebla  du  PhiU^tf^  mnf^he. 
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c^nwMimiiMmt  ooeupé  à  taitar  Pâmey  à  la  solliciter  an  ma1«  à  la  Ëéèûlrt,  pour 
Tentraliier  à  «a  perte  ëtemèllfi.  Je. crois  ce  point  de  Tue,  siaon  complètement 
erroné  «  du  moins  beaucoup  trop  exclusif.  La  passion ,  dans  l'acception  la  plus 
Taste  do  mot,  est  un  élan,  une  impulsion  vive  de  l'être.  Elle  n'est  point  origi- 
nairement une  ennemie  de  la  liberté',  comme  on  l'affirme ,  mais  on  essor  des 
forces  vitales,  nécessaire  à  l'exercice  de  cette  liberté.  En  refoulant  et  détruisant 
la  passion  (admettons  pour  un  instant  que  ce  soit  possible),  on  conunettrait  un 
Téritable  crime,  sans  autre  résultat  que  celui  de  hâter  le  cours  du  temps ,  déjà 
al  rapide,  et  de  faire  tomber  l'homme  dans  un  état  de  caducité  précoce.  Aussi 
assistons-nous  à  une  contradiction  inconciliable  entre  la  doctrine  des  moralistes 
qui  réprooTent  la  passion ,  et  le  sentiment  universel  qui  ne  veut  s'intéresser 
qu'aux  âmes  passionnées,  qui  les  exalte  dans  leurs  succès,  les  plaint  dans  leurs 
revers,  les  excuse  jusque  dans  leurs  écarts.  Ce  sentiment  ne  saurait  être  trom- 
peur  Le  genre  humain  a  protesté  et  protestera  toujours  contre  ces  égare- 
ments des  contempteurs  de  la  nature;  car  c'est  la  vie  qu'il  aime, et  non  la  mort. 
L'amante  d'Abailard ,  flrémissante  sous  la  bure,  étonnant  les  voûtes  du  Paraclet 
de  ses  sublimes  blasphèmes,  et  refusant  d'immoler  au  Dieu  jaloux  ses  ardents 
souvenirs,  Héloïse  nous  émeut  d'une  sympathie  bien  plus  vive  que  si  noua 
pouvions  la  supposer  disciplinant  en  paix  des  passions  éteintes,  goûtant,  placide 
et  résignée,' les  joies  de  l'abstinence  et  les  délices  de  Toraison.  »  (P.  40  et 
suiv.r 


Cest  encore  dans  Tintérét  de  la  liberté  et  du  développement  complet 
de  la  nature  humaine ,  que  l'auteur  critique  ces  doctrines  d'abnéga- 
tion excessive  préchées  par  certains  théologiens ,  et  qui  auraient  pour 
effet,  en  morale,  d'étouffer  l'activité  par  le  sacrifice  continuel  de  nos 
intérêts  et  de  nos  volontés;  en  politique,  de  mettre  les  honnêtes  gens 
sous  le  joug  du  premier  ambitieux  qui  s'emparerait  de  la  tyrannie. 
Déjà  Rousseau  avait  indiqué  la  même  idée  dans  le  Contrat  social: 
«  Pour  que  la  société  fût  ipaisible  et  que  l'harmonie  se  maintînt,  il  fau- 
drait, dit  Rousseau,  que  tous  les  citoyens,  sans  exception,  fussentéga- 
lement  bons  chrétiens;  mais  si  malheureusement  il  s'y  trouve  un  seul 
ambitieux,  un  seul  hypocrite,  un  Gatilina,  par  exemple,  un  Cromvrellf 
celui-là  )  très-certainement ,  aura  bon  marché  de  ses  pieux  compa- 
triotes.... Après  tout,  qu'importe  qu'on  soit  libre  ou  serf  dans  cette 
vallée  de  misères?  L'essentiel  est  d'aller  en  paradis ,  et  la  résignation 
n'est  qu'un  moyen  de  plus  pour  cela.  »  {Contrat  sodal^  liv;VI ,  cbap.  8.) 

Résumons  notre  opinion  sur  les  mérites  et  les  défauts  de  l'ouvrage  de 
M.  Stem.  Les  défauts  consistent  dans  la  faiblesse  de  la  méthode,  dans 
le  vague  des  solutions  ,  dans  l'habitude  qu'a  l'auteur  d'éparpiller  son 
attention  sur  une  multitude  de  questions  différentes ,  au  lieu  de  la 
concentrer  sur  quelques  points  intéressants. 

Les  mérites  tiennent  à  l'indépendance  et  à  la  hardi^se  de  la  pensée^ 
deux  qualités  qui  deviennent  rares  de  nos  jours.  En  lisant  M.  Stem, 
on  aime  son  esprit  franc  et  sincère,  qui  attaque  les  préjugés,  quels  qu'ils 
soient,  sans  détour  ni  ménagenient.  On  aime  même,  malgré  quelques 
expressions  prétentieuses,  son  style  abondant,  coloré,  qui  rappelle  par- 
fois l'ampleur  de  celui  de  George  Sand.  Et  si  l'auteur  de  V Essai  sur  la 
Uberté  voulait,  dans,  ses  prochaines  publications,  restreindre  son  sujet, 
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lier étroitement  ses  idées  et  soigner  constamment  son  style,  on  ne  fe- 
rait pas  difOculté  de  le  compter  au  nombre  des  écrivains  distingués  de 
notre  ^oqae. 


L'Éclectisme;  par  Armand  FAESicEAn.  Un  petit  volume 
in*8^  de  i43  pages.  —  Paris,  au  Ck>mptoir  des  impri- 
meurs-unis,  quai  Malaquais,  i5.  —  1847* 

(Test  un  "petit  facium  qui  résume  toutes  les  diatribes  dirigées,  jus- 
qu*à  présent ,  contre  Téclectisme. 

Il  se  compose  de  deux  parties  : 

Dans  la  première^  M.  Fresneau  veut  montrer  que  M.  Royer^Collard 
se  moquait  de  la  métaphysique  ;  que,  dans  le  principe,  M.  Cousin  pen- 
sait comme  M.  Royer-Gollard  ;  que  la  philosophie /ranca»^  est  alle- 
mande; enfin,  que  eette  même  philosophie  est  abominable  parce  qu'elle 
a  donné  Fexplication  psychologique  de  Dieu  et  de  ta  création,  de  toutes 
les  religions,  spécialement  du  christianisme  et  de  ses  mystères,  et  aussi 
de  toutes  les  philosophîes. 

Dans  la  seconde  partie ,  M.  Fresneau  essaye  de  prouver  que  Té- 
electisme  est  contraire  au  christianisme,  aux  autres  religions,  au 
déisme^  et  au  sens  commun. 

La  ooaelusion  de  tout  cela  est  que  la  France  est  pwdue.  L'auteur 
invoque  tour  à  tour  TÉtat,  les  familles,  et  ces  fameux  pères  de  famille 
qu'on  fait  parler  et  pétitionner  d'une  manière  si  bruyante,  depuis  quel- 
ques années,  dans  nos  quatre-vingt-six  départements.  Prenez  garde, 
pères  de  famiUe  en  question  !  l'éclectisme  est  là  qui  menace  de  vous 
engloutir,  vous,  vos  femmes  et  vos  enfants Et  vous  laissez  M.  Cou- 
an  dormir  sur  les  deux  oreilles!  Adieu  donc,  les  bonnes  mœurs  de 
notre  chère  France.!  Voici  venir  M.  Cousin  et  sa  séquelle,  c'est-à-dire 
(lâchons  ce  mot  terrible  qui  dispense  de  toute  discussion  et  de  toute 
explication) ,  les  PAnTHBiSTES  ! 

Ainsi  réclectisme  et  ^Université  ont  trouvé  en  M*  Fresneau  un 
ennemi  terrible,  irréconeiiiable.  Il  sera  plus  dangereux  encore  le  jour 
où  il  aura  fait,  en  philosophie,  des  études  sufBsantes,  et  où  il  raillera 
ses  adversaires  sans  gaucherie  et  en  bon  français. 
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BEOBàGHTUNGENÛberdasandrigen  auferohten  schutz  der 
gemerbsamfTeit  im  deutscheii  ZoUverein  gegen  fremde 
mitbewerbung.  (Considérations  sur  la  demande  d'une 
protection  plus  élevée  de  l'industrie  dans  le  ZoUverein 
contre  la  concurrence  étrangèi*e.)  —  Berlin,  impri- 
merie royale,  1846.  Brochure  in-8^  de  64  pages. 

Der  DEUTSCHE  iSoLLVEREiN  wâhrend  der  jahre  i834  bis 
]  845.  (L'association  des  douanes  allemandes  pendant 
les  années  i834  à  i845.)  —  Berlin,  imprimerie 
royale.  Brochure  in-8<*  de  64  pages. 

YiEaxELJAHRSsGHRiFT,  Q^  36,  october-december  1846; 
Versuch  einer  Zollvereins  verfassung,  pag.  i  à  71. — 
N^  37,  januar-raârz  1 847  ;  Fragen  der  nationaten  fortbil- 
dung  des  Zollvereins,  pag.  1  j6  à  190.  (Revue  trimes- 
trielle, nP  36,  octobre-décembre  1846,  Essai  d'une 
constitution  pour  le  ZoUverein,  pag.  i  à  71  ;  et  n®  87, 
janvier-mars  18479  Questions  sur  l'organisation  na- 
tionale du  ZoUverein,  pag.  116  à  iqS.)  —  Stuttgard 
et  Tubingen  ;  librairie  Cotta. 

(l«r  article.) 

En  1806,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  annonçaient  à  la  cour  de 
Vienne  lear  séparation  de  l'Empire  germanique.  Les  lieos  qui 
avaient  réuni  jadis  les  États  allemands  autour  d'un  seul  chef,  étaient 
détralto  ;  ranclenne  eonfédératîon  était  dissoute,  et  le  titre  d'em- 
pereur d'Allemagne  supprimé.  Au  fond,  ob  ne  faisait  que  recon- 
naître ce  qui  existait,  en  réalité,  depuis  la  réforme,  depuis  le  traité 
de  Westphialie,  et  surtout  depuis  les  accroissements  de  la  puissance 
politique  de  la  maison  de  Brandebourg.  L'Allemagne  avait  toujours 
clierché  en  vain  à  se  former  en  corps  denation,  et  jamais  elle  n'en 
avait  été  plus  éloignée  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons.  Bien  qu'elle 
ait  eu  ensuite  beaucoup  à  souffrir  des  maux  de  la  guerre,  elle  n'en 
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est  pts  moins  redevable  au  grand  capitaine  da  siècle  de  ses  pre- 
miers pas  vers  nne  position  industrielle  qui  lui  donne  aujourd'liui 
la  pensée  d*un  intérêt  commun,  et  qui  l'anime  d'un  nouveau  sen- 
timcot  d'nnité  nationale.  En  Allemagne  comme  sur  tous  les  autres 
points  do  continent,  Napoléon  ciiercliait  à  réveiller  l'industrie  en 
loi  ouvrant  de  nombreux  débouchés  à  l'intérieur,  et  en  lui  assu- 
rant on  libre  développement  par  l'exclusion  des  produits  de  fabrique 
anglaise.  C'est  ainsi  que,  ne  pouvant  se  mesurer  sur  l'Océan  avec 
l'Angleterre,  il  voulait  l'abaisser/la  vaincre,  en  tarissant  la  source 
même  où  elle  puisait  sa  richesse  et  sa  force.  Les  guerres  devaient 
cesser,  les  résultats  de  la  conquête  disparaître  à  la  chute  du  conqué- 
rant; mais  la  grande  révolution  économique,  ébauchée  sur  les 
champs  de  bataille,  devait  dorer^  s'étendre  et  s'achever  dans  la 
paix. 

La  marche  des  événements  avait  été  rapide  et  décisive.  Les  con- 
ditions d'existence  des  peuples  allemands  avaient  changé,  la  pro- 
priété avait  subi  de  grandes  modifications  ;  tout  faisait  sentir  le 
besoin  de  noovelles  garanties,  de  nouvelles  lois,  de  nouvelles  ins- 
titatioQs.  Il  était  impossible  de  recomposer  en  1815  la  confédération 
germaniqoe,  même  telle  qu'elle  existait  encore  en  1805,  à  la  veille 
desa  dissolotion.  11  fallut  accepter  de  noovelles  couronnes,  éliminer 
d'anciennes  souverainetés^  ménager  d'anciens  droits  qu'on  ne  voo- 
lait  plos  admettre.  La  réorganisation  de  la  diète  se  faisait  d'ail- 
leors  soos  la  profonde  impression  des  phénomènes  extraordinaires 
qoi  venaient  de  s'accomplir;  on  n'était  préoccupé  que  d'un  but  po- 
litiqae  extérieur  :  on  voulait  établir  avant  tout  on  système  mili- 
taire, ayant  poor  objet  oiie  défense  commune  contre  one  nouvelle 
agression  de  la  part  de  la  France.  Cette  disposition  des  esprits 
lussait  peo  de  place  aox  questions  de  politique  intérieure.  Si  l'on 
avait  alors  agité  la  question  industrielle  et  commerciale,  la  nouvelle 
diète  aurait  suivi  l'exemple  de  la  diète  réonie  trois  siècles  aupara- 
vant à  Nuremberg.  On  avait  proposé  en  effet,  en  1522,  l'établisse- 
ment d'on  tarif  commun,  et  d'one  ligne  de  douanes  aux  frontières 
de  l'Empire.  Les  commissaires  chargés  d'examiner  cette  question, 
ne  l'ayant  envisagée  que  du  c6té  politique,  furent  portés  à  conclure 
qo'aucon  avantage  ne  pouvait  résulter  d'one  pareille  combinaison; 
et  le  projet  fut  abandonné. 

Cepoidant  au  milieu  des  préoccupations  de  la  dynastie,  lors  du 
tmanàonMX  do  pacte  fédér atlf,  après  la  paix  de  1815,  les  cabinets 
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allemands  furent  entraînés,  {Nir  la  force  même  des  choses,  à  parler 
de  mesures  à  prendre  plus  tard  dans  un  intérêt  commun.  On  peut 
remarquer,  entre  autres,  Tarticle  18,  qui  accorde  une  sorte  de  droit 
civique  fédéral  aux  sujets  des  États  de  la  confédération,  et  qui  pro- 
met une  législation  uniforme  sur  la  liberté  de  la  presse,  législation 
qu'on  attend  encore  ;  et  surtout  Tarticie  19,  où  la  diète  se  réserve 
de  fixer  les  rapports  des  États  confédérés  entre  eux  au  point  de 
vue  du  commerce  et  de  la  navigation,  en  conformité  des  principes 
adoptés  par  le  congrès  de  Vienne.  Ce  dernier  article,  qui  n'a  Jamais^ 
reçu  d'exécution ,  a  servi  de  point  de  départ  aux  promoteurs  de  l'union 
commerciale  allemande.  Le  maintien  d'autant  de  lignes  de  douanes 
que  la  confédération  compte  de  princes  souverains,  était  réellement 
incompatible  avec  les  progrès  de  l'industrie  :  onéreux  pour  tous,  il 
rendait  une  existence  économique  isolée  insupportable  aux  petits 
États.  Il  devait  en  résulter  un  mouvement  de  concentration,  et  à 
la  longue  ce  mouvement  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  la  coopé- 
ration d'un  grand  État. 

Dans  cette  prévision,  le  cabinet  de  Berlin  établissait,  en  1 8 1 8,  un 
système  de  douanes  propre  à  concilier  tous  les  intérêts.  Il  n'ad- 
mettait aucune  prohibition,  il  se  tenait  éloigné  des  droits  trop  éle- 
vés du  tarif  autrichien;  et  cependant  il  n'abandonnait  pas  l'industrie 
indigène  à  la  merci  de  la  concurrence  étrangère.  Il  proclamait  en 
maxime  un  droit  d'entrée  équivalent  à  dix  pour  cent  du  prix  des 
marchandises  Importées;  mais  ce  droit  devait  se  percevoir  généra- 
lement au  poids.  Le  tarif  prussien  ne  renfermait  qu'un  petit  nombre 
de  divisions,  dont  chacune  embrassait  une  grande  variété  de  pro- 
duits composés  d'une  même  matière  première,  et  qui,  dans  les  tarifs 
des  autres  États,  font  l'objet  d'une  longue  série  d'articles  différem- 
ment taxés.  Dans  ces  termes,  la  perception  de  l'impêt  était  extrê- 
mement simple  et  facile.  On  évitait  de  nombreuses  formalités  de  la 
part  du  fisc,  de  fâcheuses  complications  dans  les  écritures  de  l'ad- 
ministration ;  on  diminuait  par  conséquent  les  frais  de  recouvre- 
ment, et  on  épargnait  aux  négociants  des  vexations  ou  des  pertes  de 
temps  toujours  irréparables.  D'un  autre  côté,  en  établissant  la  taxe 
principalement  au  poids  sans  avoir  égard  à  la  q[ualité,  la  proportion 
énoncée  du  droit  à  la  valeur  des  marchandises  devenait  évidem- 
ment illasoire.  Le  prétendu  droit  de  dix  pour  cent  se  transformait 
en  un  droit  prohibitif  introduit  en  faveur  des  fabriques  allemandes 
pour  tous  les  produits  qui  servent  à  la  grande  consommation  des 
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classes  laborieuses.  GependaDt.  une  réFfeloo  de  tarif  devait  avoir 
iiea  tous  les  trois  ans,  et  par  ce  moyen  ou  aurait  pu  successive- 
meut  satisfaire  aux  nouveaux  besoins  des  consommateurs,  de  Tin* 
dostrie  et  du  commerce.  Grâce  h  cette  législation  commerciale,  la 
Prusse  parvint,  par  des  négociations  ^vec  les  États  limitrophes,  à 
renfermer  dans  sa  ligne  de  douanes  les  fractions  de  territoires  dont 
elle  était  entrecoupée. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  en  1826,  on  voyait  onze  petits 
États,  ayant  ensemble  une  population  de  huit  cent  mille  à  neuf  cent 
mlUe  âmes,  se  réunir  pour  l'établissement  d'un  système  de  douanes 
commun  :  ce  fut  V Union  thuringienne ,  ou  l'associatiim  centrale. 
Deux  ans  après,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  formaient  une  union 
semblable,  et  cherchaient,  comme  la  Prusse,  à  s'assimiler  les  ter-» 
ritoires  enclavés  dans  leurs  royaumes.  Mais  la  formation  de  ces 
groupes  ne  lûsait  pas  cesser  les  inconvénients  qu'on  avait  voulu 
ériter  ;  elle  avait  même  contribué  à  morceler  davantage  plusieurs 
petits  États  qui,  par  eux-mêmes,  ne  pouvaient  se  soupir.  Par 
aampley  dans  le  duché  de  Saxe-Weiroar-Eisenach,  les  bailliage 
d'Allstadt  et  d'01dislel)en,  enclavés  danii  la  Prusse,  étaient  soumis^ 
au  tarif  prussien  ;  l'arrondissement  de  l'Ostheim^Supérieur,  enclavé 
dans  le  royaume  de  Bavière,  était  assujetti  au  tarif  bavaro^wurtem" 
bergeois.  Le  reste  de  ce  petit  État  faisait  partie  de  l'union  thurin- 
gimine.  La  Prusse  vint  offrir  à  tous  son  système  de  douanes,  son 
appui  à  l'intérieur,  son  influence  auprès  des  cours  étrangères.  Ses 
propositions  furent  d'abord  accueillies  avec  peu  de  faveur;  et,  Qhose 
remarquable^  la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  qui  réclainent  ai^ijour- 
d'hi]d  des  droits  plus  élevés  que  ceux  portés  au  tarif  prussien,  fou-  • 
daient  alors  leur  refus  sur  la  trop  grande  élévation  da  ce  même 
tarif.  Le  rapprochement  des  États  du  midi  de  l'Allenu^ne  et  de  la 
Prusse,  désapprouvé  par  l'Autriche,  était  regardé  en  France  comme 
peu  probable,  et,  dans  tous^les  cas^  peu  favorable  au  commerce 
français.  Le  silence  de  la  Russie  fournissait  à  l'Angleterre  un  pré- 
texte pour  représ^ter  l'union  proposée  comme  une  machination 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ayant  pour  but  d'asservir  l'Aile- 
nvigne.  Cependant  la  Prusse  mettait  le  plus  grand  soin  à  montrer 
qu'elle  n'était  pas  conduite  par  des  vues  ambitieuses;  elle  se  disait 
prête  à  sacrifier  ses  intérêts  partiels  à  une  prospérité  commune. 
Enfin,  les  associations  du  centre  et  du  nîdi,  placées  entre  le  sys- 
tteie  modéré  de  laPrusse»  et  les  systèmes  prohibitifs  ou  restrictifs 

IV.  3 


de  r Autriche  et  ^e  ta  France,  n^eurent  diantre  lÀôyen  de  salut  que 
d*accepier  les  offVes  du  cabrnet  prussien.  Les  barrières  totnlièrfnt 
à  1*intérieur  ;  vingt-trois  mittions  d'Allemands  n'eurent  phis  qu'une 
seule  ligne  de  douanes,  et  furent  appelés  à  en  partager  le  retenu. 
Le  nouveau  pacte  fut  signé  en  18S4  ;  et  lorsqu'il  Ait  renouvelé  d*un 
eonsentement  tinanime,  en  1841 ,  pour  douze  ans,  le  Xûilterein  fàt 
généralement  accepté  comme  un  fait  accompli.  Dfes  lors,  les  AHe- 
mands  dotonèrefiit  èatrière  à  leur  imaglnution  :  avant  deux  ans^  tous 
les  peuples  d^Allcattagne,  des  rives  de  POcéan  à  celles  de  TAdria- 
tique,  devaient  se  réunir  en  une  grande  association,  et  les  Hoogfobf, 
les  Slatès^  les  Italiens,  s'absorber  dans  un  intérêt  germanique;  Ot 
entboiisia:&me  avait  gagné  étranger.  L^Autrldle  paraissait  à  ta 
vélHe  de  tie  laisser  entraîner  pat  h  torrent.  L'Angleteît e  ne  paiff ail 
plus  des  machinations  de  la  Rttssié)  elle  voyait  surgir  dans  le  Xeil' 
vereih  une  nuuveOe  puissance  industrielle,  qu'elle  rUf  préparait  à 
combattre  par  une  série  de  réformes  dans  sa  législattùn  cdmmer-' 
dale.  En  France,  11  notait  point  question  de  réformes.  Cependant 
resutre  du  Zoltverein ,  mise  en  doute  et  présentée  naguère  aifx 
chambres  aous  un  Mcheut  aspect ,  était  maintenant  élevée  {us* 
qu'aux  deux  :  on  y  rattachait  dé)àl*empire  autrichien,  Ite Hanovre^ 
les  vWes  hanséatiques^  le  Danemark,  les  Fays-Bas,  la  Belgique,  ta 
Sulase,  et,  dans  un  temps  ëiolgné,  la  Franœ  elle*méme.  Au  moment 
oà  l'on  se  perdait  ici  dans  cet  immense  avenir,  PAllemagne  reve<* 
naît  de  àeii  premières  illusions,  se  reportait  sur  le  terrain  éPuné 
natieteallté  germanique  pure,  et  même  sur  ce  terrain  elle  ^mmen^ 
çaK  à  t^neontrer  des  <tetaeles  imprévus  qui  depuis  n^ont  ftilt  que 
s'acerottre.  Gette  grande  queiMon  allemande,  qui  est  au  fond  utiêr 
question  européenne,  est  fobjet  prbctpal  des  écrits  slgnriés  en  tête 
de  est  article  :  Buivant  noui» ,  Us  miéritent  d'autant  plus  de  fixer 
Pattentlon  du  public  que  leurs  «titenrs  occupent  une  position  dSH' 
trnguée  dans  ta  société  germaniqfae.  Ifs  ont  tous  pris  part  directe^ 
ment  ou  faidireetement  à  ta  formation  et  au  développement  de  ta 
nouvelle  union  commerciale  ;  et,  quelle  que  solt  ta  divergence  de 
leurs  opinions  sur  des  intérêts  secondaires ,  fis  n'expriment  tous 
qu'un  seul  vœu,  celui  de  voir  le  Zollverein  s'achever,  se  constituer 
détlnttivement,  et  se  consolider. 

La  brochure  publiée  à  Berlin ,  sur  l'association  allemande  pen- 
dant les  douze  première^  années  de  son  exigence,  renferme  de 
curieux  et  Intéressants  détails,  et  d'ingénieux  tapprôèhementawr 


la  popi^tign,  t'tidiirtRiei^t  le  «emmeret.  C-e(it;€iiiiD  mot,  le  Zoll-i 
verein  ooqflîdéré  dan»  ses  résultats;  nous  nous  proposons  de  goos* 
tater  ici  les  plos  remarquables.  Les  États  associéa  en  1834  comp- 
taient aloravingt4roîs  millions  cipq  eent  mille  Annes;  Us  en  oomptenl 
aiyoïid'hal  vipgtrsix  nuUoos  deux  eent  quarente^siK  tniUe  neuf 
tant  vingt,  et,  eu  y  «ùontant  la  population  saocessfteoieni  acquise 
par  l'aiip^srion  d'autres  Ktata,  on  a  un  total  de  vingt-huit  millions 
ajnq  cent  viogh  milW  oinq  cpnt  vingt-eiiiq  battants;  JU  revenu, 
9Pii  était  eu  i«M  de  i4^u«793  tbalers  (M,60»,»£7  fr.),  est 
ffMipteuaut  de  99,49M9^  tbal.  (M,4H,60$fv.),  et  lei  Irais  de 
Btraei^n  ^iit  diniiHHA  4e  inoaltlé.  I^a  répartittou  du  revenu  net 
entrée  les  bakîtfuil»  «'«tf  par  ispu^uent.  ^eifée  d#  10  sgr.  #7  n. 
(I  fr-  ^^  eani)  à  i^m-  (9  ^f-  S^iC^Dt-)  V^  ^-  C'est  uu  ae^irols- 
sèment  de  vingt  pour  eent  relativement  à  la  populatiup,  ?t  de  qua* 
lnDrvH)gt''dti  pour  aeut  f  (Mi veittoal  à  la  recette* 

hfi9  mapafiictfifai  »tri;  i^alefl»ent  prospéré.  L'iinpoftaU0n  du 
«ato»  ^  Mne  est  devenue  plus  eoosidérâbto  :  au  lieu  de  isent 
loiyante^Ui^^witaoille^è'estdeuxueat  quatre- vingt-s»t  miU^  quin- 
taux» UR  néme  teniiis  que  la  fabrî^^Uon  a  gagné  soixautetsU  pour 
osi^i  aa  qui  VFmvn  ft  la  Ma  les  progrès  des  filatures  et  do  tissage. 
On  a  vu  également  rindustrie  de  la  soie  se  développer,  et  Texpor^ 
ti^ti^Hi  des  tissas  de  laine  s*élevec  de  soixante*4a0x  mille  quiutaux 
i  9obUi»tar4o9^  fDijilp.  Vliupurtation  des  dwrées  eolanialus  est 
aussî  dffvenne  da  Hm  W  pM  considérable;  la  eonsomm^tîon  du» 
etfa  siMrtpipt  a'est  tmnie  dam  I«  menue  proportion  que  le  reviBuu  : 
<éti|it,  m  if  34,  kil^.  p»»o»  o^est  aetueilemafiit»  iUtog.  1,96  par 
tête.  —  4'^vni$  dit,  0nr  tf 96  (c'est  l'antieur  qui  parle),  qw  si  le 
ZaU90réîfi  mnaàl  à  ^^rir  4anâ  $e^  ri^ulUUB  des  moUfê  de  disso^ 
bOion,  ca  i^eisaraiï  fos  àêsnrément  qu  pmni  â$vmde  la  finance^ 
A  ne  gfévayai^  pa^  <tlûT$  que^  diic  ans  apr^,  on  fnetirqit  en 
qnesMw  la  d^rie  du  Zollv^rein,  mn  pas  parce  quHl  aurait 
donné  peu,  ««ffs  parce  qu'il  aurait  trop  donné,  et  qne  l'on  vien-- 
droit  smtçfiàr  que  cet  excédant  de  remnu  est  un  impôt  levé  par 
tinduêtrie  sur  le  peuple,  -r  Monsieur  h*  K«  a  rempli  sa  Uche  en 
(^yoaantaux  détracteurs  du  ZoUverein  l'évidenee  des  faits,  qui  en 
démontrent  Theureuse  influence  sur  le  bien-être  des  populations. 
Il  n'a  topché,  da  inerte,  qu'en  pesant  les  points  les  plus  délicats  :  la 
fuptmrc  des  négoeia^ons  ppar  raecession  du  flanovi'e,  la  position 
iméMIlfefmn  vIsA-vis  4e  la  Cpofiidérattoii,  aea  empiétements  sna 
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la  souveraineté  de  chaque  État  séparément  considéré,  les  inconvé- 
nients de  l'ananimité  exigée  pour  ia  validité  des  résointionsdo  con* 
grès.  Sous  ce  dernier  rapport ,  il  a  cherché  néanmoins  à  poser 
nettement  la  question.  Il  repousse  le  système  de  la  pluralité  des 
voix  :  Si  dans  VÉtat  présent  de  l' Allemagne ^  dit-il,  chaque  État^ 
grand  ou  petit,  avait  une  pari  égale  dans  le  vote  général,  on 
arriverait  à  cette  conséqueme  absurde,  qu^un  quart  de  Fassocia* 
lion  pourrait  faire  la  Un  aux  autres  trois  quarts.  D'autre  part,  si 
les  voix  étaient  comptées  selon  rimportanee  réelle  de  chaque  État, 
cela  conduirait  à  une  dictature.  l\  n^y  a  donc,  dans  son  opinion, 
d'autre  système  possible  que  celui  de  l'unanimité.  Il  en  reconnsflt 
les  dangers ,  mais  il  n'y  voit  point  de  remède  :  Que  les  cen- 
seurs^ s*écrie-t-ll,  viennent  nous  dire  ce  que  F  on  peut  mettre  à  la 
place  de  la  chose  critiquée. 

La  revue  trimestrielle ,  puhKée  à  Stottgard  et  Tubingen  par 
M.  le  baron  Cotta,  semble  avoir  accepté  le  défi.  Elle  contient  dans 
sa  trente-sixième  livraison  (octobre  1846)  le  projet  d'une  consti- 
tution pour  le  Zollverein,  et  dans  sa  trente-septtè^ie  livraison 
(Janvier  1S47)  elle  continue  à  traiter  les  questions  capitales  rela* 
tives  à  l'achèvement  et  à  l'organisation  définitive  de  cette  asBO- 
dation. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  points  les  plus  saillants  de  la 
nouveiie  constitution  projetée.  L'union  est  déclarée  perpétuelle;  le 
développement  de  l'économie  nationale  est  son  but  ;  ses  moyens 
sont  la  liberté  du  commerce  à  l'intérieur,  et  un  système  commun 
de  douanes  aux  fîiontières.  Un  État  faisant  partie  du  ZoUverein  ne 
pourra  apporter  sur  son  territoire  d'autres  restrictions  à  la  liberté 
du  commerce  que  celles  qui  seront  spécifiées  dans  l'acte  d'asso^ 
oiation.  Seront  publiés  les  actes  du  congrès,  ainsi  que  les  négocia-* 
tions  avec  l'étranger,  aussitôt  qu'elles  seront  terminées,  ou  mémie 
avant,  si  le  congrès  le  Juge  à  propos.  Le  congrès  aura  une  résidence 
fixe,  et  sera  déclaré  permanent.  Tant  que  l'Âutrfche  n'aura  pas  ac- 
cédé au  ZoUverein,  la  présidence  appartiendra  à  la  Prusse.  SI 
l'accession  de  l'Autriche  a  Heu,  le  congrès  prendra  une  nouvelle 
résolution  pour  désigner  la  puissance  appelée  à  présider.  L^inanl- 
mité  des  voix,  chaque  État,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  rétendue 
et  la  population^  ayant  une  voix^  est  exigée  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  au  but  du  ZoUverein^  à  l'emploi  des  moyens  autres 
q^e  ceux  qui  seront  d'abord  indiqués ,  h  l'introduction  de  nou-^ 
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▼fliles  taxes  9  à  la  manière  de  prendre  les  voix  dans  les  eas  non 
prévus,  à  l'admission  dans  l'association  de  nouveaux  membres 
pour  les  territoires  qui  n'appartiendraient  pas  à  la  Confédération^ 
et  même  pour  les  territoires  appartenant  h  la  Confédération.  Les 
États  constitués  devront  rapporter  le  vote  approbatif  des  cbambres, 
vote  qui  sera  d'ailienrs  toujours  indispensable  dans  les  questions 
ementleUement  parlementaires.  Un  État  admis  à  faire  partie  du 
ZaUverein  ne  peut  s'en  détacher  que  du  consentement  unanime  de 
tona  les  membres  de  Tunion.  La  pluralité  des  voix  comptées  en 
raUan  de  la  population  décidera ,  à  la  minorité  de  deux  tiers,  les 
questions  relatives  à  la  répartition  du  revenu,  à  la  désignation  des 
olgets  qui  peuvent  être  taxés,  à  la  fixation  des  droits  portés  au  ta- 
rif, à  l'exécution  des  lois  et  règlements  du  congrès  dans  chaque 
État  respectivement,  à  l'établissement  des  tribunaux  de  douane,  à 
la  procédure  devant  ces  tribunaux,  et  à  Tinterprétation  des  dispo- 
sitions contenues  dans  le  pacte  primitif.  Dans  tous  les  cas  où  les 
résolutions  seront  prises  à  la  pluralité,  les  voix  seront  comptées 
comme  suit  :  de  deux  cent  cinquante  mille  à  cinq  cent  mille  âmes, 
une  voix;  de  cinq  cent  mille  à  un  million,  deux  voix;  et  ensuite 
uie  voix  de  plus  pour  chaque  million.  Jusqu'à  cinq  millions.  Les 
États  dont  la  population  dépassera  cinq  millions  d'âmes  auront 
sept  voix,  et  ensuite  une  voix  de  plus  de  deux  en  deux  millions. 
Nous  allons  examiner  ce  projet 

Un  corps  représentant  les  intérêts  de  vingtrhuit  millions  drames, 
et  n'ayant  qu'une  existence  conventionnelle  et  très-limitée;  un 
corps  stipulant  des  traités  avec  les  puissances  étrangères ,  et  ne 
pouvant  néanmoins  évidemment  s'engager  pour  une  époque  qui 
dépasserait  le  terme  fixé  par  un  pacte  fondamental ,  est  un  phé- 
nomène unique  dans  l'histoire  de  l'Europe.  Le  renouvellement  de 
ce  pacte,  pendant  un  certain  nombre  d'années  seulement  »  repro- 
duirait tous  les  inconvénients  qui  se  rattachent  à  un  état  précaire, 
et  compromettrait  le  sort  de  l'Allemagne.  Pour  ces  raisons,  Tau- 
teur  du  projet  voudrait  que  le  Zolherein  fût  déclaré  permanent , 
et  que  le  congrès  eût  une  résidence  fixe.  La  réalisation  de  ce  vœu 
doit  naturellement  i*encontrer  de  grands  obstacles.  Toute  associa- 
tion demande  nécessairement  un  sacrifice  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  volonté  individuelle  à  une  volonté  commune.  Dans  le 
Zollverein^  ce  sacrifice  n'a  été  consenti  qu'à  titre  d'essai  pendant 
un  temps  déterminé  et  très-court.  Dès  qu'il  s'agit  de  le  convertir 
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«tt  un  engagement  perpééuer,  dès  qnHiti  Étui  6e  ïrewt  tthaiiétit 
Ifé  qn'il  j^rd  à  Jamais  fa  faculté  fie  se  détacher  de  {"nuiim,  là 
question  de  fiduveraineté  devient  infiniment  plus  grave.  On  pré^ 
tend  que  la  «outeraineté  deehaque  État,  grand  ou  petff,  reste  ifi^ 
tacte  lorsque  lès  résoltitibns  sont  prises  à  Tonanimité  des  suffrages. 
Peur  tout  ee  qui  tient  essenUellemeut  au  but  du  Zt^therein,  M 
faut,  dlVoti  f  qiïe  ehaque  État  soit  souverain;  et  il  ne  peut  l^êt^é 
qu'en  demeurant  libre  d'éearter  par  sa  voix  toute  dêcisimi  eon^ 
traire  à  ses  Vues.  Cependant ,  sll  pouvait  repousser  ainsi  tèUl 
moyen  d'exécution ,  le  Zûlherèin  se  trouverait  pai^alysé  danâ 
sa  mardie  :  il  faut  donc  y  en  ce  qui  concerne  Vèj^éeuHùii , 
que  toutes  les  questions  soient  décidées  ft  la  pluralité  des 
voix.  D'abord,  les  cas  où  l'auteur  du  projet  demande  la  plura- 
lité ne  nous  paraissent  pas  moins  frapper  le  droit  de  souveraineté 
que  ceux  où  l'unanimité  contFnuerait  à  être  exigée.  Lorsqu'on  dé- 
cide à  la  pluralité  dans  toutes  les  circonstance^  où  il  s'agit  de  dési«> 
gner  les  matières  imposables ,  de  déterminer  la  quotité  de  l'impôt; 
•de  faire  des  lois  pénales ,  on  touche  évidemment  aux  attributs  les 
plus  essentiels  de  la  souveraineté.  Sans  doute,  si  chaque  État  vou- 
lait fhire  prévaloir  sa  propre  volonté,  le  ZolhereiH,  ainsi  que  te 
fait  remarquer  la  Revue ,  dei^iendrait  un  être  fantastique.  Maïs 
cela  existe  dans  les  delix  systèmes.  Du  reste ,  Henné  hotis  parait 
moins  fondé  en  principe  que  le  raisonnement  de  la  Revue.  On 
porte  toujours  atteinte  à  la  soaveraiueté ,  ^oit  quand  un  État 
est  forcé  de  se  soumettre  à  une  résolution  prise  contre  sdta  gré, 
soit  quand  il  est  contraint  de  renoncer,  par  la  voix  négatfve  d'un 
autre  État,  à  une  mesure  qu'il  croit  utile  et  nécessaire.  Le  Zoltve- 
rein,  de  môme  que  toute  association  en  générai,  a  principale- 
ment pour  but  lé  bonheur  commun  des  membres  associés  ;  et,  dans 
les  cas  où  l'unanimité  des  avis  ne  peut  s'obtenir,  on  se  rapproche 
beaucoup  pins  de  ce  but  en  satisfaisant  au  vœu  de  la  majorité, 
qu'en  cédant  à  l'opposition  d'un  seul.  Sons  la  loi  de  l'unanimité, 
un  petit  État  d'une  centaine  de  mille  âmes  peut  résister  à  la  souve- 
raineté de  vingt-cinq  autres  États ,  et  empêcher  une  résolution  con- 
forme à  l'intéi'ét  commun  d^une  population  de  vingt-huit  million^ 
d'âmes.  Ce  fut  ^  dit  l'auteur  du  projet,  la  loi  qui  régna  dans  les 
diètes  de  Pohfne,  et  qui  forme  aufourd*^ui  i'épitaphe  ensan* 
glantée  de  ce  malheureux  pays.  Ospetidanty  une  résolHtit)H 
prise  en  Pologne  était  uussi  dumNe  que  TÉtàt;  fondis  qu^tme 


aiefi# cMVMHf ; #ffe »'a  lovl  «tip/iis 9110 rfMraa unie  rtviw/— 
I4  Mlle  objMtioii  omieluaale,  aiosl  qtie  nou  Tavoni  ééjk  renari- 
qtté,  cmire  le  aystèoie  de  b  phirallté ,  «feat  qnt,  dâna  l'état  das 
cteaaa^  ee  qnMoia  oondiiirait  à  la  aapràMilia  de  la  PnMBe*- 1^ 
frqjei  cherohe  à  réflOttdre  celte  diffieiiiték  0»  net  en  préMMe  to 
dau  partiea  de  rMIamegae^  povraietitainiif  dea  iatétféta  op- 
poatiBvoii  convient  qa'cn  eoipptaiiilea  voix  ei)  laiÉM  ^  la  popur 
Mltoq  9  la  pterallté  abeolae  ne  aaufail  étfe  admiae  sQna  datgor^ 
Mum  OB  établit  en  mftme  teaipa  qu'en  adoptant  lue  phimHté  aè- 
iMtye  famée  de  deux  liais  dea  anttragaa^  les  Étatadn  midi  enpaiat 
^liyenfsnnaoeitfre  de  voix  awfBwuit  à  apposer  anx  États  dn  péri  ^ 
el  farttenlièreeaept  è  la  Pruaset  pour  rendre  iMpaasUda  me  décl- 
aiftn  eentvalre.à  la  pveepéiilé  et  à  riadépendanoe  de  FAiieeiape 
méridionale»  Un  Juste  éqaiUhae  pouvant  ètae  introdait  par  ce 
asoyen»  il  n'est  pas  fisteile  de  se  rendre  compte  èe  la  eeomdietioD 
dans  laquelle  lembe  la  Hevtte>  en  proposant^  eeMwvcr  m  partte 
.eetle  oséaie  M  de  ruB^nia^téfqn^lb  vient  de  condamner  comme 
flmsite  an  «alntlen  et  an  développenient  d'qn  intérêt  nattaml. 

ASk  auiphis  f  rmtégrité  du  dveit  de  aeweratonté  ne  dépend  pus 
aesleinHit  de  la  manière  de  prendra  lea  voix.  Au  miliea  d'âne  d- 
yfUeatien  fbndée  sur  le  travail  et  la  libre  industrie  de  lliemme^  ee 
droit  ae  résume  prineipaloÉMnt  dans  la  Cu^ulté  â^ablir,  d'aug- 
menter en  de  réduire  TimpAt;  e'eit  de  rimpél  que  Ton  tflm^oar- 
d'hni  le  re«sim  nétaisaire  ponr  aasurer  la  malntieii  de  l'ordre 
pnUief  la  protertien  dm  peraamMe  et  dm  propriétéa,  ente  r«xia- 
loMe  miom  dn  eorpa  politique.  Or,  ks  Étata  allemandB  sont  fofoés, 
4'mi«éSéy  par  la  Gonttdénttioa,  d'entretenir  an  noasbee  déterminé 
deeoldats,  et  .par  cooaéquentde  a^impoasré  eet  effet,  bon  gré, 
malfpré.  B'nn  antm  dté.  Ha  doirent  a'en  tenir  aux  tagma adaptées 
fmt  le  2éflnrr8îfi,  mna  qu'Us  puiasent  tes  moMer|  aelan.  Im  dr- 
1^  et  ee  n'mt  paa  aeulemeni  pour  le  tarif  dm  douanes, 
pour  tout  impét  qui  psut  entraver  l'industrie  et  (p  nammeree, 
c'est-à-dire»  pour  toute  sorte  d'iaftpét.  Dam  tmn  kê4aêùUU  ^^tfit 
éê  ftmofHstr  /m  progrèê  émm&miqms  de  FÀUemofne^  le  9Mve' 
nmme  ëaiipm  M$iter  à  itUêrvemkr  même  dans  le  tyeième 4» 
mmtrUnUmis  indirectes  des  divers  États  associés.  Entre  deux 
oai-pa4iul  tendent  à  absorber  dîreetement  eu  indireetenaent  le  droit 
ieHBQpét,  que  denent  la  souverainelé  d'un  État  pris  isolément  ? 
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Gttte  d^nande  peat  wiUre;  il  est  vrai,  anM  Uéii  pour  les  piQS 
•f  rands  États  qae  pour  les  plus  petits;  mais  il  est  inutile  de  re- 
lever les  conséquences  inévitables  de  leur  position  relative  ;  on  n'a 
qo'à  suivre  la  marclw  de  la  formation  du  ZoUverein,  Ce  n'est  pas 
-pour  emitraeter  un  lien  attentatoire  à  ses  droits  souverains  que  la 
Prusse  a  fait  de  grands  sacrifices  sous  le  rapport  de  la  finance.  Au 
cnntralrey  elle  a  natorellement  acquis  en  influence  morale  et  phy- 
sique ce  qu'elle  a  perdu  en  revenu  ;  tandis  que  les  autres  États 
ont  gagné,  au  point  de  vue  économique,  ce  qu'ils  ont  laissé,  dans 
l'associationy  de  leur  souveraineté.  Cependant  ils  n'en  ont  pas  moins 
«»rcé  à  leur  tour  une  influence  salutaire.  Par  suite  de  la  forma- 
tion du  ZoUverein,  dit  la  Revue  de  Tubingen,  U  y  a  eu  plus  de 
thangememts  en  Prusse  que  dans  toute  autre  contrée  de  VAlle» 
magne.  Des  changements  plus  grands  encore  ^y  préparent.  Les 
esprits  sont  portés  vers  une  suprématie  politique  ;  mais  ce  n'est 
là  qs^une  idée  qui  ne  pourra  se  réaUser  que  parles  sympathies  des 
peuples  allemands;  et  alors  ce  ne  sera  pas  P Allemagne  qui  pas-- 
sera  en  Prusse,  ce  sera  la  Prusse  qui  passera  en  Allemagne. 
Ainsi  la  Revue  se  reporte  ici  de  la  question  de  droit  à  la  question 
d'utilité.  Elle  fait  très-bien  ressortir  la  nécessité  de  consolider  le 
Zolherein;  elle  ne  croit  pas  que  ce  corps,  comme  on  l'a  dit ,  soit 
un  obstacle  au  développement  du  système  représentatif;  elle  pense 
au  contraire  qu'il  lui  faut  à  lui-même  une  véritable  r^résentation, 
en  conciliant  les  formes  anciennes  des  confédérations  des  villes , 
des  ordres  chevaleresques  et  d'autres  associations  allemandes,  qui 
trouvaient  Jadis  un  point  de  ralliement  dans  l'unité  de  l'Empire , 
avec  les  formes  économiques  modernes.  On  pourra  saisir  nette- 
ment son  système  à  l'aide  du  passage  suivant  :  Uorganisation 
naiioiuUe  que  nous  pouvons  obtenir  et  développer,  au  moyen  de 
notre  union  commerciale,  doit  nous  donner ,  avec  l'indépendance 
de  notrevie  intérieure,  la  liberté  et  la  force  qui  sont  nécessaires  à 
texistenee  d^un  grand  peuple //  n'y  a  point  de  progrès  pos- 
sible tant  que  nos  efforts  pour  marcher  en  avant  ne  se  rattache- 
rontpas  à  ridée  vivante  du  siècle. 

Aujourd'hui  le  congrès  se  compose  des  commissaires  ou  des 
plénipotentiaires  des  gouvernements;  c'est,  à  proprement  parler^ 
une  réunion  diplomatique.  Le  Zollverein  devenant  un  corps  par- 
lementaire, la  représentation  pourrait  avoir  lieu,  soit  par  une 
délégation  de  députés  cboisis  dans  les  chambres  des  Étata  consti- 
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tam,  (Mit  difeetemeDl  par  une  éleetkMi  populaira.  La^  Revue  le 
prononce  en  ftrrenr  de  oe  dernier  mode  d'élection.  S'il  était  ae- 

r 

cepté  partout  et  adopté,  on  aurait  probablement  à  s* occuper  d*ufie 
question  toute  neuve  dans  les  fastes  constitutionnels  y  celle  de 
l'éligibilité  d'un  prince  qui  »  par  le  choix  de  son  peuple ,  serait 
nommé  député  auprès  du  ZoUterein;  et  peut-être  on  en  rencon- 
trerait un  qui  aurait  plus  de  satisfiietion  à  ftiire  entendre  sa  toix 
an  sein  d'une  grande  assemblée  nationale,  qu'à  exercer  chez  loi 
son  pouvoir  souverain.  Nous  voyons  ainsi,  en  ce  moment  même, 
des  princes  médiatisés  chercher,  au  milieu  des  états  généraux  con- 
voqués dans  la  capitale  de  la  Prusse ,  à  se  dédommager  de  la  perte 
de  lear  souveraineté.  Cependant  l'association  allemande  parvien- 
drait à  se  modifier,  à  se  renouveler,  à  se  déclarer  permanente,  et 
à  se  constituer  définitivement,  qu'elle  ne  serait  pas  encore  sûre 
de  vivre  et  de  durer.  Il  y  a  en  effet  d'autres  questions  à  résoudre. 


Allgemeine  auswanderuitgs-zeitung.  —  Gazette  gé- 
nérale dëmigration,  publiée  par  M.  Froebel.  Année 
1846-1847.  In-4*. —  Rudolstadt. 


Tel  est  le  titre  d'un  journal  fort  intéressant,  qui  a  pour  but  de  fa- 
voriser de  tout  son  pouvoir  l'émigration  des  Allemands.  L'Irlande  et 
les  populations  germaniques  présentent  actuellement  un  spectacle 
peut-être  unique  dans  l'histoire.  Ces  populations,  si  intelligentes  et  si 
industrieuses,  quittent  sans  regret  leur  sol  natal,  pour  se  régénérer  sur 
une  terre  éprangère.  Cette  émigration  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
des  HunSfdesGoths  et  des  Vandales,  qui,  conquérants  barbares,  vou- 
laient se  substituer  à  des  peuples  civilisés.  Les  milliers  d'ouvriers  et 
d'artisans  qui  s'embarquent  pour  l'Amérique  n'airoeraient-ils  pas  mieux 
rester  dans  leur  patrie,  s'ils  y  gagnaient  de  quoi  nourrir  leurs  familles? 
Si  l'instinct  du  patriotisme  est  éteint  dans  leurs  cœurs,  à  qui  la  faute  ? 
Chez  les  Romains,  un  bon  citoyen  était  celui  qui  aimait  sa  patrie; 
l'amour  de  la  patrie,  c'était  sa  religion  (pietas).  Pourquoi  n'y  a-t-il 
plus  aujourd'hui  de  bons  citoyens,  dans  le  sens  antique  de  ce  mot? 
Les  gouvernements  de  l'Allemagne  morcelée  pourront  nous  dire  le  mot 
de  rënigme  ;  ils  auront  bien  des  reproches  à  se  faire ,  si ,  dans  leur  in- 
térêt particulier,  ils  ont  négligé  de  faire  naître^  par  de  bonnes  lois,  le 
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MenHMfê  d6  tous.  lts<60fD|ifaMlA>iit  on  jofil'y  inàfs  |MMiMlf6  tf#p  tné^ 
que  fea  Étots  lei  plus  pintpàres  tont  cmh  f|Ui  mmiftaiifett  fritiiM» 
ment  1m  droits  ioipreseriptibles  (k  rhomme. 

Le  journal  de  M.  Froebel  renferme  des  documents  qui  ont  non- 
sieulement  un  but  d'actualité,  mais  que  Thistorien ,  désireux  de  scruter 
les  causes  \in  déplacement  des  populations^  pourra  consulter  aTee  in- 
térêt. Si  rémîgration  ooDlinoa  toujours  dans  les  mêmes  proporlioiiB, 
rAllemagoe  inîra  par  tfereiiir,  dans  un  a?efliir  prochain  «  aussi  dépeu«- 
plée  que  FEspagoe  ;  seulement,  les  causes  auront  été  différentes*  De 
1841  à  1846,  on  a  vu  s'embarquer,  dans  le  seul  port  de  Brème,  115,644 
émigrants  pour  TAmérique  du  Nord.  En  y  ajoutant  les  émigrants  alle- 
mands qui ,  dan^  le  même  espaee  de  temps,  se  so&t  embarqués  à  Han»- 
bourg,  dans  les  porta  de  Bôllaiide,  dt  la  Francs  et  éa  l'Aiigletanv, 
•n  aiira  ua  total  de  plus  da  830,000  individus.  Ce  chiffra  dépaaae  d^ 
heaucQup  celui  des  naissances  qui  onit  eu  lieu,  dans  le  même  in^srvalle, 
dans  tous  les  États  de  la  confédération  germanique.  Il  est  à  remarquer 
que  le  déplacement  des  populations  se  dirige  presque  exclusivement 
vers  les  Etat s-Unia  ;  oe  qui  semble  àperéditer  Topinion  d'après  la- 
quelle la  civilisation  se  porte  de  Taneien  continent  vers  le  nouveau  : 
partie, des  bords  du  Gange,  elle  s'avance,  à  travers  les  plaines  de  la 
Mésopotamie ,  sur  les  côtes  du  bassin  de  la  Méditerranée  ;  de  là,  elle 
marche  vers  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe  ;  enfin  elle  fran- 
chit Tocéan  Atlantique,  pour  aller  se  fixer  aux  États  de  TUnion  améri- 
caine. 

Si  le  gouvernement  français  a  Fintention  bien  réelle  de  coloniser 
l'Algérie,  Il  devra  employer  tous  ses  moyens  pour  attirer  toutes  ces 
populations  labodauscs ,  rompues  à  la  patience  et  à  la  fetigue.  Pour 
cela,  il  devra  se  mettre  en  rapport  avec  leS  comités  d'émigration  éta- 
blis dans  différentes  villes  de  l'Aliemagne,  et  prendre  connaissance 
de  tous  les  renseignements  que  pourraient  lui  fournir  les  organes  de 
la  presse,  principalement  VJUgamêinê  Auiwandenmgt^ZeiiÊmg^  qui 
se  publie,  au  delà  du  Ebin,  aous  la  direction  habile  «t  éelaûrée  de 
H.  Froebel. 


■—^•~ 


imÉSiTCBE  ANCIEHSE. 


Grammaire  latink  complète;  par  Em.  Lkfraj^g.' 
Ddtiifctènie  édition ,  entièrMiëtit  refenduei  --^  Pam^ 
LecoRre.  — ^  In-8**  de  SÔS  pages. 


On  regarderait,  nous  le  croyoog«  arec  défiance  la  grammaire  d*une 
langue  vivante  qui  s'annoncerait  comme  complète,,  à  moins  que  la  pré- 
face ne  précisât  les  limites  dans  lesquelles  fauteur  s'est  proposé  d*étre 
complet.  Sans  une  telle  restriction,  l'ouvrage  serait  mal  jugé  à  Ta- 
vance*,  ou,  au  moins,  il  n'exciterait  que  médiocrement  l'intérêt  de  ceux 
qui  font  des  études  sérieuses  sur  rorganismé  des  langues.  Il  en  est 
tout  autrement  lieft  langues  mortes  :  là  nous  atons  un  n&mbÉe  limité^ 
ou  à  peu  près,  de  documents  littéraires  :  celui  qui  les  aura  suffisam- 
ment étudiés  |)ourra,  s'il  réunit  le  talent  au  zèle,  composer  une  g^am- 
Hiaire  b3mj;)fèté. 

n  y  a  deux  nanièrei  d>xposer  l'orgaaisme  d'ipie  langue  :  l'une  ab- 
solue, l'autre  comparative.  Nous  dirons  \xn  mot  de  ces  deux  méthodes, 
el  nous  serons  bientôt  rampes  à  parler  de  la  grammaire  latînte  de 
M.  Lefranc. 

Chez  les  Grecs,  les  études  philosophiques,  surtout  celles  des  péri- 
patéticiens  et  des  stoïciens,  avaient  conduit  à  des  principes  de  gram- 
maire générale,  bepdié  la  reoafssatioe,  la  comparaison  de6  différents 
idiomes  que  les  savants  étudtaîeiit,  ^  dont  le  Mmfare  s'est  coattaM- 
«ent  aocru^  Jointe  à  one  appréeiatioii  phllosopfaiqwB  de  plus  m  ptas 
large,  a  porté  lrè»4oin  la  science  théorique  et  abstraite  (tes  principes 
généraux  qui  constituent  et  qui  régissent  toutes  les  laagues.  Getle 
science  abonde  en  notions  précises,  en  termes  nats  et  non  liqiihoquei, 
en  idées  unîverseltement  admises.  Au  moyen  de  ces  ntoitioiM,  IhDées  pir 
une  terminologie  connue  ou  facile  à  connaître,  on  siotear  peirt  exposer 
complètement  l'organisme  d'une  langue,  sans  avoir  besoin  d'<«n  faire 
ressortir  les  particularités  par  une  comparaison  avec  la  langue  mater- 
nelle ou  arec  toute  autre.  Mais  cette  méthode  philosophique  ne  peut 
«onventf  dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement.  Là,  il  y  a  nécessité 
de  prendre  pour  base  la  langue  maternelle,  nécessité  aussi  de  recourir 
à  de  nombreuses  comparaisons,  et  de  constater,  de  préciser  les  porrH- 
cuktritét  de  l'idiome  que  l'on  vent  enseigner.  C'est  ainsi  que  l'a  com- 
pris M.  Lefranc ,  et  D  a  procédé  de  manière  à  jnstrier  pleinenoènt  le 
titre  qall  a  donné  h  mm  ouvrage. 

VtfùB  fSé  connaissens  aneuae  grammaire  dana  laquelle  ««  ait  mis 
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autant  de  fois  la  langue  latine  en  relation  étroite  avec  la  langue  fran- 
çaise. La  comparaison,  dans  le  travati  de  M.  Lefranc,  descend,  avec  un 
ordre  très-logique,  des  définitions  et  des  règles  les  plus  générales,  par 
d*innoinbrables  échelons  intermédiaires,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi,  jusque  dans  les  moindres  détails,  jusqu'aux  idiotismes  les 
plus  particuliers.  Quant  au  latin,  Tezamen  le  plus  attentif  ne  nous  a 
pas  fait  découvrir  une  seule  construction  qui  n'ait  été,  dans  la  gram- 
maire dont  nous  parlons,  l'objet  d'une  règle  ou  d'une  remarque.  D'au- 
tre part,  en  ce  qui  concerne  les  idiotismes  français,  M.  Lefranc  a  été 
tellement  complet,  que  les  auteurs  de  nos  dictionnaires  pourront  dé- 
sormais, dans  notre  opinion,  lui  emprunter  des  suppléments. 


Discours  d'^Elius-Àristjde  pour  le  maintien  de  la  loi 
de  Leptine  qui  supprimait  la  dispense  des  charges 
publiques  onéreuses  à  Athènes;  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  et  suivi  d*un  commentaire,  par 
J.  F.  STi^EHAnT,  professeur  de  littérature  grecque 
et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  etc.  "— 
Dijon,  1847. —In-8^ 


On  a  dit  avec  raison  que  tous  les  improvisateurs  littéraires  doivent 
se  résigner  à  voir  périr  leurs  œuvres  avant  eux,  et  que,  sauf  quelques 
exceptions  heureuses ,  ils  laissent  des  écrits  moins  connus  que  leur 
nom.  C'est  le  sort  de  ceux  mêmes  qui  font  du  talent  d'exprimer  la 
pensée  l'emploi  le  plus  difficile  et  le  plus  éclatant,  les  orateurs.  En  vain 
parviennent-ils  à  la  gloire,  leurs  discours  restent  peu  dans  la  mémoire 
4es  hommes  ;  et  nous  oserions  presque  affirmer  que  ceux  de  Cicéron 
lui-même  sont,  en  dehors  de  nos  collèges,  ies  moins  lus  de  ^s  ou- 
Yrages.  Quant  à  ceux  d'iElius-Aristide,  si  applaudis  sur  les  théâtres 
de  Smyme,  de  P^game,  dans  les  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  où 
trouvent-ils  des  lecteurs  ?  Et  pourtant  ils  ne  sont  pas  sans  mérite,  sans 
inspiration  :  qu*on  les  étudie,  on  peut  être  sûr  d'y  goûter,  çà  et  là , 
cette  jouissance  que  donne  la  noblesse  des  pensées  et  l'élévation  du 
style.  A  proprement  parier,  Aristide  n'était  ni  un  improvisateur,  ni  un 
orateur  ;  il  tenait  de  l'un  et  de  l'autre  :  «  Quand  aurai-je  le  plaisir  de 
«  t'entendre?»  lui  dit  Maco-Aurèle  pendant  son  séjour  en  Asie.  «Prince, 
«  donne-moi  aujourd'hui  un  sujet,  je  le  traiterai  demain.  Je  ne  suis  point 
«  de  ces  lestes  parleurs  qui  dégorgent  à  l'instant,  par  excès  de  plé- 
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«  nltode  :  la  mëditatioD  m^est  néœssaire.  »  Ge  B'étaic  point  mofittltr; 
car  ce  qai  fait  Toratear,  c*e8t  le  talent  d*abord ,  ensuite  le  sujet  sur 
lequel  11  aVxerce;  c'est  la  cause  qu'il  défend,  la  vérité  qu'il  proelarae. 
Aristide  n'était  donc  qu'un  sophiste,  mais  un  sophiste  honnête  homme, 
spiritad  et  ingénieux,  souvent  bien,  plus  souvent  mal  inspiré,  qui  ùti» 
sait  des  qualités  de  son  esprit,  des  dons  de  son  intelltgenoe,  un  usage 
parfois  frivole  et  ridicule,'  parfois  aussi  utile  et  recommandable.  Noua 
rappellerons  à  sa  gloire  que,  après  le  tremblement  de  terre  qui  rcn* 
versa  la  ville  de  Smyrne,  il  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  si  touchante, 
il  lui  traça  un  si  pathétique  tableau  de  la  catastrophe  qui  venait  d'a- 
néantir la  plus  riche  cité  de  l'Asie,  qu'à  cette  lecture  les  yeux  de  Mare- 
Anrèle  se  mouillèrent  de  larmes,  et  que,  grâce  à  la  munificence  impé- 
riale, Smyrne  se  releva  de  ses  ruines.  Cette  belle  action  fait  excuser 
bien  de  médiocres  discours,  et  même  la  malencontreuse  idée  de  re- 
faire la  harangue  de  Démosthène  contre  Leptine.  Que  dis-je?  Je  lui 
en  sais  presque  gré,  depuis  que  M.  Stiévenart  m'a  appris  qu'il  lui  doit 
plus  d*une  bonne  interprétation  du  texte  de  Démosthène.  Maïs  Aris- 
tide ne  s'est  pas  borné  à  refaire  la  Leptinienne  ;  il  l'a  réfutée.  Or^  cette 
fois,  la  défense  simulée  de  la  loi  de  Leptine^  la  tâche  que  s!est  imposée 
Aristide  de  soutenir,  conire  Démosthène,  l'égalité  des  droits,  me  seoh 
bient  bien  moins  déraisonnables,  et  offrent,  en  réalité,  une  étude  qui 
n'est  pas  sans  fruit:  seulement  on  est  fâché  d'apprendre  que  les  con- 
temporains du  sophiste ,  et  Aristide  lui-même,  mettaient  cette  thèse 
presque  improvisée  an -dessus  de  l'œuvre  méditée  et  puissante  de  Démos  ^ 
thèncCest  cette  dernière  déclamation  ou  plutôt  ce  discours  que  vient  de 
traduire  M.  Stiévenart,  en  y  ajoutant  une  introduction  et  des  notes  (!}. 
Dans  l'introduction.,  la  question  des  liturgies  (2),  c'est-à-dire,  des 
chaiges  publiques ,  telles  qu'elles  existaient  dans  la  république  d'A- 
tiiènes,  est  très-Uen  exposée.  Ces  charges  étaient  la  chorégie«  la 
gymnasiarohie,  Thestiasis,  l'archithéorie,  la  triérarchie,  etc.,  et  com- 
prenaient tout  le  système  de  prestations  et  d'impôts.  La  dispense  de  ces 
charges  (ix^Xeia),  qui  constituait  une  récompense  publique  et  natio- 
nale, s'était  si  abusirement  multipliée,  que  Leptine ,  citoyen  puissant 
et  estimé,  fit  adopter  une  loi  qui  portait  que  nul  citoyen  ne  serait  plus 
dispensé  des  liturgies ,  à  l'exception  des  descendants  d'Harmodius  et 
d^Aristoglton ;  qu'à  l'avenir  le  peuple  athénien,  même  sollicité,  ne 
pourrait  plus  accorder  d'exceptions;  que  lés  biens  du  solliciteur  seraient 
coniisqaéa;  qu'il  serait  livré  aux  tribunaux;  et  que,  s'il  était  convaincu, 
on  lui  appliquerait  la  loi  portée  contre  les  magistrats  débiteurs  da 
trésor.  C'est  cette  loi  que  Démosthène,  jeune  encore,  et  abordant  pour 
la  première  fois  la  tribune  politique ,  parvint  à  faire  rapporter;  c'est 


(1)  Ob  trouvera  les  textes  des  deux  JLeptiniennes  d'Aristide  à  la  suite  de  la 
LemoilhêRU  oraiio  adverttiu  laptinem^  donnée  par  J.  H.  Bremi ,  à  Zurich , 

laai. 

(2)  Voir»  sur  le  système  des  liturgies»  que  loue  et  admire  Montesquieui  VE^ 
prit  en  Mt^y^  A»  et  surtout  YU,  3.^ 
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MltrW  m^4fi^wm  «riveniiîn  pMthiiMi t  m  adtetant 4'«iliiatt«r 

■iatiiMel  Vètkkmm  d^un  «nteor  des  âges  de  la  liberté. 

Quanl  à  la  iraducUoD,  M.  Stiéveiidrl  a  beau  pou»  prévniir  qn^îl  a 
parfois  évité  de  serrer  le  teite  de  trop  près,  nous  disons,  nous,  qu'il  esl 
partout  pUis  ef  act  et  pkis  fidèle  qu'il  n'en  oonyieiit.  Cette  éiégaola 
idéliié,.qui  es^  daoe  ses  habitudes,  se  retrouve  plus  pavtieulièrsmeut 
dans  les  maiUeures  parties  de  ce  discours,  par  exampiev  lonsque  Ajeso* 
tklo  éci^lit  la  juatice  et  ruUlité  de  la  loi  de  Leptia^  ; 


«  Là  lof  fte  Lepthie  est  Jaste,  elle  est  aille;  applaadfe  An  peaple  de  Ifinerre, 
êHe  méHIe  encore  les  éloges  4e  looie  la  terre. 

'  «aleeAjMte^earelle  cmiiIm  tans  les  eftOTimy  sans  e»septloa»9«Mlis 
dttaanpiMqiiss;  et  c'est  là  le  propre  de  laTvaie  démecraiie  d'im  tiat  quipnn 
feiee  4a  oatle  de  l'éaalité.  £Ue  m  permet  paa  qu'enw^  i|Via  pdf  il^» ,  aana  «^ 
Haasaians  loia  de  nous  uaa  coulnbutipn  que  |»aye  fiof  cessent  tpot  up  peuple, 
opoQipe  ^  peus  avions  peer  àe  paraître  ^rvir  aotre  patiie.  Jouir  tous  également 
desayaDtages  que  procure  la  cHé,  et  faire  un  partage  inégal  de  nos  devofrs  en- 
vers elle  ;  voir  les  uns  s*acquitter  des  charges,  les  autres  s^en  dispenser  ;  placés 
sur  li  Hiéme  ligne  par  nos  septiments  patriotiques,  nous  en  écarter  sur  ce  seul 
point;  si  la  guerre-édate,  yoler  tous  an  danger  avec  la  même  arâear  ;  mais  s'il 
lÉttt,  sane  Migue,  sans  péritt  satisiUre  à  des  obUgeHeas  molM  graves,  bien  que 
Éièa>a4Mes  encore  et  powr  AtlièÉes  et  poor  boqb,  réduire  de  moitié  le  nombre  des 
eHoyeas  :  ce  contraste  accboqno^-llpaete  laiaon  etréquHé? 

«  La  kM  est  «file  :  en  effet»  les  ebargee  pabKques,  vrai  soutien  des  Etats  libres» 
lenr  effinent  de  grands,  d'admirables  moyens  de  progrès.  U  j  a  plus  :  les  intma- 
nitéssoppriméesp  combien  concourront  à  servir  la  république?  je  l'ai  dit,  tous! 
et  ai  la  dispense  reste  le  partage  de  quelques  bommest  pas  un!  Si  donc  un  pri- 
vilège qui  affaiblit  la  cifé,  et  tourne  à  sa  ruine  pins  qu'à  Thonneur  des  privi* 
lé^és,  n'est  qu'un  funeste  abns  ;  si  une  réforme  capable  de  la  relever  av^  édat, 
et  de  mnltiplierees  ressources,  commande  hautement  Festîme  4es  eHoyene  qôt 
tfV>nt'  point  désespéré  d'eux-mêmes ,  ne  laissons  pas  to«ee  de  ces  Oitalee  dls~ 
penses;  et  qii!!inie~  foi ,  qu'à  sa  grande  et  universelle  uUlilé  on  cminit  éeunéa 
é'ApelloB,  soit  recoanue  digne  d'être  conflnnée  sans  obstade»  et  d'étendre  sar 
tous  ean  aapirel  ^ 

«  Le  seul  avantage  que  puise  l'Stat  dans  i'immnaiié»  c'est  un  moyen  de  ré« 
compense.  » 

Un  autre  passage  mériie  encore  d'être  cité;  c'est  lorsque,  au  lieu 
d'iiimiunités  qui  portent  atteinte  aui  prtnetpes  de  la  dénooratie,  Ans* 
tide  propose  des  réconapenses  plus  en  rapport  atec  les  instiUUiona,  et 
non  moina  dorietuesL 


*  n  Hors  t'immonifé,  nous  devons  accorder  tontes  sortes  de  récompenses  à  nea 
bienfaiteurs,  en  songeant  à  la  conduite  que  tenaient  nos  ancêtres ,  aux  plus  flo- 
rissantes années  de  la  république,  dans  cette  ère  des  dévouements  éclatants ^ 
où  l'on  mettait  pins  d'ardeor  qu^aojoord'hni  à  Conquérir  les  homieors  publics, 
aupérieurs  à  tons  les  peuples  ponr  IfntelHgence,  la  sagesse  et  toutes  les  énU 
nentes  qualités  de  l'esprit;  portant  dans  leur  âme  toute  la  science.et  tout  le  génie 
Qela  poiuiqne,  on  joutât'  étant  ^  réalité  et  dans  l'optaiion  pttMIquefftIne  des 
affaires  de  la  Grècei  enfin  ayant  à  ooèttr,iieB<'eeiiienMnt  la  Msdeeonttasi^^ 
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àê  %  piMpérflé  éfMkèfM,  mais  «icore  n^p  §àti  Intmumn^  §lHfl  99^vi^  àà»K 
toutes  let  ^Yeiirs  de  Ia  fortune,  nos  aïeux,  régardaient  comme^n  ilêvoir  de 
consacrer  à  la  patrie  leur  activité  personneHe»  leur  éloquence,  et  de  ne  négliger 
aucun  moyen  de  pousser  le  peuple  à  de  nouveaux  succès.  Bien  plus,  ceux  qui 
ÉTaient  rendu  à  la  république  un  service  quelconque  ,  ceux  qui  étalent  venus  à 
propos  la  tirer  d'une  crise ,  cifujens  ou  étrangers ,  recueillaient  bienlhit  pour 
Me»M;él«leiit»  par  FeirlralMiiient  de  l'éinalatloii  générale,  excités  à  ae  mt^ 
pmtmmt^mèÊàtkéÊM'fvtmàif  et  reeevaientlet  doaaiei  pkit  gtanMi^  les  pliui 
splendidea  :  Tuo,  une  statue  de  bronze  sur  l'Agora,  l'autre,  une  place  pràiécft 
dieux,  dans  l'Acropole;  celui^î,  un  titre  magnifique  qui  le  consacrait  comme  un 
immortel,  celui-là,  de  grands  biens,  des  plèthres  de  terrain  planté  et  de  champs 
labourables;  tel  était  nourri  par  l'État, lël  honoré  d'une  couronne.  Pour  chaque 
trait  de  dévouement,  voilà  quelles  étaient  alors  les  nobles  représailles  d'Athènes 
eovera  la  vertu.  Ainsi  ftit  récompensé  Ëreohthée,  fils  de  Minerve  ;  ainsi  Barmo- 
dios,  ainsi  AristogHon.  Qui  ne  sait  même  que  le  Al8de3Uuithippe,Périciès, 

Qu'après  avoir  lu  ce  discours  d^Aristldd,  on  relise  celui  dé  Démos- 
thène  ;  malgré  les  idées  d'égalité  qui  nous  dominent,  et  que  blesse  le 
grand  oraieôr  ênvouténant  la  cwase  da  prifîiége.  «Avbten,  mec 
AtliéMS  lo«téntiài^,tH)«r  rabregalion  de  la  loi  de  LepUpeç  on  votefn; 
en  fevtor  dos  immunité^)  poree  qae  Détnoethène  est  eonvkiiMu  et  Mt 
partais  an  oOiMrictlon,  parée  que  AriatMo  n'est  pot  ooiivaéaoo  ,  «t  mé 
peut  pas  fétrà.  Ilnepetit  pas  i>ltre^  car H  est  ééiÀniinmiéêm la qta» 
lion  ;  el  ^il  a*anime^  s^il  si»  passioniie^  oe  n'est  qu'iinenaiteia»,  «a  jov, 
■nefietÉMi.  Q*o«i  da  fond  nou*  pasaona  à  la  forme,  «liqao  dooe^oaa* 
parioqa  les.  styles^  nous  Tenroins^iie  tout  ce  ^vHy  adeaianplo,.4e^C, 
de  grand  dao*  Korateof  ^  «Reparaît  en  partie  Isous  les  efforts  dé  Fimitii^ 
tâoii,  ot  devient  do  la  voidtBur  et  de  la  prétention  dans  le  aopWsCrf.  -U 
sobMo  ae  faire  aana  oeaio  à  foi«aidine  la  reeommandotiion  qtt'ndnaoe  à 
aaDIIetà  fonnnedeDtcatopolisdahalea  Aearoanlein:  «  Son^ei^nm  iioy 
tent tpelle,. à  porter  ftâ  oorboille  atoe  giPAaOt  etfoo  votae  aÉr  ooitceké 
d^nne  Alliénlnine,  • 

tant  il  est  préoccupé'  de  sa  pose,  dea  moindres  plis  de^soti  manteau,  et 
de  sa  démarche  théâtrale.  Malgré-  toutes  ces  prétentions,  et  justement 
à  cause  de  ces  prétentions ,  dans  quel  discrédit  sont  tombées  ses 
oeuvres  !  Anssi  est-ce  à  peu  près  coiome  si  d'Aristide  il  ne  restait:  que 
le  nom.  Heurensemetit  qne,  pour  l'honneur  de  sa  mémoire,  il  reste  en- 
core la  statue  ^e  ses  concitoyens  lui  ont  élevée  après  le  rétablissement 
de  Smyme,  et  qu'on  admire  au  Vatican  ;  il  reste  là  belle  inscription  qui 
lui  fîit  votée  par  Alexandrie,  et  qu'on  lit  encore  dans  le  raus^  de  Vé-- 
rone  : 

«  La  ville  des  Alejtandrîns  et  Hermppolis  la  Grande,  et  le  sénat  des. 
a  Antinoéens,  nouveaux  Grecs,  et  les  Grecs  qui  habitent  le  Delt|i  d'Ên 
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«  gypte,  et  le  nome  thébalque,  ont  honoré,  par  cette  hneriptfon ,  Pa* 

«  blras  iElia?  Aristide  Théodore,  pour  ses  vertus  et  son  é!oquence(i).  » 
Désormais ,  à  ces  monuments  il  faut  ajouter,  comme  de  nouveaux  et 
incontestables  titres  de  gloire,  l'édition  de  toutes  les  œuvres  d'Aristide, 
qu*a  donnée  à  L>eipzig,  en  1829*  un  des  plus  célèbres  critiques  de  T  Alle- 
magne, M.  Guili.  Dindorfi  et  cette  excellente  traduction  de  la  Lepti- 
nienne,  que  noua  devons  à  Thabile  et  Téloquent  traducteur  de  DéflMN»< 
thèoe. 


JuLii  PoLLUcis  OffOMASTicoîi .  Ex  fecensione  Imm.  Bek- 
KBRi.  — :  In-8^  de  494  pages,  —  fierlin,  1846. 

Chi  peut  s'étonner  assurément  que  rexcellente  idée  de  JuHus  Pollux 
ait  trouvé  si  peu  d'imitateurs  :  il  n'existe,  en  effet,  qu'un  très-petit 
nombre  de  dictionnaires  ou  de  manuels  exécutés  sur  le  plan  de  son 
Onamcisticùn.  Julius  Pollux  a  classé  les  institutioos,  les  scienoes,  les 
arta  et  les  métiera  dans  un  ordre  convenable,  et  il  a  fait,  de  diacune  de 
ces  choses,  l'objet  d'un  chapitre.  Dans  ce  cliapitre,  Pollux  fait  le  le- 
cenaement  de  tous  les  termes  qui  sont  propres  à  rinstitution ,  à  la 
sciende,  à  Fart,  etc.,  dont  il  veut  parler  :  il  les  dasse,  les  explique  ou 
les  discute,  lorsque  cela  est  néeessaire,  les  adopte  ou  les  rejette,  d'aprèa 
tas  documents  qu'il  cite,  ou  d'après  l'usage  généralement  établi.  Chaque 
section  met  le  lecteur  dans  un  centre  d'idées  où  il  trouve  sur  la  guerre^ 
le  barreau,  le  théâtre,  l'architecture,  l'horticulture,  etc.,  etis.,  tous  les 
termes  eonsaçrés.  Avec  nos  dictionnaires  alphabétiques,  comment 
réunir  ces  termes  lorsqu'on  en  a  besoin  ?  G*est  donc  là  un  service  in«' 
contestable  que  Pollux  a  rendu  pour  la  langue  grecque.  Pour  le  latin, 
Gesner  (si  nous  ne  nous  trompons  )  l'avait  tenté  ;  mais  son  livre  a 
été  oublié.  Quant  aux  langues  modernes,  nous  n'avons  souvenir 
que  d'un  livre  anglais  fait  sur  ce  plan,  assurément  très-utile.  Quicon- 
que connaît  l'ouvrage  de  Pollux ,  regrette  vivement  qu'un  semblable 
secours  lui  manque  pour  les  autres  langues. 

vocwv  véiDV  'EXXifivttv  ,xal  ol  iv  tt^  AiXta  tvjc  AIy^ictov  «al  ol  t6v  Ovi6aixày 
vo{fcov  olxouvTK  *T!XXy|Vfic  2T(|j.9)aQiv  nonXtov  AiXiov  !!^pi9Tc(av)v  6cô2(i>pov  im 
àySpocYotOCf^  xetX  Xofoi;,  Ce  moDument  curieux  nous  fait  connaître  le  prénom 
roinaiud*Ari&Ude,  qui  était  PubUos,  et  coufirme  le  sarnom  de  Théodore  qu'A- 
ristide s'était  donné  lui-même,  se  regardant  comme  un  don  que  les  dieux  avaient 
fait  à  ses  contemporains;  il  prouve  aussi  que  M.  Stiévenart  a  été  un  peu  moins 
exact  que  de  coutume  (page  13),  quand  il  donne  Publias  Théodore  pour  des  sur- 
noms d'Aristide. 


r 
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L*itlQ8tre  et  infatigable  bellénîste  M.  Bekker  Tient  de  donner  une 
nouTelie  édition  de  V  Onomasficon,  Les  deux  volumes  in-folio  de 
Hemsterhuys  contiennent  les  notes  de  tous  les  critiques  et  commen- 
tateurs qui  avaient,  jusqu*à  Pan  1703,  travaillé  sur  Poilux  :  mais 
Hemsterhuys  avait  commis  la  faute  de  laisser  subsister  le  texte  tel 
qu'il  se  trouvait  dans  l'édition  de  Seber  (1008);  une  incroyable  quan- 
tité de  leçons,  qui  seules  étaient  tes  vraies ,  étaient  enfouies  dans  les 
notes.  L'édition  de  Leipsig  (cinq  volumes  in-9*,  1834)  est  une  répéti- 
tion pure  et  simple  de  celle  de  1702.  Lorsqu'on  voulait  se  servir  d'un 
passage  de  Poilux,  il  fallait  en  établir  le  texte  d'après  les  variantes 
contenues  dans  les  notes  de  Seber,  Kûhn,  Lederiin,  et  Hemsterhuys  : 
aujourd'hui,  grâce  à  M.  Bekker,  on  peut  lire  et  employer  le  texte  de 
VOnomasUcon  sans  travail  préalable.  Indépendamment  de  son  expé- 
rience et  de  son  génie  critiques,  le  célèbre  philologue  a  eu  le  seoouirs 
de  deux  manuscrits  de  Paris  (le  n*"  2670  est  excellent),  et  d'une  nou- 
velle collation  de  celui  de  Jungermann,  qui  appartient  à  la  bibliothèque 
de  Hddelberg.  On  ne  regrette  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  M.  Bekker 
ait  supprimé  les  titres  et  même  l'indication  numérique  des  chapitres. 
Quoique  ces  titres  ne  fussent  pas  de  la  main  de  Pollûx,  ils  facilitaient 
beaucoup  l'usage  de  son  ouvrage  ;  et  quant  à  la  suppression  du  chiffre 
des  chapitres ,  elle  rendra  introuvables  toutes  les  citations  faites  par 
les  anciens  savants,  notamment  par  Henri  Ëstieone* 


Sextus  AuRBLitis  Victor  ,  traduction  nouvelle ,  par 
M.  Dubois  y  accompagnée  du  texte.  —  Paris,  chez 
Panckoucke,  1846;  in-8^  de  5 16  pages. 


Une  réimpression,  surtout  une  traduction  de  cet  auteur  était  à  dé- 
sirer :  on  doit  louer  M.  Panckoucke  de  l'avoir  comprise  dans  sa  Biblio- 
thèque latine-française. 

Les  ouvrages  placés  sons  le  nom  de  cet  écrivain  sont  en  effet  très- 
loin  de  manquer  d'importance.  VOrigine  du  peuple  romain,  les 
Hommes  illustresy  les  Césars^  V Abrégé  de  la  vie  des  empereurs^  ren- 
ferment beaucoup  de  renseignements  précieux ,  et  ne  sont  pas  même 
dénués  d'un  certain  mérite  de  style.  Seulement  on  regrettera  que  le 
traducteur  ait  passé  trop  légèrement  sur  une  question  qui  devait  au 
plus  haut  point  le  préoccuper,  l'authenticité  de  ces  différents  morceaux 
historiques.  11  est  vrai  qu'elle  a  été  traitée  avec  soin  dans  un  travail 
de  M.  Léon  Feugère,  donné  en  1845  par  le  Journal  général  de  l'ins- 
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tnictîmi  puUiqBe^  et  qni  inBait  partie  d*itfie  9b'w  âtétuàeê  si»  les  hts* 
toritoa  Ifttins  de  la  décadence;  maïs  il  eût  été  lori  à  propos  que 
]tf«  tebois,  dans  sa  noti€e  sur  Aureilus  ykU»^  abordai  ce  curieux 
prablèoM»  peur  aceepter  ou  anodi fier  les  vésuliats  fw  avaient  été  pré- 
temésL  Gé  point  de  crUifae  méritait,  ee  sea^^le,  toule  son  altenUon. 
Malbeumneimnl  il  n*a  consacré  que  très-peu  de  pages  à  sa  noiiee. 

AwelîBe  Yklor  a  eu  ses  jouvs  di  faveuar  dans  le  xyi*  siècle.  Il  a  été 
fré^neemeat  véinyrimé  à  cette  époque,  au  xvii'  aiècks  *  le  savant 
évéqwi  #Avraachtt  a  fait  sur  lui  m  travail  critique,  dont  madame 
Dacisr,  daas  la  fvéfaee  de  son  éditiott  de  cet  histoeie«,  recette  avec 
raîsoft  lu  perte,  tevoit  par  là  qu'il  était  dîgM  d'être  appréeié  avec 
pl«a  d'étendue  par  son  «Miisaa  tiadueliut* 

B  naquit  sooa  Gooetasiki»  daiie  i'Aùi^fm^  pava  qui  dottMÛt  vers 
cette  épeqoe  de  grandi  doetewa  à  FËgHee ,  des  génieauK  hakîte  et 
Didai»  des  eheâ  à  TEmpire.  Sarti.  de  la  lie  du  peuple^  il  ■Krita  dans 
leeeamps^  enreprodniMet  le»  vîsiHes  vertus  romames^lahaatrfoffUMie 
à  laquelle  'à  parvint.  Ammien  Mareeliin,  Tune  de  ces  Igurea  émut^WÊa 
qo^lè  iittt  étudier  daas  la  décadnace  de  Rome,  le  signait  eomne  digue 
de  te«t  âoge  par  la  sévésité  et  la  pureté  de  sa  vie.  (XXl,  le).  Julien 
kil  eeuAa  éee  postsa  oofisidéral>les  qpii  témeiguaieut  aesea  de  son  ee- 
tîa»;.  les  auseesocure  deee  prinee  te  uuairtinfml  à  la  tétetfaaaenoées 
ou  des  provinces }  et,  sout  Tléodose  le  Graudj,  ih  devint  préfet  de 
Rome. 

Dans  Tarrière-saison  de  la  littérature  latine,  le  règne  de  ce  prince 
fut  assurément  une  mémorable  époque.  Alors  on  voit  briller  à  cdté 
d'Ausone ,  d'Aviénus ,  de  Glaudlen ,  derniers  représentants  du  page* 
nlsme,  saint  Cbrysostome ,  Grégoire  de  Naztanze,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  qui  prêtent  au  christianisme  régénérateur  Tappui  de 
leur  imagination  brillante  et  de  leur  profonde  doctrine.  Alors  aussi 
Thistaire,  soue  le  pbime  d'Araeûen,,  d'Ëunepe»  d'Aurelius  Yidev  kii- 
mékne,  rejj^ijind  quelque  chose  de  sa  fécondité  passée  et  de  sa.  gran- 
deuif. 

On  ne  peut  s'enpéeher  en  efSd  devsooQHattre!  Aurelîua  powr  auteur 
des  Césarsy  où  se  montre,  dans  un  style  nerveux  et  coloré,  l'énergie  de 
rhomme  d'action,  qui  se  repose  des  travaux  de  la  guerre  en  écrivant 
Tbistoifie ,  conque  l'avaient  fait  auparavant  SyUa,  Gésar  et  Gorhulon. 
Il  ajpute  çà  et  là  quelques  traite.  auK  admirablae  peintures  que  noua 
abaissées  Tacite  du  caractère  et  du  règne  des  premiers  empereura; 
aj^rès  l'époque  où  s'arrête  le  dernier  des  grands  historiens  de  l'anti* 
quité,  il  oous  est  surtout  d'un  grand  secours.  Nous  lui  devons  certains 
détails  qui  expriment  admirablement  Texcès  d^un  pouvoir  effréné  dans 
les  i^rinces,  et  d'une  bas>e  servilité  dans  les  sujets.  On  voit,  par  exem- 
ple, aux  chapitres  1 1  et  17,  que  les  mauvais  empereurs  avaient  imaginé 
de  substituer  dans  les  fastes  leurs  noms  à  ceux  des  mois  de  l'année. 
Vainqueur  de  quelques  peuplades  germaines,  Domitien  voulut  que 
désorjnais  le  mois  de  septembre  fût  appeié  Germanique,  le  mois  d'oc* 
tobre,  Domiiien,  Commode  ^  bien  digue  de  rivaliser  anec  DomitieBi 
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dcHNia,  à  son  touf ,  au  mois  d'août  son  propre  nom  ;  tm  mots  d'oetobre, 
ton  surnom  cTHercule;  mafs  e*é(ait  rncore  trop  peu,  tl  renchérit  bien- 
têt  sur  son  prédécesseur.  Dkm  nous  tt  eonserté  le  carlendrier  romain 
tel  cfoe  raftait  fiiit  rédiger  la  folie  de  ce  prince,  atec  ses  serrfs  noms  ou 
snrfioms,  nous  dft-il  :  Amazontus,  Invietus,  Felix^  I^trs,  Lticius,  MWus^ 
Aiir«lîas,  Commodus,  Angustos,  Hereuleus,  Roniamis,  £xaperato- 
nos. 

Potnr  fes  règnes  d*AuTélien ,  de  Probus ,  de  Oaflien ,  de  Dioclétien , 
les  Césars  offrent  de  riches  nratériaux  à  qui  teui  aborder  Tétude 
fiéeonde  de  ces  temps  pleins  de  catastrophes,  où  le  mondé  barbare 
aspirait  à  s'élevef  sur  les  rirines  du  monde  romain.  Mais  c'est  princi* 
paiement  lorsque ,  arrivé  à  Tépoque  dont  il  a  été  le  ctmtemporain ,  il 
noitts  parle  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  qa'ff  a  pour  nons  un 
Intérêt  plus  puissant.  9ofi  lathï,  rude  et  pénible ,  s'anime  et  se  colore  ; 
Pémotion  personnelle  éclate  dans  des  souvenirs  Tfvement  reproduits , 
dans  des  caractères  tracés  arec  vigueur. 

Ma»  Fauteur  des  Césars  est-il  do^nc  aussi  celm'  des  opuscules  de 
f Origine,  des  Hommes  illustres  et  de  VAbrégéf  (fest  ce  qu'il  semble 
impossible  d'admettre.  A  Fégard  de  cette  assertion,  qui  forme  la  con- 
elttsion  des  articles  cités  de  M.  Feugère,  qti'f  I  nous  soit  permis  de  ren- 
voyer aux  preuves  nomrbreuses  sur  lesquelles  <ft  critique  Fa  appuyée  : 
Il  nous  suffira  d'insister,  à  cet  égard,  sar  la  différence  des  styles,  qui 
est  extrême. 

Eb  effet,  si  FMsforien  des  empereurs  a  un  caractère  original,  il 
n'en  est  nullement  ainsi  de  Fauteur  ou  des  auteurs  qui  ont  exposé  en 
pev  de  mots  VOrigfne  de  Rome,  consacré  aux  grands  hommes  de 
cette  ville  des  chapitres  d'une  brièveté  extrême ,  composé  enfin  tA* 
brégé  d'une  agrégation  de  fragments  empruntés  à  Eutrope ,  aux  mfai-* 
grès  rédacteurs  de  T Histoire  Auguste,  à  Aurelius  lui-même.  C'est  là 
ee  que  pense  aussi  M.  IMois  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  assez  pourquoi 
Il  le  peMe. 

Quelque  faible  que  soit  au  reste  le  mérite  littéraire  de  c^  derniers 
fragments,  on  sera  sans  dotkte  surpris  que  jusqu'à  iros  jours  deux 
d'entre  eux  fussent  demeurés  parmi  nous  sans  traducteor.  En  effet , 
0D  ne  saurait  dénier,  nous  Favons  dit,  une  certaine  vaHeur  aux  docu- 
ments qu'ils  renferment.  Un  de  nos  érndits  les  plus  ingémeux,  M.  le 
Oere,  dans  son  mémoire  sur  les  grandes  Annales,  a  dit  du  traité  sur 
VOHgine^  «  que,  de  tous  les  ouvrages  latins,  c'était  cefui  qui  nous  offrait 
le  plus  de  documents  comme  extraits  des  récits  des  pontifes  :  »  cette 
seule  observation  ne  montre-tellepas  que,  sous  te  rapport  historique, 
il  a  droit  à  notre  étude?  Ce  n'est  probablement,  il  est  vrai,  qu'un 
£Hble  débris  d'une  composition  considérable.  On  a  mis  d'ailleurs  en 
question  Fantiquité  même  de  ce  fragment  ;  sur  ee  point,  on  aurait  sou- 
haité aussi  que  M.  Dubois  se  fût  prononcé.  Lachmann  le  reconnaît 
pour  antique;  mais  M.  Dobois  ne  nous  dit  pas  s'il  souscrit  à  cette 
opinion ,  qui  nous  semble  à  nous  devoir  être  suivie.  Quant  à  V Abrégé, 
OU  y  leneontre,  avec  quelques  faits  omis  «dlteurs,  nue  exposition  juste 
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et  assez  détalUée  du  règne  de  plusieurs  princes ,  surtout  d'Auguste  et 
de  Théodose.  Le  talent  de  peindre  par  peu  de  mots  une  situation  ou 
un  caractère  8*y  montre  même  parfois;  on  y  trouve  en  général  des 
esquisses  fidèles  qui  donnent  une  idée  nette  des  hommes  et  des  choses. 
M.  Dubois,  en  faisant  passer  dans  notre  langue  ces  deux  morceaux 
auxquels  on  avait  puisé  souvent ,  mais  que  l'on  n'avait  pas  encore  mis 
en  français,  a  donc  entrepris  un  travail  utile.  S'il  lui  est  échappé 
quelques  erreurs,  la  difficulté  de  textes  trop  peu  arrêtés  malgré  la 
révision  de  beaucoup  de  savants,  surtout  la^qualité  de  premier  traduc- 
teur, lui  servent  d'excuse.  Dans  le  champ  si  exploité  de  la  littérature 
ancienne ,  c'est  à  la  fois  un  danger  réel  et  une  bonne  fortune  d'entrer 
dans  une  voie  qui  n'avait  pas  été  frayée. 

A  l'égard  des  Hommes  illustres  de  Rome  et  des  Césars^  si  M.  Du- 
bois n'avait  pas  de  modèles,  il  avait  du  moins  des  devanciers  ;  mais 
l'abbé  de  Marolles  et  même  M.  Caillot  lui  avaient  laissé  beaucoup  à 
faire.  Un  embarras  que  rencontrait  d'abord  le  traducteur  dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  c'était  Textréme  concision,  ou,  pour  parler  plus 
justement,  la  sécheresse  du  latin.  Cependant  ces  notices  n'ont  pas  laissé 
que  d'être  attribuées  à  Cornélius  Nepos  et  à  Pline  le  Jeune  ;  mais 
L'un  et  l'autre  ont  été  aisément  défendus  contre  cette  supposition.  En 
tout  cas,  onxeconnaîtra  dans  cette  œuvre  modeste  des  faits  bien  clioisis, 
des  aperçus  judicieux ,  une  instruction  facile  à  recueillir.  On  sait  com- 
bien cet  abrégé  a  trouvé  depuis  d'imitateurs  :  on  peut  lui  donner  pour 
pendant  celui  que  Boccace  a  composé  sur  les  femmes  illustres^  qui 
commence  à  Eve  et  finit  à  Jeanne ,  reine  de  Sicile ,  en  1343. 

Si  la  supériorité  de  la  pensée  est  incontestable  dans  les  Césars,  le 
latin  y  est  aussi  beaucoup  plus  difficile  à  saisir  :  hérissé  de  néolo- 
gismes,  il  est  pénible,  dur  et  étrange  ;  de  là  de  fréquentes  obscurités. 
M.  Dubois  ne  pouvait  guère  surmonter  heureusement  tous  ces  obsta- 
cles; mais  il  a  su  obtenir  sur  ses  prédécesseurs  un  notable  avantage. 
On  lui  accordera,  en  particulier,  de  justes  éloges  pour  l'étendue  et 
l'à-propos  de  ses  notes,  pour  les  recherches  qu'elles  attestent,  et  pour 
l'intérêt  des  rapprochements  historiques  et  littéraires  par  lesquels  il 
s'est  efforcé  d'éclairer  partout  le  texte  d'Aurelius. 

Un  dernier  mot  sur  cet  écrivain,  que  le  traducteur  a  trop  rapidement 
apprécié,  ou  plutôt  sur  les  quatre  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 
S'il  paraît  manifeste  qu'il  en  est  trois  au  moins  qui  lui  ont  été  fausse- 
ment attribués,  comment  expliquer  l'opinion  qui  les  a  ainsi  placés  sous 
son  nom?  Parmi  les  hypothèses  présentées,  celle-ci  semble  la  plus  vrai* 
semblable  :  c'est  qu'Aurelius  fut  auteur  d'un  grand  travail  sur  This- 
toire  romaine,  et  que  le  traité  de  VOrigine,  les  Hommes  illustres  et 
V  Abrégé  n'ont  été  que  des  lambeaux  détachés  de  sa  composition  pri- 
mitive. Quel  n'était  pas  alors  le  goût  de  ces  morcellements ,  de  ces 
réductions ,  pour  ainsi  dire ,  de  tout  monument  trop  étendu  ou  trop 
considérable  pour  être  étudié  et  saisi  dans  son  ensemble  par  les  intel- 
ligences affaiblies?  Lactance,  après  avoir  écrit  ses  Institutions  divines 
en  sept  livres ,  devenait  lui-même ,  pour  se  faire  lire  dans  une  époque 
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(TignoraiiGe,  wb  propre  abréi^ateur.  Ne  pourrait-on  pas  croire  que  les 
Césars  eux-mêmes  ne  sont  qu*un  extrait,  qu'un  autre  abrégé  plus  co- 
pieux, il  est  vrai,  de  la  partie  qui  excitait  dans  Touvrage  d'Aurelius  le 
plus  dlntérét,  de  Thistoire  des  empereurs  ? 

Du  moins,  dans  les  trois  antres  opuscules  prêtés  à  Aurelius,  il  est 
facile  de  retrouver  le  plan  général,  et  de  reconstituer  avec  ces  fragments 
mutilés  Toeuvre  perdue.  Dans  ce  prétendu  travail  de  VOrigine  de 
Rome,  ne  reconnatt-on  pas  le  début  d'une  histoire  générale  du  peuple 
romain?  Pour  remonter  à  son  berceau,  il  fallait,  d'après  des  idées 
qui  n'ayaient  pas  cessé  d'être  en  honneur,  se  perdre  dans  la  nuit  des 
temps.  On  s'explique  aussi  que,  sur  les  grands  hommes  qui  ont  illustré 
la  république ,  l'abréviateur  ait  été  court  et  si  décharné.  Depuis  long- 
temps, sous  les  princes,  l'admiration  et  l'éloge  de  leurs  vertus  n'é- 
taient plus  en  faveur  ;  leur  gloire  avait  d'ailleurs  peu  d'écho  dans  des 
cœurs  dégénérés.  Sur  la  période  impériale^  au  contraire,  de  plus  longs 
développements  étaient  naturellement  permis.  C'est  ainsi  que ,  relatif 
vement  à  cette  époque.  Ton  a  pu  même  se  tromper  en  prenant  la  copie 
pour  l'original,  par  cela  seul  que  la  rédaction  première  avait  été  beau- 
coup moins  altérée. 


LmÉRinni  bu  iotsii  âge  et  uniRATiiiE  iobebie. 


Ds  Agobardi    archiepiscopi    LuGDUNEirsis    vita    et 
operibus;  par  A.  Mage,  — Paris ,  Joubert ,  1846. 


On  a  beaucoup,  en  ces  derniers  temps,  vanté  l'heureuse  influence 
que  les  nations  barbares,  qui  ont  détruit  l'empire  romain,  ont  exercée 
sur  la  rénovation  de  la  société  ancienne;  les  vertus  actives  et  la  sève 
vigoureuse  qu'elles  ont  mêlées  à  la  corruption  et  à  l'épuisement  du 
monde  romain,  et  qui  l'avaient  rajeuni  et  fécondé  :  on  a  surtout  loué  le 
sentiment  d'indépendance  Individuelle  que  les  peuples  germains  et 
francs,  sortis  de  leurs  forêts,  avaient  conservé,  et  avaient  porté  dans 
les  formes  nouvelles  et  vagues  encore  de  constitution  politique  qui 
devaient,  se  fixant  et  s'affermissant,  devenir  le  système  féodal.  Mais 
ces  rudes  vertus,  avant  que  la  religion  les  adoucit  et  les  façonnât, 
produisirent  des  excès  fâcJieux  et  de  graves  abus.  Depuis  le  tu''  siè- 
cle, époque  où  l'invasion  barbare  esta  peu  près  complète,  jusqu'au  ix*, 
temps  où  les  éléments  divers  et  grossiers  qu'elle  a  successivement  ame- 
nés sur  le  sol  gaulois  se  sont  jbndus  et  harmonisés ,  l'ancienne  société 
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romaine  et  gauloise  eut  beaucoup  à  en  souffrir;  et  I*ÊgIi5e,  qui,  en 
grande  partie,  était  née  de  cette  société  gauloise  on  romaine,  qui  s^en 
était  faite  le  défenseur  et  le  guide ,  l'Église  eut  à  soutenir  contre  la 
barbarie  germaine ,  contre  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  lois ,  de  conti- 
nuels et  périlleux  combats.  Cette  lutte  éclate  surtout  après  la  mort  de 
Cbarlemagne. 

Gliarlemagne  avait,  de  son  bras  puissant,  tout  réuni  et  tout  contenu  ; 
mais,  après  sa  mort,  la  barbarie  et  Tignorance  reprennent  leur  cours  ; 
alors  aussi  se  fait  plus  fortement  sentir  l'action  de  l'Église,  action  irré- 
gulière quelquefois,  trop  mêlée  aux  violences  de  la  politique  (Agobard 
le  montre  assez) ,  mais  le  plus  souvent  action  bienfaisante,  offrant  les 
conseils  delà  prudence  et  du  désintéressement,  les  lumières  du  bon  sens 
*a,u  milieu  des  ténèbres  ou  des  préjugés  de  la  barbarie  franque  et  de  figno- 
rance  populaire:  telle  est,  au  moins,  la  tâche  de  raison  et  de  courage 
qu'Agobard  nous  paraît  avoir  remplie  dans  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  voulons  examiner.  Ces  traités,  où  perce  l'esprit  d'Agobard  et  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  son  sens  philosophique  (qu'on  nous 
passe  cet  anachronisme  d'expression),  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1^  Liber  ad  imperatorem,  adversus  legem  Gundobadi,  et  impia  eer- 
tamina  quae  per  eam  geruntur. 

2°  Liber  de  divinis  sententiis  digestus ,  cum  brevissimis  adnotatto- 
nibus,  contra  damnabilem  opinionem  putantium  divini  judicii  veritatem 
igné  vel  aquis,  vel  conflictu  armorum  pateûeri. 

3^  Opusculum  de  grandine  et  tonitruis. 

4"*  EpîiUlaad  BartholenifMiin,  epî0CopiiiiiN«rbQneQfliaiii,4efuoruni- 
dam  iûlusîone  signorum. 

Le  sentiment  de  fierté  native  ,  d'indépendance  personnelle,  que  les 
nations  germaniques  avaient  apporté  du  sein  de  leurs  forêts,  rencontre 
tout  d'abord,  dans  la  nouveUe  société  où  ces  conquérants  étaient  vio-. 
lemnoent  entrés,  des  entraves  et  des  obstacles.  Si  relâchés,  si  affaiblis 
que  fassent  les  lien  de  l'anoienne  organlsatîoi  sociale  qu'ils  avaient 
renversée ,  ces  liens  cependant  les  gênaient  et  leur  pesaient.  La  loi 
romaine,  qui  insensiblement  s'emparait  d'eux  et  cherchait  à  régler 
leurs  relations,  les  importunât;  ils  croyaient  peu'sârel  peu  digne 
de  demander  à  qui  que  ce  fût  ce  qu'ils  pouvaient  ne  devoir  qu'à  eux- 
mêmes  ,  et  dédaignaient  d'en  appeler  à  la  loi  quand  ils  pouvaient  en 
appeler  à  leur  épée.  L'honneur,  sentiment  nouveau  qui  n'avait  point 
ce  nom  moderne,  llM>nneur  surtout  ne  se  pouvait  contenter  des  dédsions 
de  la  loi;  il  lui  falfait  son  code  particulier:  ce  code  fot  simple;  il  se 
nomma  le  duel.  Le  duel ,  ou  combat  judiciaire,  est  d'origine  barbare; 
et,  à  sa  naissance,  il  fut  atroce.  Plue  tard ,  il  aura  ses  formes  moins 
rudes,  sa  législation  moins  impitoyable;  la  chevalerie  Tépurera  en  le 
réglant.  Au  temps  où  vivait  Agobard,  au  ix*  siècle,  le  duel  se  produi- 
rait dans  sa  férocité  primitive.  li'archevêque  de  Lyon  ne  craignit  pas 
de  le  combattre  de  front,  et  il  l'attaqua  par  où  ce  préjugé  barbare  pouvait 
être  attaqué ,  par  la  religion.  Il  débute  en  opposant  à  la  confasion ,  à 
la  lutte  incessante  de  la  société  barbare ,  à  ses  distinctions  d'orgueil,  à 
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ses prééminences  Individuenes^Tanîté,  lafr&teRdtédirétienne(1).Cette 
befle  et  grande  idée  est,  on  peut  le  dire,  toute  la  différence  des  deux  so- 
ciétés du  moyen  âge,  la  féod:)1ité  et  l'Église.  La  féodalité  divise,  établit 
des  castes,  des  privilégias,  élève  et  maintient  entre  les  vainqueurs  et  les 
yaincus  une  injurieuse  barrière;  l*ÉgUse,  elle,  au  contraire, quand  elle 
est  bien  intentionnée,  rapproche,  unit,  égale  toutes  les  conditions  dans 
la  fraternité  évangélique.  A  la  diversité  infinie  des  coutumes  barbares 
èDe  tâche  de  substituer  une  seule  et  même  toi ,  la  toi  chrétienne.  Tel 
est  le  contraste  qu*Agobard  fait  d'abord  ressortir.  Puis ,  arrivant  à  ce 
qui  est  Pobjet  principal  de  ce  traité,  la  condamnation  des  combats  sin- 
guliers ,  il  les  flétrit  au  nom  de  la  religion ,  dont  la  vérité  a  éclaté  sur- 
tout par  la  mort  de  ceux  qui  la  prêchaient  (3)  ;  doctrine,  on  Ta  juste- 
ment remarqué,  plus  noble  et  plus  vraie  que  celle  qui  voit  la  justice 
dans  le  succès,  et  arrache  aux  crimes  prospères  et  aux  droits  malheu- 
reux la  seule  punition  ou  la  seule  consolation  quMci-bas  Thistoire  au 
moins  leur  doit  !  Fatalité  pour  fatalité,  nous  aimerions  mieux  celle  du 
duel  barbare,  que  la  fatalité  qui  est  aujourd'hui  la  loi  de  quelques 
écrivains  :  le  duel^  dans  le  vaincu,  ne  tuait  que  le  corps  \  eux,  ils  tuent 
sa  mémoire. 

Le  duel,  qu'Agobard  condamne  au  nom  de  la  religion,  il  le  réprouve 
aussi  au  point  de  vue  que  nous  appellerions  aiyourd'buî  politique;  il 
voudrait  voir  la  niAion  unie  dans  une  même  foi  politique  comme  dans 
une  même  foi  religieuse.  Ces  combats  singuliers  que  la  religion  coa* 
damne,  que  la  justice  désavoue,  ils  ont  encore  à  ses  yeux  le  tort  de 
diviser,  de  détourner  les  forces  du  royaume,  et  de  Téloigner  de  Tunité 
politique,  qu'il  invoque  en  finissant,  ainsi  qu'en  commençant  il  avait 
invoque  l'unité  religieuse  contre  les  variétés  de  la  loi.  civile.  Souhait 
véritablement  élevé  et  prévoyant ,  mais  qui  devait  si  tard  se  réaliser» 
avec  les  autres  réformes  que  réclamait  Agobard  I 

Le  duel,  c'était,  à  proprement  parler,  la  distinction  des  vain* 
queurs.  U  y  avait  une  autre  épreuve  plus  particulièrement  réser- 
vée aux  roturiers,  aux  vaincus  :  c'était  l'épreuve  du  feu,  de  l'eau,  des 
armes ,  que  l'on  appelait  le  jugement  de  Dieu ,  épreuve  plus  odieuse 
que  le  duel  n'était  barbare.  Agobard ,  dans  le  second  des  traités  que 


(1)  «  Vmm  99ltNm  invdcàinttê,  iman  saocllficatkNMin  qaterimAB;  tknth  re- 
gran  pMtolmnK  ;  umn  ncMs  panwi  qoolMlttiMn  dari  precamnSv  O  oédestis 
ùnertitaslvseniiitenia  conoerdialoîKeoaliiasaiillaBtOniiet  fntrel  effeeti, 
nmmi  putrem  Deum  invocant,  servus  et  demlaiis ,  panper  et  dives,  MecM  et 
«niditoB,  infirmas  el  fort»,  bomilis  operator  et  aublimis  imperator.  nos  eauMS 
faabemus  unam  fidem,  iioam  spem^  uuam  caritatcm,  eamdem  Patfem,  eundeiii 
dominum,  eumdem  Deum.  » 

(2)  K  Milites  Christ!  subdiderant  In  fide  mundum  Cbristo ,  sed  moriendo,  non 
ocddendo.  Quando  erat  pnblica  contentio  de  veritate  religionis,  cum  alii  puta- 
rent  coleudam  pro  Deo  creaturam  quamlibet,  alii  docereot  soliim  creatorem  co- 
lendum;  illi  fuerant  victores  qui  occis!  sunt,  non  qui  occiderunt;  veritas  mo- 
riendo declarata  est,  non  occidendo  :  testes  veritatis  morlepdo  creverunt, 
adsertores  autero  iuiquitatis  ocddendo  perieraot.  w 
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ootts  avons  mentionnés ,  proteste  contre  cette  étrange  justice.  Après 
avoir  rassemblé  (ce  traité  n'est  guère  qu'une  compilation)  tous  les  pas- 
sages des  Écritures  sacrées,  des  Pères  et  des  apôtres,  qui  condamnent 
cette  cruelle  superstition,  il  s'écrie  :  «  Les  hommes  appellent  jugement 
«  de  Dieu  ce  que  Dieu  n'a  jamais  ordonné^  jamais  voulu,  ce  que  jamais 
«  n'autorisent  des  exemples  de  saints  et  de  fidèles  (1).  »  Et  combien 
ces  épreuves  terribles  le  paraîtront-elles  plus  encore,  si  on  les  compare 
à  ce  qui,  le  plus  souvent ,  y  donnait  lieu  !  De  quoi  s'agissait-il ,  quand 
on  interrogeait  ainsi  par  des  moyens  barbares  la  justice  divine  ?  Misé- 
rables serfs,  vous  vous  disputiez,  quoi  ?  un  âne,  un  cheval,  un  porc.  Le 
duel  pour  les  grands  ;  pour  le  peuple,  l'épreuve  du  fer,  voilà,  aux  dé- 
buts du  moyen  âge,  toute  la  législation  sociale  !  Les  efforts  d'Agobard 
ne  furent  pas  stériles  ;  on  peut  croire  qu'ils  inspirèrent  à  Louis  le  Pieux 
le  capitulaire  par  lequel  il  défendait  toutes  les  épreuves  introduites 
par  la  barbarie  des  Germains;  mais  les  mœurs  prévalurent,  et  la  coutume 
maintint,  honora  ce  que  la  loi  condamnait. 

Ce  n'étaient  pas  là  toutes  les  misères  du  peuple  ;  il  en  avait  de  plus 
grandes,  misères  morales,  maladies  de  l'âme  et  de  l'esprit,  Fignorance 
et  la  superstition  :  non  qu'en  Tesprit  des  seigneurs  elles  ne  trouvas- 
sent aussi  où  se  loger;  mais  chez  eux  l'habitude  d'une  vie  plus  libre, 
plus  forte,  plus  relevée,  en  corrigeait,  en  voilait  les  inconvénients 
et  l'horreur.  Le  peuple,  lui,  n*avait  point  ces  distractions;  en  lui, 
l'âme,  comme  le  corps,  était  attachée  à  la  glèbe.  Aussi  que  de  tristes 
croyances  remplissent  et  troublent  son  imagination  !  Si  un  souffle 
contagieux  a  passé  dans  l'air,  s'il  a  corrompu  les  moissons  et  atteint 
les  troupeaux;  si  le  tonnerre  a  grondé,  si  d'un  nuage  se  sont 
élancées  la  grêle  et  la  foudre,  le  peuple,  dans  ces  efifets  ordinaires 
de  la  nature,  ne  verra  que  de  mystérieuses  et  fatales  influences,  et, 
dans  sa  frayeur  et  son  désespoir,  il  aura  recours,  pour  conjurer  ces 
fléaux,  à  des  formules  magiques;  contre  l'ignorance,  il  invoquera  la 
superstition. 

C'est  le  double  mal  qu'Agobard  se  propose  de  combattre  dans  le 
troisième  et  le  plus  intéressant  de  ses  traités,  qui  a  pour  titre  :  De  la 
grêle  et  des  tonnerres.  De  son  temps  s'était  accréditée  cette  erreur  po- 
pulaire, qu'il  y  avait  des  sorciers  en  possession  d'exciter  des  tempêtes 
Itempestarit)  ;  de  faire,  par  leurs  enchantements,  tomber  la  grêle  et  le 
tonnerre.  L'auteur  montre  d'abord  que  c^est  une  grande  imprudence 
et  une  espèce  de  sacrilège  d'attribuer  aux  hommes  ce  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Il  prouve  que  Dieu,  seul  créateur  et  moteur  de  l'univers, 
a  le  droit  exclusif  de  punir  les  hommes  par  des  fléaux;  et  que  si  les 
méchants  avaient  ce  pouvoir ,  tous  leurs  ennemis  auraient  ce  sort.  li 
se  moque  de  l'imagination  extravagante  de  ceux  qui  supposent  qu'il  y 
avait  en  l'air  une  région  où  se  transportaient  les  blés  et  les  fruits  que 


(1)  «  Homines  vocani  jiullciiim  Dei  quod  Deiis  nunqnam  prœcepit,  nanquam 
voluit,  nunqitani  deniqiie  çanctorum  et  quorumlibet  fiddium  exemplis  intro- 
duclum  monstraltir.  » 
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la  grêle  faisait  tomber.  On  ne  voit  pas ,  sjotite-t-il ,  que  les  hommes 
aieot  aucun  moyen  de  rerouer  ainsi  Tair  et  le  ciel ,  dont  ils  ignorent  la 
nature;  ces  histoires  sont  le  produit  d'une  basse  cupidité ,  ou  d'une 
crédulité  stupide.  «  £n  voulez-vous  un  exemple  ?  continue-t-il.  11  y  a 
«  peu  de  temps  y  on  accusait  Grimoald  ,  duc  de  Bénévent,  d'avoir  fait 
•  répandre  partout  une  poudre  qui  avait  fait  mourir  tous  les  bœufs. 
«  Comment,  dit  Agobard ,  pourrait-on  trouver  une  poudre  qui  eût  la 
«  vertu  de  ne  tuer  que  les  bœufs,  sans  nuire  aux  autres  animaux?  Com- 
«  ment  en  transporter  une  aussi  grande  quantité  ?  oii  trouver  assez  de 
«semeurs  pour  la  répandre  partout?  »  Ces  crédulités  populaires, 
combattues  par  Agobard  d'une  manière  si  simple  et  si  piquante,  sont 
un  triste  témoignage  de  l'état  d'ignorance  et  d'affaissement  où  étaient 
tombés  les  esprits;  et  ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  que  celui 
même  qui  réfuta  ces  ridicules  histoires  de  sorciers  n'est  pas  sans  croire 
un  peu  aux  sortilèges,  a  La  plupart  de  ces  histoires  sont  fausses,  »  dit 
Agobard  ;  toutes,  il  ne  l'oserait  assurer. 

Peut-être  était-ce  une  simple  précaution  oratoire,  une  concession 
faite  aux  préjugés  plus  qu*une  conviction  et  un  assentiment  ;  et  l'on 
n'en  doit  pas  moins  admirer  la  supériorité  de  son  jugement,  qui  par 
un  effort  qui  nous  semble  aujourd'hui  bien  facile ,  mais  qui  alors  n'é- 
tait pas  sans  courage,  s'élève  au-dessus  de  ces  superstitions  populaires, 
et  les  combat.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  superstitions  étaient  habilement 
exploitées  par  la  cupidité.  Le  métier,  ou  du  moins  la  réputation  de 
tempestarius^  rapportait  beaucoup.  Tel  qui  refusait  la  dîme  au  prêtre, 
qui  ne  donnait  jamais  à  la  veuve  ,  à  l'orphelin ,  à  l'indigent,  prélevait 
volontiers  sur  ses  biens  une  part  pour  le  tempestarius.  Les  esprits 
forts  eux-mêmes  ne  s'en  affranchissaient  point,  non  qu'ils  crussent  à 
l'existence  des  Umpestarii^  au  pouvoir  qu'ils  avaient  de  répandre  les 
orages,  mais  ils  croyaient  du  moins  à  celui  qu'ils  possédaient  de  les 
conjurer.  Agobard  dénonce  et  flétrit  ce  double  abus. 

Dans  un  autre  traité ,  ou  plutôt  dans  une  lettre  adressée  à  Barthé- 
lémy, évêque  de  Narbonne,  Agobard  fait  preuve  d'un  plus  grand  cou- 
rage d'esprit  encore.  Une  maladie  terrible,  et  qui  prenait  subitement 
tous  les  caractères  de  l'épilepsie ,  venait  d'éclater  dans  certains  pays. 
Plusieurs  sentaient  tout  à  coup  un  feu  dévorant  qui  leur  laissait  une 
plaie  incurable.  Ces  accidents  arrivaient  assez  ordinairement  dans  les 
églises;  et  le  peuple  effrayé  faisait  des  présents  considérables  aux  ecclé- 
siastiques pour  en  être  préservé.  Agobard  s'élève  contre  ces  donations, 
contre  cette  dtme  levée  sur  la  peur,  avec  une  noble  indignation  (1). 

(0  «  Qni  ilU  peste  percussi,  ad  ecclesias  coucarrunt,  et  iUis  ecclesiis  quid- 
qaid  po«8unt,  donaut,  hoc  faciunt  lerroribus,  sed  perdito  meliore  con&ilio.  Me- 
Uus  enim  agerent  si  pauperibus  et  hospiiibus  sua  erogarent,  et  ad  presbyt«ro8 
ciirrerent,  ungendi  oleo,  cum  jejuDÎis  et  orationibus.  Scd  quuni  quidam  illo  po- 
pulari  terrore  utonfur,  ut  divitias  acquirant  ;  quum  il  i  qui  iisec  offerant  cupidi- 
tati  quorumdam  et  avaritiae  famulantar,  non  exinde  honoratiis  Deus,nec  suc- 
earcilar  pauperibos.  Heprebensibile  est  aatero  res  pauperum  non  paaperibqs 
distribuera.  » 
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Hardiesse  d'autant  plus  grande,  que  ces  impôts  payés  par  h  crainte 
et  Tignorance  avaient  été  en  quelque  sorte  régulièrement  établis;  le 
tarif  de  cette  garantie  avait  été  fixé;  on  l'appelait  la  taxe  canonique. 
L*Rg1ise,  il  faut  le  dire,  en  cela  comme  en  beaucoup  de  choses,  cédait 
plus  à  Tentraînement  général  qu'elle  ne  le  provoquait. 

D'où  venaient  ces  superstitions?  Étaient-elles  un  reste  des  supersti- 
tions païennes,  ou  le  produit  du  merveilleux  nouveau  apporté  du  r9ord, 
et  mêlé  au  merveilleux  défiguré  des  croyances  chrétiennes?  Ce  dernier 
fonds  paraît  y  dominer.  Mais  l'Église  n'avait  point  fait  ces  supersti- 
tions. C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  combien  y  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué,  du  septième  au  neuvième  siècle,  l'Église  avait  été  alté- 
rée, dégradée  par  la  barbarie  germanique  qui  y  était  entrée,  qui  avait 
pénétré  dans  les  monastères,  dans  les  églises,  dans  le  sanctuaire  même; 
les  Francs  s'étaient  emparés  des  choses  saintes,  et  la  seconde  invasion  de 
r  Austrasie  sur  la  ?7eustrie  aval t  été  surtout  fataleà  l'Église.  C'étaient  sans 
doute  les  Germains,  les  vainqueurs,  qui  adressaient  au  fils  du  serf,  devenu 
prêtre,  ces  paroles  insolentes  contre  lesquelles^  dans  un  de  ses  ouvrages, 
nousvoyonsAgobards'indigner;  eux  aussi, qui avaientfaitirruptlon  dans 
les  dignités  de  l'Église,  et  qui,  les  terres  manquant  à  un  second  partage 
du  sol,  s'étaient  distribué  les  abbayes.  La  corruption  en  était  descendue, 
et  une  ignorance  chaque  jour  plus  épaisse ,  ajoutant  à  toutes  les  mi- 
sères morales,  avait  atteint  le  peuple.  C'étaient  là  les  vrais  fléaux  dont 
la  parole  éclairée  d*Agobard  tâchait  de  le  préserver,  le  défendant 
tout  à  la  fois  des  superstitions  qui  aggravaient  ses  calamités  réelles,  et 
de  la  cupidité  qui  tirait  profit  de  ces  superstitions. 

Cette  oeuvre  de  réforme  morale,  d'éducation  populaire,  entreprise 
par  Agobard  sur  les  dernières  classes  du  peuple,  sur  les  habitants  des 
campagnes ,  n'était  pas  moins  belle  et  moins  hardie  que  celle  qu'il 
avait  poursuivie  dans  un  ordre  plus  relevé,  quand,  s'élevant  contre  les 
variétés  choquantes  des  lois  civiles  qui  régissaient  les  différentes  popu- 
lations des  Gaules  ,  il  en  demandait  l'unité;  quand,  avec  plus  de  force 
encore  et  d'éloquence,  précurseur  des  pensées  de  la  philosophie  et  de 
la  loi  modernes,  il  flétrissait  le  préjugé  cruel  et  féodal  du  duel  ;  quand 
enfin,  apercevant  d'un  regard  pénétrant  le  point  suprême  où  devaient 
se  rencontrer  toutes  ces  réformes,  l'unité  nationale,  il  s'écriait,  dans  sa 
lettre  à  Louis  le  Débonnaire  :  «  Plût  au  ciel  que,  réunis  sous  un  seul 
«  roi,  tous  les  Français  fussent  régis  par  la  même  loi  !  (1)  »  Voilà  Ago- 
bard dans  la  supériorité  et  le  désintéressement  de  son  esprit;  philo- 
sophe (on  disait  alors  théologien)  bien  au-dessus  des  préjugés  et  des 
ignorances  de  son  siècle,  parlant  avec  autorité,  avec  calme,  le  langage 
de  la  raison,  et  ne  laissant  rien  voir  de  ces  passions  qui  ont  troublé  sa 
vie  politique.  Quand  nous  donnons  à  Agobard  le  titre  de  philosophe, 
il  ne  se  faudrait  point  méprendre  sur  notre  pensée.  Agobard  emploie, , 


(1)  «  Utinam  placeret  onuiipotenli  Dec,  ot  sub  une  plîssimo  rege  una  omnes 
regerentur  lege,  ea  ipsa  ad  quam  et  ipse  vivit ,  et  proximl  cjus  respondent  !  Ya- 
leret  profecto  nraltum  ad  conoordjam  civitas  Pei  et  asquitatem  populorum  I  » 
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pour  combattre  les  préjugés  vulgaires  de  son  temps,  les  prescriptions 
de  la  loi  dî?ine,  et  non  les  raisonnemenls  de  la  sagesse  humaine;  ses 
autorités  sont  empruntées  aux  Écrilures,  aux  défenses  de  la  loi  divine, 
et  jamais  aux  considérations  de  la  simple  sagesse  humaine ,  qui  alors 
n*eu^eat  pas  été  comprises  ;  il  parle,  il  ordonne,  il  eondamne  en  évéque; 
et,  revêtues  de  la  double  autorité  de  la  religion  et  de  la  justice,  ses 
paroles  éloquentes  furent  entendues;  il  ébranla  les  abus,  les  supersti- 
tions grossières,  les  frayeurs  misérables  de  l'ignorance,  qui,  si  elles  ne 
tombèrent  de  suite  sous  ses  coups ,  furent  atteintes ,  et  périrent  plus 
tard  de  la  blessure  qu'il  leur  avait  faite.  Il  y  a  donc  dans  Agobard , 
oonsidcré  comme  écrivatn ,  de  quoi  racheter  les  fautes  de  Tbomilie 
politique:  infidèle  à  Louis  le  Débomiaîre,  il  a  été  hardi  envers  ceux  qui 
maintettaient  des  préjugés  barbares  ou  des  superstitions  abrutissantes; 
il  a,  dans  un  temps  d'ignorance  et  de  violence,  fait  entendre  la  voix  de 
rhamaitité,  et  rédamé,  au  milieu  des  distinctions  injurieuses  de  la  féo- 
dalité puissante,  les  droits  de  l'égalité  et  les  bienfaits  de  la  toi  civile,  en 
iiifnie  temps  que  l'unité  nationale  dans  la  diversité  infinie  et  grossière 
des  coutumes  barbares  ;  en  un  mot ,  il  a  parlé  le  langage  de  la  raison, 
de  la  sagesse,  de  la  fraternité  chrétienne,  au  milieu  des  préventions  de 
l'ignorance,  de  la  rudesse  des  moeurs  et  de  l'orgueil  des  races;  réfor- 
malieur  heureux  de  son  temps,  et  précurseur  d'un  meiUcur  avenir  qu'il 
a  préparé. 

Ces  traits  divers  et  un  peu  confus  de  la  physionomie  d' Agobard  ont 
été  généralement  bien  saisis  et  habllenent  mis  en  relief  par  M.  Macé. 
Si  la  forme  latine  sous  laquelle  il  a  dû  produire  sa  pensée,  et  le  cadre 
Déceaaairement  restreint  d'une  tiièse,  ne  lui  ont  pas  permis  de  tou* 
jours  donner  à  ses  réflexions  les  développements  qu'ailes  demandaient, 
et  que  nous  avons  nous-mêmes  été  obligé  d'abréger,  il  a  rassemblé 
et  présenté  avec  ordre  les  £nt8  et  les  détails  qui  peuvent  faire  eonnaftre 
et  apprécier  Agobard;  son  travail,  qui  se  distingue  par  l'exactitude,  est 
remarqoabte  aussi  par  la  justesse  des  idées  qu'il  suscite  et  des  ques« 
tiens  ^'il  éclaire;  c'est^  avec  fa  différence  du  sujet  et  de  la  langue,  le 
mérite  historique  de  l'ouvrage  du  même  auteur  sur  lea  Mi  açrairés. 


—  eo  — 


Geoffret  CHA.UCER,  poëte  anglais  du  xiv*  siècle. — 
Analyses  et  fragments,  par  H.  Gomont.  —  Un  vo- 
lume in- 12.  —  Paris,  i847«  ^^^^  Amyot,  rue  de 
la  Paix,  6. 


Le  sort  des  écrivains  de  génie  venus  dans  les  sièdes  barbares,  a  dit 
un  sage  critique,  est  d'être  beaucoup  loués  et  peu  lus.  Ce  mot  si  juste 
peut  s'appliquer  surtout  à  Geoffrey  Ghaucer.  Pourquoi  le  vieux  poète 
anglais  n'est-<il  connu,  en  définitive,  chez  ses  compatriotes  et  chez 
nous,  que  par  le  public  très-restreint  des  érudits  ?  C'est  que  personne, 
jusqu'ici,  n'a  publié  une  traduction  de  ses  œuvres,  ou  seulement  com- 
posé une  étude  qui  fasse  bien  apprécier  ses  créations  et  son  caractère. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  doÎTc  prévenir  contre  un  auteur  du  xiv*  siècle. 
Pour  nous ,  le  style  de  Chaucer  réunit  aux  difficultés  d'un  idiome 
étranger  celles  de  Tarchaîsme.  De  plus ,  il  a  considérablement  écrit. 
Ses  ceuvres  comprennent  environ  quatre-vingt  mille  vers,  où  les  beau- 
tés du  premier  ordre  sont,  à  chaque  instant,  accompagnées  de  lon- 
gueurs fatigantes^  devant  lesquelles ,  aujourd'hui ,  reeulerait  sûrement 
un  lecteur.  C'est  pourquoi ,  suivant  nous ,  quiconque  se  proposait  de 
faire  connaître  Chaucer,  ne  devait  point  donner  de  ses  œuvres  une 
traduction  ordinaire  et  complète.  Il  fallait  à  la  fois  plus  et  moins;  Il 
fallait  choisir  parmi  de  longs  et  nombreux  poèmes  ceux  dont  le  pu- 
blic peut  accepter  une  lecture  entière ,  et  simplement  analyser  les  au- 
tres; en  un  mot,  remplir  tour  à  tour  les  rôles  de  traducteur  et  de  cri- 
tique. 

Si  nos  lecteurs,  sur  ce  point,  partagent  notre  opinion,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'ils  accueilleront  avec  faveur  l'ouvrage  récemment 
publié  sur  Chaucer,  et  intitulé  Afialyse$  et  Fragments.  L'auteur  de 
ce  livre,  M.  H.  Gomont,  a  divisé  ses  études  et  ses  traductions  en  trois 
classes,  et  les  a  rangées ,  autant  que  possible ,  d'après  l'ordre  chrono- 
logique des  compositions.  La  première  classe  contient  les  Poèmes  al" 
légoriques  et  les  Songes^  productions  bizarres  mises  en  vogue  au  moyen 
âge  par  le  célèbre  roman  de  la  Rose, 

La  seconde  renferme  les  récits  non  allégoriques,  parmi  lesquels  fi- 
gurent en  première  ligne  les  Contes  de  Cantorbéry^  que  M.  Villemain 
a  appelés  «  la  plus  complète  peinture  de  la  vie  et  de  la  société  an- 
glaise au  moyen  âge.  »  Enfin  ,  viennent  les  compositions  intitulées 
Petits  Poèmes. 

Il  n'est  pas  une  pièce  qui  ait  échappé  à  cette  analyse  méthodique; 
car  si  les  morceaux  les  plus  considérables  ont  seuls  été  entièrement 
traduits,  M.  Gomont  a  rendu  compte,  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue,  de  toutes  les  autres  créations  de  Chaucer.  Là  ne  s'est  pas  ar- 
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rété  son  travail  :  dans  son  livre  sont  encore  indiquées  Tépoqae  et  To- 
rigioe  de  chaque  poème,  ainsi  que  les  imitations  de  l'auteur  et  les 
sources  où  ii  a  puisé.  Une  liste  des  écrits  faussement  attribués  à 
Cbaucer  termine  le  volume,  qui,  sous  un  titre  modeste,  cache  ce  qu'on 
peut  appeler  une  œuvre  vraiment  sérieuse. 

Pour  compléter  cette  notice ,  il  nous  reste  à  parier  de  Tintrodue- 
tioo.  Outre  un  aperçu  de  la  littérature  anglaise  avant  Chauoer,  on  y 
trouve  une  courte  biographie  de  cet  écrivain.  Faite  avec  des  données 
certaines  et  des  pièces  authentiques,  elle  nous  semble  remporter  sur 
les  notices  tronquées  ou  dépourvues  d'autorité  publiées  jusqu'à  pré* 
sent  par  nos  biographes,  et  même  par  les  écrivains  de  TAngleterre. 


Cours  théoriqtie  et  pratique  de  Langue  française, 
i*édigé  sur  un  plan  entièrement  neuf,  par  M.  Poitevin, 
ancien  professeur  au  collège Rollin.  Quatrième  édition. 
Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  royal  de  Tinslruction 
publique,  et  autorisé  pour  l'usage  des  collèges. — Paris, 
1846.  Chez  Firmin  Didot. 

Tout  le  monde  n'admet  peut-être  pas  que  la  langue  soit  dans  une 
voie  de  progrès,  mais  personne  ne  peut  contester  qu'elle  ne  se  modifie 
et  qu'elle  ne  s'étende  sans  cesse.  En  effet,  la  langue  acquiert  tous  les 
jours  de  nouveaux  mots  empruntés  aux  vocabulaires  des  arts,  des 
sciences ,  de  la  philosophie ,  de  la  politique ,  et  quelquefois  même  au 
langage  populaire.  De  nouvelles  expressions,  soit  directes,  soit  méta- 
phoriques, d'heureux  néologismes  bientôt  consacrés  par  Tusage,  vien- 
nent donner  à  la  pensée  plus  de  relief  ou  de  concision.  Enfin ,  des  in- 
versions inconnues  au  style  quelquefois  Iroproide  de  la  prose  du  xvii* 
siècle  donnent  plus  de  souplesse  aux  phrases,  en  facilitent  la  liaison, 
et  leur  permettent  d'exprimer  plus  de  nuances  d'une  même  idée.  Pour 
nous,  les  progrès  de  la  langue  ne  sont  pas  l'objet  d'un  doute;  et  nous 
eroyons  que,  puisque  les  idées  se  développent  et  se  perfectionnent 
sans  cesse^  la  langue ,  qui  en  est  l'expression ,  suit  nécessairement  la 

même  loi. 

Ce  travail  continuel  des  idées  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre  à  la 
grammaire,  qui  est  l'étude  des  rapports  des  expressions  et  des  signes 
du  langage  entre  eux,  mais  dont  la  base  est  la  philologie  ou  philoso- 
phie du  langage,  qui  s'occupe  plus  particulièrement  de  l'étude  des  rap« 


fCftU  Ae  yîM  mwtfpê^  éê  la  pensée  à  reipKMkm.  La  gramnaife, 
pour  parlkiper  aux  progrès  et  la  langue ,  avait  ilonc  à  en  eeuslater, 
autant  qu'il  était  en  elle,  les  nouvelles  modiflcatiotts^  et  à  les  consacrer 
en  les  justifiant,  s'il  y  avait  lieu.  £lle  devait,  comme  le  dit  Fauteur  du 
Cours  théorique  et  pratique,  restituer  à  la  langue  une  partie  de  ses 
riebesses,  rattacher  à  la  règle  et  remettre  en  crédit,  ao  moyen  d'une 
intelligente  anftfyse,  ce  que  nos  prédécesseurs  avaient  frappé  d'inter^ 
dît  ou  rejeté  dans  les  exceptions.  Cette  pensée  a  conduit  M.  Poitevin 
à  fakre  une  grammaire  qui,  tout  en  restant  éminemment  clafistqae,  est 
néanmoins  beaueoqp  plus  complète  que  toutes  les  grammaires  élémen- 
tairns  qui  ravaicnt  précédée. 

La  difficulté  n'était  pas  sans  doute  de  faire  une  grammaire  plus 
étendue  que  celles  qui  existaient  ;  il  suffisait  pour  cela  d'y  introduire 
quelques  règles  et  quelques  développements  de  plus  sur  certaines  des 
difficultés  de  la  langue.  L'écueil  pouvait  être,  au  contraire,  de  s'é- 
tendre trop  ;  car  qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  non-seulement 
écrire,  mais  faire  quoi  que  ce  fût.  Il  fallait  donc,  en  donnant  toutes  les 
solutions  qu'exigent  aujourd'hui  les  nombreuses  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  grammaire,  rester  néanmoins  classique,  composer  un  livre 
qui,  satisfaisant  tous  ceux  qui  le  consulteraient,  fût  susceptible  en 
même  temps  d'être  mis  entre  h»  ihains  des  écoliers,  et  même  desr  en- 
fants qui  commencent  cette  péoit^ie  étude.  C'est  ce  que  M.  Poitevin 
a  fait  avec  succès  au  moyen  du  plan  qu'il  a  suivi,  et  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Le  Cours  théorique  et  pratique  de  langue  française  se  divise  en 
trois  parties,  savoir  :  grammaire  du  premier  àge^grammaire  élémeur 
taire^  eigrammaire  complète,  A  chacune  de  ces  divisions  sont  attachées 
diverses  annexes  formant,  ainsi  que  ces  grammaires  elles-mêmes,  des 
volumes  séparés,  et  présentant  les  unes  des  tiiéories  plus  complètes  sur 
certaines  parties  de  la  grammaire,  les  autres  des  exercices  sur  les  rè* 
gles  dont  se  composent  ces  théories. 

Ce  plan  se  recommande  essentiellement  par  son  utilité  pratique;  et 
nous  croirions  rendre  compte  d'une  manière  incomplète  de  la  pensée 
de  l'auteur,  si  nous  n'en  faisions  ressortir  le  mérite.  La  portée  s'en 
manifeste  pour  nous  jusque  dans  cette  heureuse  division  en  volumes, 
tous  indépendants  les  uns  des  autres,  et  qui  peuvent,  selon  le 
degré  d'instruction  que  Ton  veut  acquérir,  être  pris  ensemble  ou  sé- 
parément. 

Les  annexes  dont  nous  venons  de  parler  sont,  pour  la  grammaire 
élémentaire,  un  traité  d'analyse  grammaticale  et  un  traité  de  la  conju- 
gaison des  verbes  ;  pour  la  grammaire  complète ,  un  traité  d'analyse 
logique^  un  traité  des  participes,  et  un  cours  complet  de  dictées.  Il  y  a, 
en  outre,  quelques  petits  livres  d'exercices  à  part,  dont  un  se  rattache 
à  la  grammaire  du  premier  âge. 

En  regard  de  l'énoncé  de  chaque  règle,  dans  les  livres  de  théorie, 
se  trouvent  en  outre  des  exemples  très-multipliés  qui  sont  destinés  à 
fournir  à  l'élève  les  moyens  d'appliquer  la  règle;  on  a  eu  soin  de  rem< 
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plaeer  par  ce  signe  —  le  mot  ou  la  finale  ^e  fëèfe  éoit  suppléer.  De 
là  réaiilte  une  diviaon  de  l*oiivrage  tntîUilée  Partie  du  mtHire,  qm 
eontient  le  corrigé  des  exercices. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  utile  et  de  mieux  approprié  à  l'é- 
lude de  la  grammaire  que  oee  exercices  constamment  mis  en  regard 
de  la  théorie,  et  dont  Télève  fait  une  application  immédiate.  Son  at- 
tcntioB  se  reporte  ainsi  forcément  plusieurs  fois  sur  l'énoncé  de  la 
règle,  œ  qui  la  grave  mieux  dans  sa  mémoire  que  l'étude  répétée  de  la 
leçon  seude.  L'auteur,  dans  la  préface  de  la  dernière  édition,  atlrilrae 
■Boécstcmeiit  à  cette  méthode  le  succès  de  son  livre. 

Le  choix  des  exemples  nous  a  paru  eiœllent,  prineipaiement  par  la 
justesse  des  pensées,  souvent  très-remarquables,  et  qui  sont  d'aÎNeuffs 
aussi  pures  sous  le  rapport  de  la  morale  que  sons  le  rapport  du  sqrle. 
Elles  sont  tirées  de  nos  meilleurs  auteurs ,  et  présentent  une  leelura 
leri  attrayante. 

Ainsi  que  ne»  venons  de  le  dire,  le  Cours  de  langue  française  se 
dtviss  ea  trois  parties.  Nous  allons  les  examiner. 
^  La  grammaire  de  renfeDce  ne  contient  guère  que  l'éDoncé  de  laits;, 
tels  que  les  déftaitions  grammaticales  des  parties  du  discoiirs ,  pt»  de 
règles.,  encore  moins  de  raisonnements.  La  partie  des  notions  prélim»» 
naires  seulement  (déinitiou  de  mot^  de  lei^^  de  eonsoiine,  etc.) 
■evs  a  paru  trop  longue  :  il  ne  faut  pas  charger  la  mémoire  des  enfents 
detaotd'expliealaomh  et  on  peut  les  laisser  un  peu  plus  longtemps,  sur 
tm  poiat,  dans  cette  heureuse  ignorance  où  vivent  tant  de  gens  qu»  se 
servent  de  la  langue  sans  l'avoir  apprise  autrement  que  par  l^asage.  Nous 
es  éimiis  timC  autant  de  la  grammaire  en  général.  Cette  étude  leur  est 
ifl^Mséede  trop  bonne  heure,  ou  bien  il  faudrait  remplacer  la  séoberesse 
de  la  gvanmiaire  analytique  par  une  méthode  synthétique,  analogue  à 
eelle  qui  est  employée  dans  la  grammaire  de  Condillac.  Dans  lediscoufs 
préliminaire  de  son  Cours  d'études,  qui  commence  justement  par  Té* 
tude  de  la  langue,  ce  philosophe  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  (les  enfants)  ont 
«  un  éloignement  naturel  pour  des  études  oik  la  réflexion  n'a  point  de 
«  part,  et  oii  la  mémoire  ne  se  remplit  que  de  mots.  »  Il  ajoute  seule* 
ment  qa'il  faut  tes  mettre  à  même  de  faire  des  observations,  et  de  cora- 
bifier  les  raisonnements  qui  sont  à  leur  portée.  C'est  là ,  à  notre  sens^ 
la  meiUeure  critique  de  l'enseignement  grammatical,  tel  qu'on  k  donne 
aujourd'hui  aux  enfants.  La  grammaire  de  M.  Poitevin  aura  l'avan» 
tage  de  les  ennuyer  aussi  peu  que  possible ,  tout  en  ouvrant  les  voies 
à  l'enseignement  supérieur  par  une  courte  préparation. 

La  grammaire  élémentaire  est  la  même,  quant  à  l'énoncé  desrègleSf 
que  la  grammaire  complète;  mais,  dans  cette  dernière,  il  y  en  a  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable.  Cette  étendue  est  d'ailleurs  par- 
faitement justifiée  par  la  méthode  d'enseignement  de  l'auteur,  qui  di- 
vise son  Cours  en  trois  années.  Trois  années,  diront  quelques  per- 
sonnes, c'est  bien  du  temps  pour  apprendre  la  grammaire  française  1 
C'est  beaucoup  sans  doute,  si  finalement  on  ne  la  sait  pas  ;  c'est  peu^ 
ii  on  patvisQl  k  la  biei^aa? oir ;  et  la  division  adoptée  par  M.  FaiteviQ 
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doit  faciliter  cette  étude.  En  s'abstenant  de  développer  les  principes 
dans  la  grammaire  du  premier  âge,  les  règles  dans  ia  grammaire  lé- 
mentaire,  il  ne  rebute  pas  l'enfant;  au  contraire,  il  le  prépare  à 
acquérir  de  nouveiies  connaissances  ,  et  un  travail  considérable 
B*opère  dans  l*esprit  de  Télève,  sans  qu'il  y  ait  encombrement  ou 
fatigue. 

Passons  maintenant  à  Texamen  de  la  grammaire  compiéte.-Vé" 
nonce  des  règles  est  en  général  très-clair,  d'une  brièveté  remarqua- 
ble, et  d'une  grande  netteté.  La  série  des  règles  relatives  à  chacune 
des  parties  du  discours  est  toujours  métbodique,  procédant  du  simple 
au  composé ,  du  général  au  particulier,  de  ce  qui  est  fixe  à  ce  qui  est 
variable. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  grammaire  s'occupe  spécialement 
de  la  corrélation  des  signes  du  langage.  Les  rapports  entre  la  pensée 
et  l'expression  sont  plutôt  du  domaine  de  la  philologie.  La  grammaire 
ne  donnera  pas,  par  exemple,  les  raisons  étymologiques  ou  eupho- 
niques des  différentes  formations  du  féminin  dans  les  adjectifs;  elle  se 
bornera  à  constater  l'usage,  en  énonçant  la  règle  et  l'exception.  Nous 
louerons  néanmoins  M.  Poitevin  d'avoir  donné  la  raison  phiiosophi** 
que  d'une  règle  toutes  les  fois  que  l'énoncé  en  a  pu  être  bref  et  posi- 
tif, par  conséquent  grammatical;  c'est  ainsi  qu'une  distinction  qu'il  a 
employée  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  grammaire,  entre  l'exprès* 
sion  de  l'état  ou  de  l'action  par  un  mot,  détermine  nettement  la  mo- 
dification que  ce  mot  doit  subir,  et  devient  la  base  de  plusieurs  règles 
relatives  à  diverses  parties  du  discours. 

Nous  laisserons  passer,  sans  l'approuver  toutefois ,  cette  d^nition 
vague  et  trop  étendue  du  mot  grammaire  :  «  L'art  d'exprimer  ses 
pensées  d'une  manière  conforme  aux  règles  établies  par  la  raison  et 
le  bon  usage.  »  Ce  qu'il  y  a  du  reste  de  plus  difficile  au  monde,  c'est  de 
trouver  de  bonnes  définitions  des  mots  les  plus  usuels.  Pour  nous,  la 
grammaire  serait  l'étude  des  diverses  parties  du  discours,  de  leurs 
modifications  et  de  leurs  relations.  Nous  ne  garantissons  pas  notre  dé- 
finition comme  absolument  conforme  à  la  règle  philosophique  de 
toute  définition,  soli  definito;  seulement  nous  la  croyons  moins  va- 
gue.  «  La  raison  et  le  bon  usage  »  ressemblent  trop  à  ces  expres- 
sions actuellement  décriées  :  les  bons  principes,  la  bonne  cause,  les 
gens  de  goût,  etc. 

Tous  les  grammairiens  paraissent  avoir  été  embarrassés  pour  trai- 
ter  de  l'article  :  les  uns  en  font  une  entité  à  part,  à  laquelle  ils  donnent 
le  nom  de  particule;  les  autres,  tels  que  Boniface,  à  l'exemple  de 
Condiliac,  en  font  un  adjectif  déterminatif.  Lhomond  se  bornait  à  dire 
que  c'était  un  petit  mot  qui  se  place  devant  le  nom,  et  sert  à  en  faire 
connaître  le  genre  et  le  nombre ,  ce  qui  est  inexact.  M.  Poitevin  dit 
que  Tarticle  sert  à  déterminer  et  à  préciser  le  sens  de^  mots.  Or, 
cotnme  l'article  s'emploie  devant  un  mot  pris  d'une  manière  générale, 
par  exemple ,  dans  cette  phrase  :  le  cheval  est  un  animal  intelli» 
genty  ott  le  cheval  de  monfrére^  il  s'ensuit  que  l'artide  ne  détermine 
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pas,,  ne  particularise  pas.  H  faudrait  qu*en  français  comme  en  an- 
glais Farticle  fût  supprimé ,  quand  le  substantif  est  employé  d*une 
manière  générale.  La  grammaire  ne  justifie  pas  nou  plus  l'attribut 
donné  à  rarticlCf  de  préciser  le  sens  des  mots.  Il  ferait  surtout,  à  notre 
sens,  la  fonction  d'un  index  qui  montrerait  en  quelque  sorte  le  mot 
dont  on  ya  se  servir. 

Nous  trouvons  au  $  29,  sur  le  genre,  la  règle  suivante  :  «  On  recon- 
naît 4u*un  substantif  est  masculin  ou  féminiu,  quand  on  peut  placer 
avant  ce  substantif  fe  ou  /a,  un  ou  une;  »  mais  à  quoi  reconnait-on  qu'on 
peut  employer  Tun  ou  Fautre  de  ces  mots?  Il  nous  semble  que 
la  question  est  justement  de  savoir  si  on  peut  mettre  le  ou  la  devant 
le  mot,  c'est-à-dire,  s'il  est  masculin  ou  féminin.  Nous  pensons  que 
la  prodiaine  édition  fera  justice  de  cette  singularité.  On  pourrait,  du 
reste,  établir  par  un  énoncé  général  certaines  catégories  de  substantifs 
qui  sont  masculins  ou  féminins,  et  se  borner  à  indiquer  les  exceptions  ; 
mais  ce  n'est  vraiment  utile  à  faire  que  dans  une  grammaire  française 
à  l'usage  des  étrangers. 

Nous  exprimerons,  avec  l'auteur  du  Cours  théorique,  le  regret  de 
voir  dans  notre  langue  cette  bizarre  personnification,  à  l'aide  du 
genre,  des  substantifs  qui  ne  sont  ni  mâles  ni  femelles.  Le  bon 
sens  pratique  tant  vanté  des  Anglais  ne  nous  paraît  éclater  mieux 
nulle  part  qu'en  ce  qu'ils  suivent^  à  de  très-petites  exceptions  près,  cette 
règle  bien  simple  :  Est  masculin  tout  ce  qui  est  mâle,  féminin  ce  qui 
est  femelle,  le  reste  neutre. 

La  formation  du  féminin  et  du  pluriel  dans  les  adjectifs,  ces  deux 
difficultés  de  notre  langue,  nous  a  paru  fort  méthodiquement  expo- 
sée. C'est  dans  l'étude  de  ces  règles  si  multipliées  que  l'on  sentira  l'u- 
tilité de  l'exerdce  en  regard  de  la  théorie. 

L'auteur  a  cru  pouvoir  placer  le  mot  où,  équivalent  des  expressions 
dans  lequel^  auquel,  parmi  les  pronoms  relatifs;  ce  qui  nous  paraît 
difficilement  admissible.  Dans  le  premier  cas,  où  modifie  évidemment 
la  phrase  par  une  idée  de  localisation  prise  soit  au  propre,  soit  au 
figuré;  il  remplace  un  pronom  auquel  est  jointe  une  préposition,  de 
même  qu'un  adverbe  est  souvent  mis  à  la  place  d'un  adjectif,  et  ne 
tient  pas  lieu  d'un  nom  ;  enfin,  il  se  rapproche  bien  plus  de  l'adverbe  de 
lieu  y  que  du  relatif  cîon^.  Dans  le  second  cas,  en  vertu  de  cette  idée 
de  localisation  qu'il  entraîne  avec  lui,  où  est  bien  loin  de  valoir  auquel. 
Ainsi,  dans  l'exemple  cité  par  la  grammaire  :  «  C'est  un  mal  où  mes 
amis  ne  peuvent  porter  remède,  »  auquel  nous  semble  préférable,  et 
nous  paraît  aujourd'hui  plus  usité;  on  ne  dirait  guère  non  plus, 
comme  Racine  : 

Et  nooi ,  par  un  bonheur  où  je  n'osais  penser. 

On  voudrait  auquel,  sauf  à  admettre  l'autre  mot  en  poésie.  Dans  cette 
phrase  citée  au  $  405  :  «  Il  ne  vous  a  pas  dit  tous  les  jours  ^u'ii  a  pleuré 
en  secret,  »  nous  n'admettons  pas  non  plus  que  comme  pronom  ;  c'est 
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une  cotijônétîon  mise  à  la  place  des  mots  pendant  lesquels^  qui  lient 
les  deux  membres  de  la  phrase. 

Cest  avec  raison  que  la  conjugaison  du  verbe  passif  a  ét(^  supprimée, 
puisque  ce  n*6st  autre  chose  que  la  conjugaison  du  verbe  avoir,  suivi 
aun  partfcipe  passé  dont  les  modiGcations  rentrent  dans  la  règle  du 
participe. 

L*auteur  a  formé  un  tableau  clés  verbes,  divisés  en  trois  catégories, 
selon  quMls  admettent  les  prépositions  à  on  de  ^  ou  les  rejettent,  lors- 
qu'ils Ilônt  suivis  d*un  autre  verbe  à  Tinfînitif,  comme  dans  ces  expres- 
sions :  y  entends  parler  y  je  travaille  à  me  rendre  digne  de je 

crains  d'être  surpris.  Il  eût  pu  faire  observer  qu'en  général ,  et  sauf 
exception,  les  verbes  qui  expriment  une  tendance  emploient  la  propo* 
sition  à;  ceux  qui  emportent  quelque  idée  d'abstention,  de  contraction, 
veulent  de.  Cette  observation  pourrait  guider  un  grand  nombre  dé 
personnes  qui  mettent  obstinément  de  où  il  faut  à,  particulièrement 
les  Provençaux. 

Il  y  aurait  peut-être  eu  lieu  de  s'étendre  davantage  sur  remploi  des 
verbes  neutres  dans  le  sens  actif,  parce  que  cette  transformation  est 
uile  des  tendances  du  langage  moderne.  Ainsi  admettrons-nous  des* 
cendre ,  sortir  quelque  chose ,  que  nous  trouvons  dans  une  autre 
grammaire.  Il  est  certain  qu'on  ne  dit  pas  volontiers  :fai  sorti  mes 
meubles  de  chez  moi  ;  cependant  on  croit  pouvoir  dire  :  je  vais 
vous  descendre  votre  parapluie^  Pourquoi  cette  dernière  expres- 
sion ,  la  même  grammaticalement  que  la  précédente ,  choque-t-elle 
moins?  Çàrce  qu'elle  est  d'un  usage  plus  répandu.  La  grammaire  la 
rejettera-t-elle?  ^ous  croyons,  quant  à  nous,  que  non-seulement  elle 
ne  doit  pas  se  borner  à  constater  Tusage,  mais  qu'elle  doit  encore 
signaler  les  tendances  et  les  besoins  de  la  langue,  et  les  justilier  s'il  y 
a  Heu. 

Il  é^t  impossible  de  ne  pas  louer  Texcellent  traité  des  participes  que 
nous  trouvons  dans  la  grammaire  de  M.  Poitevin  ;  les  règles  en  sont 
exposées  avec  une  netteté  parfaite ,  et  une  méthode  telle  que  l'on  suit 
aisément  Tordre  logique  qui  les  enchaîne.  Les  difficultés  grammati- 
cales de  l'emploi  du  participe  ne  surviennent  guère,  comme  on  le  sait, 
que  lorsque  ce  temps  du  verbe,  précédé  de  son  complément,  est  suivi 
d'un  infinitif,  ou  lorsqu'il  est  accompagné  de  mots  qui  peuvent  en  faire 
varier  l'accord,  ou  enfin  lorsque  le  participe  appartient  à  un  verbe 
neutre  ou  réfléchi.  Or,  nous  tirons,  de  l'ensemble  des  règles  exposées» 
ce  principe  bien  simple^  que  le  participe  s'aocorde  avec  celui  des 
termes  de  son  complément  auquel  il  se  trouve  joint  par  le  rapport 
le  plus  immédiat.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  cette  idée  instinctive- 
ment perçue,  que  beaucoup  de  personnes  font  une  bonne  application 
des  règles  des  participes  s^ns  les  avoir  bien  approfondies. 

On  sentira  du  reste  la  justesse  du  principe  qoe  nous  émettons  dans 
les  exemples  suivants;  nous  soulighons  les  mots  qui  doivent  être  mis 
en  rapport  : 

Led  avocats  q/ue  j*ai  entendm  plaider  ; 
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Les  accusés  que  f  ai  entendu  condamner. 

Oa  a  entendu  condamner  les  accusés,  et  ce  sont  les  avocats  que  Ton 
a  entendus  plaider.  De  même  dans  les  temples  suivants: 

Le  peu  de  blés  qu'on  a  conservés  ou  recueillis. 

Ce  sont  mes  sentiments  gu'il  vous  a/at<  entendre. 

"La  lettre  quêtai  présumé  que  vous  recevriez. 

lié  peu  de  blé»  qu'on  a  conservés  ou  recueillis ,  ce  sdnt  ilnes  sen- 
timents qu'il  vous  a  fait  entendre ,  il  s'est  rassemblé  une  grande 
foule.  Dans  d'autres  cas  où  l'application  de  la  règle  est  moins 
daire,  on  est  conduit ,  pair  une  certaine  analogie,  à  la  suivre  égale- 
ment. 

Quelque  excellente  que  soit  la  méthode  de  l'auteur,  «t  bien  qu'il 
déclare  que  les  grammairiens  ont  rendu  obscure  une  des  parties  les  plus 
claires  de  la  syntaxe,  nous  croyons  néanmoins  que  les  règles  des 
participes  exigeront  toujours  une  sérieuse  étude^  puisqu'il  faut  ap- 
prendre à  discerner  les  cas  dans  lesquels  elles  sont  applicables.  Et,  ea 
effet,  M.  Poitevin  ne  s'est-il  pas  cru  obligé  dé  faire  à  part  un  traité 
des  participes  ? 

La  théorie  de  l'analyse  logique  est  également  bien  traitée  ;  nous 
regrettons  seulement  le  double  emploi  du  mot  complément ,  qui  déjà 
est  adopté  par  l'analyse  grammaticale;  ce  qui  peut  nous  amener  aies 
eonfondre.  Malheureusement  le  mot  régime^  auquel  on  a  substitué 
complément,  n'est  pas  clair,  et  ne  pouvait  pas  être  conservé. 

Pour  tout  esprit  juste,  il  résultera  de  l'analyse  logique  qu'une  phrase 
mal  faite  est  l'expression  d'un  jugement  faux  «u  défectueux ,  d'une 
idée  qui  n'est  pas  arrivée  à  son  entier  développement.  L'analyse  lo- 
gique, en  fixant  l'esprit  sur  l'unité  de  la  phrase,  en  l'habituant  à  un 
prompt  examendes  différentes  propositions  qu'elle  renferme,  le  ren- 
dra plus  sévère  sur  l'expression  de  la  pensée,  et  contribuera  beaucoup 
à  la  netteté  et  à  la  fermeté  du  style,  chez  tous  ceux  qui,  voulant  bien 
écrire,  en  auront  fait  une  étude  approfondie. 
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Tableau  des  msTiTUTions  et  des  mobuas  de  l'Église 
AU  tf  OTEN  AGE ,  particulièrement  au  treizième  siècle , 
sous  le  règne  d'Innocent  III ,  par  Fréd.  Hurter  ;  tra- 
duit de  l'allemand  par  Jean  Cohen.  -—  3  voL  in-8^; 
Paris,  Debëcourt. 


La  première  réflexioa  qui  se  présente  à  Tesprit  en  achevant  la  lecture 
de  ce  livre,  c'est  qu'il  ne  justifie  pas  son  titre,  et  qu'il  ne  nous  donne 
qn'une  partie  de  ce  qu'il  noas  promet.  Le  tableau  que  trace  M.  Hurter 
offre  bien,  en  effet ,  la  peinture  des  institutions  et  des  mœurs  de  TÉ- 
glise  sous  le  règne  d'Innocent  III,  mais  ce  n'est  pas  là  l'Église  au  moyen 
âge.  Aussi  croyons-nous  que  M.  de  Saint-Chéron  se  laisse  trop  emporter 
à  son  zèle  et  à  sa  complaisance  d'éditeur,  lorsqu'il  dit,  dans  la  préface 
qu'il  a  placée  en  tête  du  livre  :  «  En  terminant  Tbistoire  du  pontificat 
d'Innocent  III,  M.  Hurter  n'a  pas  pensé  que  son  travail  fût  complet; 
après  le  pape,  il  a  voulu  nous  montrer  l'Ëglise  même  qu'il  avait  gou- 
vernée. La  multiplicité  des  événements  et  des  personnages  qui  se  pres- 
sent dans  cet  espace  d'un  règne  de  dix-huit  années  ne  pouvait,  en  effet, 
permettre  au  savant  écrivain  de  ressusciter  dans  toute  son  étendue,  sa 
majesté  et  la  variété  de  ses  détails,  le  vaste  édifice  de  l'Église  du  moyen 
âge.  Tel  est  l'important  sujet  du  tableau  dont  je  publie  la  traduction. 
Tïous  avons  admiré,  dans  la  vie  d'Innocent  III,  le  statuaire  qui  repro- 
duit avec  amour  l'image  du  pontife  dont  la  mémoire  lui  est  plus  par- 
ticulièrement chère;  dans  ce  tableau  nous  allons  contempler  l'archi- 
tecte bâtissant  la  cathédrale,  figure  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine  (p.  yi).  » 

Non,  ce  n'est  point  là  l'Église  dans  cette  vaste  période  qui  commence 
à  l'invasion  des  barbares,  et  finit  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
renaissance.  Dans  les  diverses  époques  de  cette  période,  si  fertile  en 
profondes  vicissitudes,  l'Église  ou  la  papauté  (ces  mots  sont  synonymes 
dans  Touvrage  de  M.  Hurter)  a  éprouvé  elle-même  bien  des  fortunes 
diverses,  dont  assurément  ce  livre  n'offre  pas  l'histoire.  L'auteur  s'ap- 
plique à  nous  la  montrer  dans  l'apogée  de  sa  puissance,  et  le  siècle 
dlnnocent  III  était  très-bien  choisi  pour  un  tel  dessein  ;  mais  lorsque 
l'historien  donne  à  entendre  que  telle  fut  l'Église  du  moyen  âge ,  il 
risque  de  nous  induire  dans  une  grave  erreur.  Le  moyen  âge  est  un  de 
ces  mots  vagues  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'expliquer  avant  de 
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le  faire  serrir  à  la  discassion  d'une  tliéorie.  Veut-on  parler  de  ce  temps 
d'invasion  où  le  pontife  de  Rome,  évéque  des  évéques,  n'avait  encore, 
malgré  son  rang  dans  la  hiérarchie  spirituelle ,  d'autre  puissance ,  en 
face  des  conquérants,  que  sa  puissance  morale  ?  S'agit-il  des  commen- 
cements de  l'ère  carlovingienne,  où  s'établissent  les  fondements  de  la 
puissance  temporelle  des  papes,  où  la  grande  idée  de  l'unité  chrétienne, 
conçue  par  Charlemagne,  aslsocie  l'Église  à  l'Empire,  et  place  au  faite 
de  l'édifice  social  l'empereur  et  le  pape?  celui-ci,  toutefois,  dans  un  de- 
gré d'infériorité  manifeste,  d'où  il  s'élèvera  peu  à  peu,  à  l'aide  des  cala- 
mités parmi  lesquelles  déclina  et  s'éteignit  la  dynastie  des  Carlovin- 
giens.  Bientôt  le  moyen  âge  et  aussi  l'Église  vont  entrer  dans  une 
phase  nouvelle,  et  Grégoire  VII  commencera  la  période  théocratique, 
qui  durera  deux  siècles.  Mais  arrivée  à  cette  élévation,  la  papauté  ne 
saurait  s'y  maintenir;  lassée  par  le  travail  même  qui  a  créé  sa  gran- 
deur, elle  trouve  des  résistances  invincibles  dans  la  puissance  tempo- 
relle, des  embarras  inextricables  dans  les  hésitations  de  la  foi,  et  dans 
Factivité  inquiète  des  hérésies.  Enfin,  elle  se  voit,  dans  les  xiy*  et  xy* 
siècles,  déchoir  peu  à  peu  de  cette  hauteur  prodigieuse  où  elle  s'était 
élevée  dans  les  deux  siècles  précédents.  Ainsi  finit  pour  elle  le  moyen 
âge.  Eh  bien  !  on  ne  trouve  pas  dans  le  livre  de  M.  Hurter  la  moindre 
trace  de  ces  alternatives  de  prospérités  et  de  tribulations,  de  gloire  et 
d'abaissement,  de  despotisme  et  d'oppression,  qui  caractérisent  l'exis- 
tence de  la  papauté  pendant  cet  espace  de  dix  siècles.  Toute  la  pensée 
de  l'historien  se  concentre  sur  le  xii*  et  le  xiii*,  presque  sur  un  seul 
pontificat,  ou  plutôt  sur  un  seul  régne ^  comme  il  le  dit  lui-même;  et, 
les  yeux  éblouis  de  cet  éclat,  il  ne  sait  plus  voir  la  papauté  qu'à  ce  de- 
gré de  grandeur  et  de  puissance^  comme  si  la  domination  qu'elle  exerça 
80U8  Innocent  III  devait  être  son  état  normal,  comme  si  cette  usurpa- 
tion temporaire  était  son  droit  permanent. 

Cette  remarque  faite,  et  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  ainsi 
expliqué,  on  comprendra  mieux,  sans  que  nous  soyons  obligé  d*y  reve- 
nir, pourquoi,  dans  cette  histoire  de  l'Église,  tout  se  rapporte  à  Inno- 
cent, pourquoi  sa  doctrine  est  donnée  comme  la  doctrine  générale  de 
l'Église,  pourquoi  ses  écrits  et  particulièrement  ses  épftres  sont  Tau- 
torité  que  cite  le  plus  souvent  l'historien. 

Ainsi,  dès  le  début  du  livre,  M.  Hurter  veut  montrer  la  nécessité  de 
la  foi  à  la  révélation  et  à  la  divinité  de  J.  G.,  double  croyance  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  religion  chrétienne;  et,  pour  arriver  à  cette  dé- 
monstration, c'est  le  témoignage  d'Innocent  qu'il  invoque,  ce  sont  ses 
raisonnements  qu'il  copie,  c'est  sa  foi  qu'il  donne  comme  règle  de  la 
foi  universelle.  Il  semble  que  si  M.  Hurter  a  cru  nécessaire  de  prouver 
(vérité  qui  selon  nous  n'a  besoin  que  d'une  simple  exposition)  que,  pour 
être  véritablement  une  religion,  et  non  pas  une  simple  doctrine  méta- 
physique et  un  système  de  philosophie  morale ,  la  religion  chrétienne 
doit  avoir  une  source  divine;  que  si  on  lui  enlève  le  Christ,  fils  de 
Dieu,  «  pour  le  remplacer  par  un  Christ  parement  historique  ou  même 
<  mystique,  où  l'on  change  le  fait  de  la  rédemption  du  monde  sur  la 
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^  croix  en  une  manière  simplement  figurée  de  Texprimer,  où  Ton  re- 
«  présente  le  sacrifice  de  réconciliation  du  Christ  en  une  mort  coura- 
«  geuse  pour  soutenir  une  conviction  individuelle,  tout  l'édifice  ne 
«  doit  pas  tarder  à  tomber  en  ruine  ;  »  si,  disons-nous,  Thistorien  a 
voulu  donner  un  tel  fondement  à  son  livre,  il  fallait  prendre  ses  preu- 
ves de  plus  loin,  car  les  fidèles  de  TÉglise  chrétienne  n'ont  pas  attendu 
Innocent  III  pour  établir  le  principe  divin  de  leur  croyance. 

Toutefois,  on  s'explique  facilement  de  quelle  manière  M.  Hurter  s'est 
trouvé  conduit  à  prendre  dans  ce  livre  Innocent  III  pour  son  autorité 
fondamentale ,  lorsqu'on  arrive  au  second  chapitre  de  l'ouvrage.  Ce 
chapitre  est  intitulé  le  Pape;  l'historien  y  traite  de  TÉglise  et  de 
l'Empire,  de  la  primauté  de  l'Église,  et  de  la  reconnaissance  de  cette 
primauté  par  les  empereurs.  M.  Hurter  s'efforce  d'établir  la  préséance 
du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel,  et,  en  même  temps,  Tiù- 
dépendance  du  premier  à  l'égard  du  second.  Il  est  évident  qu'en  cette 
matière  c'est  surtout  au  siècle  d'Innocent,  c'est  aux  doctrines  et  aux 
actes  de  ce  pape,  que  l'historien  devait  demander  ses  autorités. Le  droit 
de  disposer  des  couronnes,  de  donner  les  peuples,  de  délier  les  rois  des 
engagements  pris  avec  leurs  sujets^  les  sujets  du  serment  de  fidélité 
prêté  aux  rois,  toute  cette  doctrine  à  laquelle  une  sorte  de  petite  Église 
voudrait  rendre  une  vie  nouvelle,  et  que  l'on  s'efforce  de  tirer  aujour- 
d'hui des  cendres  éteintes  de  la  controverse,  que  l'on  donne  hardiment 
comme  la  loi  constante  de  la  chrétienté,  comme  un  code  de  droit  divin, 
comme  la  règle  suprême  avec  laquelle  Dieu  a  voulu  que  son  vicaire 
gouvernât  le  monde,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  ni  dans  TËvangile, 
ni  dans  les  Pères  de  l'Église,  ni  dans  les  décrets  des  conciles,  qu'il  en 
faut  chercher  l'origine  et  la  sanction  ;  elle  appartient  tout  entière  à 
cette  période  de  l'histoire  de  l'Eglise  qui  s'étend  de  Grégoire  à  Boni- 
face  ;  on  prend  ainsi  moins  de  deux  cents  ans  dans  les  dix  siècles  du 
moyen  âge,  et  on  nous  dit  :  Ces  deux  cents  ans,  voilà  le  moyen  âge; 
Grégoire,  Innocent,  voilà  les  véritables  interprètes  de  la  loi  divine.  Et 
puis^  par  un  cercle  vicieux  où  Tauteur  s'efforce  de  nous  enfermer,  les 
actes  de  ces  pontifes  sont  présentés  comme  la  preuve  de  la  vérité  de 
leur  doctrine,  et  leur  doctrine  comme  la  légitimation  de  leurs  actes. 

Fleury,  en  réfutant  l'opinion  de  ceux  qui^  au  siècle  d'Innocent  III, 
donnaient  trop  d'extension  à  l'autorité  du  pape,  dit  :  «  Il  fallait  donc 
a  ignorer  absolument  l'histoire  de  l'Église,  ou  supposer  que  les  plus 
«  grands  papes,  comme  saint  Léon  et  saint  Grégoire,  avaient  négligé 
«  leurs  droits  et  laissé  avilir  leur  dignité;  car  il  est  bien  certain,  dans 
«  le  fait,  qu'ils  n'ont  jamais  exercé  cette  autorité  marquée  dans  les  dé- 
«  crétales  d'Isidore  (1).  «> 

11  faudrait  citer  les  cent  pages  consacrées,  dans  le  livre  qui  fait  l'objet 
de  cet  examen,  au  développement  de  la  théorie  de  la  papauté,  pour  bien 
faire  comprendre  jusqu'à  quel  excès  peut  conduire  la  rigueur  d'un 
principe  qu'on  est  résolu  de  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences. 

.  (1)  Hist.  ecol.y%.  XVI,  4»  dise,  p.  vu  ;  éd.  de  t719,  in'4^ 
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Une  fois  que  le  ^pe  e^t  placé  au  somioet  de  la  hiérarchie  sodale, 
comme  la  puissance  spirituelle  qui  doit  dominer  toutes  les  affairée  hu- 
maines; une  fois  que  seul,  sans  même  la  participation  des  conciles,  vous 
le  déclarez  le  maître  absolu  de  la  société,  où  son  action  pénètre  partou9 
les  cotés,  il  est  évident  qu'il  sera  l'arbitre  suprême  de  (a  vie  «  tant  gé«» 
«  oérale  que  particulière,  en  grand  comme  en  petit,  dans  lea  choaea 
«  les  plus  graves  comme  dans  celles  qui  paraissent  moins  importan- 
•  tes  (p.  63).  »  Ce  pouvoir  aura,  pour  se  faire  obéir,  le  glaive  spirituel 
de  Texcoramunication,  et  aussi  le  glaive  séculier  dont  le^  rois  sont  ar- 
més par  lui  et  pour  lui  ;  car  les  rois  ne  sont  rien  que  les  vassaux  de  la 
puissance  cléricale,  >  et  le  glaive  qu'ils  portent  ne  doit  sortir  du  four- 
reau que  par  la  permission  et  au  signe  de  tête  du  pontife.  Remarques 
d'ailleurs  ces  mots  ;  «  Il  est  fort  indifférent  à  l^historien  que  ce  pouvoir 
<  universel,  absolu,  sans  contrôle,  sans  limite,  puisse  ou  non  se  }u^ 
«  lifîer  par  les  paroles  de  TÉcriture  sainte;  »  il  lui  suffit  «  de  oonsi- 
c  dérer  la  grandeur,  l'étendue  et  Tinfluenoe  décisive  de  ce  fait,  qui* 
^  pendant  plusieurs  siècles,  a  agi  sur  le  genre  humain;  «  U  lui  suffit 
qu'une  bulle  de  Bonitace  YIII  ait  proclamé  cette  loi  pour  la  déclarer 
salutaire^et  forcer  la  société  tout  entière  à  en  subir  le  joug.  M.  Qurter 
ne  s'informe  point  si  la  bulle  d'un  autre  pape  n'a  pas  annulé  la  bulle 
de  ^oniface  ;  si  un  concile  n'a  pas  condamné  ce  pontife.  1^.  Hurter  ne 
veut  pas  savoir  ce  qui  contrarie  ses  doctrines  ;  y  fait  peu  de  cas  de 
l'autorité  des  conciles  lorsqu'elle  pourrait  restreindre  en  quoi  que  ce 
puisse  être  Tautorité  des  papes;  il  ne  leur  reconnaît  pas  ce  droit;  et  il 
fait  même  si  peu  de  cas  de  ces  assemblées,  sur  les  décisions  desquelles 
pourtant  repose  la  foi  catholique,  que,  s'il  n'avait  pas  voulu  les  sacrifier 
en  deux  lignes,  comme  tous  les  autres  pouvoirs ,  à  la  suprématie  du 
siège  de  Rome,  il  n'en  aurait  pas  même  fait  mention  dans  une  histoire 
de  l'Église  au  moyen  âge! 

Toute  cette  discussion  sur  la  papauté  est  d'&iUeurs,  dans  le  livre  de 
M.  Hurter,  un  paralogisme  continuel.  £n  argumentant  à  la  fois  de  la 
primauté  du  pape  sur  les  pouvoirs  ecclésiastiques,  et  de  sa  suprématie 
sur  le  pouvoir  temporel,  l'bistorien  jette  beaucoup  d'obscurité  sur  son 
raisonnement  ;  il  y  a  là  une  confusion  dldées  qui  atteste  à  la  fois  Ter- 
reur du  dogmatiste  et  l'impuissance  du  logicien. 

L'embarras  de  l'auteur  est  grand,  en  effet;  il  prétend  établir  le  prin- 
cipe fondamental  du  catholicisme,  en  démontrer  la  loi  permanente ,  le 
dogme  divin;  et  il  ne  peut  trouver  ses  autorités  dans  la  divine  parole, 
dans  la  loi  primordiale,  dans  les  doctrines  des  premiers  sièoles  de  l'ère 
chrétienne.  11  est  trop  évident,  en  effet,  que  J.  C.  n'a  jamais  donné  la 
.préséance  à  la  puissance  spirituelle  sur  le  pouvoir  séculier.  Cette  pré- 
séance est  un  fait  d'institution  purement  humaine,  arrivée  par  le  mal* 
beur  des  temps,  par  la  faiblesse  de  quelques  empereurs  et  l'ambition 
de  quelques  papes;  un  fait  qu'on  voit  naître,  dont  on  suit  le  progrès, 
auquel  enfin  on  peut  assigner  une  date  certaine.  Ce  fait  d'ailleurs, 
comme  tous  les  grands  faits  sociaux,  trouvait  sa  raison  dans  les  cir- 
constances du  temps  où  il  s'est  produit.  L'orgapisation  de  l'Église  aux 
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siècles  des  Grégoire  et  des  Innocent,  parmi  d'incontestables  inconvé- 
nients, avait  les  avantages  appropriés  à  la  civilisation  du  temps;  elle 
était  un  élément  de  liberté  à  une  époque  où  la  liberté  n'était  ni  dans 
la  société  civile,  ni  dans  la  société  politique.  Sans  doute  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler  que  l'Église  ne  songeât  d'abord  à  elle;  c'était  son 
propre  affranchissement  qu'elle  avait  voulu  assurer  aux  dépens  des  an- 
tres libertés,  c'était  sa  fortune  qu'elle  avait  formée  en  appelant  aux 
oeuvres  pies  une  grapde  partie  de  la  fortune  publique  et  particulière 
de  ce  temps-là.  Mais,  malgré  les  abus  qui  pouvaient  être  la  conséquence 
de  rindépendance  que  le  clergé  s'était  faite ,  de  la  domination  qull 
s'arrogeait,  des  richesses  immenses  qu'il  avait  accumulées,  il  n'en  ré- 
sultait pas  moins  quelque  soulagement  pour  des  populations  soumises 
à  toutes  les  oppressions  d*un  régime  social  organisé  au  pr<tfit  du  petit 
nombre. 

Mais  ceux  mêmes  qui  mettent  beaucoup  d'étude  et  de  lumières  à  éta- 
blir la  nécessité  de  cet  état  de  l'Église  vers  le  milieu  du  moyen  âge, 
semblent  oublier  toute  leur  science  et  leur  logique  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent de  cette  époque  spéciale.  De  ce  que  l'organisation  catholique 
au  XIII*  siècle  était  propre  à  ce  temps-là,  ils  concluent,  sans  aucun 
^rd  aux  variations  de  la  civilisation,  que  les  prétentions  de  TÉglise 
doivent  être  immuables.  On  leur  dit  :  L'Eglise  du  Christ  était  admira- 
blement constituée  dans  les  premiers  siècles  pour  la  mission  qu'elle 
avait  à  remplir;  l'Église  des  apôtres  et  des  Pères,  s'établissant  au  mi- 
lieu de  la  société  romaine  tombée  en  dissolution ,  et  de  la  société  des 
barbares  qui  se  fondait  sur  les  débris  de  la  société  romaine,  était 
douée  de  l'admirable  esprit  dont  elle  avait  besoin  pour  poser  les  bases 
profondes  d'une  croyance,  pour  étendre  partout  une  domination  de 
persuasion. 

L'organisation  féodale  est  venue  changer  la  société,  alors  le  chris- 
tianisme a  changé  avec  la  civilisation  :  la  religion  de  charité  et  d'hu- 
milité avait  fait  son  œuvre;  elle  s'est  peu  à  peu  modifiée  à  mesure  que 
le  monde  se  transformait ,  et  elle  s'est  trouvée  puissante  et  despotique 
pour  contre-balancer  le  rude  et  farouche  système  féodal. 

Mais  cette  période  terminée  à  son  tour,  l'Église  semble  avoir  perdu 
cet  instinct  merveilleux  qui  lui  avait  appris  que  sa  force  était  dans 
l'harmonie  de  sa  constitution  avec  la  constitution  sociale  de  chaque 
époque,  et  elle  s'est  presque  toujours  efforcée  de  rester,  dans  les  temps 
plus  modernes,  l'Église  du  xiii«  siècle.  Il  en  est  résulté  parfois  de 
grands  désordres  dans  la  société,  et  surtout  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l'Église  elle-même. 

Ceux  qui  la  poussent  dans  ces  mauvaises  voies,  qui,  comme  Thistorien 
d'Innocent  III,  lui  disent  qu'elle  doit  être  encore  aujourd'hui  l'Église 
du  XIII*  siècle,  oublient  qnlnnocent  III  n'a  été  grand  que  parce  qu'en 
suivant  le  mouvement  imprimé  depuis  un  certain  temps  aux  institu- 
tions catholiques,  il  avait  achevé  de  détourner  l'Église  de  ses  premières 
voies,  parce  qu'il  avait  fini  par  en  faire  une  Église  fort  différente  de 
celle  des  premiers  siècles. 
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Innocent  m  renaissant  aujourd'hui  ne  serait  plus  Tlnnoeent  III  du 
sièele  où  il  a  vécu^  car  il  aurait  encore,  avec  ses  mêmes  instincts  de 
domination,  sa  même  intelligence  des  temps  où  il  vivrait  :  peut-être 
trouverait-il  quelque  moyen  de  conserver  à  FËglise  sa  grandeur  et  sa 
puissance,  mais  assurément  ses  moyens  au  xix*  siècle  ne  seraient  pas 
ceux  qu'il  employa,  fort  habilement  sans  doute,  au  xiii*. 

Précisément  parce  qu'il  fut  habile,  il  ne  ferait  pas  aujourd'hui  ce 
qull  6t  alors. 

Cependant  M.  Hurter  le  reconnaît  et  le  déclare  lui-même  :  «  Il  n*y 
«  a  point  d'empire,  et,  moins  qu'aucun  autre,  celui  qui  ne  doi(  reposer 
«  que  sur  une  base  spirituelle  et  morale,  qui  ne  se  développe  par  de- 
«  grés  (t  I,  p.  105).  »  Cela  est  vrai;  et  c'est  justement  pourquoi, 
après  un  développement  de  douze  siècles,  le  catholicisme  n'a  pas  dû  ^ 
s'arrêter  tout  à  coup,  comme  si  le  monde  lui-même  s'était  arrêté;  il  n'a' 
pas  dû,  après  une  marche  progressive,  demeurer  stationnaire.  SU  lui  a 
fallu  changer  après  les  tempk  de  l'Église  primitive  pour  se  mettre  en 
harmonie  avec  l'ensemble  de  la  société,  il  faut  qu'il  continue  cette  mo- 
dification pour  rester  dans  la  même  harmonie,  sous  peine  de  n'avoir 
plus  dans  cette  société  une  place  convenable ,  d'en  être  un  élément 
vieilli,  quand  elle  a  su  se  rajeunir;  impuissant,  quand  elle  acquiert 
des  facultés  nouvelles. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  portion  du  livre  de  M.  Hurter  sur  la 
papauté,  sans  remarquer  jusqu'où  peut  conduire  la  conséquence  logi- 
quement déduite  d'une  proposition  erronée.  De  l'argument  des  clefs 
confiées  par  J.  C.  à  saint  Pierre  avec  la  puissance  de  lier  et  de  délier, 
on  conclut  la  préséance  du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel, 
et  le  droit  pour  le  pontife  d'interdire  au  prince  séculier  l'exercice  des 
actes  les  plus  vulgaires  de  la  puissance  publique,  la  perception  d'un 
péage,  par  exemple,  l'établissement  ou  la  simple  augmentation  d'un 
impôt  quelconque  (t.  I,  p.  76).  On  sait  d'ailleurs  que  c'est  sur  ce  pas- 
sage qu'on  a  établi  la  divinité  du  sacrement  de  pénitence.,  et  la  puis- 
sance d'absoudre.  Il  est  bien  évident  pourtant  que  le  même  texte  ne 
peut  pas  se  prêter  à  deux  significations  si  diverses  :  le  pouvoir  moral  de 
la  remise  des  péchés,  le  pouvoir  matériel  du  gouvernement  terrestre; 
la  confession  et  l'administration  financière  fondées  sur  la  même  parole. 
Il  y  a  là  quelque  chose  qui  blesse  le  plus  simple  bon  sens  ;  une  formule 
légale  ne  saurait  avoir  cette  élasticité. 

Trois  pages  plus  loin,  M.  Hurter  nous  dit  que  la  puissance  spirituelle 
ne  doit  gouverner  que  par  la  parole;  et  tout  à  l'heure  il  développait 
avec  complaisance  le  fameux  argument  des  deux  glaives;  il  nous  dé- 
montrait que  cette  puissance  spirituelle,  pour  appuyer  sa  parole,  avait 
remis  l'épée  en  des  mains  séculières,  et  qu'elle  s'alliait  au  pouvoir  tem- 
porel, chargé  de  tirer  le  glaive  à  son  service. 

Nous  ne  comprenons  pas  facilement  ce  que  veut  dire  M.  Hurter  lors- 
qu'il affirme  qu'en  présence  du  pouvoir  suprême  dont  Innocent  était 
revêtu,  «  le  droit  des  rois  ne  demeurait  pas  moins  inattaquable  ;  aucun 
•  des  deux  ne  devait  nuire  à  l'autre Conformément  à  la  parole  qui 
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«  a  dit  qu'il  fallait  rendre  à  Dieu  et  à  l'Église  ce  qui  leur  appartient, 

«  il  faut  aussi  que  le  droit  du  pouvoir  soit  respecté.  C'est  ainsi  que 
«  dans  Tempire  d'Orient  il  fut  ordonné  aux  prélats  de  tout  rang  de  ju- 

«  rer  fidélité  au  monarque (t.  I,  p.  103.)  »  En  Orient,  soit;  mais  en 

France,  mais  en  Âllemague,  mais  en  Angleterre,  partout  enfin  où  le 
pape  ne  trouvait  pas  une  obéissance  servile,  les  droits  des  rois  étaient 
livrés  à  la  merci  de  la  puissance  spirituelle.  Il  y  a  ici,  contre  Innocent, 
un  aveu  involontaire,  qui  s'échappe  de  l'argumentation  artiûcieusement 
tissue  pour  le  défendre  :  d'une  part,  l'historien  reconnaît  que  le  droit 
des  rois  doit  être  respecté;  de  l'autre,  l'Orient,  qu'il  appelle,  pour  ainsi 
dire,  en  témoignage,  fait  trop  penser  à  l'Europe,  dont  il  ne  parle  pas. 

M.  Hurter  cite  de  nombreux  exemples  de  l'abus  du  droit  d'excom- 
munication et  d'interdit,  exercé  par  les  évéques,  les  chapitres  et  les  au- 
tres autorités  ecclésiastiques,  qui  en  avaient  fait  une  arme  au  service 
de  tous  les  intérêts  humains;  on  s'attend  que,  pour  conclusion,  l'au- 
teur va  démontrer  la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  ce  droit  exorbi- 
tant à  l'arbitraire  d'un  homme:  nullement;  M.  Hurter  en  conclut,  au 
contraire,  la  nécessité  de  le  laisser  au  pape  seul,  comme  si  le  pape  lui- 
même  ne  l'avait  pas  exercé  avec  les  mêmes  passions  et  par  les  mêmes 
motifs  que  ceux  dont  l'historien  vient  de  faire  une  censure  sévère. 

Infatigable  collecteur  de  faits,  M.  Hurter  s'occupe  trop  rarement  de 
les  mettre  d'accord  entre  eux ,  ou  d'en  tirer  des  conséquences  logi- 
ques. 

En  traitant  d(B  la  puissance  de  la  papauté ,  l'auteur  ne  pouvait 
pas  oublier  l'un  de  ses  moyens  d'action  les  plus  énergiques  ,  l'im- 
mense richesse  qui,  de  toutes  parts ,  affluait  vers  l'Ëglise  et  le  saint- 
siége  ;  et  il  a  fait  des  revenus  pontificaux  un  appendice  aux  clia- 
pitres  de  la  papauté.  Il  y  a  là,  comme  dans  tout  le  livre,  de  savantes 
recherches,  des  faits  curieux ,  et  aussi  de  singulières  distractions  de 
raisonnement.  Ainsi,  à  l'article  coté  E,  et  intitulé  Revenus  du  pape 
pour  la  cour  {curia)  en  qualité  de  chef  de  ï Église ,  M.  Hurter  dit  : 
«  Le  désir  de  former  de  toutes  les  affaires,  de  tous  les  rapports,  enga- 
«  gements  et  concessions,  une  source  de  revenus  pour  le  centre  de 
«  l'Église  universelle,  ne  se  manifesta  que  vers  le  milieu  du  w\i^  siè- 
«  de,  d'une  manière  impossible  à  justifier  (t.  I,  p.  178).  »  Et  la  plupart 
de  ces  revenus  casuels ,  de  ces  taxes  où  sont  tarifées  les  dispenses  de 
vœux,  de  pénitences,  et  beaucoup  d'autres  exactions,  sont,  en  effet,  peu 
justifiables  selon  nous;  mais  il  suffît  de  tourner  la  page  pour  lire  cette 
justification  que  M.  Hurter  vient  de  déclarer  impossible,  et  qu'il 
fait  lui-même  aussitôt,  avec  détail,  et  en  énumérant  l'emploi  de  ces 
revenus.  M.  Hurter  ne  songe  pas  que  la  légitimité  de  l'emploi  d'une 
taxe  ne  rend  pas  la  perception  plus  légitime,  si  la  taxe  est  immorale. 

Ce  travail,  que  peut-être  le  nouvel  historien  eût  pu  rendre  plus  com- 
plet, est  pris  d'un  traité  composé  à  la  fin  du  xii*  siècle  par  Cencio,  ca- 
mérier,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  camerlingue  du  pape  Géles- 
tin  III,  depuis  cardinal,  pape  lui-même  sous  le  nom  d'Honorius  III.  L.e 
traité  de  Cencio  est  curieux,  et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  uo 
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instant  Maratori  le  cite  souvent  dans  sa  dissertation  DH  cenH^  e  délie 
rendue  spetianti  una  valta  alla  santa  chiesa  romana  (1).  Il  donne 
ainsi  le  titre  de  Touvrage  de  Cencio  :  De  civUatibus  et  territoriis  gum 
rex  Carolus  heato  Petro  concessit ,  et  papœ  Adriano  tradi  spopon- 
dit;  nec  fion  de  civitaiibusy  cas  tris,  terris  et  monasteriis  per  diver- 
ses mundi  paries  constituas ,  et  censibus  Ecclesix  romanm  debitis 
ab  iisdem.  Mais  Baronius,  qui  avait  vu  le  manuscrit  de  Cencio  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  dit  qu'il  est  ainsi  intitulé  :  Jncipit  liber  cen^ 
suum  romanas  Ecclesiae  a  Cencio  camerario  compositus  secundvm 
antiquorum  Patrum  regesta^  et  memorabilia  diversa  anno  incar- 
nationis  dominicse  millesimo  centesimo  nonagesimo  secundo ,  pon,- 
fificatus  Cœlestini  papx  tertii  anno  secundo.  Cenni,  dans  les  notes 
qu^il  a  ajoutées  à  la  deuxième  édition  des  Dissertazioni  de  Muratori, 
fait  observer  que  la  simplicité  de  ce  dernier  titre  prouve  qu'il  est  anté- 
rieur à  celui  que  transcrit  le  savant  auteur  des  Antiquités  d'Italie;  et 
c'est,  en  effet,  le  titre  véritable. 

Les  caniériers,  successeurs  de  Cencio,  ont  Inséré  dans  son  manuscrit 
diverses  pièces  des  xii*  et  xiir  siècles,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s*é- 
tonner  si  Ton  y  rencontre  des  actes  postérieurs  à  1J92  :  cette  circons- 
tance ne  doit  rien  faire  perdre  à  cet  ouvrage  de  la  confiance  qu'il  mé- 
rite, et  ne  peut  inspirer  aucun  doute  sur  le  nom  de  l'auteur. 

«  Se  col  codice  di  Cencio  (dit  Muratori,  p.  182)  voleste  unire  l9 
«  bolia  di  papa  Niccolô  IV,  divulgata  dal  Martene  e  Durand,  monacci 
«  nedittini,  nel  seconde  tomo  degli  scrittori  antichi,  voi  avreste  il  ca- 
«  ta  logo  de'  censi  che  nel  iiccxc  pagavano  i  monasterj  e  le  chiese 
«  délia  Francia  al  palazzo  lateranense.» 

M.  Hurter  ne  fait  ici  aucune  mention  de  la  bulle  de  Nicolas  IV,  non 
plus  que  d'autres  documents  indiqués  dans  la  dissertation  de  Mura- 
tori. 

Nous  remarquerons,  à  l'occasion  de  Cencio,  que  Fleury  se  trompe 
lorsqu'il  dit  (t.  XVI,  p.  429)  que  le  livre  des  cens  de  l'Église  romaine 
se  trouve  dans  le  Muséum  italicum^  t.  II,  p.  167.  Le  recueil  de  Ma- 
billon  ne  contient  point  le  liber  censuum^  et  on  ne  trouve,  au  lieu  in- 
diqué par  Fleury,  qu'un  ouvrage  de  liturgie  :  Romanus  ordo  de  con- 
suetudinibus  et  observantiis  presbyterfo  vel  scholari  et  aliis  Ecclesiae 
romanx  in  prœcipuis  soUemnitatibxis  ;  auctore  Cencio  de  Sabellis, 
cardinale.  L'erreur  de  l'historien  de  l'Église  a  été  causée  sans  doute 
par  le  nom  de  l'auteur  du  Romanus  ordo. 

Les  revenus  de  l'Église  romaine  ne  consistaient  pas  seulement  en 
vastes  domaines,  en  tributs,  en  cens  féodaux,  en  rentes  qui  s*élevaient 
à  des  sommes  considérables,  mais  en  redevances  de  toutes  sortes  d'ob- 
jets de  luxe  et  de  consommation,  depuis  les  métaux  précieux,  l'encens, 
les  ornements  du  culte,  jusqu'à  quelques  jambons,  une  centaine  de  ha- 
rengs, une  poule,  etc.  M.  Hurter  explique  très-bien  l'origine  de  cette 

(i)  Dteert  09",  t  III,  part.  Il,  p.  15«  des  mssertëzwni  sopra  le  antkkUà 
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prodigieuse  quantité  de  redevances  en  objets  de  tons  les  pays.  Les  foa- 
datenrs  d'établissements  pieux  se  noettaient,  par  ce  moyen,  sons  la  pro* 
tectîon  du  pontife  de  Rome,  afin  «  de  procurer  à  la  fondation  un  pro- 
«  tecteur  qui  n'exerçât  point  d'actes  arbitraires,  et  qui  fût  capable  de 
«  déjouer  toutes  les  entreprises  des  évéques  ou  des  princes ,  pour  la 
«  détourner  du  but  de  son  institution.  C'était  là  comme  une  sorte  de 
«  féodalité  spirituelle;  l'Église  de  Rome  devenait  par  là  suzeraine,  et, 
«  par  contre,  l'évéque,  l*Église  ou  le  couvent  étaient  ses  vassaux,  et  se 
«  trouvaient  en  même  temps  confirmés  dans  leur  possession  (p.  163).» 

M.  Hurter  passe  successivement  en  revue  les  objets  et  les  motifs 
des  redevances;  il  divise  les  revenus  de  l'Église  de  Rome  en  diverses 
catégories  :  ceux  qui  sont  purement  spirituels,  ceux  des  domaines  im- 
médiats, ceux  que  perçoit  le  pape  en  qualité  de  chef  de  la  chrétienté, 
on  pour  la  cour  romaine  en  qualité  de  chef  de  l'Église  ;  enfin  les  revenus 
féodaux,  et  les  tributs  des  royaumes  feudataires.  Ces  revenus  sont  ex- 
primés en  monnaies  de  tous  les  pays,  dont,  pour  quelques-unes,  le  taux 
est  d'une  évaluation  difficile,  impossible  uiéme.  M.  Hurter  adonné  sur 
ce  point  quelques  explications,  en  avouant  qu'il  s'aventure  là  sur  un 
terrain  qui  lui  est  étranger. 

Après  avoir  traité  de  la  papauté,  M.  Hurter  s'occupe  de  la  cour  de 
Rome,  des  princes  de  l'Église,  cardinaux  et  légats;  puis  il  consacre 
plusieurs  chapitres  au  haut  clergé  :  les  patriarches,  les  primats,  les  ar- 
chevêques et  les  évéques  ;  il  recherche  leur  origine,  il  expose  leurs  re- 
lations avec  le  saint-siége ,  le  mode  d'élection,  leurs  fonctions,  leurs 
vertus ,  leurs  vices.  Il  fait  ensuite  le  même  travail  sur  le  clergé  Infé- 
rieur, les  chanoines  et  les  autres  dignitaires  des  églises,  les  curés,  et 
enfin  tout  le  clergé  séculier. 

Dans  ces  trois  chapitres^  où  il  expose  la  vaste  organisation  du  clergé 
catholique  au  temps  d'Innocent  III,  M.  Hurter  a  réuni  une  foule  de 
détails  dont  l'ensemble  fait  bien  connaître  cette  époque;  on  y  lira  sur- 
tout avec  intérêt  les  circonstances  particulières  qui ,  en  divers  temps 
et  en  divers  lieux,  ont  accompagné  l'élection  des  évéques.  L'historien 
cite  une  lettre  d'Innocent  III,  où  l'on  voit  le  soin  pieux  et  la  scrupu- 
leuse impartialité  avec  laquelle  ce  pape  veillait  à  la  légalité  des  élec- 
tions épiscopales.  Cette  lettre  est  adressée  au  roi  de  Hongrie,  dont  le 
beau-frère  avait  été  élu,  par  le  chapitre,  à  l'archevêché  de  Coloczk.  Le 
pape  a  fait  faire  une  enquête  sur  l'élection,  et  a  fait  examiner  la  capa- 
cité de  l'élu,  lequel  n'avait  pas  subi  avant  sa  nomination  un  examen 
suffisant,  et  s'est  trouvé  n'avoir  que  25  ans,  tandis  que  l'âge  canonique, 
fixé  par  le  concile  de  Latran,  est  de  80  ans.  Le  pape  explique  au  roi  de 
Hongrie  son  regret  de  ne  pouvoir  consacrer  cette  élection  illégale; 
tout  ce  qu*il  lui  est  permis  de  faire  par  considération  pour  le  roi, 
c'est  de  ne  point  prononcer  contre  le  chapitre  la  peine  portée  par  le 
concile  :  la  perte  du  droit  d'élection,  et  la  suspension  pendant  trois 
ans  du  revenu  des  bénéfices.  «  Il  nous  est  pénible,  ajoute-t-il,  de  ne  pas 
«  pouvoir  accéder  à  votre  royal  désir;  mais  nous  sommes  responsa- 
«  blés  envers  Dieu,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  deux  poids  et 
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«  deox  0iesure$.  Jésos-Cbrist  lui-même,  en  commençant  sa  mission  a 
«  rage  de  SO  ans,  a  Yonlu  faire  voir  que  personne  ne  devait  s'arroger 
«  avant  cet  âge  le  droit  de  prêcher,  qui  est  pourtant  un  des  premiers 
«  devoirs  d'un  pasteur.  S'il  était  arrivé  aux  limites  de  cet  âge,  nous 
«  pourrions  le  dispenser  de  ce  qui  lui  resterait  à  parcourir;  mais,  en 
«  ce  moment,  ce  serait  prodiguer  inutilement  nos  grâces.  Que  Votre 
«  Sérénité  ne  prenne  pas  en  mauvaise  part  une  décision  fondée  sur  la 
«  justice;  ayez  plutôt  soin  que  le  prévôt  s'instruise  à  fond  des  scien- 
«  ces  divines  et  humaines;  et  s'il  y  fait  des  progrès  convenables,  nous 
«  aurons  soin  nous-mêmes  de  son  avancement.  Biais  aujourd'hui  nous 
«  nous  rendrions  méprisables  à  vos  propres  yeux,  si  vous  pouviez 
«  penser  que,  par  considération  pour  un  des  rois  de  la  terre,  nous  au- 
«  rions  l^èrement  mis  de  côté  la  crainte  du  roi  des  rois  (Ep.  X, 
S9}.9 

Les  couvents  fondés  en  des  âges  de  ferveur  comme  de  saints  refuges 
placés  entre  la  terre  et  le  ciel,  asiles  des  contemplations  pieuses,  et  des 
douleurs  mondaines  qui  cherchent  au  sein  de  Dieu  des  consolations 
que  les  hommes  ne  donnent  pas,  les  couvents  devaient  tenir  une  grande 
place  dans  ce  tableau  de  TÉglise  au  moyen  âge.  M.  Hurter  leur  eon« 
saere  un  volume  et  demi,  la  moitié  environ  de  tout  l'ouvrage.  Sans 
doute  la  vie  religieuse,  à  cause  de  sa  double  influence  sur  l'Église  et 
sur  la  société  du  temps,  méritait  toute  l'attention  que  lui  donne 
l'historien.  A  l'époque  dont  il  trace  le  tableau,  les  institutions  monas- 
tiques étaient  loin  déjà  de  leur  origine;  elles  n'avaient  pas  conservé, 
en  traversant' les  siècles,  le  saint  enthousiasme  au  milieu  duquel  elles 
étaient  nées ,  la  pureté  primitive  qui  avait  sanctifié  leur  berceau  ; 
comme  toutes  les  institutions,  elles  avaient  eu  leurs  vicissitudes,  et  la 
corruption  du  temps  ne  les  avait  pas  épargnées.  (Tétaient  des  associa- 
tions d'hommes,  avec  leurs  passions  devenues  plus  fougueuses  quelque- 
fois sous  le  frein  même  de  la  règle.  Ce  qui  avait  été  jadis  une  vocation 
était  devenu  un  métier;  on  s'engageait  dans  un  ordre  religieux  comme 
on  se  serait  enrôlé  dans  une  compagnie  d'ordonnance  ;  l'ambition  avait 
envahi  ces  asiles  d'humilité ,  et  l'on  entrait,  sinon  en  possession ,  du 
moins  en  jouissance  d'immenses  richesses  par  un  vœu  de  pauvreté.  Le 
siècle  d'Innocent  dut  être  une  époque  de  réformes  monastiques  et  de 
fondations  nouvelles;  c'est  là  précisément  ce  qui  donne  plus  d'intérêt 
au  sujet,  et  en  lait  l'un  des  plus  importants  qui  s'offrit  à  la  plume  de 
l'historien.  \ 

«  Dans  les  idées  dé  ce  siècle,  dit  M.  Hurter,  un  couvent  était  une 
«  échelle  pour  monter  au  ciel;  les  prières  des  hommes  étaient  portées 
«  sur  leurs  degrés  jusqu'au  trône  de  Dieu  par  des  anges,  qui  rappor* 
«  taient  ensuite  les  grâces  divines  sur  la  terre.  Leurs  habitants  s'ap- 
«  pelaient  les  pauvres  de  J.  C,  qui  accomplissaient  la  tâche  du  jour 
«  par  les  travaux  les  plus  pénibles,  mais  qu'il  ne  fallait  pas,  pour  cela, 
«  laisser  en  proie  aux  soucis  et  au  besoin.  Une  église  pauvre,  selon 
«  un  auteur  protestant  moderne  (Raumer),  est  plus  portée  qu'une  ri- 
«  che  à  attaquer  le  dogme.  Celui  .qui  n'a  rien  à  perdre  n'acquiert  ja- 
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«  mais  la  faculté  de  rien  protéger  oa  conserver  (t.  n,  p.  25)  (1).  »  La 
pensée  de  Raumer.  peut  être  vraie,  mais  elle  est  incomplète  ;  il  aurait 
dû  ajouter  que  la  richesse  détruit  la  règle,  et  met  les  mœurs  en  périL 
M.  Hurter  ne  pense-t-il  pas  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  préserver 
la  morale  que  le  dogme?  et  croit-il  que  le  dogme  s,oit  bien  sincèrement 
respecté  quand  les  mœurs  sont  mauvaises  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  époque  fut  marquée  par  une  grande  émula» 
tion  de  libéralité  envers  les  maisons  religieuses  ;  c'était  de  Targenl 
bien  placé,  selon  Topinion  du  temps;  «  ces  donations  devaient  être  des 
«  médicaments  pour  toutes  les  plaies  que  les  péchés  infligeaient  à  l'Amet 
«  ainsi  que  s'exprimait  Léopold  d'Autriche;  elles  étaient  aussi  une^se- 
«  mence  que  Ton  répandait  pour  en  recueillir  les  fruits  dans  Téternité  » 
(t.  II,  p.  27).  On  avait  grande  foi  d'ailleurs,  même  pour  les  avaa* 
tages  temporels  des  pieux  fondateurs,  à  refGcacité  des  prières  des  re- 
ligieux payés  ainsi  largement  à  Tavance.  M.  Uurter  en  cite  plus  d'un 
exemple;  voici  Tun  des  faits  qu'il  raconte;  l'historien  ne  nous  dit  pas 
à  qui  il  remprunte,  et  nous  ignorons  l'authenticité  de  l'anecdote; 
néanmoins  elle  nous  a  paru  assez  caractéristique  pour  être  citée  : 

«  Le  comte  Ranulphe  de  Chester  se  trouvait  sur  la  mer  pendant 
une  tempête  horrible.  Ayant  demandé  aux  marins  l'heure  qu'il  était, 
et  ceux-ci  lui  ayant  répondu  qu'il  était  dix  heures,  le  comte  leur  dit  de 
prendre  courage,  de  travailler  avec  ardeur  jusqu'à  minuit,  et  puis  de 
le  réveiller.  A  minuit  précis,  le  capitaine  se  présenta  devant  le  comte, 
en  l'engageant  de  recommander  son  âme  à  Dieu,  parce  que  les  mate- 
lots  étaient  harassés  de  fatigue,  et  que  leur  perte  était  imminente.  Alors 
le  comte  se  leva,  alla  prendre  lui-même  le  gouvernail,  et,  au  bout  de 
quelques  iqistants,  la  tempête  se  calma.  Le  capitaine  en  voyant  cefta 
lui  dit  :  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  nous  secourir  avant  minuit, 
K  vous  qui  avez  plus  de  pouvoir  que  nous  tous?  »  —  «  C'est  à  mi- 
te nuit,  dit  le  comte,  que  les  religieux  du  saint  lieu  fondé  par  mes  an- 
«  cêtres  et  moi  se  lèvent  pour  prier  ;  et  j'ai  eu  confiance  en  leur  in- 
«  tercession  pour  que  Dieu  m'accordât  la  force  nécessaire.  » 

Tous  les  sentiments,  toutes  les  terreurs,  toutes  les  espérances,  tou- 
tes les  passions  bonnes  ou  mauvaises,  tous  les  événements  de  la  vie 
enfin,  étaient,  daqs  ce  temps-là,  l'occasion  de  donations  aux  monastères. 
L'historien  n'emploie  pas  moins  d'une  quarantaine  de  pages  àénumérer 
les  innombrables  motifs  et  quelquefois  les  singuliers  prétextes  qu'ima- 
ginaient les  hommes  de  ce  siècle  pour  enrichir  les  religieux;  on  donnait 

(1)  M.  Hurter,  qui  cite  avec  approbation  cette  phrase  de  Raamer,  ainsi  qae 
cette  peasée  de  saint  Bernard  :  «  Où  raboudance  n'est  pas,  U  n'y  ajfoint  de 
R  discipline,  »  cite  plus  tard,  avec  une  approbation  égale,  une  autre  pensée  d*un 
autre  saint,  le  fondateur  de  Yallombreuse,  qui  ne  voulait  pour  son  ordre  que  des 
donations  modestes,  et  qui  avait  pour  maxime  que  «  les  biens  sur  lesquels  le 
A  supérieur  ne  pouvait  point  veiller  personnellement  étaient  le  tombeau  de  tout 
a  esprit  conventuel,  de  tout  ammtr  de  Vordre.  %  Nons  l'avons  déjà  reniarquë, 
M.  Httrter  s'occape  beaucoop  plus  de  réunir  des  autorités  que  de  les  mettit 
d'accord. 
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tout  dans  ce  but  intéressé,  jusqu'à  sa  propre  personne,  jusqu'à  s%  pos« 
térité  :  «  Matrona  Peceia,  quac ,  cuin  esset  liberae  cooditionis,  pjro  re« 
•  niedio  animae  suae,  se  suanique  poster itatem  tradidit  ad  oblatione9 
«  fratruin  capituli  Ratisbonensis.  »  £t  M.  Uurter  explique  Tavantagi) 
d*un  tel  abandon  par  un  Jeu  de  mots  qui,  cbez  nous,  manquerait  de  la 
gravité  qui  sied  à  Thistoire  :  «  Celui  qui  se  donnait  lui-même  pouvait 
«  se  flatter  d'être  agréable  à  Dieu,  et  de  quitter  une  liberté  dépendante 
«  contre  une  libre  dépendance  (t.  II,  p.  36).  » 

Les  considérations  générales  de  l'historien  sur  les  couvents  forment 
un  curieux  tableau  des  institutions  monastiques  au  temps  dlnno* 
cent  III.  Les  faits  nombreux  que  l'auteur  a  recueillis  de  toutes  parts 
rectifient  quelques-unes  des  idées  défavorables  qu'avaient  propagées  les 
graves  désordres  des  cloîtres  au  moyen  âge.  Mais  nous  ne  saurions  ad- 
mettre tous  les  arguments  que  M.  Uurter  sème  çà  et  là  dans  son  récit 
pour  la  défense  des  ordres  religieux.  Il  explique  fort  bien  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  société,  et  la  raison  ^e  la  faveur  publique  qui  les 
a  longtemps  accueillis  et  protégés.  Mais,  tout  en  flétrissant  des  8ean«> 
dales  qu'il  ne  peut  venir  à  la  pensée  de  personne  de  tolérer,  M.  Hurter 
ne  semble  pas  s'apercevoir  des  inconvénients  que  présentaient  les  cou- 
vents,  même  au  sein  d'une  société  dont  ils  étaient  un  élément  utile.  A 
plus  forte  raison  ne  se  doute-t-il  pas  de  tout  ce  qu'il  y  aurait  aujour- 
d'hui de  danger  dans  des  institutions  claustrales  organisées  ainsi 
qu'elles  l'étaient  au  moyen  âge;  ici  comme  ailleurs,  M.  Hurtet  nous 
paraît  manquer  de  la  juste  appréciation  des  temps  et  des  moeurs. 

Aux  considérations  générales  succèdent  deux  chapitres,  où  l'auteur 
eiplique  ce  qu'étaient  les  abbés  et  les  supérieurs  chargés  plus  spécia- 
lement de  la  direction  spirituelle  des  couvents,  ainsi  que  les  avoués 
qui  en  étaient  les  hommes  d'affaires.  Et  puis  il  consacre  un  chapitre 
spécial  à  chacun  des  nombreux  ordres  monastiques  qui  pullulèrent  jus- 
qu^à  la  fin  du  xii"*  siècle,  et  qui  tous,  à  l'exception  des  augustins  et 
des  carmes,  avaient  pour  commune  origine  l'ordre  créé  par  saint  Be- 
noît. 

Enfin,  au  milieu  de  tous  ces  ordres  fondés  au  temps  de  la  grande 
ferveur  du  christianisme,  apparurent,  au  commencement  du  xiii''  siècle^, 
deux  ordres  nouveaux  qui  vinrent,  pleins  de  vigueur  et  d'avenir,  se 
placer  au  premier  rang  des  institutions  monacales  :  les  franciscains  et 
les  dominicains.  Saint  François  d'Assise,  le  plus  remarquable  peut-être 
des  fondateurs  d'ordre,  vit  accourir  à  sa  voix  une  innombrable  foule, 
dont  les  rigueurs  et  l'abnégation  que  sa  règle  imposait  augmentaient 
encore  le  pieux  enthousiasme.  «  Le  désir  de  se  voir  admis  dans  l'ordre 
«  devint  si  vif  et  si  général,  que  François  craignit  que  les  can^pagnes 
c  n'en  fussent  dépeuplées,  et  un  trop  grand  nombre  de  mariages  rom- 
«  pus  (t.  III,  p.  53).  »  Il  s'efforça  donc  lui-même  de  modérer  l'ardeur 
de  ses  prosélytes.  Néanmoins  l'esprit  de  mysticisme  dominant  à  cette 
époque,  et  l'esprit  démocratique  des  constitutions  d'un  ordre  qui  plus 
qu'aucun  autre  se  rapprochait  des  classes  inférieures  de  la  société,  se 
réunirent  pour  entraîner  les  populations;  et,  en  moins  d'un  demi-sièciei 
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rinstitutioii  des  frères  mineurs  compta  33  provioces ,  8,000  eouveots, 
et  plus  de  300,000  moines.  L*on  voyait  même  des  évéques,  des  princes, 
des  rois,  à  rapproche  de  la  mort,  se  faire  agréger  à  Tordre.  Bientôt  les 
religieux  de  Saint-François  se  mirent  en  marche  pour  toutes  les  parties 
du  monde;  et  un  bruit  général  se  répandit  que  Tapparition  du  moine 
d* Assise  avait  été  annoncée  par  les  prophéties ,  et  qu'il  avait  mission 
divine  de  régénérer  le  genre  humain,  et  de  rétablir  la  discipline  chré- 
tienne. 

Dominique  s'était  mis  à  ToeuTre  vers  la  même  époque.  Son  ordre, 
dont  la  constitution  «  était  représentative  pour  ce  qui  regarde  la  légîs- 
«  lation,  et  monarchique  pour  Tadministration,  mais  avec  un  contre- 
«  poids  représentatif  (t.  III,  p.  81),  »  se  proposait  avant  tout  la  prédi- 
cation^  et  la  lutte  corps  à  corps  contre  les  hérésies.  Comme  l'ordre  de 
Saint-François,  il  étendit  sa  vaste  influence  en  dehors  de  ses  nombreu- 
ses maisons,  pénétra  dans  le  sein  de  la  société,  et  «  mit  en  communi  - 
«  cation  avec  ses  exercices  spirituels ,  ainsi  qu'avec  les  bénédictions 
«  qui  en  découlaient,  »  une  multitude  de  laïques  à  qui  leur  position  ne 
permettait  pas  d'entrer  dans  l'ordre  même. 

Après  avoir  donné  à  cette  phase  nouvelle  de  la  vie  monastique  l'at- 
tention que  réclamait  l'importance  de  ces  deux  grandes  créations , 
M.  Hnrter  termine  l'histoire  des  couvents  au  moyen  âge  par  un  aperçu 
sur  les  divers  ordres  militaires,  principalement  l'ordre  de  Saint-Jean, 
les  templiers,  et  les  chevaliers  teutoniques. 

Le  dernier  volume  de  cet  ouvrage  est  presque  entièrement  consacré 
à  montrer  les  rapports  de  l'Église  avec  la  vie  individuelle,  sociale  et 
politique,  pendant  le  xiii*  siècle;  et  l'on  comprend  que  ce  doit  être 
une  sorte  d'histoire  universelle  de  l'intérieur  du  monde  chrétien ,  à 
une  époque  où  la  société  recevait,  sur  tous  ses  points,  l'influence  jour- 
nalière, active ,  pénétrante  de  l'Église ,  et  en  était  saturée  jusqu'au 
coeur.  Ck>nsidérée  à  ce  point  de  vue,  l'histoire  de  l'Église  offre  un  in- 
térêt particulier  ;  mais  ici  encore  l'auteur,  tenant  ses  regards  attachés 
sur  le XIII*  siècle,  n'embrasse  point  le  sujet  dans  sa  vaste  étendue;  et, 
comme  dans  le  reste  du  livre,  les  vues  d'ensemble  surnagent  peu  sur 
cet  océan  de  détails.  Le  grand  défaut  de  l'ouvrage  de  M.  Hurter  est 
d'être  moins  une  histoire  universelle  qu'une  suite  de  notices  ou  de 
mémoires  dans  le  genre  des  Dissertations  de  Muratori  sur  les  anti- 
quités d'Italie,  livre  auquel,  du  reste,  l'historien  allemand  fait  de  larges 
emprunts.  Enfin,  pour  donner  en  deux  mots  de  l'ouvrage  de  M.  Hur- 
ter une  idée  aussi  juste  que  complète ,  nous  le  comparerons  à  cette 
nombreuse  collection  d'études  et  d'esquisses  qui  enrichissent  le  porte- 
feuille d'un  artiste,  mais  qui  attendent  le  peintre  dont  le  génie  mettra 
en  oeuvre  ces  matériaux,  et  composera  le  tableau. 
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HiSTOiR^ES  RACES  MAUDITES  de  la  Fraoce  et  de  TEspagne  ; 
par  M.  Francisque  Michel.  —  2  vol.  in-8®,  ensemble 
de  46  feuilles.  —  Chez  Franck  ;  Paris,  1 847* 


Cet  ouvrage,  par  le  titre  seulement,  pourra  bien  éveiller  la  curiosité 
de  ceux-là  même  auxquels  il  ne  s'adresse  point.  Nous  devons ,  avant 
tout,  les  prévenir  :  M.  Michel  n'est  point  un  philanthrope,  et  ne  se  pose 
pnnt  en  homme  de  progrès.  Il  n'est  ni  socialiste ,  ni  phalanstérien. 
Youé ,  par  la  nature  de  ses  fonctions  et  les  habitudes  de  son  esprit,  à 
rétnde  dea  sciences  historiques,  il  n'a  point  voulu,  malgré  les  nobles 
élans  qui  se  font  jour  en  son  livre,  dresser  un  réquisitoire  en  faveur 
des  classes  abruties,  dégradées  par  ce  que  l'on  appelle  les  hauts  barons 
(fe  l'industrie  moderne.  En  réunissant  les  matériaux  qui  composent 
ses  deux  volumes,  il  n'a  point  essayé  de  travailler,  à  l'aide  de  théories, 
à  l'affranchissement  du  genre  humain  ;  il  s'est  imposé  une  tâche  plus 
modeste  et  plus  en  rapport  avec  ses  études  :  celle  de  raconter  l'histoire 
de  pauvres  familles  longtemps  victimes  de  fâcheux  préjugés,  de  re- 
chercher la  cause  d'un  ilotisme  immérité,  et  de  faire  un  généreux 
appel  à  l'esprit  de  tolérance  et  de  philosophie ,  pour  la  réhabilitation 
de  races  trop  longtemps  méconnues  et  condamnées.  Du  reste ,  il  n'est 
question,  dans  son  livre ,  ni  des  juifs ,  ces  descendants  des  meurtriers 
d'un  Dieu,  qui,  suivant  les  idées  du  moyen  âge,  naissent  entachés  d'in- 
&mie,  ni  des  Bohémiens,  cette  peuplade  errante,  sans  foi  ni  loi,  adon- 
née au  mensonge,  au  larcin,  et  contre  laquelle  la  législation  des  peuples 
a  toujours  sévi.  Il  s'agit  d'une  autre  caste ,  aussi  odieuse ,  aussi  ré* 
prouvée,  bien  que  domiciliée,  laborieuse  et  chrétienne;  de  la  race  ca« 
gote  enfin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

Mais,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  qu'est-ce  qu'un  cagot?  L'Acadé- 
mie ne  Fa-t-eile  pas  suffisamment  défini  ?  «  Celui  qui  a  une  dévotion 
fausse  ou  mal  entendue.  »  Ou  mieux  encore ,  suivant  le  dire  du  dic- 
tionnaire publié  quelque  temps  après  Molière ,  «  le  cagot  est  celui  qui 
«  se  couvre  du  manteau  de  la  dévotion  pour  exécuter  ses  mauvais  des- 
«  seins...  Le  bigot  est  un  sot,  le  cagot  un  scélérat.  »  On  le  sent,  ces  dé- 
finitions, c'est  Tartuffe  qui  les  a  inspirées  : 

QdoîI  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Tienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique?... 

L'insolent  orgueil  de  sa  cagot erie 

n'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux  !... 
Son  cagotisme  en  tire  h  toute  heure  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Mais  ici  Molière,  comme  Rabelais  et  Marot,  qui  avaient  employé  le 
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mot  dans  cette  acception,  n'a-t-il  pas  subi  Tinfluence  du  préjugé?  ou  « 
quoique  n'en  dise  rien  l'Académie,  le  mot  cagot  n'a-t-il  pas  une  autre 
signification  ?  M.  Michel,  on  va  le  voir,  s'est  mis  en  grands  frais  d'é- 
ruditioQ  pour  le  prouver. 

«  L'origine  des  cagots,  dît  M.  Micliel,  a  fourni  matière  à  nonit)re  de  conjectores 
plus  ou  moins  probables,  plus  ou  moins  ingénieuses  :  dégradés  par  ropinion,  et 
portant  sur  eux  je  ne  sais  quel  sceau  de  malédiction,  ils  étaient  bannis,  repous- 
sés comme  des  pestiférés  dont  on  redoutait  le  contact  ou  la  vue.  Ils  étaient  sans 
nom ,  ou  s'ils  en  avaient  un ,  on  affeclait  de  Tiguorer,  pour  ne  les  désigner  que 
par  la  qualification  humiliante  de  cresiiaa  ou  de  cagot.  Leurs  maisons,  disons 
mieux,  leurs  Inittes  s'élevaient  à  l'ombre  des  clochers  et  des  donjons,  à  quelque 
distance  àeè  villages,  où  ils  ne  se  rendaient  que  pour  gagner  leur  salaire  comme 
charpentiers  ou  couvreurs,  et  pour  assister  à  Vorfice  divin  à  Tégiise  paroissiale. 
Ils  n'y  pouvaient  entrer  que  par  une  petite  porte  qui  leur  était  exclosivement 
réservée  :  ils  prenaient  de  l'eau  bénite  dans  un  bénitier  à  part,  ou  la  recevaient 
au  t>ont  d'un  b&ton.  Une  fois  dans  le  lieu  saint,  Us  avaient  un  coin,  où  ils  de- 
vaient se  tenir  éloignés  du  reste  des  fidèles.  On  craignait  même  que  leurs  cen- 
dres ne  souillassent  celles  des  races  pures.  Aussi  leur  assignait-on  dans  le  cliamp 
du  repos,  dans  le  lieu  où  tous  les  mortels  sont  égaux,  une  ligue  de  démarcation. 
Le  peuple,  en  général ,  était  tellement  imbu  de  l'idée  que  les  cagots  ne  ressem- 
blaient en  rien  au  reste  des  hommes,  qu'un  père,  réduit  à  la  plus  extrême  mi- 
sère ,  aurait  mille  fois  mieux  aimé  voir  sa  fille  tendre  la  main  à  la  charité  pu- 
blique, que  de  l'unir  à  un  cagot...  Sous  l'empire  de  pareilles  idées,  doit-on  être 
surpris  de  voir  planer  sur  eux  les  imputations  les  plus  calomnieuses,  les  soup- 
çons les  plus  flétrissants?  Ils  étaient  sorciers,  magiciens  :  ils  répandaient  une 
odenr  infecte,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  leurs  oreilles  étaient  sans 
lobe;  quand  le  vent  du  midi  soufflait  «  leurs  lèvres ,  leurs  glandes  jugulaires,  et 
la  patte  de  canard  qu'ils  avaient  empreinte  sous  l'aisselle  gauche,  se  gonflaient... 
Et  mille  autres  accusations  aussi  fondées.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  avouerons  que,  potur  ce  qui  nou3  re- 
garde, nous  avions  toujours  pensé  que  les  cagots  du  Midi  n'étaient 
autres  que  les  lépreux  et  les  ladres  du  Nord,  que  le  moyen  âge  appelait 
encore  méseaux.  On  sait  qu'il  y  avait  plusieurs  degrés  dans  la  mésel- 
lerie.  Le  mésel,  suivant  le  cas,  pouvait  être  soumis  à  un  régime  avec 
chance  de  succès  de  guérison.  Quand  la  lèpre  avait  acquis  toute  sa 
gravité,  le  pialade  était  réputé  incurable,  et,  comme  tel,  mis  hors  du 
siècle: 

Homs  qui  ne  scet  bien  discerner 
Entre  santé  et  maladie. 
Entre  la  grande  mesellerie. 
Entre  la  moienne  et  la  meure. 

(Pèlerinage  de  rhwnaine  lignée.) 

Le  nUuelde  Reims ^  imprimé  à  Paris,  en  1491,  chez  Jean  Dupré, 
par  ordre  de  l'archevêque  Pierre  de  Laval,  nous  a  conservé  le  céré- 
monial observé  encore  à  cette  époque  pour  la  mise  hors  du  siècle  des 
lépreux  incurables.  On  retrouve ,  dans  les  prohibitions  et  défenses 
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£aiîtes  au  lépreux  du  Nord  par  le  prêtre  qui  procède  à  son  exclusion  , 
toutes  celles  qui  ont  été  formulées  contre  les  cagots  des  provjnces  de 
l'Ouest  et  du  Midi;  voici  les  plus  notables  : 

«  Qoant  le  mesel  est  à  rentrée  de  la  maison  où  il  doit  estre  mis  pour  demourer, 
le  prestre  lui  doit  foire  les  défenses  qui  s'ensuivent  :  «  Je  te  défends  que  jamais 
to  n'entres  en  église  ou  moustier,  en  foire  ou  moulin,  en  marché  ne  en  compai- 
gnie  de  gens.  —  Je  te  défends  que  tu  ne  voises  point  hors  de  ta  maison  sans  ton 
liabit  de  ladre,  aCIin  que  on  te  connoisse,  et  que  to  ne  volses  point  deschaux. 
—  Je  te  défends  que  jamais  tu  ne  laves  tes  mains  ne  autres  choses  d'entour  toy 
en  rivaige  ne  en  fontaines ,  ne  que  tu  n'y  boives  ;  et  si  tu  veulx  de  Teau  pour 
boire ,  puise  en  ton  baril  et  en  ton  escuelle.  —  Je  te  défends  que  tu  ne  touches 

à  chose  que  tu  marchandes  ou  achetés,  jusques  à  tant  qu'elle  soit  tienne Je  te 

défends  que  tu  vas  par  les  chemins ,  et  que  tu  montres  aucune  personne  qui 
parle  à  toi  et  qui  t'arraisonne,  que  tu  te  mettes  au  dessoubs  du  vent  avant  ce 
que  tu  respondes.  —  Je  te  défends  que  tu  ne  voises  point  par  estroitte  ruelle, 
aflin  que  se  tu  encontres  aucune  personne,  qu'il  ne  puisse  pis  valoir  de  toi.  —  Je 
te  défends  que  si  tu  passes  par  aucuns  passaiges,  tu  ne  touches  point  au  puis  ou 
à  la  corde,  se  tu  n*as  mis  tes  gans.  —  Je  te  défends  que  tu  ne  touches  à  un  en- 
fant, ne  leur  donnes  aucune  chose. — Je  te  défends  que  tu  ne  boives  ne  manges 
à  antres  vaisseaux  que  au  tien —  Je  te  défends  le  boire  et  le  mengier  avec 

compagnie,  sinon  avec  meseaux Quand  il  adviendra  que  le  mesel  sera  très- 

passé  de  ce  monde,  il  doit  estre  enterré  en  sa  maisonnette,  et  «on  pas  au  cime- 
tierre.  « 

Le  jRi^tie/ ajoute: 

«  Cy  s'ensuivent  les  choses  qu'ong  mesel  doit  avoir  avant  qu'il  entre  en  Tostel 
où  il  doit  estre  mis  : 

«  Premier,  une  tarteteUe,  souliers,  chausses,  robe  de  camelin,  une  housse  et 
on  chaperon  de  camelin  ;  deux  peires  de  drapeaux,  ung  baril,  ung  entonoire, 
une  courroie,  ung  coustel,  une  escuelle  de  bois —  Item,  on  doit  lui  faire  une 
maison  et  ung  puis.  Il  doit  avoir  ung  lit  estoiîé  de  coutte,  coussin,  et  couver- 
tore,  deux  paires  de  draps  à  Ut,  une  huche  ou  ung  escrin  fermant  à  clef,  une 
paelle,  ung  ardier,  des  escuelles  à  mengier,  ung  bassm,  ung  pot  à  mettre  cuire 
la  chaire.  » 

Les  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  mesures  et  celles  usitées 
contre  les  cagots  sont  tout  à  Tavantage  de  ces  derniers.  Dans  le  Béam, 
dans  les  Pyrénées,  dans  le  Bordelais,  comme  en  Poitou  et  en  Bretagne, 
les  chrestias,  les  gabets,  les  capots,  qui,  selon  M-  Michel,  sont  tous  de 
la  race  des  cagots,  forment  une  caste  à  part ,  qui ,  partout  où  elle  se 
trouve,  est  honnie,  misérable,  opprimée:  mais  enfin  elle  conserve  quel- 
ques franchises  ;  elle  a  ses  industries  ,  elle  participe  à  la  communion 
des  fidèles,  et  jouit  de  certains  droits  civiques.  Le  lépreux  est  tout  à 
fait  dépouillé,  déshérité;  FÉglise,  loin  de  lui  réserver  en  son  sein  une 
bumble  place,  procède  elle-même  à  son  exclusion  :  on  Tisole ,  ou  Ta- 
bandonne  ;  on  lui  compte  les  ustensiles  dont  il  peut  faire  usage,  on  l'en- 
ferme dans  une  hutte  qui  sera  son  sépulcre  ;  et  si  l*air  lui  est  encore 
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permis,  c'est  celai  qu'il  dérobe  hors  de  la  présence  et  de  la  vue  de  tout 
être  humain. 

On  comprend  qu'une  condition  aussi  rigoureuse  pouvait  être  faite  à 
rindividu ,  mais  non  point  à  la  famille,  encore  moins  à  une  classe  tout 
entière  de  la  société.  C'est  ce  qui  nous  fait  supposer  que  dans  les  pays 
du  Nord,  et  vraisemblabiement  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
la  mésellerie  n'était  pas  réputée  héréditaire,  et  qu'elle  ne  laissait  pas , 
comme  chez  les  cagots  du  Midi,  une  trace  ineffaçable. 

Dans  les  pays  où  ils  vivaient,  l'opinion  réputait  les  cagots  souillés 
dès  leur  naissance,  et  condamnés  à  transmettre  à  leurs  descendants  la 
tache  originelle.  Multipliés,  nombreux  comme  ils  étaient,  la  société  ne 
pouvait  plus  lessé  questrer  ;  elle  se  contentait  de  les  noter  d'infamie,  et 
de  les  classer  au  dernier  rang  des  citoyens. 

Après  avoir  fait  connaître  les  fâcheuses  préventions  accueillies  contre 
les  cagots,  M.  Michel  passe  à  leur  dénombrement*  En  France ,  où  ils 
se  trouvaient  en  très-grand  nombre,  les  cagots  étaient  disséminés  dans 
la  basse  Navarre,  le  pays  basque,  le  Béarn,  la  Gascogne ,  la  Guyenne, 
le  bas  Poitou,  la  Bretagne  et  le  Maine.  Dans  la  haute  Garonne,  à  Au- 
riilac,  à  Saint-Béat,  à  Saint-Bertrand,  à  Gourdan,  à  Montrejean ,  on 
les  désignait  sous  le  nom  de  capins,  et,  sous  cette  appellation,  ils  étaient 
un  objet  de  mépris  pour  la  population,  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient 
de  leur  métier  de  charpentier,  et  qui  les  considérait  comme  les  descen- 
dants de  ceux  qui  firent  (a  croix  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que  l'auteur 
dit  qu'on  désignait  souvent  sous  ce  nom  de  capins  les  goitreux ,  les 
crétins,  qu'une  infirmité  héréditaire  avait  rendus  l'objet  de  l'aversion 
générale.  Les  trangots,  les  capots,  que  Ton  croit  de  la  race  des  cagots, 
étaient  entachés  du  même  vice.  De  nos  jours,  dit  M.  Michel ,  il  existe 
encore  à  Gourdan  trois  familles  considérées  comme  issues  de  trangots  : 
il  suffit,  lorsqu'elles  ont  discussion,  de  leur  rappeler  leur  origine  pour 
les  couvrir  de  confusion.  Ce  qui  donne  la  mesure  de  la  crainte  que  cette 
race  et  celle  des  cagots  inspiraient,  ce  sont  ces  mots  que  les  anciens 
ajoutent  encore  à  la  fin  de  leur  prière  :  Deu  te  préserve  de  la  mon  de 
trangot  et  del  diné  det  cagotl 

M.  Francisque  Michel  établit  souvent  la  preuve  de  l'existence  an- 
cienne des  cagots  dans  un  pays,  par  la  présence,  à  l'église,  d'une  petite 
porte  et  d'un  bénitier  ;  témoin  ce  passage  :  «  Si  j'ai  dit  que  les  cagots 
étaient  autrefois  nombreux  à  Luy  (Hautes- Pyrénées),  c'est  que  j'ai  été 
amené  à  le  penser  par  la  porte  et  le  bénitier  qui  leur  étaient  réservés 
dans  l'église  du  lieu.  »  Il  est  vrai  qu'il  appuie  généralement  ce  témoi- 
gnage équivoque  de  certaines  dénominations  et  de  vieilles  traditions  qui 
semblent  rappeler  le  souvenir  de  races  abjectes.  Un  misérable  hameau 
appelé  Terranère  {terre  Tioire,  dit  M.  Michel) ,  sur  la  rive  droite  du 
gave  d'Azun,  est  habité  de  temps  Immémorial  par  des  charpentiers;  ce 
sont  indubitablement  des  cagots.  L'auteur  cite  à  l'appui  ce  quatrain, 
qui,  dit-il,  existe  dans  le  pays ,  bien  qu'il  nous  paraisse  d'une  facture 
moderne  :  ^ 

En  Terranère  et  Mailhoc 
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QuA  son  kM  grans  cagoto , 
En  AndunAs  et  Canarie 
Qo'ay  la  gran  cagotherle. 

Les  cagots  de  la  vallée  d*Argèle  ayaient ,  suivant  la  tradition ,  les 
oreilles  sans  lobe  et  Thaleine  puante,  et,  sous  la  peau,  de  petits  grains 
sembiables  à  ceux  des  cocbons  ladres  :  «  Il  n*est  pas  rare  en  ce  pays , 
dit  l'auteur ,  de  voir  de  vieilles  femmes ,  lorsqu'elles  se  disputent 
avec  quelqu'un  réputé  cagot,  lui  montrer  la  langue  ou  le  derrière 
de  Foreille,  où  l'on  croyait  que  les  grains  de  la  ladrerie  étaient  appa- 
rents. « 

I^ous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  sa  poursuite  des  cagots ,  cela 
pourrait  nous  mener  trop  loin  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  en 
trouve  des  traces  encore  vivantes  dans  les  arrondissements  de  Saint- 
Gaudens,  dans  la  vallée  d'Argèles,  de  Casteltoubon,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Bagnères  en  Bigorre,  dans  les  divers  cantons  de  l'arrondisse- 
ment de  Pau,  dans  celui  deBayonne,  et  principalement  chez  les  Basques; 
dansles  arrondissements  deMauléon,  d'Oloron,  d'Orthez,  d'Auch,  de 
Condom,  de  Lectoure  et  de  Mirande,  de  Mont-de-Marsan,  de  Dax  et 
de  Saint-Sever.  Pour  chacune  des  localités  qu'il  cite  comme  résidence 
de  cagots,  M.  Michel  a  une  anecdote  à  raconter,  un  parchemin  ou  une 
tradition  à  citer;  et  cela  donne  de  l'intérêt  à  son  livre ,  et  prouve  la 
bonne  foi  de  ses  recherches.  A  propos  des  cagots  de  Bilhères ,  canton 
de  Lescar,  au  pays  de  Pau,  la  tradition,  dit  l'auteur,  nous  apprend  que 
Henri  lY,  courtisant  une  jeune  fille  du  pays,  celle-ci,  tout  en  larmes, 
lui  déclara  qu'elle  n'était  pas  digne  de  ses  attentions,  et  des  sentiments 
,  quelle  serait  flattée  de  lui  inspirer.  «  Et  pourquoi  donc?  lui  dit-il.  »  — 
«  C'est  que  je  suis  cagote  !»  —  «  Et  moi  aussi,  s'écria  aussitôt  le  vert-ga- 
lant. Etjou  tabe  qu'en  soy^  an  LHou  biben!  »  Ce  mot  rappelle  et  justifie 
certaines  imputations  de  Tallemant  des  Réaux  à  rencontre  du  grand 
roi.  Dans  le  pays  de  Bayonne ,  les  cagots  sont  connus  sous  le  nom 
d'agotac  :  on  les  dit  excessivement  lascifs,  présomptueux,  hâbleurs,  et 
de  mauvaise  foi.  Quant  [au  physique ,  ils  ont  presque  tous  les  yeux 
gris  blanc ,  le  nez  camus,  les  lèvres  un  peu  grosses,  le  lobe  auriculaire 
très^sourt,  un  air  triste  et  peu  expansif.  Ils  sont  généralement  bien 
constitués^  et  les  femmes  ont  un  teint  qui  l'emporte  ^  en  général,  sur 
celui  des  indigènes.  L'auteur  cite  en  note  les  registres  de  baptême  de 
la  paroisse  d'Isturitz;  on  y  voit  figurer,  comme  cagots,  des  noms  que 
l'on  retrouve  dans  le  Nobiliaire  de  France.  Les  de  Gasteion,  les  de  Sal* 
laberry,  sont  réputés  de  race  cagote. 

«  Dans  rarrondissement  d'Oloron ,  il  n'y  a  pas  de  commune  où  l'on  ne  poisse 
trouver  des  familles  cagotes;  aucun  signe  extérieur  ne  les  signale,  mais  la  tra- 
diUon  est  là  qui  parle  contre  eux.  An  village  de  Lecun,  situé  sur  un  plateau  et 
adossé  à  une  montagne,  sur  deux  cent  quatre-vingt-six  familles  dont  se  com- 
pose actuellement  la  commune ,  il  y  en  a  quatre-vingt-six  réputées  cagotes  on 
ladres,  noms  qu'on  leur  donne  indistinctement  dans  le  pays...  Les  cagots,  sauf 
quelques  exceptions,  ne  possèdent  que  des  propriétés  de  peu  de  valeur.  Mais  si. 


—  so- 
dé ce  côté,  une  inégalité  subfiîBte  entre  les  deux  races,  la  cagote  a  un  avantage 
sur  la  pure  :  elle  possède  la  force  et  le  courage  ;  c'est  chez  elle  qu'on  trouve  les 
hommes  les  plus  intrépides  et  les  plus  endurcis  aux  fatigues....  Malgré  cela,  les 
alliances  entre  les  deux  races  sont  rares  :  il  faut,  pour  qu'un  cagot  soit  admis  par 
un  mariage  daus  une  famille  pure,  qu'il  se  recommande  par  ime  position  sociale 
ou  par  des  qualités  supérieures  à  celles  de  cette  Tamille;  enœre  les  parents  de 
celui  des  deux  époux  qui  n'est  pas  cagot  ne  consentent-ils  le  plus  souvent  à  une 
pareille  union  qu'avec  la  plus  grande  répugnance.  Ces  préjugés,  ajoute  Tanteur, 
ne  se  montrent  pas  seulement  quand  il  s'agit  de  mariage,  ils  percent  dans  toutes  les 
occasions.  La  race  pure  de  Lescun  considère  les  cagols  comme  nne  population  mau> 
dite  et  dépravée,  et  ne  voit,  dans  le  quartier  où  ils  habitent  en  plus  grand  nombre, 
qu'un  lieu  de  perdition.  Il  en  résulte  que  les  deux  races  s'observent  et  se  délient 
mutuellement  l'une  de  l'autre,  comme  par  le  passé.  S'il  s'agit  d'élections  d'offi- 
ciers municipaux  ou  de  chefs  de  la  garde  nationale ,  elles  se  divisent  en  deux 
parties,  dont  chacune  met  beaucoup  d'acharnement  à  faire  triompher  ses  candi- 
dats et  à  repousser  ceux  de  Tautre,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  titres  à  la 
confiance  publique.  Enfin,  il  est  rare  qu'une  réunion  d'individus  de  pur  sang  se 
sépare,  à  la  suite  d'une  partie  de  plaisir,  sans  que  les  cagots n'aient  été  rohjet 
de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs  insultes.  » 

Nous  ferons  remarquer  quMI  n'y  a  rien  dans  ces  particularités  qui  ne 
se  voie  fréquemment  dans  notre  société,  telle  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui. C'est  toujours  la  guerre  de  ceux  qui  ont  et  de  ceux  qui  n'ont  rien, 
la  tyrannie  des  grands  à  rencontre  des  petits ,  l'insultante  exclusion 
que  donnent  aux  prolétaires  les  enrichis  du  siècle.  Dans  notre  monde 
civilisé,  est-ce  que  ce  sont^  par  aventure,  les  qualités  personnelles  qui 
décident  des  honneurs,  du  rang,  des  alliances  et  de  la  position  sociale 
des  hommes?  Les  prolétaires,  ceux  auxquels  la  fortune  tourne  le  dos, 
restent  les  cagots  de  notre  société;  comme  les  spéculateurs,  les  agioteurs 
enrichis,  les  heureux  du  siècle,  se  croient  exclusivement  les  hommes 
de  race  pure,  à  qui  tout  est  dû,  tout  est  tenu.  La  querelle  est  vieille, 
et ,  malgré  les  efforts  de  la  philosophie ,  ne  paraît  pas  devoir  sitôt 
prendre  fin. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  lieux  habités  par  les  cagots  et  fait 
l'histoire  particulière  de  leur  race ,  fauteur  consacre  un  chapitre  à  la 
condition  de  ces  infortunés,  aux  lois  et  règlements  relatifs  à  cette 
caste,  aux  procès  qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  obtenir  l'exercice  des 
droits  qu'on  leur  refusait.  La  première  mention  qu'il  ait  trouvée  des 
cagots  remonte  à  l'an  lOlDO^  eC  se  trouve  dans  un  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Luc.  Divek-8  parchemins  des  xti*"  et  xm"  siècles  parlent  des 
gahets  de  Bordeaux,  mais  à  titre  de  lépreux.  La  coutume  d'une  petite 
ville  de  Lot-et-Garonne,  rédigée  vers  1396,  contient  contre  eux  ab- 
solument les  mêmes  prohibitions  que  pronohce  contre  les  méseaux 
le  Rituel  de  1491.  L'auteUr  fait  l'historique  des  persécutions  es- 
suyées dans  les  contrées  où  pénétrèrent,  sous  divers  noms,  les  mal- 
heureux cagots.  Tous  les  monuments  écrits  tendent  à  prouver  que , 
malgré  l'évidence  matérielle,  toute  en  faveur  de  leyr  constitution  phy- 
sique, le  soupçon  de  ladrerie  était  la  principale  cause  de  leur  exclusion. 
Des  médecins,  des  avocats  plaidèrent  leur  cause;  de  nombreux  (arrêts 
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de  parlement  tentèrent  de  rébabiSter  ces  malheureux,  mata  le  tout  eil 
Tain,  le  préjugé  triompba. 

«  Bans  le  diocèse  de  Tarbed ,  dit  l'auteur,  aucun  eagot  ne  M  consul,  n\  Jurât, 
ni  admis  aux  ordres  sacrés,  Jusqu'à  M.  de  Ronaagne,  prélat  Tertueux  et  éclairé, 
mort  en  1708,  qui  le  premier  éleya  au  sacerdoce  quelques  membres  de  ta  race 
proscrite....  Grice  à  ces  mesures  équitables  et  bienf eiUantes^  les  cagots  se  fon^ 
dirent  dans  la  maase  générale  des  citoyens,  et  purent  rendre  des  services  à  leur 
pays ,  qui  ne  les  avait  regardés  jusque-là  qu*avec  des  yeux  de  mqiris  et  de 
haine.  Parmi  ceux  qui  eurent  ce  bonheur,  on  peut  citer  M.  Dufiesue,  qui  joua 
un  rdie  important,  quoique  secondaire,  dans Tadministration  de  nos  finances 
sous  le  ministère  de  Necker,  et  qui  mérita  que  Bonaparte ,  premier  consul,  flt 
placer  son  buste  dans  une  des  salles  du  trésor  public,  en  témoignage  de  ses  bons 
ëerrices.  » 

On  le  voit,  par  ces  seuls  exemples  que  puisse  citer  Fbistorien  émidit, 
malgré  le  progrès  des  lumières ,  la  marcbe  des  esprits  et  les  révolu- 
lions  du  pays,  la  réhabilitation  des  cagota  est  loin  d^étre  complète. 
Ainsi  donc  voilà  un  peuple  en  France,  du  nord  au  midi,  vivant  de  père 
en  Ois  dans  un  état  dMgnominie  des  plus  honteux ,  sans  qu'on  en  ait 
jamais  pu  découvrir  d'autre  raison  qu'un  vague  et  injuste  soupçon 
d'une  maladie  dont,  au  jugement  de  la  science,  le  fléau  a  cessé  depuis 
plus  de  trois  siècles.  Mais  encore  par  quelle  fatalité  toute  une  classe 
de  ia  société  a-t-elle  été  l'objet  d'une  pareille  imputation?  M.  Fron> 
cisque  Michel  essaye  de  remonter  à  la  source  des  préjugés  accrédités 
contre  les  cagots,  et  passe  en  revue  les  nombreuses  dissertations  pu» 
bliées  à  ce  sujet.  L'opinion  la  plus  générafe,  c'est  que  les  cagots,  sous 
quelques  noms  qu'on  les  désigne,  sont  les  rejetons  abâtardis,  dégénérés 
des  Goths  mis  en  déroute  par  Clovis  dans  les  plaines  deVouillé.  Selon 
P.  de  Marca  et  d'autres ,  les  cagots  ne  sont  autres  que  les  Arabes 
restés  en  Gascogne  après  que  Charles  Martel  eut  défait  Abdérame.  Or, 
les  Goths  comme  Ariens ,  les  Arabes  comme  Syriens ,  étaient  réputés 
lépreux.  Suivant  rabbéVenuti,  les  cagots  sont  les  descendants  de  ces 
premiers  chrétiens  qui  sortirent  des  provinces  de  Guyenne,  de  Na- 
varre, du  Béam  et  du  Languedoc,  pour  entreprendre  le  pèlerinage  de  la 
terre  sainte  avant  et  après  la  célèbre  époque  des  croisades  d'Occident, 
et  c'est  de  l'Orient  que  ces  dévots  chrétiens  apportèrent  la  lèpre  en 
Europe.  D'autres  ont  vu,  dans  ces  parias,  des  restes  d'Albigeois  échap- 
pés an  massacre  qu'en  fit  Simon  de  Montfort,  et  que  l'Ëglise,  dans 
son  langage  métaphorique,  désignait  sous  l'épithète  de  lépreux.  Selon 
Ck)urt  de  Gébelin,  les  cagots  étaient  les  restes  d'un  ancien  peuple  qui 
habitait  les  mêmes  contrées  avant  que  les  Bretons,  les  Cantabres, 
fussent  venus  habiter  la  Bretagne  et  le  Béam,  et  qui^  ayant  été  vain- 
cus par  ces  nouveaux  peuples  ,  furent  asservis  à  cette  affreuse  dépen- 
dance qui  devait  leur  ôter  tout  moyen  de  révolte ,  et  les  mettre 
à  la  discrétion  des  conquérants.  L'abbé  Grégoire  estime  que  les  ca- 
gots sont  les  descendants  de  quelques-unes  de  ces  hordes  de  barbares 
du  Mord  qui  ont  émigré  dans  l'Europe  australe,  dans  le  m'  et  le  iv* 
siècle.  M.  Walckenaer  pense  que  les  cagots  descendent  des  Traulois 
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chrétiens  de  la  Novempopulanie,  qui,  les  premiers,  reçurent  rÉvangile 
vers  le  milieu  du  iii^  siècle,  et  qui  formèrent  une  caste  à  part,  d'abord 
persécutée  et  méprisée  par  la  généralité  des  habitants  de  cette  partie 
de  la  Gaule  attachée  à  l'ancien  culte.  Quand  la  religion  chrétienne  fut  de- 
venue celle  de  tout  l'empire,  pauvres  et  ignorants  de  ce  qui  se  passait 
loin  d*eux,  ces  premiers  convertis  refusèrent  de  se  soumettre  aux  nou- 
veautés qui  leur  étaient  imposées  par  d'orgueilleux  néophytes  naguère 
plongés  dans  la  fange  du  paganisme ,  qu'ils  détestaient  comme  leurs 
persécuteurs,  et  dont  ils  étaient  abhorrés.  Ce  qui  donne ,  suivant  le 
savant  académicien  y  un  haut  degré  de  probabilité  à  sa  conjecture, 
c'est  que  les  cagots  sont  désignés  par  le  nom  de  christaas^  chrétiens, 
dans  les  plus  anciens  actes  où  il  en  est  fait  mention.  Le  nom  de  cagot, 
resté  aussi  dans  notre  langue  comme  terme  de  mépris  pour  désigner 
celui  qui,  dans  l'exercice  de  la  religion,  se  fait  remarquer  par  des  pe* 
titesses  d'esprit,  des  pratiques  singulières  ou  une  dévotion  outrée,  est 
encore  une  nouvelle  preuve  de  cette  opinion. 

On  le  voit,  l'incertitude  est  grande  parmi  les  savants,  et  rorigine 
des  cagots  est  loin  d'être  démontrée,  à  moins  qu'on  n'admette  Técleo- 
tisme  de  M.  Michelet,  qui,  lui  aussi,  a  fait  une  dissertation  sur  les  col- 
liberts,  cagots,  caqueûx,  gésitains,  etc.,  mais  dont  l'arrêt  nous  semble 
de  nature  à  embrouiller  plutôt  qu'à  résoudre  la  question:  «  Au  reste» 
dit  l'ingénieux  écrivain ,  peut-être  doit-on  admettre  à  la  fois  les  opi- 
nions diverses  que  nous  avons  rapportées  :  tous  ces  éléments  entrèrent 
sans  doute  successivement  dans  ces  races  maudites  qui  semblent  les 
parias  de  l'Occident.  » 

Quant  à  i'étymologie  même,  FI.  de  Raemond,  Scaliger,  de  Marca, 
Millin,  veulent  que  cagot  soit  une  contraction  de  caas-goth ,  qui ,  en 
béarnais,  signifie  chien-goth.  Raemond  croit  que  le  mot  capot  est  une 
altération  de  cagot ,  et  que  le  nom  gahet  vient  de  celui  d*une  secte 
d'hérétiques  qui  vivaient  au  yi«  siècle.  Pour  le  nom  de  chrestiens  qu*on 
leur  a  longtemps  donné,  il  remarque  qu'ainsi  ont  toujours  fait  les  hé- 
rétiques, qui  n'hésitent  jamais  à  se  proclamer  les  seuls  et  vrais  chrétiens. 
«  Les  Goths  se  disoient  chrestiens  ^ar  excellence;  nom  que  le  peuple 
a  laissé  à  ces  capots,  soit  par  moquerie,  soit  par  coutume,  s'estant  les 
vrais  chrestiens  contentés  de  retenir  ce  fameux  et  victorieux  nom  de 
catholiques.  »  Le  Duchat  ne  doute  point  que  les  cagots  ou  capots  du 
Béarn  n'aient  été  appelés  de  la  sorte  à  cause  des  capes  de  ce  pays,  qu'ils 
étaient  obligés  de  porter  en  tout  temps.  Court  de  Gébelin  assure  que 
ce  nom  est  tiré  du  celtique  caeh,  cakod,  caffo,  qui  signifie  puant,  sale, 
ladre.  Quant  à  Charles  Nodier,  habituellement  si  ingénieux  dans  ses 
recherches  linguistiques,  il  croit  le  mot  emprunté  à  la  langue  grecque. 
«Et  pourtant,  dit-il,  je  ne  suis  pas  trop  porté  à  chercher  des  étymologies 
grecques  aux  mots  qui  paraissent  anciennement  naturalisés  dans  notre 
langue;  mais  je  conçois  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  voisine  on  ait 
substitué,  au  nom  de  caste  de  ces  malheureux,  un  nom  grec  qui  con- 
sonnait  peut-être  avec  lui  :  xttxoç  signifie  improbus^  ignobiUs.  » 

Au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  contradictoires ,  on  devine  que 
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l'historien  des  races  maudites  n'a  point  voola  parattre  dénné  de  sys- 
tème  et  d'arguments ,  et  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  accepter  les  juge- 
ments de  ses  devanciers.  M.  Michel  a  une  origine  toute  nouvelle  à 
présenter  ;  en  void  le  résumé: 

«  Charlemagne,  appelé  de  Faiitre  c6té  des  Pyrénées  par  les  prières  et  par  les 
plaintes  des  chrétiens  qui  gémissaient  soas  le  jong  des  Arabes,  était  entré  en 
Espagne  à  la  tète  de  forces  considérables.  On  sait  le  sort  de  cette  expédition,  si 
eélièbre  par  la  Aineste  bataille  de  Roncevaux.  Sur  les  traces  de  Cliarlemagne 
rentrant  en  France,  on  vit  accourir  en  Septimanie,  et  dans  les  antres  parties  de 
la  Ganie  Toisîne  des  Pyrénées,  des  chrétiens  espagnols,  et  même  des  Arabes,  qui 
Tenaient  chercher  un  refuge  en  deçà  des  montagnes.  C^étaient  les  plus  compro- 
mis des  partisans  de  Charlemagne,  livrés  par  sa  retraite  précipitée  anx  persécu- 
tions du  parti  victorieux,  et  fuyant  pour  s*y  .soustraire.  Leur  postérité  subsista 
longtemps  dans  le  midi  de  la  Gaule,  distincte  du  reste  de  la  population,  et  l'objet 
spécial  de  la  protection  des  rois  carlovingiens;  ce  qui  les  rendit  odieux  aux  yeux 
des  indigènes.  D'ailleurs,  ils  étaient  ariens,  et  comme  tels  réputés  lépreux.  Ifoos 
croyons  donc,  ajoute  Fauteur,  que  les  cagots  sont  les  descendants  de  ces  Espa- 
gnols qui  n'échappèrent  aux  musulmans  que  pour  ployer  bientôt  sous  un  joug 
mille  fois  plus  pesant ,  mille  fois  plus  insupportable ,  et  qui  durent  leur  longue 
misère  à  un  acte  de  munificence  mal  entendu,  à  une  erreur  de  l'administration, 
conune  nons  dirions  aujourd'hui.  » 

Cette  nouvelle  attribution  offre  bien  quelques  difficultés  :  l'auteur 
ne  se  le  dissimule  pas.  Il  en  prévoit  même  un  certain  nombre,  et  les 
combat  victorieusement.  Mais  est-il  bien  sâr  d'avoir  répondu  à  toutes 
les  objections?  Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  champ  clos  avec  lui; 
l'espace  et  le  temps  nous  manquent  :  toutefois,  pour  ne  l'attaquer  que 
par  ses  arguments ,  nous  ferons  remarquer  que ,  prenant  en  quelque 
sorte  à  tâche  de  combattre  son  propre  système,  M.  Michel  consacre  un 
grand  nombre  de  pages  à  prouver  qu'au  moyen  âge  les  contrées  méri- 
dionales étaient  renommées  par  l'excessive  tolérance  des  habitants,  qui 
accueillaient,  sans  distinction  de  croyance,  les  juifs ,  les  hérétiques  et 
les  réfugiés  de  tous  les  pays.  Mais  si  ces  contrées  étaient  si  hospita- 
lières, d'où  vient  donc  le  stigmate  imposé  par  les  habitants  aux  pauvres 
proscrits?  M.  Michel  tourne  dans  le  même  cercle  que  ses  devanciers  : 
il  répond  qu'en  leur  qualité  de  Goths  ariens,  ces  Espagnols  ou  Arabes 
convertis  étaient,  aux  yeux  de  la  foule,  entachés  de  la  lèpre.  L'argu- 
mentation nous  paraît  peu  concluante.  Au  surplus,  nous  le  répétons, 
ce  système  est  aussi  soutenable  que  les  autres,  mais  ni  plus  ni  moins; 
et  ce  n'est  pas  assez  pour  M.  Michel ,  dont  l'érudition  en  cette  matière 
méritait  un  triomphe  plus  complet. 

L'auteur  consacre  une  partie  de  son  second  volume  à  faire  l'histoire 
des  coliberts  du  bas  Poitou,  des  chuetas  de  Mayorque ,  des  vasquèros 
des  Asturies ,  et  des  marans  de  l'Auvergne.  Dans  le  latin ,  le  mot 
collibert,  con-libertusj  signi6ait  compagnon  de  liberté,  esclave  affran- 
chi par  le  même  maître.  Mais  si,  dans  l'antiquité,  les  coliberts  étaient 
des  affranchis,  au  moyen  âge,  leur  état,  sans  être  absolument  servile, 
était  bien  misérable.  Outre  des  servitudes  nombreuses,  auxquelles  ils 
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étaient  tenus,  des  préjugés  odieux  les  poursuivaient;  et,  dans  son  livre 
de  V^ncien  Poitou^  M.  Dufour  ne  les  désigne  pas  autrement  que  sous 
le  nom  de  cagots.  A  propos  du  mot  colibert ,  le  Duchat  rapporte  que 
Ménage  avait  mis  dans  son  dictionnaire,  à  la  suite  de  colibertus ,  Je 
root  colbertus ,  comme  une  altération  du  premier  mot.  De  mauvais 
plaisants  en  firent  port  au  célèbre  Coibert,  alors  intendant  de  la  mai- 
son du  cardinal  Mazarin,  et  qui  était  déjà  regardé  conime  un  person- 
nage. Golbert  ne  put  pardonner  à  Tétymologiste,  et  fit  rayer  la  pension 
dont  il  jouissait. 

Quant  aux  chuetas  de  Mayorque,  race  cruellement  éprouvée  par  la 
persécution,  ils  étaient  véritablement  de  race  juive.  Convertis,  ils  n'a- 
vaient pu  triompher  des  préventions  qu'inspirait  leur  origine.  L'his- 
toire des  vaquèros  des  Asturies  est  plus  obscure  ;  on  hésite  sur  leur 
filiation.  Ce  sont  de  pauvres  gens  qui  s'occupent  de  troupeaux,  et  font 
le  trafic.  On  les  répute  rusés,  trompeurs  et  cupides ,  et ,  comme  tels , 
ils  sont  exclus  de  la  société,  qui  les  traite  en  parias. 

Pour  ce  qui  concerne  les  marons  ou  marans  d'Auvergne ,  l'auteur, 
après  longue  recherche,  établit  que  ce  sont  des  restes  de  Morisques  et 
juifs  expulsés  d'Espagne  sous  le  règne  de  Philippe  III ,  et  qui,  sous  la 
condition  expresse  qu'ils  se  feraient  chrétiens ,  parvinrent  à  s'établir 
en  France,  où,  malgré  leur  abjuration,  ils  ne  purent  jamais  se  faire 
accepter  par  la  société.  La  plupart  des  préjugés  qui  repoussaient  les 
cagots  pesaient  sur  les  marans,  dont  le  nom  (marons  ou  marans),  qui 
s'applique  aux  nègres  fugitifs  ou  à  ceux  qui  exercent  une  industrie  il- 
licite, a  la  même  origine,  et  rappelle  ces  maliieureux  convertis  qui  vi- 
vaient dans  des  lieux  écartés,  et  qui  s*entouraient  de  mystère  pour  se 
livrera  leurs  pratiques  religieuses,  beaucoup  plus  judaïques  que  chré- 
tiennes. 

M.  Michel  ne  voit  pas  seulement  des  réprouvés  dans  tous  ces  groupes 
dont  il  a  si  studieusement  recherché  l'origine  et  raconté  les  infortunes; 
il  range  à  titres  divers,  dans  la  même  catégorie,  les  Oiseliers  du  duché 
de  Bouillon,  que  l'on  croit  d'anciens  révoltés  contre  le  pouvoir  féodal, 
qui  les  avait  châtiés  et  soumis  à  de  rigoureuses  servitudes.  Les  haut- 
ponnais,  les  lyzelars  de  Saînt-Omer,  dont  l'origine  est  pleine  d'obscu- 
rité, et  qui,  par  leurs  mœurs  et  leur  langage,  se  distinguent  des  autres 
habitants,  paraissent  à  M.  Michel  devoir  occuper  un  point  dans  son 
cadre.  Il  en  est  de  même  des  habitants  de  Courtisols,  des  environs  de 
Châlons-sur-Marne,  de  ceux  des  Riceys,  autre  localité  de  Champagne. 
A  cet  égard ,  nous  prendrons  la  liberté  de  faire  une  observation  :  les 
érudits  ont  cru  devoir  s'occuper  de  ces  braves  gens,  qui  leur  ont  été 
signalés  comme  le  reste  d'une  colonie  suisse  implantée  en  ce  pays,  on 
ne  sait  comment  ni  quand.  Il  y  a  même  à  ce  sujet,  dans  les  volumes  de 
l'Académie  celtique  et  de  la  Société  des  antiquaires,  des  dissertations 
fort  doctes,  mais  qui  concluent  peu.  Le  fait  est  que  des  prières ,  des 
légendes,  en  patois  du  pays,  ont  été  envoyées  aux  savants  des  acadé- 
mies de  THelvétie,  qui  n'y  ont  remarqué  aucun  vestige  de  leur  langue. 
Pour  ce  qui  nous  regarde ,  nous  avons  eu  entre  nos  mains  un  grand 
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nombre  de  chartes  des  xii«,  xiii<  et  xiy«  siècles,  relatives  à  Courti- 
so!s;  mais  rien  dans  ces  titres  ne  faisait  supposée  à  ses  habitants  une 
origine  étrangère.  Nous  avons  pousse  la  curiosité  plus  loin  :  nous  avons 
vu  chez  eux  ces  gens  qu'on  dit  si  différents  des  autres  paysans  de  la 
contrée;  noué  avons  remarqué  en  eux  beaucoup  de  bonhomie  et 
d'honnêteté ,  des  sentiments  religieux^  Tamour  du  travail  et  de  Féco- 
Domie  à  un  très-haut  degré.  Si  ce  sont  là  des  raisons  de  les  croire  d'o- 
rigine suisse,  cela  fait  sans  doute  beaucoup  d'honneur  à  Tantîque 
Helvétie  ;  mais  la  méprise  des  savants  de  TAcadémie  celtique  en  fait  un 
peu  moins  aux  habitants  des  autres  localités  de  la  Champagne.  Cour* 
tisols  est  un  beau  et  long  village,  dont  toutes  les  maisons,  plantées  sur 
une  seule  ligne,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  vergers,  des 
jardins  verdoyants.  Ses  habitants,  tous  cultivateurs,  habitués  à  trouver 
toutes  les  ressources  de  l'existence  dans  l'exploitation  du  sol  communal, 
ont,  depuis  longtemps,  l'usage  de  vivre  et  de  mourir  chez  eux,  de  se 
marier  entre  eux ,  et  d'admettre  difficilement  les  étrangers  au  béné- 
fice de  leur  association.  Voilà  les  principales  raisons  des  bruits  accré- 
dités sur  eux.  Mais  il  y  aurait  une  extrême  erreur  à  les  réputer  malheu- 
reux, honnis,  disgraciés  ou  maudits  ;  jamais  aucun  soupçon  outrageant 
ne  les  a  atteints,  et  bien  des  paysans,  réputés  riches  et  considérés, 
seraient  heureux  de  compter  parmi  les  parias  les  cagots  de  Courtisols. 
Revenons  à  Touvrage  de  M.  Michel.  Le  surplus  de  son  deuxième 
TolUme  contient,  avec  les  poésies  et  les  chansons  populaires  composées 
pour  ou  contre  les  cagots,  tous  les  instruments  paléographiques  inédits 
que  l'auteur  a  pu  recueillir  :  ce  sont  les  pièces  justificatives ,  et  qui 
forment,  avec  les  pages  chargées  de  citations  et  de  notes  érudites ,  la 
véritable  bibliographie  des  cagots;  bibliographie  complète,  dans  laquelle 
le  lecteur  trouvera  non-seulement  tout  ce  qui  a  été  dit  de  mieux,  mais 
l'indication  de  tous  les  ouvrages  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  abordé 
la  question  des  races  maudites.  On  est  surpris  de  tout  ce  qu'il  a  fallu 
remuer  de  poussière  dans  les  bibliothèques  publiques ,  dans  les  ar- 
chives communales  et  dans  les  greffes  dés  tribunaux,  pour  réunir  une 
aussi  grande  masse  de  matériaux.  Mais  M.  Francisque  Michel  nous  a, 
depuis  longtemps,  habitués  à  ces  travaux,  qui  exigent  une  invincible 
persévérance  ;  et  les  amis  du  moyen  âge  savent  tout  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent de  remercîments  et  de  félicitations  pour  seç  courageuses  et  sa- 
vantes publications. 
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Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  publiés  sur  les  originaux  et  les  manus- 
crits du  State  Paper  Office  de  Londres  et  des  princi- 
pales archives  et  bibliothèques  de  TEurope,  et  accom- 
pagnés d'un  résumé  chronologique;  par  le  prince 
Alexandre  Labanofv.  —  7  vol.  in-8®.  —  Londres, 
chez  Charles  Dolroan  ;  Paris,  au  Comptoir  des  impri- 
meurs-unis, quai  Malaquais ,  i5. 

(Premier  article.) 

Au  moment  où  les  nouveaux  historiens  de  la  révolution  fran- 
çaise nous  rappellent  tous  les  Jugements  passionnés  et  contradic- 
toires qui  ont  été  portés  sur  l'épouse  de  Louis  XVI,  nos  souvenirs 
(et  c'est  là  un  rapprochement  bien  naturel)  nous  ont  ramenés  aune 
autre  époque,  et  attiré  nos  regards  vers  Marie  Stnart»  qui  fut  en 
quelque  sorte ,  au  xvi^  siècle^  une  autre  Marie-Antoinette.  Nous 
avons  pris  le  recueil  du  prince  Alexandre  Labanoff,  et,  à  l*aide  de 
cette  précieuse  collection  de  pièces  inédites,  nous  avons  suivi 
pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  dans  tout  le  cours  de  son  existence  dou- 
loureusement agitée,  l'infortunée  reine  d*Écosse,  cherchant,  sur 
mille  points  restés  obscurs^  une  lumière  nouvelle ,  ne  la  trouvant 
pas  toujours,  mais  Tapercevant  quelquefois  à  travers  le  voile  épais 
qui  nous  a  dérobé  Josqu*ici,et  qui  dérobera  toujours,  nous  le 
croyons,  bien  des  mystères. 

M.  LabanofF  dit  dans  sa  préface  : 

«  Malcpré  le  nombre  incalealable  d'ouvrages  et  de  docaments  historiques  po- 
bliés  sur  cette  époqae  (la  dernière  moitié  da  xvi*  siècle),  il  est  Impossible  que 
des  témoignages  aussi  irrécosables  qaeles  lettres  mêmes  de  Marie  Stuart  ne  con- 
tribuent pas  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  graves  événements  qui  signalèrent 
sa  triste  existence,  et  particulièrement  sur  cette  grande  lutte  du  catholicisme 
et  de  la  réforme,  dont  elle  fut  une  des  plus  illustres  victimes.  En  effet,  c'est 
moins  dans  un  vulgaire  sentiment  de  jalousie  de  la  reine  Elisabeth  contre  Marie 
Stuart  qu'il  faut  chercher  la  cause  première  des  infortunes  et  de  la  fin  tra- 
gique de  cette  princesse,  que  dans  la  nécessité  où  se  croyait  alors  le  parti  de  la 
réforme  en  Angleterre,  de  terrasser  en  elle  le  dernier  es|K)lr  des  catholiques  de 
la  Grande-Bretagne ,  et  d'assurer  le  trône  d'Elisabeth  à  un  prince  protestant.  Si 
la  reine  d'Ecosse  eût  consenti  à  changer  de  religion,  Elisabeth,  malgré  tonte  sa 
contre  elle,  anraît  été  obligée  de  la  rétablir  dans  ses  tots ,  et  même  de  la 
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âédarer  aon  héritière.  Il  est  donc  bien  certain  que  Bfarie  Stotrt  saccomba  Tietime 
de  son  attachement  à  la  foi  de  ses  pères;  toutes  ses  lettres  sont  remplies  des 
protestations  In  plus  énergiques  4  ce  sujet ,  et  ses  ennemis  les  plos  acharnés 
n'osèrent  jamais  éle?er  le  moindre  doute  sur  la  sincérité  de  son  dévouement  à 
la  rdîgion  catholique;  tous  lui  rendent  justice  à  cet  égard.  Malheureusement 
l'on  ne  peut  pas  en  dire  autant  pour  ce  qui  concerne  l'opinion  géoéralement  ac- 
créditée sur  la  conduite  de  cette  princesse  pendaot  Tépoque  la  plus  critique  de 
sa  Tie,  pendant  celle  qui  s'est  écoulée  depuis  son  mariage  avec  Damiey  jusqu'à 
sa  fuite  en  Angleterre.  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  court  espace  de  temps ,  on  a 
beaucoup  discote  pour  savoir  si  Marie  Stuart  était  coupable  ou  non  de  la  mort 
de  son  mari  ;  mais,  aux  jeax  de  bien  des  gens,  U  question  est  encore  indécise. 
D'abord  les  passions  et  les  préjugés  soulevés  dans  cette  controverse  ne  pouvaient 
manquer  de  l'obscurcir;  et,  ensuite,  le  petit  nombre  de  documents  dignes  de  foi 
produits  en  faveur  de  Marie  Stuart  ne  permetteient  guère  d'établir  son  inno- 
cence d'une  manière  bien  incontestable.  En  effet,  les  historiens  les  plus  recom- 
mandables  ont  toujours  été  réduits  à  travailler  d'après  les  rapports  et  les  corres- 
pondances des  ministres  et  des  agents  d'Elisabeth,  c'est-à-dire,  des  ennemis  les 
plus  acharnés  de  Marie  Stuart  et  de  ta  religion  qu'elle  professait.  Ils  ne  pouvaient 
consulter  aucun  autre  témoignage  contemporain,  parce  qu'ils  n'en  avaient  point 
à  leur  disposition  ;  c'est  seulement  dans  les  correspondances  des  ambassadeurs 
français  que  l'on  pouvait  les  rencontrer,  mats,  par  malheur,  elles  manquaient 
alora  complètement;  et  maintenant  encoire,  à  l'exception  de  la  Correspondance 
de  la  Motht'Fénelon  (ambassadeur  en  Angleterre,  de  1568  à  1575),  publiée 
par  M.  C.  P.  Cooper  en  1838 ,  il  n'y  a  aucune  correspondance  diplomatique 
connue  sur  l'époque  de  Marie  Stuart.  »  (P.  n-xii.) 

H.  Labanoff  ajoute  : 

«  J'ai  longtemps  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  et  je  n'ai  pu  réunir  qu'un  très- 
petit  nombre  de  dépèches  de  Paul  de  Foix,  du  Croc,  et  Bochetel  de  la  Forêt. 
Quoique  ces  dépêches  ne  soient  qne  des  fragments  de  correspondance  écrits  à 
de  longs  intervalles,  et  par  conséquent  sans  liaison  entre  eux,  j'ai  cru  cependant 
devoir  les  publier,  ainsi  que  les  importents  documents  que  j'ai  recueillis  dans  les 
archives  Médicis  à  Florence.  Ces  pièces  sont  presque  toutes  inédiles  (1),  et  jusqu'à 
présent  elles  avaient  échappé  à  toutes  les  recherches  des  historiens.  Réunies 
anx  lettres  de  la  reine  d'Ecosse,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  contribuent  à 
la  justifier  des  horribles  accusations  dont  elle  fut  victime  durant  sa  vie,  et  dont 
maintenant  encore  elle  est  souvent  l'objet.  C'est  un  point  que  je  me  propose 
d'examiner  dans  un  Euai  sur  la  vie  de  Marie  StuarL  »  (P.  xni.) 

Noos  ayons  emprunté  à  la  préface  de  M.  Labanoff  cette  longue 
citation ,  pour  indiquer  les  sympathies  et  peut-être  aussi  les  illu- 
sions du  noble  éditeur.  M.  Labanoff  semble  s'être  voué  avec  une 
sorte  de  passion,  assurément  légitime  et  fort  honorable,  à  la  tâche 
un  peu  délicate  de  réhabiliter  entièrement  la  mémoire  de  la  reine 

(1)  En  1840 ,  M.  LabanofT  a  communiqué  plusieurs  de  ces  documents  à 
M.  P.  F.  Tytler^  qui  en  a  publié  quatre  fragments  dans  les  preuves  du  septième 
folumede  son  Histoire  ^Ecosse. 
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4*Éçpsse.  SaQÇ  partagf^r  eptièriement  ses  opinions ,  nous  lai  savons 
gré  d$i  zèle  et  de  rintelligenee  qu'il  a  montrés  dans  son  travail. 
Déjà  il  avait  publié  quelques  pièces  inédites  de  Marie  Stuart.  Ce 
volume  s'est  transformé  peu  à  peu  en  un  recueil  de  sept  vo- 
lumes :  c'est  le  fruit  de  quatorze  années  de  recherches  dans  la  plu- 
part des  archives  et  des  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  a  fallu  certes 
une  grande  persévérance  pour  réunir  sept  cent  trente-six  docu- 
ments, dont  plus  de  quatre  cents  étaient  restés  inédits.  Remercions 
réditeur  du  noble  usage  qu'il  a  fait  de  sa  fortune,  et  des  avantages 
que  donne  encore  aujourd'hui  un  titre  de  prince.  Il  est  honorable 
de  faire  tourner  ainsi  au  profit  de  la  science  les  privilèges  de  la 
grandeur.  Grâce  à  M.  Labanoff,  toutes  ces  pièces ,  la  plupart 
fort  précieuses,  qui  restaient  inconnues  à  la  foule  des  écrivains,  et 
qu'une  faveur  particulière  livrait  seule  à  la  curiosité  de  quelques 
heureux  visiteurs ,  sont  réunies  maintenant ,  classées ,  disposées 
avec  ordre,  et  offertes  a  l'étude  de  tous  les  hommes  qui  veulent 
s'instruire  ,  des  historiens  qui  cherchent  à  raconter  avec  exacti- 
tude les  événements  si  multipliés,  et  souvent  très-confus,  du 
xvi"  siècle. 

Pour  nous  qui,  dans  cet  article,  avons  uniquement  pour  but  de 
présenter  à  nos  lecteurs  une  courte  analyse  de  la  publication  de 
M.  Labanoff ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  glaner 
dans  les  sept  volumes  de  son  recueil  les  pièces  qui  nous  semblent 
d'un  intérêt  vraiment  général.  Les  détails  particuliers,  applicablesà 
telltf  ou  telle  question  spéciale,  ne  manquent  point  dans  une  collec- 
tion aussi  complète  ;  mais  nous  n'avons  point  k  les  relever  ici.  Nous 
nous  contenterons  aussi  de  suivre,  pour  les  divers  documents , 
l'ordre  adopté  par  l'éditeur;  et,  guidés  par  rexcellent  Résumé 
chronologique  qu'il  a  joint  comme  un  commentaire  perpétuel 
au  texte  des  Lettres  et  des  Mémoires ,  nous  parcourrons  avec  soin 
cette  correspondance  qui  commence  en  1550,  et  qui  se  termine,  le 
18  février  1587,  par  quelques  lignes  écrites  par  Marie  Stuart  au 
moment  même  où  elle  allait  monter  sur  l'échafaud. 

Née  les  décembre  1542  (l),  dans  le  château  de  Linlithgow, 
Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse,  et  de  Marie  de 


(1)  c'est  la  véritable  date.  —  M.  LabanofT  a  trouvé,  dans  le  State  paper  Of» 
fice  de  Londres,  une  lettre  autograplie  de  Marie  Stuart,  de  15S4,  dans  laquelle 
on  lit  €68  mots  :  I^  viii  décembre,  xUj*  de  ma  naissance* 
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Guise,  dacl)£sse  doaajrière  dq  Lopgueyille,  vivait  depuis  deux#QS 
à  la  cour  de  Fraoce  avec  les  enfants  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis,  quand»  en  1550,  elle  écrivit  à  sa  mère,  devenue,  par  la 
mort  de  Jacques  Y,  reine  douairière  d'Ecosse,  une  lettre  de  recom- 
mandation en  faveur  de  M.  de  Brezé ,  envoyé  auprès  de  Marie  de 
Guise.  Cette  lettre  autographe  est  conservée  à  Edimbourg  [General 
register  Hoiisé).  Une  autre  lettre,  écrite  par  Marie  Stuarten  1552, 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg  [Balcarras 
papers);  elle  est  assez  longue,  et  se  termine  par  ce  post^ 
seriptum  : 

«  Madame,  vous  m'escuserés,  s'il  yous  plest,  de  ce- que  j'écris  si  mal ,  car  je 
avois  gnmde  haste,  » 

I^jà  la  jeune  princesse  fait  preuve  de  discrétion^  et  reçoit  les 
confidences  de  sa  mère  : 

<( ...  Madame,  j'é  resceu  les  lettres  qu'il  vous  a  plea  m'escrire  par  Artus  Asqain» 
par  léquèles  j'ai  veu  Tayse  que  ayiës  de  ce  que  je  tiens  les  choses  qu'il  tous  plaist 
me  mander  secrètes;  je  tous  puis  asseurer,  Madame,  que  rteu qui  viendra  de 
vous  ne  sera  scea  par  moy....  ïe  suis  bien  ayse  de  ce  que  aTés  trouvé  moyen  de 
aoementer  votre  couronne...  » 

Ne  dirait-on  pas  que  l'enfant  écrit  sous  la  dictée  de  son  oncle  de 
Guise? 

«...  Tay  montré,  dit-elle,  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  à  mon  oncle  M.  de 
Guise,  pensant  bien  que  le  voudriés  ainsi  :  toutefois,  pour  le  commandement 
que  me  faisiés,  je  ne  l'eusse  montrée,  n'eust  été  la  peur  que  j'avoye  de  ne  pou- 
voir tnen  demesler  ses  affaires  sans  son  aide...  » 

Puis  viennent  des  détails  très-frivoles  [sans  doute,  mais  qui 
peut-être,  aux  yeux  de  la  Jeune  princesse,  avaient  plus  d'importance 
que  toutes  les  affaires  d'État  : 

«...  Je  vous  ay  souvent  écrit,  vous  sopliant hauser  les  gages  de  mes  fSunes  de 
duunbre  et  de  mon  yalet  de  chambre  GUlebert,  et  de  mon  tailleur  Nicolas;  ils 
m'ont  prié  tous  en  ramantOToir  ;  qui  sera  l'endroit  où  je  vous  remersirés  très- 
humblement  de  la  painture.  La  royne  en  a  esté  fort  aise,  mais  elle  en  vouldroit 
bien  en  avoir  une  qui  fustaschevée  du  tout:  je  me  suis  faite. forte  que  lui  en  en- 
voirîés  bientost  une  autre  mieus  faite,  et  qui  sera  du  tout  aschevée...»(T.  I,  p.  5-8.) 

Après  cette  pièce  assez  curieuse ,  H.  Labanof f  a  placé  trois 
lettres  du  cardinal  de  Lorraine  :  on  y  trouve  des  détails  sur  l'édu-* 
cation  de  Marie  Stuart.  L'oncle  ne  cesse  de  faire  valoir  les  bonnes 
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qualités  de  sa  nièce.  Il  écrit  à  Marie  de  Guise,  de  Saint*Germaia 
en  Laye,  le  25  février  1553  : 

«  ....  La  dite  dame,  Yostre  fille,  est  tellement  creue  et  croist  tous  les  jours  en 
grandeur,  bouté,  beauté,  aaigesse  et  vertus,  que  c'est  la  plus  parfaite  et  accom- 
plie en  toutes  choses...  Le  roy  y  prend  tel  goust,  qu'il  passe  bien  son  temps  à 
deviser  avec  elle  l'espace  d'une  heure  ;  et  elle  le  scet  aussy  bien  entretenir  de  bons 
et  saiges  propos,  comme  feroit  une  femme  de  vingt-cinq  ans.  »  C^.  I,  p.  10.) 

AilIeorSy  dans  une  lettre  datée  de  Paris  le  15  avril  1554,  le 
cardinal  rassure  Marie  de  Guise  sur  la  santé  de  sa  fille ,  et  donne , 
sur  Tappétît  de  la  future  reine  d'Ecosse ,  les  renseignements  qui 
suivent  : 

«  ....  Bien  estTray,  dit-il,  qu'elle  a  parlois  quelque  defafllancede  cœur,  qui 
ne  procède  d'ailleurs  que  quand  quelquefois  elle  s'oublie  et  mange  ung  pea  trop, 
parce  qu'elle  a  toujours  si  bon  appétit  que,  si  elle  se  Touloit  croire  et  manger 
comme  elle  pourroit,  son  estomachen  auroit  bien  sonventà  souffrir.. .»(T.  I,  p.  21 .) 

Le  8  avril  1556,  il  écrit  encore  de  Yiilers-Gotterets  à  la  reine 
douairière  d'Ecosse,  et  lui  parle  en  ces  termes  de  sa  fille  : 

«...  Bien  TOUS  assorerè-ge.  Madame,  que  rien  n'est  pins  beau  ne  pins  honneste 
que  la  royne  vostre  fille,  et  si  est  fort  dévote.  Elle  gouverne  le  roy  et  la 
royne...  >•  (T.  I,  p.  86.) 

Marie  Stuart  donnait  elle-même  à  sa  mère  des  preuves  de  sa  dé- 
votion; en  I554y  elle  lui  écrivait  : 

« . ...  J'ai  ce  matin  esté  à  Nostre-Dame  de  Liesse  ;  je  vous  envoie  mie  image  que 
j'en  apporte...  »  (T.  I,  p.  23.) 

La  jeune  fiancée  de  François  II  avait  pour  gouvernante  madame 
de  Parrois.  Ses  lettres  à  sa  mère  sont  remplies  de  plaintes  et  de  re- 
proches contre  l'humeur  acariâtre  de  cette  fâcheuse  duègne.  Nous 
lisons  dans  une  de  ces  lettres,  datée  de  mai  1557: 

*• .. .  Elle  a  fait  ce  qu'elle  a  peu  pour  me  mètre  à  la  mauvaise  grâce  de  madame 
ma  grand  mère  et  en  celle  de  la  royne  ;  ce  que  jamais  je  n'eusse  osé  vous  «Taire  en- 
tendre si  à  clair,  sans  ce  que  mon  oncle  l'a  entendu  d'autre  part,  et  à  l'eure  m'a 
dit  que  hardiment  je  vous  en  maudisse  mon  opinion  :  qui  est  qu'elle  a  presque 
esté  cause  de  ma  mort,  pour  la  peur  que  j'avoys  d'estre  hors  de  vostre  bonne 
grâce,  et  le  regret  que  j'avoys  d'ouïr  dire  par  ces  faillis  raports  tant  de  bronil* 
leries  et  de  maux  de  moy  ;  et  danvantage  ce  m'est  honte  de  quoi  il  y  a  plus  de 
cinq  mois  qu'elle  n'a  couché  deux  nuits  en  ma  chambre.  Pourquoi,  Ma  Dame,  je 
vous  auppUe  très-humblement  y  donner  ordre...  »  CT.  I,  p.  41 .) 
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La  Jeune  reine  deTenait  grande  :  le  roi  songeait  à  ia  marier.  JD^, 
le  s  avril  1566,  le  cardinal  de  Lorraine  écrivait  à  Marie  de  Gnise  : 

«...  M*a  dit  le  roy  que  cest  liiver  il  délibère  marier  la  royne,  vostre  fiUe  — 
chose  dont  je  ne  doute  ai  vous  venez  ;  mais  si  vous  ne  veniez,  je  ne  le  pats 
...  »  (T.  I|  p.  35.) 


Enfin^  le  30  octobre  1557,  Henri  II  adressa  des  lettres  patentes 
anx  trois  états  d*Écosse,  pour  les  inviter  à  envoyer  des  députés  afin 
de  discuter  les  conditions  du  mariage  de  Marie  Stuart.  M.  La- 
banoff  a  reproduit  les  lettres  patentes  de  Marie  Stuart  pour  son 
imfon  avec  le  Dauphin.  Il  y  a  ajouté  trois  autres  pièces ,  dont  la 
plus  curieuse  est  la  donation  faite  par  la  reine,  au  profit  de  Henri  TL 
et  de  ses  successeurs,  du  royaume  d'Ecosse  et  de  tous  ses  droits  au 
trône  d'Angleterre,  si  elle  venait  à  mourir  sans  enfants  : 

«  Très  hautt«  et  très  excellente  princesse,  Marie,  royne  d*E80osse,  présente  en 
personne, — Considérant  la  sioguiliere  et  parfaicte  affection  que  les  roys  de  France 
ont  toiisjours  eu  en  la  protection  et  manutention  du  royaume  d*Escosse  contre  les 
Angloys,  anciens  et  inveterez  ennemys  d'elle  et  de  ses  prédécesseurs  ;  et  encores 
plus  le  bon  traictement  qu'elle  a  eu  et  receu  de  la  bonté  de  très  banlt,  très  puis- 
sant et  très  excellent  prince  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France...  a  dict 
et  declairé  que,  adYenant  le  cas  qu'elle  decedde  sans  hoirs  procréez  de  son  corps 
—  que  Dieu  ne  veuille!  —  elle  a  donné  et  donne  par  ces  présentes,  par  pure  et 
libre  donation,  faicte  pour  cause  de  mort,  au  roy  de  France  qui  est  ou  sera,  le 
royaulme  d'Escosse,  oultre  tous  et  telz  droictz  que  lui  peuvent  ou  pourront,  ores 
et  pour  l'advenir,  compecter  et  appartenir  au  royaulme  d'Angleterre,...  ce  que 
a  esté  stipulé  et  accepté...  »  (T.  I,  p.  50  et  suiT.) 

Nous  verrons  plus  tard  la  reine  d'Ecosse  nier  avec  assnranee  cette 
donation  dont  le  secret  avait  été  violé,  et  invoquer  le  témoignage 
du  roi  de  France  pour  se  disculper  aux  yeux  de  ses  si\jets  et  de 
l'Angleterre.  L'original  authentique  existe  cependant  aux  Archives 
du  Toyanme  {Trésor  des  Chartes,  J.  679,59).  Ou  peut  consulter 
encore»  sur  les  négociations  relatives  à  cet  acte,  la  Correspondance 
diplomatique  de  Fénelon  (t.I,  p.  425). 

L'Ecosse  était  en  proie  aux  troubles  religieux.  Appuyée  par  Cha- 
telleraulty  Marie  de  Guise  résistait  péniblement  aux  progrès  de  h 
réformation.  La  paix  signée  avec  l'Angleterre  lui  avait  cependant 
donné  un  peu  de  répit.  Le  21  avril  1559 ,  Marie  Stuart  écrivit  à 
Elisabeth  au  sujet  du  traité  nouvellement  conclu ,  et  lui  témoigna 
son  désir  de  maintenir  avec  le  royaume  d'Angleterre  une  perpé- 
tuelle union.  Mais  Marie  de  Guise  mourut  le  1 1  juin  1560.  Six  mois 
après^  le  5  décembre^  François  II  fut  encore  enlevé  à  la  jeune  rein^, 
rv.  7 


qiki  t^9ta  ymvèf  privée  h  h  foi»  et  de  sa  mère  et  de  son  épdox. 
Aappeléë  en  Ëeoesé  par  aea  sojéts^  elle  sollicita  d'Elisabeth ,  par 
riiitervention  de  M.  d'Oysel,  la  permission  de  trayerser  l'Angle- 
terre pQur  se  rendre  daiv»  son  royaume;  mais  cette  demande  ftit  re^ 
poussée.  Enfin,  le  25  juillet  1561,  Marie  Stuart  j^nt  congé  de  hi 
cour  de  France.  Le  2  août,  elle  étaità  Beauvais,  le  7  à  Abbevilto,  et 
le  9  à  Calais.  Les  vaisseaux  d'Elisabeth  cherchèrent  en  vain  à  lui 
couper  lé  passage  :  le  19,  la  reine  d'Ecosse  débarqua  à  Leith. 

Ici  commence,  pour  Marie  Stuart ,  la  vie  la  plus  agitée.  Une 
&ible  partie  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  événements  de  l'histoire 
d'Ecosse  à  cette  époque ,  se  retrouve  dans  la  correspondance  jpu- 
bliée  par  M.  Labanoff.  Quelques  pièces  à  peine  se  distinguent 
dans  la  monotone  uniformité  d'un  assez  grand  nombre  de  lettres 
insignifiantes.  Le  premier  volume  ne  contient  guère  que  des  sauf- 
conduitS)  des  instructions^  des  lettres  patentes,  etc. »  donnés  par 
Marie  Stuart  à  ses  agents.  Nous  ne  les  reproduirons  pas  ici.  Nous 
préférons  citer  la  lettre  écrite  par  la  reine  &  Philippe  II»  le  10  ai^p- 
tembrel56ds 

«  De  Glasgow^  le  10  Mptenbre  ISéS. 

<t  Monrienr  mon  bon  frère ,  l'afftction  de  laquelle  tous  vous  estes  tottfljours 
employé  poor  le  mayntfen  et  suport  de  nostre  religion  catollqtie  m'a  fait  par  ai 
davvant  resclierscher  votre  faveur  et  ayde,  preVoïant  ce  que  Ineintenant  est  ad- 
vain  en  (et)  royaulme,  qut  tand  à  l'antiere  ruine  des  eafoliqnes  et  (à  r}està- 
blissement  de  ces  malheureuses  erreurs,  aux  qu(ellès>  vonllants  resiâléf,  lîè  roy 
mon  mari  et  moy  serons  en  dangier  de  perdre  nostre  couronne,  et,  par  mesme 
■loyeoy  le  droit  que  prétendons  ailleurs,  si  nous  n'attons  Itâydede  tMfi  des 
grands  princes  de  la  chreslientay. 

«  Quoy  considéré,  et  la  constance  de  laquelle  y  avvés  procédé  en  vos  (États), 
et  eomliien  avés  ferinemant  soustenu,  plus  que  nul  a(tttre)  prince,  ceulx  qui  se 
sont  apulés  de  vostre  faveur  t  (nous  avons)  eslu  de  nous  adresser  par  sur  Ions 
aultres  à  tous,  pour  (nous  aider)  de  yostre  conseiU,  et  noos  prevallôir  de  vostre 
âyde  et  suport  ;  pour  lequel  avvoîr,  nous  vous  av vons  despesché  ce  gentiilhomme 
Adglois ,  cotoliqne,  et  fldelle  servi  (enr  do  roy  mon  mari  et  de  moy,  avvesi|aés 
ample  charge  de  tous  randre  conjpte  de  Testât  de  nds  afTa^rres,  daM|DfUe9  il  isrt 
b(ien)  instniiçt,  tous  supliant  de  lui  donner  crédit  comme  (vous)  fayriéaànous 
ittesmes;  et  le  redespeschés  bien  tost;  car  (ces)  ocasions  sont  si  nescésaires,  qu'il 
âoas  importe  auKant  (pour)  la  couronne  et  la  liberté  de  TEglIsè  pour  jadiayè, 
pour  (laquel)le  meintenir  noua  n'espargnerons  vie  ni  eatast,  estant  snporté  et 
conseillé  de  vous  ;  auquel,  après  avvoir  baysé  les  mayns^  jepriray  Dieu  donnar, 
motiisieui'  itiofi  bon  (l'ère,  toute  prospérité  et  felisité. 

«  Tostre  bien  bonne  soeur,  tfarie  K.  »  (t.  T,  p.  281  et  suiv.) 

le  37  juillet  156$,  avait  été  célébrée,  dans  la  chapelle  deHoly- 
rood-house,  l'union  deMatie  Stuart  avec  Darnley.  té  10  février 
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laet,  à  #eiix  hentm  â<r  itiMti ,  ane  èxplorim  de  coudre  tuaH  le 
mémeDtiriiley  dans  la  mateon  de  l'Égllae-da-Ghainp,  et  lançait  ab 
lolD  son  cadavre.  Marie  fùt^elie  coupable  7  G'eat  ane  qaeBiion  oan- 
irovKPsée)  et  qu'au  mlHen  de  mille  oontradiétions  nous  n'oserioris 
tfmt^beft  M.  Lflbaiioff  e'eet  chargé  d'éclaircir  ce  point»  Nous 
eroyons  que  son  Essai  sur  ià  vie  ds  Marie  Stuart  dissipera  au 
moins  une  partie  des  ténèbres  dont  ce  tragique  événement  est  en- 
irefop^»  et  poirtera  daiis  certains  esprits  une  lumière  nouvelle*  Pour 
noas,  qui  ne  sommes  point  entraîné  par  des  passions  politiques  ou 
religieuses^  nous  resterons  fidèle  à  l'antique  maxime  :  «Dans  le 
doute,  abstiens-toi.  î* 

Le  1 5  mai  1 567,  Marie  ^tcTart,  Veuve  de  François  tl  et  deÎDaruIey, 
épousa  le  comte  de  Bothwell.  La  violence  imposa  cette  union  à  la 
leine  d'ÉcossOi  Du  Croe,  ambassadeur  de  France,  refusa  d'assister 
aux  céréiDOBie»  du  Hiariage^  oétébré^  d'après  le  rit  protestant,  dans 
une  des  salles  du  palais  d'Holyro^d.  La  reine  y  parut  çn  babits  de 
deuil.  LeinéBie  jour^  elle  reçut  la  visite  .de  Du  Grao^  et,  tr^ia  jours 
après,  cet  ambassadeur  écrivait  4  Cath^ine  de  Médicls  : 

« ....  Jeudi  (le  jour  même  du  mariage).  Sa  Majesté  m'envoya  quérir,  oii  je 
m'apperceas  d'une  estrange  façon  entre  elle  et  8on  mary;  ce  que  elle  me  voullut 
eieasefi  diÎMiAtqae  si  j^ia  voyais  trisfe^  <f  estott  poenr  oe  qa'elte  ne  voiuHolt  sa  rs- 
jottir>  oonuiye  elle  dit  ae  \§  foire  januâs»  ne  désirant  qoe  la  mort.  Hier,  eataiit 
reafecmez  tous  deux  dedans  uu  cabinet  avec  le  comte  de  Botbwell,  elle  cria  to^t 
hdaii  (\ué  où  lûi'baiStlast  un  couteau  pour  se  tuer.  Ceux  qui  estoiâît  dedans  la 
etiambre,  dans  la  pièce  qui  precedoit  le  cabinet,  Tentendirent  (  l  ) .  » 

Melvil  confirme  encore,  dans  ses  Mémobres ,  le  témoignage  ^e 
Du  Croc: 

«i  On  t^tftë,  dii-if ,  tétiè'prtncéésè  ^  inàt  et  kret  fiai  dé  fnesi^rk,  c(d*dit  jour» 
m  preseMtt  d'ârtburaraitin,  ie  kii  ettêndis  d^iAaaAdar  un  puisard  paor  se 
toecy  Biepaçaiii.qii'autrcimeiit  eHe  ss  jetteroit  par  Iss  ^eatrea.  »  CT.  |»  p.  2i3.) 

dette  odieuse  union  de  l'épouse  de  ïfstrnley  et  de  son  assassin 
devait  soulever  toute  TÉcosse.  Publiquement  accusé,  JBSothweîl  es- 
sayQ  de  r&ister  h  la  ligue  des  seigneurs;  nâais  il  est  forcé  de  preudre 
(a  fiiitè.  Le  2f  juin  ibei,  il  sort  de  Dunbar  avec  trois  vaisseaux,  et 
se  ^ige  vers  lesOrcades.  toUrsuivi  par  Kîrkaldy,  il  se  retiré  vers 
ta  I^orv^ége;  mais  if  est  arrêté  par  des  croiseura  danois,  et  Jeté 

(0  Y.  celte  lettre  à  la  Bibf.  roy.,  coll.  Harîay,  ms.  n^  218.  M.  Tyller  l'ai  pu- 
bliée dans  800  excellente  Histoire  (TÉcosse,  t.  VU,  p.  455. 

7. 
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dans  une  prison  à  Malmoë.  Marie  SCiiart  était  d^  enfisrmëe  à  Loeh- 
Leven.  Les  lords  écossais  voulaient,  comme  condition  de  sa  déli- 
vrance^ qu'elle  désavouât  son  mariage  avec  Bothwell  ;  mais  toutes 
les  représenlatioBs  de  ses  amis  et  de  ses  conseillers  restèrent  sans 
effet  Le  19  juillet,  sir  Nicolas  Throckmorton,  envoyé  d'Elisabeth, 
écrivait  à  la  reine  d'Angleterre  les  lignes  suivantes  : 

<* ....  J'ai  essayé  aussi  de  lui  penoader  de  se  prester  à  ce  qu'on  exIgeoSt  d'elle  ; 
savoir,  de  renoncer  à  regarder  Bothwell  comme  son  mari,  et  de  consentir  que  le 
diforce  soit  fait  entre  eux.  Elle  m*a  fait  dire  qu'elle  n'y  consentiroît  jamais ,  et 
qu'eUe  aimeroit  mieux  mourir.  Elle  se  fonde  sur  cette  raison  qu'elle  se  croit  grosse 
de  six  semaines  ;  et  qu'en  renonçant  à  BothweU  elle  se  reconnoistroit  grosse  d'un 
bastard,  et  avoir  forfait  à  son  honneur;  ce  qu'elle  ne  voudroit  jamais  Caire,  au 
péril  de  sa  vie  (i).» 

Le  29  juillet,  le  fils  de  Marie  Stnart,  âgé  de  treize  mois,  est  cou- 
ronné à  Stirling  sous  le  nom  de  Jacques  YI  ;  et,  le  22  août,  Murray , 
frère  de  la  reine,  est  proclamé  régent  d'Ecosse.  Marie  Stuart  es- 
pérait un  adoucissement  à  ses  maux;  mais  elle  apprit  bientôt  à  se 
défier  des  promesses  de  son  frère. 

Le  4  décembre,  un  acte  du  conseil  secret  de  Murray,  pour  mo- 
tiver la  détention  de  la  reine,  lit  mention  des  lettres  galantes  attri- 
buées à  l'épouse  de  Darnley.  Morton  prétendait  les  avoir  trouvées 
dans  une  cassette  d'argent  saisie  entre  les  mains  d'un  serviteur  de 
Bothwelh  Cette  cassette  appartient  aujourd'hui  au  duc  de  Ha- 
milton. 

Au  mois  de  février  1 568,  Marie  Stuart  accoucha  d'une  fille  dans 
le  château  de  Loch-Leven.  Cette  enfant  fut  emmenée  en  France,  et 
devint  plus  tard  religieuse  à  Notre-Dame  de  Soissons. 

La  reine  était  enfermée  à  Loch-Leven,  avec  George  Douglas.  Le 
jeune  seigneur  tenta  de  délivrer  Marie  Stuart  ;  mais  son  projet 
échoua  en  partie;  lui  seul  réussit  à  s'échapper.  Enfin ^  le  2  mai, 
la  reine  d'Ecosse  trompa  la  surveillance  de  ses  geôliers,  et,  grâce 
au  secours  des  Douglas  et  de  John  Beatoun,  elle  parvint  en  sûreté 
au  château  deHamiiton.  Mais  l'infortunée  Ait  vaincue  par  Murray 
à  Langside,  et  forcée  de  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Le  16 
mai,  elle  traversa  le  golfe  de  Soiway  dans  un  bateau  de  pécheur, 
et  débarcjua  à  Workington,  sur  la  côte  du  Cumberland.  Dès  le  len- 


(1)  Cette  pièce,  conserrée  au  British  Muséum  (coll.  Cottonienoe ,  Callgula 
C.  1,  fol.  18),  a  été  publiée  par  Robertson,  App.  n*"  XXII. 
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danahn,  elle  écrivait  à  Elisabeth  cette  lettre  pleine  de  tristesse  et 
d'amcrtame: 

«  De  workîDgton,  le  17  mai  (1568).  * 

«  Bfadame  ma  bonne  sœur.  Je  crois  que  tous  n'ignorés  point  de  quel  temps 
aoqans  sobjects»  lesquels  j'ay  fait  desmoyndres  les  premiers  de  mon  royaulme, 
se  sont  mis  en  devoir  de  me  trayailler»  et  faire  se  à  quoy  il  apert  maynienant  ils 
fendoyent.  Alors,  premier,  vous  sçavÀ  comme  ils  proposèrent  me  prendre  et  le 
feu  roymon  mari,  dont  i!  pleut  à  Dieu  nous  guarder,  et  nous  permètre  les  chasser 
hors  du  pays,  où,  à  votre  requeste,  je  les  resceuts  despuis,  encores  qu'ils  eurent 
comis  en  leur  retour  un  auUre  crisme,  de  me  tenir  prisonnière  et  tuer  en  ma  pre- 
sance  un  mien  serviteur  (1),  moy  estand  grosse  :  il  pleut  encores  à  Dieu  que  je  me 
•auvisse  de  leurs  mains,  comme  si  desubs  est  dit;  leur  pardonais  non  seulement, 
ayns  les  resceos  en  mesme  faveur  auprès  de  moy.  Mays  eulx ,  non  encores  con- 
tempts  de  tant  de  bienfayts,  nonobstant  leur  promesse  au  contrère,  ont  devisé  et 
favorisé  et  signé  et  asisté  à  un  crisme,  pour  le  me  mètre  faulsement  à  subs,  comme 
f  espère  le  vous  &yre  conoistre  à  plain.  Ils  sont  soubs  ceste  couleur  venus  en  ba« 
taylle  contre  moy,  m'acusants  d'estre  mal  conseillée,  et  que  ils  desiroient  me  de» 
livrer  de  mavayse  compagnie  pour  me  resmontrer  les  choses  qui  reqneroyent 
reforroatiou.  Moy,  me  sentant  inoscente,  et  désireuse  d'esviter  le  respandemant 
de  sang,  aley  me  mètre  entre  leurs  mayns,  désirens  de  reformer  ce  qui  estoit 
mal  disposé.  Incontinant  ils  me  prindrent,  et  me  misrent  en  prison.  Lors  je  les 
acnsey  de  leur  promesse,  et  priay  que  Ton  me  fist  entendre  pourquoi  Ton  me  mas- 
nioyt  aynsi.  Ils  s'absanterent  tous  ;  je  demanday  d'estre  ouie  en  conseill;  il  me 
fut  refusé.  Brief,  ils  m'ont  tenue  sans  serviteurs,  que  deus  famés  et  un  cuisinier 
et  un  chinigien,  et  m'ont  menasse  de  me  tuer  si  je  ne  signoys  une  démission  de 
ma  couronne  :  se  que  craynte  de  soubdayne  mort  me  fil  fayre,  comme  j'ay  vé- 
rifié despuis  devant  toute  la  noblesse,  que  j'espère  vous  en  montrer  tesmoygnage. 
Après  ils  me  resaisirent,  et  m'ont  accusé  et  prosédé  contre  moy  en  pariemant  sans 
me  dire  pourquoy,  ni  sans  m'ouir,  defandant  tout  advocat  de  parler  pour  moy, 
contreygnant  les  antres  de  s'acorder  à  leur  fiiuls^ usurpation  de  mon  estast;  m'ont 
pillée  de  tout  ce  que  j'avoys  au  monde,  ne  mepermetant  jamays  d'escrire  ni 
parler,  pour  Ae  rien  contredire  à  leurs  faulses  invantions.  A  la  fin,  il  a  pieu  à 
Dieu  me  délivrer  lorsqu'ils  pansoyent  me  fayre  mourir,  pour  estre  plus  senr  de 
leur  estast,  combien  que  je  leur  ofris  respondre  à  tout  ce  qu'il  auroient  à  me  dire, 
et  de  leur  ayder  à  la  punition  de  seolx  qui  seroient  CQuIpables  d'auqun  crisme. 
Eofin  il  pleut  à  Dieu  me  délivrer,  au  grand  contantemant  de  tous  mes  subjeots, 
excepté  Mora,  Morton,  Humes,  Glinquerne,  Mar  et  Semple,  ausquels,  après  que 
toute  ma  noblesse  fut  venue  de  toutes  parts,  j'en voyé  dire  que,  non  obstant  leur 
ingratitude  et  injuste  cruauté  usée  vers  moy,  je  les  vouloys  bien  semondre  de 
leur  devoir  et  leur  offrir  seureté  de  vie  et  de  biens ,  et  de  tenir  un  parlement 
pour  resformer  toutes  choses.  J'envoyé  deus  foys  ;  ils  prirent  et  emprisonerent 
les  mésagers,  firent  proclamations,  déclarant  tous  trytres  ceulx  qui  m'asiste- 
royent,etcou]pables  decest  odieulx  crisme.  Je  leur  mandis  qu'il  m'en  nomasaent 
Qo,  je  le  delivreroys,  les  priant  me  délivrer  cenlx  aussi  qui  leur  seroient  només  : 
ils  prindrent  l'ofisier  et  mes  proclamations.  J'é  envolé  demander  seureté  pour 
mylord  Boyd,  pour  tryter  apointemant,  ne  désirant  pour  moy  nulle  effusion  de 


(I)  David  Alcclo,  premier  secrétaire  de  la  reine  d'Ecosse,  fut  tué  le  0  mars  1666. 
Noos  n'avons  point  cité  la  lettre  où  Marie  Stuart  raconte  la  catastrophe  de  son  mal- 
heoreax  ami,  parce  que  cette  pièce  est  connue.  Elle  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Krilb,  1 1,  p.  Sao. 
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s#pg  :  )!•  reljppflereQl»  et  ^rent  qne  ai  auqqii  a voU  fayli  à  lear  relent  et  à  mon  fito, 
qu'il  noment  roy,  qu'ils  si  tne  leasassent  et  se  missent  en  leiir  Youlontay  :  se 
que  toute  la  noblesse  prit  en  très  raauvayse  part.  Pour  cela  voyant  qu'ils  u'es- 
toyent  que  particuliers  i  et  que  ma  po))^^^  ip'estoyt  plus  afTectionnée  que  Ja- 
inays,  j'^perojs,ayeauesle  teppset  Tostre  Payeur^  qu'iisseroyntxeduits  peu  à  peu. 
Etvoïant  qu'ils  disoient  me  vouloir  reprandre  ou  mourir  tous,  ]e  m'acheminàv 
Vers  Donbertran,  passant  deus  mille  près  d'eus,  ma  noblesse  ip'acompagnanf, 
noarchai^t  en  batylle  entre  eulx  et  moy  :  quoy  volant,  ils  sortent  et  vieneut  me 
couper  chemin  pour  me  prandre.  Mes  gens  voïant  cela ,  meulx  d^  ceste  extresme 
ipalice,  pour  leur  couper  chemin,  les  rencontrent  sans  ordre ,  de  falson  que, 
combien  qu'ils  feusent  deus  foys  aultant,  leur  soubdayn  mardier  leur  fit  encor 
(el  desavantasge  que  Dieu  a  permis  ils  soyent  desconfits ,  et  plusieurs  tués  et 
pris  tr^  cruèlemant,  aucjuns  tués  se  retirant  et  estant  pris;  et  Incontinant  la  chasse 
fut  rompue  pour  me  prandre  alant  à  Donbertrant,  et  mestant  gens  partout  pour 
me  tuer  qu  prandre.  Mays  Dieu  par  son  infinie  bonté  m'a  pres^ryée ,  pi'estaut 
sauvée  auprès  de  mi  lord  Heris,  lecjuel  et  aultres  seigneurs  qui  sommes  venus  ea 
vostre  pays,  estant  assurée  qu'entendant  leur  cruaulté  et  comme  ils  m'ont  traitée, 
que,  selon  vostre  bon  naturel  et  la  fiance  que  j'ay  en  vous,  non  seulemant  me 
rescevrés  pour  la  seureté  de  ma  vie,  mays  m'aidérés  et  assisterays  en  ma  juste 
Querèle,  et  semondrays  les  autres  princes  fhyre  le  semblable. 

«  Je  vous  suplie  le  plus  tost  que  pourrés  m'envoyer  quérir,  car  je  suis  en  pi- 
teux estât,  non  pour  royne,  mais  pour  gentillfame.  Car  je  n'ay  chose  du  monde 
que  ma  personne ,  comme  je  me  suis  sauvée ,  faysant  soixante  miles  à  travers 
cliamps  le  premier  jour,  et  n'ayant  despuis  jamays  osé  aller  que  la  nuit,  coipme 
j!espere  vous  remonstrer,  si  il  vous  plest  avoir  pitié,  comme  j'espère ,  de  mon 
extresme  infortune,  de  laquelle  je  laysseray  à  me  lamenter  pour  ne  vous  inpor- 
tuner,  et  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  dolnt,  en  santé,  très-heurheuse  et  longue  vie, 
et  à  moy  pasiance,  et  la  consolation  que  j'antands  reseyoir  de  vous,  à  qui  je  pre- 
sante  mes  humbles  recommandations. 

a  De  Wlrkjpton,  ce  xtii  de  may. 

«Vostre  très  fidelle  et  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine 
et  eschappée  prisoniere,  Marie  R.  »  (T.  II,  p.  73  et  suiv.) 

Marie  Stuart  reçut  une  cruelle  répopse  :  elle  apprit,  le  13  Juio, 
qu'Éliaabetb  refusait  de  l'admettre  en  sa  présence  avant  qu'elle  sa 
ittt  Justifiée  de  toute  complicité  au  meurtre  de  Darniey.  C'était  là 
riiospitalité  insultante  que  la  reine  d'Angleterre  réservait  à  sa  trèsn 
t^ectiùnnée  s($ur  et  cousine.  En  vain  Marie  Stuart  passe  tour  à 
tour  de  la  menace  à  la  prière,  en  vain  elle  siiumilie  pour  toucher 
le  cœur  de  la  froide  et  impassible  Elisabeth,  elle  ne  peut  même  ob- 
tenir une  entrevue  ;  et  pourtant  elle  se  plaint  avec  une  touchante  et 
douloureuse  tristesse,  qui  est  bien  vraie  et  bien  simple,  même  dana 
l»,  recherche  de  son  langage. 

«...  Ma  bonne  sœur,  dil*elle  dans  une  lettre  du  5  juillet,  ravissez-vous,  gaigqez 
le  cueur,  et  rien  ne  sera  que  vostre  et  à  vostre  commandement.  |ç  pcnseroys 
vous  satisfaire  entuut,  vous  voyant.  Hélas!  ne  faites  comme  le  ^rpeut,  qui 
se  bouche  fouye  :  car  je  ne  suis  un  enchanteur,  mais  vostre  saur  et  c^u^ine  na« 


-  m  - 

terelle.  Si  çesar  n'eust  dédaigné  d^couUr  ou  iine  M  fMn]^  il'uu  aTer|ji9eiir| 
0  n'epst  succombé,  pourquoy  doiveot  les  oreilles  des  princes  estre  bouchées , 
puisque  Top  les  paint  si  longues;  signifiant  qu'ils  doivent  tout  ouyr  et  bien  peu* 
$er  avant  que  respundre.  Je  ne  suis  de  la  nature  du  basilique  ny  moins  du  camer 
léon  pour  tous  convertir  à  ma  semblance,  quant  bien  je  seroye  si  dangereuse  et 
mauvaise  que  Ton  dit;  et  vous  estes  assez  armée  de  constance  et  de  ju^tic^,  la- 
quelle je  requiers  à  Dieu,  et  qu'il  vous  donne  grâce  d*eD  bien  user,  aTec9ues  lon^ 
^ue  et  heureuse  vie.  »  (T.  11,  p.  134.) 

Elisabeth  persistait  dans  son  reftis,  et,  loin  de  se  laisser  adoucir 
par  les  protestations  de  son  infortunée  prisonnière,  eile  lui  ùàmi 
«n  crime  de  l'amertame  de  ses  plaintes.  C'était  pousser  loin  le  toé» 
pris  poar  une  reine  malheureuse.  Mais  Marie  Stuart  était  forcée 
de  «ubir  cet  affronti  dans  l'espoir  de  désarmer  enfin  le  ressentiment  ' 
de  son  ifnpiacable  ennemie ,  et  d'acheter,  par  sa  soumission ,  une 
hospitalité  qui  lui  était  due  à  tant  de  titres. 

Le  7  août  U68,  elle  écrivait,  de  Bolton,  à  Elisabeth  : 

«  Mtdaïae,  j*tf  resceos  hier  «vèques  grand  deplesir  une  tettra  de  vous,  pour 
voir  qu'ares  pria  autrement  que  je  n'avoys  jamais  entendu  les  mièw».  J'advoœ 
bien  que,  n'ayant  entendu  auqune  certayneté  de  rostre  bonne  vouUontay  rtrs 
moy ,  je  TOUS  ecrivois  trop  libreinaot,  si  je  n'eusse  protesté  que  me  pardonneriés^ 
si  je  apeloys  de  vous  à  vous-mesme.  Dieu  me  soit  juge  si  jamay  ije  veus  feus 
iagrale,  si  je  ne  me  ressente  de  vos  bons  offices  I  mais  qui  (a)  enuie»  la  pesîanee 
£iyt  perdre  beaucoup  de  respects,  comme  je  m'en  estoys  accusée  plusieurs  fois. 
Mais  vous  l'arrés  pris  en  trop  mauvayse  part  d'une  qui  rous  a  choisie  entre  touls 
aultres  rivsnt,  pour  se  mettre  die  et  tout  ce  qu'elle  a  entre  ksmeins.  Si  je  vous 
ai  oflencéep  je  suis  Issi  pour  vous  en  fayre  amande  à  volte  discretioa  :  mays  si 
rous  m'injuries,  je  n'ay  que  la  roy  ne  d'Angletecre  à  qui  me  plaindre  de  ma  bonne 
«Bur  et  cousine,  qui  m'aoeuse  de  fuir  la  Inaûcne.  Et,  au  pis  aller,  je  vous  avois 
offert  Yesmesterbal  ;  mays  je  voys  bien  ce  que  tous  distes  est  vray  :  tous  lenés 
do  lion,  qui  veult  ordonner  des  antres  par  amour  et  en  avvoir  l'hoaueur  et  Je 
bon  gr^  layaant  de  vous-mesme,  ou  vous  couroossés.  Et  bien,  je  le  vous  donne, 
ie  vous  acaeple  pour  araad  lion  ;  reconnoissésmoy  |»or  segond  de  oeste  mesme 
race.  Or  j'ay  tout  mis  entre  vos  mains  :  faylos  pour  moy  de  iasson  que  je  tous 
poisse  valoir,  m'en  resantant;  et  je  voos  feray  desdire  de  m'avvoir  aomoié  in- 
gp^lte,  car  je  voua  prefereray  à  toultes  les  personnes  du  monde.  Or  j'ay  rescen 
■ne  autre  lettre  de  vous ,  où  je  vois  qne  rotre  cholere  ne  vous  fiayt  pas  onUiar 
rostre  bon  naturel.  Madsirae,  ne  voos  imprimés  kgierement  mavayse  opinion  de 
moy,  vous  anriés  tort  :  tous  le  connoisliés....  •  (T.  Il,  p.  147  et  snir.) 

Au  milieu  de  ses  infortunes,  Marie  Stuart  trouvait  encore  quel- 
que eossolation  dans  ses  relations  ayee  ses  aneiem  alliés.  Elle  reçut 
de  la  reine  Elisabeth  d'Espagne  quelques  amyahles  et  confortables 
lettres*  Elle  y  répondit  le  24  septembre  1668.  Dans  sa  lettre,  après 
avoir  rappelé  l*étroite  amitié  qui  l'unit  depuis  son  enfance  à  l'é- 
pouse de  Philippe  n,  elle  cjoute  : 


«•I 


Je  vous  diray  une  chose  en  passant,  qne  si  les  r  oys,  votre  signeur  et  firece, 
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èstoyent  en  repos,  mon  desastre  servirait  à  la  chrestiantay»  car  ma  Tenue  en  ce 
pays  m*a  fayt  faire  aqueintance  issi,  par  laquelle  j'ay  tant  apils  de  Testât  issi» 
que,  si  j'avois  tant  soit  peu  d'espérance  de  secours  d'ailleurs^  je  mètroys  la  re- 
ligion subs ,  ou  je  mourois  en  la  poyne.  Tout  ce  quartier  issi  est  entièrement 
dédié  à  la  foy  catolique,  et  pour  ce  respect,  et  du  droit  que  j'ay  issi  à  moy, 
peu  de  chose  aprandroit  cette  royne  à  s'entremètre  d'ayder  aux  subjects  contre 
les  princes.  Elle  en  est  en  si  grande  jalousie,  que  cela,  et  non  auitre  chose,  me  fer^ 
remètre  en  mon  pays.  Mays  elle  vouldroit  par  tous  moyens  me  fayre  porter 
Masme  de  ce  deqnoi  j'ay  estay  injustement  acuséc,  comme  vous  voirrés  en  brief 
par  un  discours  de  toutes  les  mesnées  qui  ont  estay  faytes  contre  moy  depnia 
qne  je  suis  née,  par  ces  traistres  à  Dieu  et  à  moy.  Il  n'est  encore  aschevé.  Gepo^ 
dant  je  vous  diray  que  Ton  m'ofre  beaucoup  de  belles  cboees  pour  changer  de 
religion  ;  ce  que  je  ne  feray  jamais.  Mays  si  je  suis  pressée  d'acorder  quelques 
points  que  j'ay  mandé  à  vostre  embassadeur,  vous  pouvés  jusger  que  ce  sera 
comme  prisonnière.  Or  je  vous  asure ,  et  vons  supplie ,  asurés  en  le  roi ,  que  Je 
mouray  en  la  religion  cattolique  romaine ,  quoy  que  l'on  en  dise.  Je  ne  puis 
l'exerser  issi ,  car  l'on  ne  le  me  veult  permettre  ;  et ,  seullemant  pour  en  avoir 
parlé,  l'on  m'a  roenassée  de  me  retenir,  et  me  donner  moings  de  crédit. 

«  Au  reste,  vous  m'avez  entamé  un  propos,  en  vous  jouant,  que  jeveulx  prendre 
en  bon  essiant  :  c'est  de  mesdames  vos  filles.  Madame,  j'ay  un  fils.  J'espère  qne 
si  leroy,  et  leroy  vostre  frère,  auquel  je  vous  supplie  écrire  en  ma  Atvenr,  veul- 
lent  envoyer  une  embassade  à  ceste  royne,  en  déclarant  l'Iioneur  qu'il  me  font 
de  m'estimer  leur  sœur  et  alliée,  et  qu'il  me  veullent  prendre  en  leur  protection, 
la  requerrant,  dantant  que  leur  amitié  lui  est  chiere ,  de  me  resmètre  en  mon 
royaume ,  et  m'ayder  à  punir  mes  rebelles ,  on  qu'ils  s'esforceront  de  le  fayre, 
et  qu'ils  s'assurent  qu'elle  ne  Touidra  estre  de  la  partie  des  subjects  contre  les 
princes,  elle  n'oseroit  le  refeuser,  car  elle  est  assez  en  double  elle  mesmes  dequd- 
qne  insurrections.  Car  elle  n'est  pas  fort  aymée  de  pas  une  des  religions;  et,  Diea 
meissi,  je  pance  qne  j'ay  guaigné  une  bonne  partie  des  cueurs  des  gens  de  bien  de 
ce  pays  depuis  ma  venue,  jusques  à  hasarder  ce  qu'ils  ont  avecques  moy,  et  pour 
ma  querelle.  Sicela  se  faysoit,  et  quelques  autres  faveurs  nessessaires dont  j'ad* 
vertis  Tostre  dit  embassadeur,  estant  en  mon  pays  et  en  amitié  arèques  eesfe 
royne,  que  les  siens  ne  veullent  permettre  me  veoir,  de  peur  que  je  la  remète  en 
meilleur  chemin ,  car  ils  ont  ceste  opinion  que  je  la  gouvemeroys  ;  lui  comple- 
sant,  j'espèreroys  nourrir  mon  fils  à  vostre  dévossion,  et,  avèqnes  Totreayde,  loi 
acquérir  ce  qui  bous  apartient  ;  et,  en  cas  que  Dieu  me  soit  si  misericordieulx, 
je  proteste  que  m'acordiés  Tune  de  vos  filles  pour  lui,  laquelle  qu'il  vous  playra, 
il  sera  trop  heureulx.  L'on  m'offre  quasi  de  le  fayre  naturaliser,  et  que  la  royne 
l'adoptera  pour  son  fils.  Mais  je  n'ay  pas  envie  de  le  leur  bayller  et  quister  bmni 
droit,  qui  seroit  cause  de  le  rendre  de  leur  religion  meschante;  mays  plostost,' 
si  je  le  ray,  je  le  vous  voudroys  envoyer,  et  me  soubmetre  à  tous  dangers  pour 
establir  toute  ceste  isle  à  l'antique  et  bonne  ioy.  Je  tous  supplie,  tenés  eessi  se- 
gret  ;  car  il  me  cousteroit  la  vie  :  et,  quoy  qu'oyés  dire,  assurés-vous  que  je  ne 
chaiigeray  d'opinion,  bien  que  par  force  je  m'accomode  au  temps. 

R  Je  ne  vous  importuneray  de  plus  longue  lettre  pour  le  présent ,  sinon  tous 
suplier  de  fayre  écrire  en  ma  faveur.  Si  j'acorde  aveques  ceste  royne,  je  vous  en 
advertirai.  Mais  il,  fauldroit  qne  l'amlrnssadeur  feut  commandé  d'avoir  uns 
cliypfer  aveques  moy,  et  de  m'en  voier  visiter  quelque  foys  ;  car  les  miens  n'osent 
aller  verseulx. 

«  En  cest  endroit,  je  vous  presanteray  mes  très  humbles  recommandations  à 
vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  eu  santé,  longue  et  heurheuse  Tie. 
J'auroys  bien  plus  à  vous  écrire,  mays  je  n'ose.  Encores  ays-je  la  fièvre  de  ceste* 
ci.  Je  vous  supplie,  envoies  moi  quelque  un  en  vostre  particulier  nom,  en  qui  je 
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pntae  fier,  affln  qae  Je  lai  fasse  entandre  tooa  mes  detainfs.  »  (T.  TT,  p.  184 
el  soiT.) 

Si  cette  lettre  fût  tombée  entre  les  mains  d'Elisabeth,  nous  don- 
tODS  que  la  reine  d'Ecosse  eût  pu  focilement  se  justifier  aux  yeux 
des  Anglais.  Marie  Stuart  développe  ses  plans  avec  une  complai- 
sance fort  naturelle  sans  doute,  mais  peut-être  un  peu  présomp- 
laeose.  Qu'elle  ait  songé  à  relever  en  Angleterre  le  parti  catho- 
lique, qu'elle  se  soit  adressée  a  la  France  et  à  TEspagne  pour  or- 
ganiser ce  que  nous  pourrions  appeler  la  contre- révolution,  le  fait 
est  évident  ^  la  pièce  m^éme  que  nous  venons  de  citer  en  est  une 
preuve  manifeste.  Ces  projets  nous  semblent  cependant  assez  pré- 
maturés en  1568.  Il  est  permis  de  croire  que  la  reine  d'Ecosse 
se  flattait  elle-même  d'une  espérance  exagérée  et  d'une  fâcheuse 
illusion^  quand  elle  disait  :  <  Si  j'avols  tant  soit  peu  d'espérance 
de  secours  d'ailleurs,  je  mètroys  la  religion  subs**.  » 

Son  zèle  même  pour  la  religion  catholique  était  suspecté  par  ses 
ennemis;  et,  dansune  lettre  datéedeBoltonle  30  novembre  1568(1), 
Marie  Stuart  fût  obligée  de  se  disculper  sur  ce  point  auprès  de 
Philippe  II  : 

•c ....  Je  ne  me  dootois,  loi  dit*eUe ,  en  aucune  manière  qu'on  cherchât  à  me 
cakMnnier  auprès  de  vous,  quoique  j^eusse  une  longue  expérience  de  la  méchan- 
ceté des  rebelles  et  de  quelques  autres  personnes  de  ce  pays*ci,  qni  les  sonfrrent 
parce  quMls  sont  tous  de  la  même  secte  ;  mats  je  n'aorois  jamais  pu  penser  que 
la  calomnie  eût  autant  d'attraits  pour  des  personnes  professant  la  religion  ca- 
tholique, qui  sont  celles  qui,  à  ce  que  je  crois,  Tont  déversée  contre  moi.  Je  dois 
TOUS  dire  maintenant  que,  quel  qu*ait  été  l'indiTidu  qni  se  soit  rendu  rinstru- 
ment  d'un  aossi  raanrais  service,  Je  vous  supplie  de  ne  le  point  croire,  attendu 
qo*il  ne  peut  qu'être  mal  informé  ;  et  s'il  vous  plaisoit  de  me  faire  assez  d'hon* 
neur  pour  faire  prendre  des  renseignements ,  par  des  individus  dignes  de  votre 
confiance,  près  des  personnes  qui  sont  ici  avec  moi,  et  qui  peuvent  mieux  ré- 
pondre et  parler  sur  la  matière  que  qui  que  ce  soit ,  je  suis  assurée  qu'elles  cer- 
tifieront tout  le  contraire,  parce  qu'elles  ne  m'ont  jamais  entendu  dire  un  mot, 
ni  vu  faire  la  moindre  chose,  qui  pussent  leur  donner  une  idée  aussi  sinistre  de 
moi. 

«  Si  je  n'exerce  pas  ma  religion,  on  ne  doit  pas  croire  pour  cela  que  je  balance 
entre  les  deux.  D'ailleurs  ,  depuis  mon  arrivée  dans  ce  royaume ,  j*ai  demandé 
qu'on  me  permit  au  moins  de  pouvoir  Texeroer,  comme  on  l'accorde  à  l'ambas- 
sadeur d'un  prince  étranger  ;  mais  on  m'a  répondu  que  j'étois  parente  de  la  reine, 
et  que  je  ne  l'obtiendrois  jamais.  On  a  introduit  ensuite  chez  moi  un  ministre 
angloie,  qni  récite  simplement  quelques  prières  en  langue  yulgaîre;  ce  que  je  n'ai 
pas  pu  empêcher,  parce  que  j'étois  et  que  je  suis  encore  privée  de  la  liberté,  et 

(I)  M.  Labanoif  a  publié  cette  pièce  sur  une  copie  du  temps  qui  se  trouve  aux 
Arehives  du  royaume  (K,  139I  ;  liasse  B.  33,  p.  I28des  Arch.  de  Simancas.)  Cest 
une  traduction  française  faite  sur  une  traduction  espagnole.  L'original  français  est 
sans  doute  resté  en  Espagne. 
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part  à  ces  prières,  aaxquelles  j'as&istois  parce  qu'oo  ne  me  permettoit  aucun  autre 
exercice  de  ma  religion,  je  suis  prête  à  faire  telle  amende  honorable  qu'on  croira 
nécessaire,  pour  que  tous  les  princes  catholiques  du  monde  soient  conyaincus 
que  Je  suis  une  fille  obéissante,  soumise  et  dévouée  de  la  sainte  Ëgiise  catholique 
romaine,  dans  la  foi  de  laqoelle  Je  Teui  vifre  et  mourir,  sans  que  j'easM  Jamais 
eu  d'autre  volonté  que  celle-ci ,  Tolouté  qu'avec  Taida  de  piau  Je  j»  chaiKerû 
jamais  en  aucune  manière....  »  (T.  Il,  p.  239  etsuiv.) 

Noos  ne  voulons  pus  attaquer  par  d'injarleux  Boupçons  la  sin- 
cérité de  Marie  Staart,  quand  elle  parle  de  son  dévouement  à  la  M 
catholique.  L'histoire  lui  doit  cet  éloge,  qu'elle  est  restée  fidèle  à  la 
religion  de  ses  pères  en  présence  même  de  Téchafaud.  Mais  en  cer- 
taines questions,  il  faut  le  dire,  le  témoignage  et  la  parole  de  la 
reine  d'Ecosse  ne  méritent  pas  une  grande  confiance;  elle  savait, 
parfois,  mentir  à  propos  pour  le  besoin  de  sa  cause:  ainsi,  accusée 
d'avoir  cédé  à  un  prince  éti*anger  ses  droits  à  la  couronne  d'Angle* 
terre,  elle  répondit,  le  15  mai  1569  : 

«•  Madame,  ayant  entendu ,  par  Tevesque  de  Rosse,  mon  conseiller,  que  quel- 
ques objections  estoient  faictes  pour  empescher  la  prompte  démonstration  de  vostre 
bonne  volonté  vers  moy,  allégant  que  j'avois  faiclz  quelques  contracte  aveoqaes 
monsieur  d'Anjou,  le  frère  du  roy  monsieur  mon  frère,  qui  vous  poifvoii  prejo- 
dicier,  je  me  suis  bien  vollue  esforccr,  n'ayant  encores  recouvert  ma  santé,  par 
ceamal  escriptes  lettres  vous  asseurer  sur  ma  conaeieuce,  hoaneur  et  cradict»  que 
jamais  n'ay  faict  nul  contract  avécques  liiy,  ny  auitre*  d'aulcune  cbose,  ny  n'eft- 
tray  jamais  en  eeste  opinion  de  fère  chose  à  voatre  préjudice,  despuysque  je  auys 
en  aage  de  discrétion,  ny  tant  mal  advantaigeuse  pour  ce  royaulme  età  noy, 
que  de  fère  auioun  contract  ny  transmission;  dequoy  je  vous  dooray  telle 
preuve,  asseuraoce  ou  seureié  qu'il  vous  plairra  deviser,  comme  Tevesque  de 
Roese  voua  dira  plus  au  long,  vous  supliant  le  croyre  et'  m'excuser,  car  je  auy* 
en  assés  foible  disposition  pour  vous  escripre  comme  j'en  ay  sul^ect  et  Tolunt4fr 
seulement  me  suys-je  esforcée  vous  rendre  tesooignag»  de  ma  main,  auqoeà 
j'appelle  Dieu  en  teamoing ,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  • 
(T.  Il,  p.  346.) 

Nous  avons  cependant  cité  la  donation  authentique  que  Marie 
Stuart  signa,  le  4  avril  1 558,  à  Fontainebleau,  en  faveur  de  Henri  II 
et  de  ses  successeurs.  Mais,  en  1569 ,  la  reine  d*Écosse  était  pri- 
sonnière ',  elle  avait  à  lutter  contre  des  adversaires  acharnés  :  la 
nécessité  excuse,  jusqu'à  un  certain  point,  l'emploi  de  pareilles 
ressources.  Plût  à  Dieu  que  Marie  Stuart,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis,  n*eût  point  recouru  à  des  moyens  plus  dangereux  1  Norfolk 
n'aurait  pas  expié ,  par  une  mort  ignominieuse ,  son  dévouement 
à  la  cause  de  la  reine  captive ,  et  Marie ,  à  son  tour,  ne  aérait 
peut-être  pas  montée  sur  un  échafaud. 
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ItffHOiRS  of  the  reîgn  of  kîng  George  the  third ,  by 
HoRAGK  WALFOX.E ,  How  first  pubUshed  front  the 
original  rnanuscripts,  —  London ,  Richard  Bentley, 
1845-1846.  —  Quatre  volumes  in-8®. 

(l"  article.) 

L'auteur  de  ces  Mémoires  jouit,  en  Angleterre,  d'une  grande  popu- 
larité. Antiquaire,  ronnancier,  historien,  ou  plutôt  chroniqueur  des  arts, 
de  la  littérature  aristocratique,  des  intrigues  et  des  anecdotes  du  jour, 
pendant  uae  carrière  gui  embrasse  presque  le  cours  entier  du  xviii* 
siècle,  par-dessus  tout  artiste,  homme  d'esprit  et  grand  seigneur,  ii 
réunit  aux  yeux  de  ses  concitoyens  le  double  attrait  du  libre  penseur 
et  du  parfait  gentleman.  Il  semble  que  Tadmirateur  passionné  du  siècle 
deLouis  XIV  et  de  madame  de  Sévigné,  le  correspondant  de  madame  du 
Deffand,  celui  qu'on  a  proclamé  le  représentant  le  plus  complet  de  l'es- 
prit français  en  Angleterre,  aurait  dû  obtenir  cJ)ez  nous  la  même  faveur 
pour  ses  écrits.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  De  ses  nombreux  ouvrages,  on 
ne  connaît  guère,  en  France,  que  les  plus  médiocres  et  les  moins  im- 
portants ;  le  Château  d'Otrantey  pastiche  qu'on  ne  lit  plus,  mais  qui 
eut  dans  son  temps  une  certaine  vogue,  parce  que  ce  fut  le  premier 
essai  de  réhabilitation  du  genre  gothique  en  littérature,  comme  l'avait 
été,  en  architecture,  la  construction,  par  l'auteur,  du  manoir  de  Straw- 
berry-HilI;  X Essai  sur  Fart  des  jardins  y  le  Règne  de  Richard  IHy 
qui  ont  eu  l'honneur  d'être  traduits,  le  premier,  par  le  duc  de  Niver- 
nois,  et  le  second  par  Louis  XYI  ;  enfm ,  les  Réminiscences^  esquisse 
amusante,  mais  très-succincte,  des  règnes  de  George  II  et  de  Geor- 
ge III,  sur  lesquels  Walpole  a  laissé  des  documents  bien  plus  étendus. 
On  n'a  fait  passer  dans  notre  langue  ni  ses  Anecdotes  sur  la  peinture 
et  la  gravure^  Touvrage  le  plus  piquant  que  les  arts  aient  inspiré  en 
Angleterre,  ni  son  Catalogue- des  princes  et  des  nobles  qui  ont  écrite 
où  les  historiens  de  notre  ancienne  littérature  auraient  trouvé  des  ren- 
seignements curieux  sur  les  compositions  de  Kichard  Cœur  de  Lion, 
de  Charles  d'Orléans,  de  Marie  Stuart,  etc.  ;  ni  enûn,  sauf  les  restric- 
tions ci- après ,  les  Lettres  et  les  Mémoires  qui  forment  les  principaux 
titres  littéraires  d'Horace  Walpole  (1). 

De  ces  deux  ouvrages ,  que  nous  rapprochons  ici  parce  qu'ils  se 
eomplètent  et  s'éclairent  l'un  l'autre,  le  premier  embrasse  une  période. 


(1)  Nom  ne  citons  que  pour  mémoire  les  Lettres  à  sir  George  Hontagu, 
traduites  par  M.  Charles  Malo,  1818,  un  volume  in-8«.  Elles  ne  forment  pas  la 
dixième  partie  de  la  oorrespondanee  de  Walpotor 
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de  plas  de  soixante  ans  (1735*1797).  Publiées  d*abord  successivement 
par  fractions  et  par  séries  de  correspondants ,  les  Lettres  d* Horace 
JVcUpole  ont  été  réunies  dans  un  ordre  chronologique  en  quatre  énor- 
mes volumes  in-S»,  Londres^  1841-42 ,  auxquels  il  faut  en  ajouter  deux 
autres  à^NouveUes  Lettres  de  sir  Horace  Mann^  1843.  Et  encore  dans  ce 
volumineux  recueil  ne  sont  point  comprises  celles  qui  furent  adressées 
à  madame  du  Deffand,  dont  les  originaux,  à  ce  qu'il  parait^  n*ont  pas 
encore  été  retrouvés. 

Quant  aux  Mémoires^  déposés  par  M.  Walpole,  avec  ce  soin  minu- 
tieux qu*il  apportait  à  tout  ce  qui  intéressait  sa  vanité  d'auteur  et  de 
gentilhomme,  dans  un  coffre  en  ébénisterie,  lequel  devait,  aux  termes 
de  son  testament,  être  ouvert  par  le  premier  lordWdldegrave  qui  at- 
teindrait sa  majorité  après  1800,  ils  se  divisent  en  deux  séries.  La  pre- 
mière ,  comprenant  les  dix  dernières  années  du  règne  de  George  II , 
a  été  publiée  par  lord  HoUand ,  Londres,  1822,  deux  vol.  in-4c';  et 
traduite  en  français  par  M.  Cohen,  Paris,  1823 ,  deux  volumes  in-8o. 
La  seconde,  dont  le  titre  se  trouve  en  tête  de  cet  article,  a  eu  pour  édi- 
teur M.  Denis  le  Marchant;  elle  embrasse  les  douze  premières  années 
du  règne  de  George  III,  et  clôt  la  suite  des  œuvres  historiques  de 
Tauteur. 

Voici  comment  il  a  caractérisé  lui-même  ses  écrits  en  ce  genre  :  «  Je 
ne  suis  pas  un  historien  ;  j'écris  à  l'occasion  des  mémoires,  je  trace  des 
caractères,  je  consigne  des  anecdotes.  Tout  ce  qui  tend  à  faire  connaître 
les  mœurs  du  siècle ,  la  physionomie  des  hommes  du  jour,  rentre  dans 
mon  plan.  »  Ajoutons  que  l'auteur,  soit  par  le  cours  des  événements 
politiques ,  soit  même  par  suite  de  ses  préoccupations  personnelles , 
est  souvent  amené  à  s'occuper  de  notre  pays  ,  et  que  ses  liaisons  avec 
la  plupart  de  nos  notabilités  aristocratiques  et  intellectuelles,  la  cor- 
respondance active  qu*il  entretenait  de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  enfln 
ses  propres  observations  pendant  les  voyages  qu'il  y  fit  à  plusieurs  re- 
prises, donnent  à  cette  partie  de  ses  mémoires  et  de  sa  correspondance 
un  intérêt  tout  particulier  pour  nous.  Dans  sa  manière  capricieuse,  il  se 
platt  à  passer  de  France  en  Angleterre,  et  à  vivre,  comme  il  le  dit,  entre 
les  deux  peuples.  D'une  fête  à  Strawberry-Hill,  ses  lecteurs  se  trouvent 
transportés  à  une  soirée  de  pharaon  chez  madame  du  Deffand  ,  et 
d'une  séance  du  parlement  britannique  à  un  lit  de  justice  au  Louvre. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  notre  compte  rendu,  nous  séparerons 
les  deux  ordres  de  faits  que  Walpole  a  souvent  confondus;  et,  réser- 
vant pour  un  second  article  la  partie  qui  regarde  l'Angleterre ,  nous 
ne  nous  attacherons  ici  qu'à  celle  qui  intéresse  la  France  ,  en  faisant 
précéder  notre  analyse  d'un  aperçu  rapide  des  relations  sociales  et  lit- 
téraires entre  les  deux  pays  au  xviii«  siècle,  dont  Walpole  fut  Texpres- 
flion  la  plus  complète. 

Aujourd'hui  que  quinze  heures  de  chemin  séparent  Londres  et  Paris, 
on  a  peine  à  se  figurer  combien  ces  capitales  étaient  étrangères  l'une 
à  l'autre  il  y  a  deux  siècles,  et  surtout  à  quel  point,  sauf  les  transactions 
purement  officielles  et  politiques,  les  mœurs,  la  littérature,  les  choses 
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et  1^  hommes  de  rAngleterre  nous  étaient  inconnus.  «  U  y  a  des  êtres 
vivants  hors  du  pays  natal ,  »  disait  Shakspeare  (1).  On  n*en  était  pas 
bien  persuadé  en  France  à  l'époque  où  il  s'exprimait  ainsi  ;  et  son  nom 
même,  ce  nom  étrange  et  barbare ,  n'a  peut-être  jamais  résonné  aux 
oreilles  de  Racine  et  de  Corneille.  Pourtant  ce  fut  le  fils  du  même  Ra- 
cine qui  nous  donna  la  première  traduction  exacte  de  Milton ,  dans  le- 
quel le  bon  Rollin  s'avisa,  le  premier  parmi  nous,  de  soupçonner  un 
grand  poète,  et  qui  n'avait  été  connu  du  siècle  précédent  que  comme  le 
rédacteur  obscur  des  dépêches  latines  de  Cromvell,  et  surtout  comme 
Tauteur  d*un  livre  anti-monarchique,  brûlé  à  Paris  par  la  main  du 
bourreau.  Du  reste,  il  n'y  avait  guère  que  les  aventuriers  littéraires  et 
autres  qui  s'avisassent  alors  chez  nous  de  passer  la  Manche  :  d'Assoucy , 
Saint-Amand,  Saint-£vremond,  madame  de  Mazarin,  Lauzun,  Gram- 
mont ,  etc.  Un  peu  de  leur  science  par  le  latin ,  de  leur  liberté  de 
penser  par  la  Hollande,  de  leur  :littérature  et  de  leur  société  de  la 
restauration  par  la  politique ,  voilà  tout  ce  que  nous  savions  en 
France  de  nos  plus  proches  voisins.  Les  guerres  de  Louis  XIV  contre 
Guillaume  III  rendirent  plus  rares  encore  ces  relations  fugitives  ;  mais 
elles  reprirent  au  commencement  du  xviii*  siècle,  pour  ne  plus  s'ar- 
rêter désormais. 

Addison  vit  Boileau  en  1701^  et  lui  présenta  un  exemplaire  de  ses 
poésies  latines.  Le  satirique  les  trouva  fort  belles ,  et  avoua  (ce  sont 
ses  termes)  «  que  cette  lecture  lui  donnait  une  notion  toute  nouvelle  de 
l'état  du  goût  et  de  l'instruction  en  Angleterre.  »  Ce  fut  comme  l'au- 
rore d'une  lumière  inconnue  qui  avait  manqué  au  grand  siècle,  et  qui 
allait  éclairer  le  siècle  naissant.  Bientôt  les  rapports  politiques  amenè- 
rent les  rapports  sociaux.  La  mission  diplomatique  de  Prior  à  la  cou^ 
de  Versailles  précéda  de  quelques  années  seulement  celle  de  Néricault- 
Destouches  auprès  du  cabinet  de  Saint-James.  Vers  la  même  époque, 
nùlady  Montagu ,  passant  par  la  France,  rencontrait  sur  la  route  de 
Fontainebleau  ces  troupes  de  mendiants  qui  afOigeaient  plus  tard  les 
regards  du  sentimental  Yorick  ;  et  sa  plume  frondeuse  établissait  un 
contraste  entre  ce  spectacle  et  les  quinze  cents  chambres  du  royal  ren- 
dez-vous de  chasse.  Bolingbroke  exilé  rencontrait  chez  l'abbé  de  Chau- 
lieu  et  chez  M™^  de  Tencin  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  se  plaisait 
à  lui  entendre  redire  tout  ce  que  ses  compatriotes  avaient  osé  en  poésie, 
en  religion,  en  politique.  Il  s'appelait  Arquet  de  Voltaire ,  et  bientôt 
l'envie  lui  prit  de  voir  un  pays  dans  lequel  toutes  ces  hardiesses  étaient 
presque  des  lieux  communs.  Il  y  écrivit  les  Lettres  sur  les  anglais , 
où,  pour  la  première  fois,  se  trouvaient  passés  en  revue  la  constitution,  le 
commerce,  la  littérature,  la  philosophie  de  nos  voisins;  enfin  il  put  dire 
avec  vérité,  de  lui-même,  en  parlant  à  la  troisième  personne  :  «  L'au- 
teur fut  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui  nous  fît  connaître  les  poètes 
anglais,  comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua  les  découvertes  de  New- 
.  ton  et  les  sentiments  de  Locke.  »  A  la  suite  de  ce  grand  initiateur  se 

(1)  «  Tbere  are  livers  ont  of  Britain.  »  Cymbeline. 
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précipita  la  tourbe  des  imitatetirs  en  .float'Ordre.  L*abbé  LéMahd^ 
i*abbé  Deafontâin^s ,  l'abbé  Prévost ,  Letoufneur ,  etc. ,  exploitèrent 
avec  plus  de  zèle  que  de  discernenient  la  veine  littéraire  qu'il  avait 
discrètement  ouverte. 

Montesquieu  suivit  de  près  Voltaire  de  l'autre  côté  de  la  Manche*  Ami 
de  lord  Cbesterfleld,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  il  ob^ 
eerva  froidement  et  en  silence,  pendant  deux  ans,  ce  pays  où  son  oom* 
patriote  avait  passé  avec  bruit.  Il  en  rapporta,  dit-on,  VidéB  des  Lettres 
permnêêy  empruntée  au  Spectateur;  mais  la  vue  d'un  peaple  libre  dot 
lui  inspirer  dee  pensées  plus  sérieuses.  J'en  juge  par  quelques  Hotefe 
de  voyage  Jetées  au  hasard  sur  le  carnet  de  l'auteur,  et  dérobées  long- 
temps à  la  publicité,  pour  laquelle  elles  n'étaient  point  faites,  mais  où 
se  trahissent  parfois  rémotion  intime  et  le  coup  d'ceil  du  penseur 

*  «  J'allai  hier  à  la  chambre  baise.  On  y  traita  de  Taffaire  de  Dun- 
kerque;  je  n'ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La  séance  dura  depuis  tiffè 
heure  après  midi  jusqu'à  trois  heures  après  minuit.  Là ,  les  François 
furent  bien  malmenés....  »  —  Et  ailleurs  :  «  Je  ne  sais  point  ce  qifi 
arrivera  de  tant  d'habitants  que  Von  envoie  d'Europe  et  d'Afrique  daft& 
fes  Indes  occidentales  ;  mai^  je  crois  que  ai  quelque  nation  est  abatf^ 
donnée  de  ses  colonies,  cela  commencera  par  la  nation  angleîse.  »  Oh 
reconnaît  le  fcrtor  auteur  de  VEsprit  des  Lois.  Quelques  années  plus 
tard  (1753),  le  spectacle  de  la  France  inspirait  à  son  ami  €hesterfleM 
une  prophétie  non  moins  remarquable  :  «  Tous  les  symptômes  précttr*- 
Bcnrs  des  grandes  révolutions  sociales  et  politiques  qu^il  m'a  jamais 
été  donné  de  rencontrer  dans  Pbistoire  existent  actuellement  en  France, 
et  vont  en  s^aggravant  de  jour  en  jour.  «  Ainsi  ces  deux  honomes,  de 
valeur  si  inégale  pourtant,  prédisaient  avec  netteté,  Vers  le  nrilico  dn 
alècfe,  les  deux  événements  qui  devaient  en  marquer  la  fin  chez  Vtsh 
et  l'autre  peuple,  la  révolution  d^Amérique  et  celle  de  FYànce. 

Ces  relations  entre  les  deux  paya  se  r esse nfaient  néeessairementdefe 
variations  de  la  politique  ;  et ,  pinsrenrs  fois  dails  ee  siècle ,  TAngle- 
terre,  au  lieu  de  Tinvasion  pacifique  dé  nos  idées  et  de  nos  modes,  edt 
h  craindre  celle  de  nos  flottes  et  de  nos  soldats.  Il  e$t  cUrient  de  voir 
percer  dans  la  correspondance  de  notre  autenr,  à  travers  un  ton  léger 
et  une  affectation  de  sécurité,  ¥es  préoccupations  sérieuses  que  cette 
éventualité  fit  naftre  eh  Angleterre  toutes  les  fois  qu'elle  se  présemar. 
n  écrivait  à  str  Horace  Mann  en  octobre  1754 ,  alorâ  cfilelesf  Anglais 
s'attendaient  à  nous  voir  exercer  des  représailles  pour  leurs  tentatives 
malheureuses  de  Saint-Mafo  et  de  Saint<:ast  :  «  Vous  me  demandez  èi 
f  ai  peur.  Nous  avons  échappé  en  1744;  nous  hommes  aussi  insulatreb 
que  nous  Pétions  alors  (1),  et  notre  flotte  est  des  deut  tiers  plus  ft>rte: 
roua  voyez  que  nos  affaires  ne  sont  pas  désespérées.  )»  En  <759 ,  nou- 


(  1)  Ces  expvtflsions  remarqaables,  en  nootf  lévélant  le  yrai  Motif  de  1*  sécu- 
rité de  rAngleterre,  rappellent  involontairement  certaine  Notéf  émanée  d'an 
prince,  où  l'on  essaye  d'établir  que,  depuis l'inTeotion  de  la  vapeur,  ce  pays  n'est 
plus  amsi  inmlaire  qu'autrefois,  le  cas  de  guerre  échéant. 
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féaux  bnrits  d*invaMon<  Walpole  écrit ,  à  propoê  d'une  grande  revue 
deJaAiilice  à  Hyde-Park  :  «  Nos  yolontaires  semblent  avoir  été  pris 
è  Técole.  On  prétend  qu'après  Texereice  ils  se  débandent  pour  aller 
liénicber  des  oiseaur.  Si  les  Français  chargent  leurs  bateaux  plats  de 
vergés  au  lieu  de  monsqueta ,  Je  eraîns  bien  de  voir  tous  nos  héros 
prendre  la  fiiite.  » 

Mais,  malgré  ces  nuagel  passagers ,  lei  relations  internationales  re* 
pNBaient  bien  vite  leur  empire.  «  L'Angleterre  et  la  France,  a  dit  nn 
penseur^  aont  comme  deux  aimants  prodigieux  qui  s'attirent  par  un 
c6té  et  se  fuient  par  Tautre  :  car  ils  sont  à  la  fois  ennemis  et  parents.  » 
La  paix  de  1748  et  celle  de  1 768  furent  pour  nous  Tépoque  de  Vangio- 
momie  ^  et  pour  nos  voisins  le  signal  d'une  émigration  en  masse  de 
Ilotes  lee  catégories  de  voyageurs  britannique^,  énumérées  par  Sterne. 
Goldsmlth,  léger  d'argent,  parcourait  nos  provinces  et  faisait  danser 
aux  sons  de  sa  flûte  les  paysans  des  bords  de  la  Loire  (1),  ou  bien  en* 
tendait  à  Paris  nne  polémique  sur  la  littérature  anglaise,  entre  Voltaire, 
Pontenelle  et  Diderot.  Tandis  que  les  romans  de  Crébillon  fils  allaient, 
deTâutrecôtéde  la  Manche,  tourner  la  tête  des  jeunes  héritières,  ceux 
de  Ronaseau  popalarisaient  chez  nous  les  types  d'Anglais  raisonneure 
et  vertueux.  Nos  proscrits  demandaient  à  leur  tour  un  asile  à  ce  pays 
qui  depoie  longtemps  tious  envoyait  les  siens.  Walpole  recevait  à 
étravrbetty«Hill  madame  de  fionfllers,  Duclos,  Élie  de  Beaumont  :  chez 
nous  les  salons  d'Heivétius,  du  baron  d'Holbach,  de  mesdames  Geof- 
fnski  du  Deffand,  d'EgmoAt ,  de  Brionne,  de  Choiseul,  s'ouvraient  à 
mefoule  de  physionomies  exotiques,  parmi  lesquelles  Hume  et  Gibbon 
teprésentaient  rexcentrlcité,  Walpole  et  Selwyn  Faristocratie  britan*- 
nique.  Garriei  donnait  éen  eonsells  à  Préville;  Sterne  étudiait  nos 
grisettes',  et  l'atiteur' du  Nerik-BHton  avait  le  plaisir  de  donner  son 
nom  à  une  niode  tiouvelle»  celle  des^cAv;  à  la  f^ilkeê. 

On  peut  ^  demander  si,  dans  cet  échange  mutuel,  l'Angleterre  noos 
n  denné  plus  qu-ellé  n'a  reçu  de  nous.  C'est  une  question  que  nous  ne 
voulons  pas  tMterici.  BornonsHious  i  constater  un  fait  :  c%9t  qu'elle 
est  venue  à  nous  plus  tÀt  et  plus  souvent  que  nous  ne  sommes  alléî  à 
elle,  n  n'y  a  feut-étre  qu'une  qualité  au  monde  qu'elle  n'a  janiais  osé 
tioQS.eontester,  la  soeiabilité.  Vanter  sans  cesse  leur  pays  et  vivre  le 
plus  possible  dans  le  ndtre,  voilà  ce  que  font  les  Anglars  ;  nous  foisona 
tout  le  contraire.  Dès  t729,  Montesquieu  écrivait  ;  «  Les  Français  qui 
«etrouvent  à  Loùdres  se  plaigffint  de  ne  pouvoir  s'y  faire  un  ami ,  et 
de  voir  leurs  (tolitesses  reçues  comme  des  injures.  Ces  gens-lâ  veulent 
que  les  Anglais  soient  faits  comme  eux.  Comment  les  Anglais  aime- 
nient-Hs  les  étrangeraP  ils  ne  s'aiment  pas  eux-mêmes.  Comment  nous 
donneraient-ils  à  dtner  ?  ils  ne  se  donnent  pas  à  dîner  entre  eux.  Il  faut 
donc  faire  coitime  eux ,  vivre  pour  soi ,  ne  se  soucier  de  personne  , 

(1)  ce  How  oftea  hâve  I  led  thy  sportive  choir 
«  With  lOMtoiê  pipe  bcsiie  nom'ring  Loire^  » 

(The  TravelUr.) 
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n'aimer  personne,  et  ne  compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre 
les  pays  comme  ils  sont.  Quand  j*étais  en  France,  je  faisais  amitié  avec 
tout  le  monde;  en  Angleterre,  je  n'en  fais  à  personne  ;  en  Italie,  je  fais 
des  compliments  à  tout  le  monde  ;  en  Allemagne,  je  bois  avec  tout  le 
monde.  »  Écoutez  une  de  nos  Françaises  parler  de  TAngleterre  en  1 749  : 
«  La  tristesse  y  fait  son  séjour;  Tair  empoisonné  qu'on  y  respire ,  la 
fumée  du  charbon  de  terre  qu'on  y  trouve  partout,  chez  le  roi  même, 
et  les  brouillards  presque  continuels  de  la  Tamise,  y  disposent  encore 
les  esprits.  On  s'enivre  au  cabaret  aussi  tristement  que  si  l'on  y  était 
forcé  par  le  parlement,  pour  augmenteras  droits  de  l'accise.  Le  pay- 
san, malgré  son  aisance  et  sa  liberté,  qu'il  fait  consister  à  nommer  dans 
un  cabaret  à  bière  ses  députés  à  la  chambre  des  communes,  n'est  pas 
plus  gai  à  la  campagne;  il  danse,  il  court  le  lièvre  ou  le  renard ,  avec 
le  même  chagrin  qu'il  s'enivre.  Cette  tristesse  fait  une  partie  essen- 
tielle des  privilèges  de  la  nation  (1).  >»  Il  est  curieux  de  comparer  ce  ta- 
bleau avec  les  confidences  que  Hume  faisait,  vers  la  même  époque,  à  un 
de  ses  amis  :  «  Je  rêve  de  me  retirer  en  France,  dans  quelque  ville  de 
province ,  et  de  passer  mes  vieux  jours  sous  un  soleil  chaud ,  dans  un 
bon  climat,  au  sein  d'un  peuple  sociable.  Mes  ressources  me  permet- 
traient d'y  vivre  dans  une  sorte  d'opulence,  car  j'ai  la  satisfaction  de 
vous  annoncer  qu'en  résumant  ma  position ,  je  me  trouve  à  la  tête  de 
i500  livres  sterling,  ce  qui,  au  denier  vingt,  me  fait  près  de  1800  livres 
par  an,  c'est-à-dire^  la  solde  de  deux  capitaines  en  France  (2).  » 

£t  comment  Hume  n'aurait-il  pas  aimé  un  pays  où,  dit  lord  Charle- 
mont ,  «  sa  grosse  face  insignifiante  n'apparaissait  jamais  à  l'Opéra 
qu'entre  deux  jolis  minois;  »  où  le  Dauphin  de  France  lui  faisait  l'hon- 
neur de  lui  présenter  ses  trois  enfants ,  le  duc  de  Berry,  les  comtes  de 
Provence  et  d'Artois;  où  enfin  il  avait  la  satisfaction  d'entendre  ces 
augustes  marmots  (l'alné  avait  dix  ans,  le  plus  jeûna  en  avait  six)  lui 
balbutier  un  compliment  sur  son  histoire  et  sur  ses  œuvres  philoso- 
phiques? C'était  une  chose  si  nouvelle  pour  les  Anglais  que  ces  hom- 
mages rendus  à  l'intelligence  par  les  puissances  du  jour,  que  Hume 
lui-même  prévenait  Helvétius,  allant  à  Londres ,  de  ne  pas  compter 
sur  la  réciprocité  i  et  que ,  de  leur  propre  aveu ,  «  un  grand  écrivain , 
arrivant  à  Londres,  a  toute  chance  de  passer  inaperçu  ,  tandis  que  le 
plus  petit  prince  est  sûr  d'être  recherché  avidement  (3).  » 

Horace  Walpole ,  nous  l'avons  dit ,  fut  l'expression  la  plus  complète 
de  ce  mouvement  international.  J€^e,  il  avait  voyagé  en  France, 
où  son  oncle  avait  été  ambassadeur,  de  1723  à  1730.  A  ces  premières 
impressions  vinrent  se  joindre  ses  liaisons  avec  madame  du  Def- 
fand,  ses  relations  de  société,  ses  prédilections  d'antiquaire  et  de 

(1)  Lettre  de à  une  lady  de  ses  amies,  à  Londres ,17^9,  brochure 

bi-4". 

(2)  xyfe  and  Correspwdence  of  David  Hume  by  /.  ffill  Burion;  Edin- 

burg^,  1846,  deux  volumes  in-S"*. 
(8)  ^din6iirgAi{evieto,  numéro  de  janvier  i^^i,  Social  lije  in  Snglandand 

France, 
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grand  seigneur  pour  la  vieille  cour  de  Louis  XIV,  goût  qu'il  alliait 
assez  bizarrennent  avec  une  passion  malheureuse  pour  Marivaux  et 
Crébiilon  jeune.  Aussi,  lorsqù'en  1765,  mécontent  de  Tétat  de  sa  santé, 
de  la  tournure  des  affaires  politiques  en  Angleterre ,  et  de  la  disgrâce 
de  son  ami  Conway,  il  songea  à  voyager,  ce  fut  vers  la  France  qu'il 
se  dirigea  tout  d'abord. 

U  débarqua  à  Douvres  en  septembre  1765  :  «  Je  trouve  ce  pays,  écri- 
vait-il à  cette  date ,  merveilleusement  enrichi  (que  dirait-il  aujour- 
d'hui ?).  Boulogne  a  pris  de  grands  accroissements,  et  des  airs  de  ville 
tout  à  fait  confortable.  Les  moindres  villages  ont  bonne  mine ,  et  les 
sabots  ont  disparu.  M.  Pitt  et  la  Cité  peuvent  s'imaginer  tout  ce  qu'ils 
voudront,  mais  il  se  passera  encore  quelques  années  avant  que  la  France 
Devienne  tendre  la  main  à  Mansûm-House.  A  la  vérité,  je  crois  que  nous 
sommes  pour  quelque  chose  dans  cette  nouvelle  opulence.  Les  croûtes 
qui  tombent  des  chaises  de  poste  anglaises ,  roulant  en  foule  sur  la 
route  de  Paris ,  doivent  avoir  contribué  à  engraisser  cette  province.  » 
Par  contre,  comme  il  trouve  qu'on  ne  pense  guère  au  grand  siècle , 
qu'on  ne  lit  plus  le  Sopha^  et  que  Marivaux  est  devenu  proverbe ,  les 
Français  lui  paraissent  changés  à  leur  désavantage  :  <  Ils  sont  devenus 
si  philosophes,  si  géomètres^  si  moraux,  que  ce  n'était  vraiment  pas 
la  peine  de  passer  le  détroit  pour  chercher  l'ennui  ;  je  Tavais  à  discré- 
tion sans  sortir  de  chez  moi....  Le  rire  est  ici  passé  de  mode,  comme 
les  pantins  et  les  bilboquets.  Bonnes  gens!  ils  n'ont  pas  le  temps  de 
rire.  Ne  faut-il  pas  renverser  d'abord  Dieu  et  le  roi?  Hommes  et  fem- 
mes travaillent  avec  ferveur  à  cette  œuvre  de  destruction.  »  Diderot  , 
disait  à  sir  Samuel  Roinilly  :  Vous  autres  Anglais^  vous  croyez  un,  peu 
en  Dieu.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  Wal pôle  avait  le  droit  de 
faire  ainsi  de  la  pruderie  religieuse,  lui  qui  a  écrit  cette  profession  de 
foi  :  «  Je  vais  quelquefois  à  l'église,  pour  que  mes  domestiques  y  aillent. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  hypocrite;  je  leur  donne  l'exemple,  non  pas  de 
eroire,  mais  d'écouter.  »  On  peut  affirmer  que  ce  qui  le  choquait  le  plus 
dans  l'irréligion,  c'était  de  la  voir  courir  les  rues.  Il  condamne  formel- 
lement l'athéisme ,  «  comme  une  doctrine  sombre  et  inconfortable.  » 

U  en  était  de  même  en  politique.  Professant  le  plus  pur  whigisme 
en  Angleterre,  se  permettant  même  à  l'occasion  une  petite  pointe  de  ré- 
publicanisme, il  affectait  chez  nous  le  quiétisme  le  plus  complet  sur  les 
affaires  d'État.  Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  ne  nous  fai- 
sait pas  l'honneur  de  s'occuper  chez  nous  de  ces  choses-là.  «  Je  suis  venu 
en  France,  disait-il,  pour  aller  à  la  comédie  et  acheter  des  vieilles  por- 
celaines, mais  non  pour  me  mêler  de  politique.  »  Cette  France  turbu- 
lente des  philosophes  et  des  encyclopédistes  lui  déplaît.  Il  écrit  à  ma- 
dame du  Deffand,  avec  une  délicieuse  fatuité  :  «  J'espère  bien  qu'on  ne 
m'attribuera  pas  les  oeuvres  de  d' Alembert  !  »  D'ailleurs  les  modes,  les 
commérages  de  Versailles  et  de  Marly,  vieux  de  cent  ans,  le  touchaient 
iafiniment  plus  que  la  grande  révolution  sociale  qui  s'accomplissait 
sous  ses  yeux.  «On  veut  qu'ennuyé  comme  je  le  suis  des  intrigues  par- 
lementaires de  Londres,  je  m'intéresse  aux  troubles  du  parlement  de 
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Bretagne.  Ah!  si  le  (tuçdeCbaulQes  comuiaadaU  k  ReniifA,  et  si  Po* 
menars  était  mis  en  prison ,  je  ne  ih  pas.  v 

Dans  son  humeur,  que  viennent  redoubler  des  accès  de  goutte  «  il 
n^épargne  pas  même  les  compatriotes  qu'il  rençootre  en  France  : 
«Vous  trouverez  étrange  que  je  manque  de  gaieté  quand  Wilkes^  Stern« 
et  Foote  sont  ici  ;  mais  le  premier  ne  me  fait  pas  rire,  le  second  n*a 
jam^'s  eu  ce  pouvoir;  #t  pour  U  troisième,  j'aime  mieux  payer  âscheJ- 

lings,  quaud  je  veux  qu'il  me  divertisse Hume,  «ûoule-t-it  asaez 

dédaigneusement ,  aime  le  ton  des  salons  de  Paris ,  parce  qu'il  n'en  à 
jamais  connu  d'autre.  * 

Toutefois,  ce  superbe  dédain  commence  à  s'adoucir  lorsqu'il  est  pré* 
sente  à  Versailles ,  et  qu'il  y  devient  l'objet  de  quelques  hautes  priver 
nancçs  :  «  La  reine  est  le  plus  grand  roi  du  monde,  »  dit^ii  eu  parodiant 
le  mot  de  son  auteur  favori.  La  conversation  de  madaïae  du  Peff«M(ui, 
le^  çâlineries  de  l'aimable  duchesse  de  Choiseul,  de  la  edenoante  ma* 
dame  d'Egmont,  arrachent  k  notre  boudeur  cet  aveu  s  «  Il  y  a^  dans  la 
société  des  femmes  à  la  mode,  une  douceur  qui  me  captive.»  Un  pèieri- 
BjHQe  à  Livry,  quelques  bonnes  fortunes  de  collecteur,  achèvent  de 
Iç  réconcilier  avec  notre  pays;  et  cet  homme i  qui  nous  traitait,  si  mai 
au  début  de  son  voyage,  écrit,  en  se  rembarquant  à  Calais ,  après  hui| 
mois  de  séjour  :  «  Vous  me  demanderez  naturellement  comment  je 
trouve  la  France?  Si  à  mon  gréi  que  j'y  reviendrai  certainement.  J'y 
ai  reçu  des  civilités  peu  communes ,  et  des  marques  réelles  d'amitié. 
J'e^  conserverai  une  étern^e  reconnaissance.  Je  voudrai^  voir  les.  deux 
nations  vivre  éternellement  en  paix,  et  je  serais  heureux  de  vivre  moi- 
même  au  milieu  des  deux  (peuples.  » 

Il  y  revint,  en  effet,  en  |769,  en  1771  et  en  1775.  Malgrésa  prétendue 
indifférence^  il  s'associa  (sa  correspondance  et  ses  Mémoires  Tattestent) 
aux  courageuses  protestations  des  parlements  contre  Tarbitraire,  aux 
espérances  que  le  ministère  de  Turgot  inspirait  à  tous  les  g^ujide  bien. 
«  Jq  puis  écrire  librement  d'ici,  écrivait-il  de  Paris  à  cette  dernière  époque; 
ce.  ne  serait  pas  prudent  en  Angleterre,  et  Ton  pourrait  y  trouver  Tin-r 
quisitîon.  Jugez  de  la  situation,  quand  un  Anglais,  pour  dire  sa  pensée, 
a  besoin  de  venir  en  France  !  Et  j'y  veux  revenir  en  effet,  à  moins  que 
les  temps  nç  changent.  J'aime  mieux  vivre  là  où  un  Maupeou  est  bapni, 
qge  \h  où  il  est  chef  de  la  justice.  »  Cet  enthousiasme- un  peu  exagéré, 
comme  l'avait  été  son  dénigrement,  prouve  deux  choses  :  d'abord,  qu^ 
Welpole  en  voulait  beaucoup  en  ce  moment  à  lord  Mansfield,  et  puis 
que  sa  correspondance,  miroir  fidèle  de  s^ss  impressions  du  moment, 
et  qui  nous  plaît  par  cela  même,  n'est  pas  toujours  une  autorité  im^ 
partiale  en  matière  de  jugements  historiques.  Sous  ce  rapport,  il  vaut 
mieux  en  revenir  aux  Mémoires,  moins  piquants  dans  la  forme,  mais 
plus  mûrs  dans  leurs  appréciations.  !Nous  traduirons  ici  le  tableau  que 
Walpole  a  tracé  de  la  situation  de  la  France  à  l'époque  de  son  second 
voyage  (1765-I766)i  sans  toutefois  accepter  encore,  à  beaucoup  près , 
toutes  les  opinions  de  l'auteur. 

«  lirais  XY  ne  manquait  pas  de  sens ,  et  avait  autant  d'humanité  qu'en  corn- 


portait  im  caractère  indoteot  et  peu  sensible.  Incapable  de  soiqiçonQer  lea  mavi 
qmoe  frappaient  pas  immëdiateroent  sa  vue,  il  ne  songeait  point  à  s'informer 
des  abus  dont  souffrait  son  peuple.  Plus  timide  que  réservé,  toutes  ses  qualités, 
bonnes  ou  mauvaises^  tendaient  à  le  rendre  esclave  de  l'babitude.  Il  baissait  lea 
nouvelles  figures  plus  qu'il  n'aimait  les  vieux  serviteurs.  I^xempt  d'ambition, 
insensible  à  toute  espèce  de  gloire,  imbn  de  sentiments  de  dévotion,  il  préférait 
k  paix  en  tout  état  de  cause ,  et,  vainqueur  ou  vaincu,  était  toujours  prêt  à 
éeouler  les  propositions  de  ce  genre.  Pendant  plusieurs  années,  il  était  resté 
strictement  fidèle  à  la  reine  ;  il  lui  montra  toujours  des  égards ,  et  même  de  la 
tendresse  pendant  sa  dernière  noaladie.  11  était  fort  attadié  à  ses  anfauts.  Pro- 
digue envers  ses  maîtresses»  il  était  capable  de  dureté  lorsqu'il  les  quittait.  Le 
canlinal  de  Fleory  avait  exercé  sur  lui  une  autorité  sans  bornes.  Madame  de 
Pompadour,  à  force  d'adresse,  et,  vers  la  fin  de  sa  faveur,  par  la  complaisance 
qu'elle  mettait  à  lui  procurer  d'autres  femmes,  le  maîtrisa  entièrement,  mais 
sans  avoir  prise  sur  ses  affections ,  car  sa  mort  ne  fit  pas  la  moindre  impression 
sur  lui.  Le  duc  de  Cboiseul,  placé  par  elle,  succéda  à  l'ascendant  que  donne 
rhabitude,  et  exclut  d'autres  favoris  plutôt  qu'il  ne  le  devint  lui*mème. 

«  L'étiquette  la  plus  minutieuse  réduisait  la  vie  du  roi  à  une  uniformité  pres- 
que mécanique.  Il  ne  pouvait  refuser  une  beure  ou  deux  à  ses  ministres;  la 
diasse  prenait  le  reste  du  jour.  Les  femmes  amusaient  ses  heur^  de  repos;  les 
cartes  et  un  souper,  avec  une  société  intime,  terminaient  la  soirée.  Toutes  les 
flatteries  de  cette  vaine  et  obséquieuse  nation ,  qui  s'adore  elle-même  dans  ses 
rois  (I),  ne  lui  causaient  aucun  plaisir.  C'était  une  sorte  de  nature  négative,  que 
rien  ne  pouvait  ni  amender  ni  gâter  entièrement.  Rien  ne  le  peint  mieux  qu'une 
anecdote  que  je  tiens  de  bonne  source.  Un  confident  judicieux  do  cardinal  de 
Fleury  Ini  reprochait  de  ne  pas  faire  en  sorte  que  le  jeune  prince  s'appUqnàt  aux 
a(£ûres;  voici  quelle  fut  la  réponse  du  ministre  :  J'ai  bien  des  fois  essayé  d*ob> 
tenir  ce  que  vous  demandez;  un  jour  même,  j'ai  été  jusqu'à  dire  au  roi  qu'il  y 
avait  eu  en  France  des  souverains  détrênés  pour  leur  fainéantise.  Cela  sembla 
le  frapper  profondément.  Il  ne  répondit  rien  dans  le  moment;  mais,  deux  jours 
après,  savez-Tous  ce  qu'il  me  dit  ?  —  J'ai  réfléchi  à  ce  dont  vous  m'avez  parlé, 

que  quelques-uns  de  mes  prédécesseurs  avaient  été  déposés Mais,  dites-moi, 

je  vous  prie  :  lorsque  le  peuple  les  déposa,  leur  fit-on  de  bonnes  peiisioiis?«»A 
partir  de  ce  moment,  ajouta  le  cardinal,  je  désespérai  de  faire  de  Louis XV  un 
grand  roi. 

«  La  reine  n'était  pas  seulement  pieuse,  mais  bonne.  Indifférente  aox  galante- 
ries de  son  époux ,  libre  d'ambition,  elle  vivait  bien  avec  lui,  avec  ses  mai- 
tresses,  avec  ses  ministres.  Aiinant  à  parler,  obligeante  envers  tout  le  monde, 
OD  la  croyait  peu  susceptible  d'un  attachement  particulier  :  cependant  elle  mon- 
tra pour  la  duchesse  de  Luynes  une  amitié  inaltérable  ;  son  affection  pour  son 
père  le  roi  Stanislas,  et  la  perte  de  son  fils  le  Dauphin,  hêtèrent  certainemeDt 
sa  mort.  Elle  ne  put  empêcher  l'expulsion  des  jésuites  ;  mais  l'estime  du  roi  pour 
elle  adoucit  leur  chute.  La  reine  et  la  Dauphine,  disops-le  à  l'honneur  de  toutes 
deux,  quoique  filles  de  Stanislas  et  d'Auguste,  vécurent  ensemble  dans  la  ph» 
parfaite  harmonie. 

«  Le  Dauphin,  qui  mourut  pendant  que  j'étais  en  France,  fut  totalement  mé- 
connu jusqu'à  sa  mort.  Les  précautions  extrêmes  qu'il  prenait  pour  ne  pas  don- 
ner de  jalousie  à  son  père ,  et  d'honorables  ménagements  pour  les  scrupules 


(1)  J.-J.  Rousseau  écrivait  à  up  Anglais,  vers  1770:  «  Quelque  opinion  que 
TOUS  ayez  aujourd'hui  de  notre  nation,  souvenez-vous,  milord,  qu'elle  ne  ser^ 
pas  vile  dans  vingt  ans  !  » 
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religieux  de  sa  mère  et  de  sa  femme,  lui  avaient  fait  caclier  soigneusement  et 
son  bon  sens  et  ses  libres  opinions;  on  était  si  loin  de  les  soupçonner^  que  la  na- 
tion y  alors  emportée  par  son  ardeur  ordinaire  vers  les  opinions  nouvelles ,  le 
regardait  comme  un  fanatique ,  et  le  baissait  comme  tel.  Doué  d'un  jugement 
sain,  qu*il  cultivait  avec  soin,  quoiqu'en  secret,  c'était  un  philosophe  moderne, 
dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot.  Pendant  sa  dernière  maladie,  qui  dura 
plusieurs  semaines ,  il  ne  parut  regretter  ni  sa  jeunesse  ni  ses  espérances;  il  se 
montra  patient,  complaisant,  indulgent.  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  donna 
une  preuve  de  bon  sens  et  de  bon  naturel.  Une  personne  de  qualité ,  attachée  à 
son  service,  commit  Tinconvenance  grossière  de  le  prier  de  solliciter  pour  elle 
une  faveur  auprès  du  roi ,  qui ,  dit-elle,  dans  la  position  de  son  Altesse  Royale, 
n'aurait  rien  à  lui  refuser.  Le  Dauphin  rit  de  cette  indélicatesse,  mais  ne  voulut 
pas  en  nommer  l'auteur.  Pour  plaire  à  sa  famille,  le  prince  en  passa  par  toutes 
les  cérémonies  de  l'Église  ;  mais  il  ne  cacha  pas  à  ceux  qui  l'entouraient  le  cas 
qu'il  en  faisait  (1).  Il  laissa  échapper  dans  ses  derniers  moments  plusieurs  paroles 
qui  révélaient  la  hardiesse  de  ses  opinions,  et  il  dit  au  duc  de  Nivernois  qu'il 
était  content  de  laisser  après  lui  un  ouvrage  comme  les  Essais  de  M.  Hume. 

R  11  vivait  avec  la  Dauphine  dans  les  meilleurs  termes ,  mais  sans  avoir  pour 
elle  l'affection  que  sa  première  femme  lui  avait  inspirée.  La  seconde  était  mo- 
rose et  disgracieuse  ;  sa  mort,  arrivée  un  an  après  celte  de  son  époux ,  n'inspira 
aucun  regret.  A  ses  derniers  moments,  comme  elle  venait  de  réprimander  assex 
aigrement  la  duchesse  de  Lauraguais,  celle-ci  dit,  en  se  tournant  vers  une 
autre  dame  :  €ette  princesse  est  si  bonne,  qu'elle  veut  que  personne  ne  la 
regrette. 

«  Le  duc  de  Choiseul,  premier  ministre,  avait  d'excellentes  qualités ,  mais  en 
même  temps  une  légèreté  et  une  indiscrétion  que  la  plupart  de  ses  compatriotes 
dépouillent  avant  d'arriver  à  cet  ftge ,  ou  en  entrant  dans  les  affaires.  Excepté 
les  heures  qu'il  passait  avec  le  foi,  le  reste  de  sa  vie  n'était  que  dissipation, 
plaisir,  prodigalité  et  bons  mots.  Emporté ,  hardi ,  présomptueux ,  il  avait  de  la 
bonne  humeur,  mais  pas  de  bienveillance;  franc,  gai,  étourdi,  il  semblait  le 
souverain  plutôt  que  le  premier  ministre  d'un  puissant  royaume.  Méprisant  ses 
ennemis  plus  qu'il  ne  les  craignait,  il  ne  savait  ni  les  punir,  ni  combattre  utile^ 
ment  leurs  menées.  Il  dissipa  la  fortune  de  l'État  et  la  sienne  propre  ;  mais  du 
moins  la  première  ne  lui  servit  pas  à  réparer  les  brèches  de  la  seconde.  Il  ne 
pouvait  pardonner  à  M.  Pitt  sa  supériorité;  et,  quoique  incapable  de  faire  le  mai 
dans  son  propre  pays,  il  semblait  se  plaire  à  encourager  les  grands  crimes  poli- 
tiques. H  excita  la  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  pour  se  venger  de  la 
czarine  ;  et  je  l'ai  vu,  dans  son  intérieur,  se  livrer  à  une  joie  puérile  aux  premiers 
revers  de  son  ennemie.  A  la  fin ,  il  ne  craignit  pas  d'exercer  sur  la  Corse  une 
lèche  et  cruelle  oppression,  pour  le  plaisir  de  recueillir  de  maigres  lauriers, 
après  avoir  eu  le  dessons  dans  une  grande  guerre.... 

(1)  «  Bow  vain  and  ridiculous  he  thought  them»  »  Ce  portrait,  si  contraire 
aux  idées  reçues ,  et  qui  n'ôte  au  Dauphin  sa  réputation  de  dévot  que  pour  en 
faire  un  hypocrite,  avait  probablement  été  suggéré  à  Walpole  par  le  duc  de  Choi- 
seul,  ennemi  du  prince.  Walpole  lui-même  dit  en  propres  termes,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  Mémoires  y  1. 1 ,  p.  293  :  «  C'était  un  bigot;  »  'et  il  rap- 
porte ailleurs,  t.  II,  p.  US,  les  traits  suivants,  bien  propres,  s'ils  étaient 
authentiques ,  à  confirmer  cette  opinion  :  «  Lisant  un  jour  l'histoire  de  Néron, 
il  s'écria  :  Ma  foi!  c'était  le  plus  grand  scélérat  du  monde;  il  ne  lui  manquait 
que  d'être  janséniste.  Un  autre  jour,  il  disait  à  son  père  :  Si  le  pape  me  com- 
mandait de  déposer  ma  couronne,  je  le  ferais.  —  Et  s'il  te  disait  de  me  prendre 
la  mienne,  reprit  celui-ci,  le  ferais«ta?  » 
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«  Le  ministre  vnït  écrasé  l€S  Jésuites,  car  il  aimait  les  coops  d*édat  ;  et»  poar 
emporter  cette  mesare ,  il  avait  souteuu  les  parlements  jusqu'au  point  de  les 
rendre  aussi  ingouvernables  que  leurs  adversaires.  Mais  coaune  il  agissait  ra- 
rement d*après  un  système  arrêté ,  il  prit  quelquefois  avec  eux  un  ton  d'auto- 
rité, sauf  à  se  relâcher  aussitôt;  conduite  qui  déroutait  la  nation  et  les  parlements 
eux-mêmes  :  mais,  soit  étourderie,  soit  tactique  pour  miner  un  rival,  il  laissa 
snrtout  au  duc  d'Aiguillon  cette  guerre  d'escarmouches.  Elle  ne  pouvait  tomber 
en  de  plus  mauvaises  mains.  Hautain ,  ambitieux ,  vindicatif,  dépourvu  d'hon- 
neur et  de  principes,  d'Aiguillon,  avec  des  talents  médiocres,  visait  à  partager  le 
pouvoir  de  la  couronne  en  se  faisant  le  ministre  de  sa  tyrannie.  L'inf&me  persé- 
cution qu'il  exerça  contre  l'intrépide  la  Cbalotals  fut  une  vengeance  person- 
oelle.  Pour  parvenir  à  ses  fins,  il  ne  craignit  pas  de  servir  la  rancune  des  je 
suites;  et  bien'  que  cette  ligue  ne  pût  être  un  secret  pour  le  duc  de  Choiseul,  il 
soufirit,  s'il  ne  l'encouragea  point,  un  plan  si  peu  en  harmonie  avec  le  service 
qu'il  avait  rendu  à  son  pays  en  abolissant  cet  ordre.  Et,  chose  peu  honorable 
pour  lui ,  ce  fut  la  pudeur  publique  et  le  cri  de  l'humanité  qui  sauva  M.  de  la 
Chalotais,  plutôt  que  la  justice  du  premier  ministre. 

«  Les  parlements  de  France  étaient  remplis  d'hommes  fermes  et  capables ,  de 
grands  magistrats.  La  philosophie  M  les  lumières  du  siècle  avaient  ouvert  leurs 
yeux  sur  les  droits  de  l'humanité;  et  ils  conçurent  la  courageuse  résolution  de 
briser  les  fers  qui  enchaînaient  leur  pays.  Cependant  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  la  magistrature  avec  les  hommes  qu'on  appelait  ou  qui  s'appelaient 
eux-mêmes  philosophes.  Ceux-ci  étaient  une  société  d'écrivains  et  de  beaux- 
esprits,  singes  de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  surtout  de  Voltaire,  qui  tachaient 
de  s'ériger  en  secte  indépendante,  en  législateurs  de  la  nation.  Après  avoir  atta- 
qué et  renversé  le  christianisme ,  ils  se  jetèrent  avec  une  ardeur  insensée  dans 
les  systèmes  les  plus  absurdes  de  l'ancienne  philosophie  grecque  :  cédant  à  la 
légèreté  de  leur  nation,  poussés  par  l'arrogance  et  le  désir  de  se  singulariser,  ils 
consignèrent  l'athéisme  dans  leurs  écrits  avec  peu  de  réserve,  et  le  prêchèrent 
sans  aucune  retenue.  Les  chefe  de  cette  coterie  vaine  et  bruyante  étaient  d'A- 
lembert,  Diderot  et  Marmontel.  Je  regrette  d'ajouter  à  cette  liste  le  nom  d'un 
homme  beaucoup  plus  aimable  et  plus  profond,  M.  de  Buffon;  mais,  à  part  l'im- 
pudeur et  la  pétulance ,  il  est  trop  vrai  qu'il  partageait  les  sentiments  de  ses 
contemporains.  Les  femmes,  qui  se  précipitent  à  la  suite  et  bientôt  se  mettent  à 
la  tête  de  toute  mode  nouvelle,  parlaient  matérialisme  et  métaphysique  avec 
autant  d'ignorance  que  leurs  directeurs.  Les  magistrats  du  parlement  étaient  de 
tout  autres  hommes.  Réservés  sur  l'article  de  la  religion  du  pays,  ils  ne  s'im- 
misçaient dans  ces  matières  qu'autant  qu'elles  touchaient  à  la  liberté  ;  peu 
d'entre  eux  étaient  assez  hardis,  même  dans  la  conversation  la  plus  intime,  pour 
adopter  la  licence  condamnable  des  hommes  que  je  viens  de  dépeindre.  Mais 
s'ils  étaient  discrets  en  matière  de  religion,  ils  n'avaient  pas  la  même  prudence 
lorsqu'il  s'agissait  de  politique.  Echauffés  par  ce  titre  de  parlement,  ils  affec- 
taient de  croire,  ou  du  moins  de  persuader  aux  autres,  qu'ils  possédaient  les 
droits  des  chambres  représentatives  anglaises.  Rien  n'était  plus  méritoire  que  la 
latte  pour  un  pareil  but.  Mais,  outre  que  les  parlements  de  France  n'étaient  que 
des  corps  de  judicature,  leur  prétention  était  inopportune,  et  mise  en  avant  trop 
tôt  pour  pouvoir  être  soutenue  avec  succès.  J'avais  quelques  amis  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  et  je  leur  remontrais  le  danger  de  compromettre  une  excellente 
caase  par  leur  précipitation.  Aller  pas  à  pas,  obtenir  quelques  concessions  so- 
ldes ,  telle  était  la  conduite  qu'ils  auraient  dû  tenir.  Les  résultats  les  plus  mi- 
nimes, atteints  de  cette  manière,  auraient  été  un  bienfait  pour  la  nation  ;  le  temps 
et  les  précédents  auraient  fait  le  reste.  Une  minorité,  un  moment  de  crise  poli- 
tique auraient  ouvert  une  plus  lai^e  porte;  mais,  en  se  posant  avec  des  préten- 
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tloiis  filimifées»  sans  aucune  base  dans  la  constitution^  ils  aTeriissaient  la  cou- 
ronne de  se  tenir  sur  ses  gardes;  et,  ce  qui  était  pire  encore,  ils  se  réduisaient  à 
ne  compter  désormais  sur  d'autre  appui  que  leur  courage  et  le  martyre  poli- 
tique, ressource  toujours  Tort  incertaine.  La  royauté,  populaire  en  tout  pays 
quand  le  prince  est  aimé,  puissante  en  France  même  saus  popularité ,  ne  pouvait 
Toir  leurs  prétentions  qu'avec  un  œil  de  jalousie.  La  noblesse,  ignoraute,  hau- 
taine, voulait  bien  d'un  roattre  qui  l'autorisât  à  tyranniser  les  masses,  mais  devait 
rëpuguer  à  l'extension  des  juridictions  royales.  Le  clergé  était  l'ennemi  naturel, 
et  alors  l'ennemi  provoqué  des  parlements.  Le  militaire  se  passionne  rarement 
pour  d'autres  fVanchises  que  les  siennes  ;  dévouée  à  la  couronne,  Tarmée  se  com- 
pilait de  nobles,  ou  était  conduite  par  des  nobles;  d'ailleurs,  les  parlemente 
n'essayaient  pas  de  s'y  créer  des  partisans.  Le  peuple  même,  qui  avait  tout  à 
gagner  aux  conquêtes  nouvelles  de  la  lil)erté,  témoignait  peu  de  sympathie  pour 
les  parlements.  Les  présidents  achètent  leurs  charges ,  et  les  exercent  avec  une 
hauteur  et  une  gravité  peu  goûtées  du  public.  Des  manifestes  habiles  étaient  de 
faibles  armes  contre  une  telle  combinaison  de  préjugés.  Pendant  mon  séjour  en 
France,  j'eus  occasion  de  voir  avec  quelle  Tacilité  le  pouvoir  dissipait  d'un  souille 
tout  un  orage  de  remontrances.  Poussé  à  bout ,  le  roi  arriva  brusquement  on 
matin  à  la  grand'chambre.  Les  magistrats,  qui  étaient  encore  au  lit,  furent  con- 
▼equés,  et  trouvèrent  le  souverain  entouré  de  ses  gardes  et  dans  tout  l'appareil 
de  la  majesté  suprême.  Il  commanda  à  quatre  de  ses  ministres  de  prendre  place 
à  ses  pieds,  en  un  lieu  06  ils  n'avaient  pas  droit  de  siéger,  tl  se  fit  apporter  les 
registres,  arracha  les  remontrances,  enjoignit  le  silence  à  l'assemblée ,  et  s'en 
alla.  Dans  la  rue,  il  rencontra  le  saint  sacrement,  descendit  de  sa  voiture,  s'age- 
nouilla dans  la  boue,  et  reçut  les  bénédictions  de  toutes  les  commères  qui  se  trou- 
vaient Ui.  Le  soir,  tout  le  monde  parut  terrifié  ;  pas  une  bouche  ne  souilla  le  mot, 
si  ce  n'est  pour  louer  la  fermeté  du  roi.  Les  magistrats  gémirent ,  mais  respec- 
tueusement ;  la  peur  avait  fait  perdre  aux  philosophes  leur  assurance  ordinaire. 
Il  est  vrai  qu'au  bout  de  quelques  mois  les  parlements  reprirent  courage,  et  la 
cour  son  système  de  temporisation.  Mais  quand  une  fois  leurs  remontrances 
eurent  été  lues,  quand  elles  eurent  partagé  un  knoment  la  vogue  avec  les  poèmes 
et  les  opéras  de  la  semaine,  l'effet  était  produit;  les  lettres  de  cacliet,  au  con- 
traire, n'avaient  rien  perdu  de  leur  vigueur.  » 
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NoTiGi  HisTC»tiQU£  ftur  la  Tie  et  ieg  ttuvalit  d^ 

M.  ÂKCILLON  (l). 


Lorsqu'èD  1683  rAcadémîe  eut  à  choisir  les  hotnm^  éminents 
qu'elle  devait  s'associer  en  Europe,  die  porta  naturellement  ses  rt^gardà 
sur  ki  ville  qui,  après  Paris  et  avec  lx>ndres,  se  distinguait  le  plus  par 
la  culture  de  toutes  les  sciences.  Capitale  de  la  Prusse,  principal  centré 
intellectuel  de  cette  Allemagne  où  le  r^e  des  idées  préparait  lente- 
ment le  règne  des  lois,  Berlin,  à  qui  la  réformation  avait  laissé  son  ies^ 
prit  et  Frédéric  II  sa  grandeur,  comptait  déjà  beaucoup  d'illustres 
membres  dans  les  autres  Académies  de  l'Institut.  Cette  ville  éclairée 
et  féconde  ne  pouvait  pas  rester  étrangère  à  TAcadémie  nouvelle. 
Parmi  ceux  qui  s'y  étaient  consacrés  à  Tétude  des  sciences  morales  et 
politiques,  se  trouvait  au  premier  rang  M.  Ancillon,  que  Torigine  de 
sa  famille  et  Theureux  emploi  de  notre  langue  rattachaient  à  .notre 
pays,  et  qui,  d'abord  pasteur  d'une  petite  église  réformée,  puis  pro- 
fesseur d*histoire  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Berlin,  enfin 
gouverneur  du  prince  royal  et  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Prusse,  s'était  montré  prédicateur  éloquent,  historien  Judicieux ,  phi* 
losophe  conciliant,  publiciste  original,  homme  d'État  modéré.  Le  mé- 
rite de  ses  livres  et  l'honnêteté  de  ses  théories  le  recommandaient 
également  à  nos  suffrages.  £n  lui  ouvrant  rentrée  de  l'Institut  de 
France,  nous  n'acquérions  pas  seulement  un  glorieux  confrère,  nous 
rappelions  en  quelque  sorte  au  milieu  de  nous  un  compatriote 

M,  Ancilloo  avait  toujours  eu  un  penchant  décidé  pour  l'histoire, 
et  dans  l'histoire  pour  ce  côté  des  événements  qui  touche  à  l'existence 
des  États,  et  sert  à  expliquer  la  fortune  des  peupks.  11  appartenait  à 
la  famille  des  historiens  politiques.  Sans  avoir  les  grandes  vues  de 
*  Bossuet,  le  jugement  profond  de  Machiavel,  la  pénétration  ingénieuse 
et  vaste  de  Montesquieu,  il  porta  dans  l'histoire  un  tranquille  bon  sens 

(1)  IfOos  avôtis  cru  devoir  reproduire  ici,  dans  ses  parties  principales,  cette 
netice  que  M.  Mignet  a  Ine  récemment  dans  la  séance  pubKqne  annuelle  de  VA- 
cadémàe  des  scienees  morales  et  potiHqftiu.  Lès  }oarnaux  ne  Tont  fait  con- 
naître, jusqu'à  présent,  que  par  des  analyses  incomplètes  et  de  trè&KX>urts  extraits. 


et  une  honnêteté  intelligente.  Gomme  ces  mattres  glorieux ,  il  aimait 
à  suivre  les  révolutions  humaines  en  remontant  à  leurs  causes,  à  saisir 
le  sens  des  institutions ,  à  juger  la  conduite  des  gouvernements,  à 
montrer  ce  que  les  grands  hommes  empruntent  à  leur  temps  et  ce 
qu'ils  lui  laissent,  à  pénétrer  jusqu'à  ces  belles  règles  de  l'ordre  moral 
qui  font  dépendre  le  sort  des  peuples  de  leur  caractère,  et  qui  prépa- 
rent le  perfectionnement  des  sociétés  par  le  progrès  du  sentiment  du 
droit  et  de  la  raison  publique.  Ce  fut  l'esprit  dans  lequel  M.  Ancillon 
poursuivit  son  enseignement  à  l'Académie  militaire  de  Berlin,  et  com- 
posa rjraportant  ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation  en  Europe  au 
commencement  du  siècle. 

Vous  connaissez  tous  cet  ouvrage.  Messieurs.  Il  a  été  l'un  des  prin- 
cipaux titres  de  M.  Ancillon  aux  suffrages  de  l'Académie.  Le  choix  seul 
du  sujet  est,  de  la  part  de  l'auteur,  un  signe  de  force  ;  car  les  grands 
travaux  attestent  les  grandes  aptitudes.  Or,  le  livre  de  M.  Ancillon 
embrasse  Tune  des  époques  les  plus  remarquables  des  annales  du 
monde;  il  fait  connaître  ce  temps  qui  n'est  plus  animé  de  la  pensée 
du  moyen  âge,  et  que  n'agite  pas  encore  la  pensée  de  nos  jours  ;  qui 
commence  avec  Luther  et  finit  un  peu  avant  Voltaire  ;  qui  s'ouvre  par 
Charles-Quint  et  se  ferme  par  Louis  XIV  ;  qui  se  précipite  à  son  début 
dans  la  confusion  des  guerres  d'Italie,  et,  à  son  terme,  se  règle  d'a- 
près les  savantes  combinaisons  d'Utrecht. 

C'est  alors  en  effet  que,  sous  la  parole  de  hardis  novateurs,  l'unité 
spirituelle  de  l'Europe  se  brise;  que  plusieurs  peuples  changent  la  forme 
de  leur  croyance;  que  des  luttes  formidables  s'engagent  pour  assurer 
la  liberté  de  la  conscience,  prélude  victorieux  de  la  liberté  de  la  pensée; 
que  le  genre  humain  marche,  par  de  puissantes  découvertes,  de  beaux 
systèmes,  des  sciences  inattendues,  vers  des  destinées  nouvelles.  C'est 
alors  que  dans  le  sein  de  chaque  pays  les  gouvernements  achèvent  de 
s'organiser  suivant  le  principe  qui  leur  est  propre,  en  vertu  d'une  lo- 
gique involontaire,  mais  irrésistible  ;  que  l'Italie,  n'ayant  pas  su  cons- 
tituer un  pouvoir  national,  est  livrée  pour  plusieurs  siècles  à  la  domi- 
nation étrangère;  que  l'Allemagne,  de  plus  en  plus  désunie  et  morcelée, 
oonsacre  son  anarchie  par  l'affaiblissement  de  l'autorité  fédérale  de 
l'Empire;  que  l'Espagne  va  se  perdre  dans  l'immobilité  de  la  monar- 
chie catholique  de  Philippe  II  ;  que  la  France  acquiert  toute  son  unité 
et  toute  sa  grandeur  sous  la  royauté  administrative  de  Louis  XIV;  et 
que  l'Angleterre,  après  deux  révolutions,  parvient  à  la  monarchie  re- 
présentative de  Guillaume  III.  C'est  alors  enfin  que  les  guerres  géné- 
rales amènent  les  prévoyantes  conventions  diplomatiques  qui  distri- 
buent avec  plus  de  précision  le  territoire  de  l'Europe,  et  font  vivre  les . 
États,  pour  ainsi  dire,  en  société,  sous  une  législation  consentie.  Ainsi, 
dans  l'ordre  moral  :  la  réformation  ;  dans  l'ordre  politique  :  la  consti- 
tution de  chaque  gouvernement  d'après  son  principe;  dans  l'ordre  gé- 
néral :  le  progrès  du  droit  des  gens^  et  l'établissement  d'un  utile 
système  d*équilibre  par  les  traités  fondamentaux  de  Westphalie  et 
d'Utrecht.  Telle  est  cette  époque;  et  le  livre  de  M;  Ancillon  la  repro- 
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duit  habilement  avec  le  mouvement  de  ses  révolutions  et  le  cortège 
de  ses  grands  hommes. 

Je  ne  serais  pas  suffisamment  juste  envers  cette  œuvre ,  si  je  n'en 
signalais  le  côté  original.  M.  Ancillon  s'est  surtout  proposé  de  mon* 
trer  comment  s'est  formée ,  au-dessus  de  chaque  société  particulière, 
une  société  générale  des  nations,  aussi  nécessaire  au  développement  de 
rhumnnité  que  la  première  Test  au  développement  de  Thomme.  Il 
cherche  par  quels  moyens  les  peuples  sont  sortis  de  l'état  de  nature 
dans  lequel  ils  vivaient  les  uns  à  l'égard  des  autres,  n'ayant  presque 
d'autres  communications  entre  eux  que  celles  de  la  guerre.  Gomme  il 
n'existe  poinf  de  législateur  qui  leur  impose  une  règle,  ni  de  gouver- 
nement qui  )a  fasse  respecter,  M.  Ancillon  se  demande  d'où  ce  droit 
publie  des  États  tirera  son  origine,  et  où  il  trouvera  sa  sanction  ?  Il  ne 
le  voit  résider  ni  dans  Tautorité  d'une  monarchie  universelle  que  l'his- 
toire démontre  impossible,  ni  dans  les  décrets  d'une  assemblée  repré- 
sentative des  nations,  que  le  bon  sens  reconnaît  chimérique,  ni  dans  la 
modération  des  gouvernements  en  progrès,  dont  aucun  jusqu*ici,  quelle 
qu'ait  été  sa  forme,  n'a  été  exempt  des  abus  de  l'ambition,  n'a  échappé 
aux  excès  de  la  conquête.  Mais  il  le  voit  se  dégager  de  la  résistance 
concertée  des  États  faibles,  qui  opposent  la  masse  victorieuse  de  leurs 
forces  secondaires  à  la  force  agressive  d'une  puissance  prépondérante^ 
et  la  ramènent  dans  les  limites  légitimes  de  son  action. 

Ce  droit  conventionnel,  qu'établissent  peu  à  peu  des  pactes  de  mieux 
en  mieux  combinés,  se  rapproche  du  droit  idéal  que  Dieu  a  mis  dans 
la  raison  des  hommes  pour  les  conduire  et  les  régler.  Il  a  son  principe 
dans  l'existence  indépendante  des  peuples,  sa  loi  dans  les  contrats  qui 
terminent  leurs  luttes,  sa  garantie  dans  une  force  plus  développée, 
mise  au  service  d'une  justice  plus  étendue.  Les  corps  politiques  qu'il 
régit,  après  s'être  longtemps  entre-choqués  et  réciproquement  con- 
tenus, tendent  vers  une  harmonie  toujours  plus  grande,  par  une  gra- 
vitation insensible  dont  M.  Ancillon  a  déterminé  la  marche  et  décrit 
les  mouvements. 

Ce  tableau  des  révolutions  du  système  politique  de  l'Europe  se  dé- 
roule comme  une  composition  bien  faite.  L'auteur  a  mis  dans  son 
livre  tout  l'ordre  qui  est  dans  son  intelligence.  Chaque  événement  y 
est  à  sa  place  et  dans  sa  lumière;  chaque  homme  y  marche  à  son  but 
et  avec  sa  pensée.  Il  ne  faut  pas  cependant  chercher  dans  ce  livre, 
d*une  beauté  simple  et  d*un  mérite  soutenu,  la  vivacité  des  récits,  ni 
l'éclat  des  couleurs.  M.  Ancillon  ne  raconte  pas,  il  expose;  ne  peint 
pas,  il  juge.  Sous  des  formes  quelquefois  un  peu  lourdes,  il  offre  des 
aperçus  fins  et  des  appréciations  profondes  ;  et  s'il  laisse  à  désirer  plus 
d  art  comme  historien^  il  s'élève  toujours  aux  plus  hautes  compréhen- 
sions de  l'histoire. 

Après  la  publication,  en  1803,  des  premiers  volumes  de  son  ou- 
vrage, qui  eut  un  succès  universel,  M.  Ancillon  fut  nommé  historio- 
graphe de  la  maison  de  Brandebourg;  et ,  la  même  année,  il  fut  appelé 
assiéger,  auprès  de  son  père,  à  l'Académie  royale  des  sciences  et  des 
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lettres  de  Berlin.  En  entrant  dans  la  célèbre  compagnie  qu^avait  fond^ 
Leibnitz,  et  qu'avaient  récemment  illustrée  Maupertuis,  Euler,  Mé^ 
rian,  Lagrange,  M.  Ancillon  se  livra  à  Tun  des  penchants  les  plus 
chers  de  son  esprit.  Il  lui  communiqua  de  nombreux  et  savants  mé- 
moires sur  toutes  ces  grandes  questions  philosophiques  qui  sont  Falî- 
ment  inépuisable  de  Tintelligence  humaine ,  dont  elles  nourrissent  la 
curiosité  et  développent  la  force. 

Pendant  que  la  philosophie  de  Locke  et  de  Condillac  dominait  plei- 
nement en  Angleterre  et  en  France,  il  s'était  formé  une  philosophie 
nouvelle  en  Allemagne.  En  prenant  naissance  chez  cette  nation,  trop 
divisée  pour  n'être  pas  un  peu  confuse,  dont  l'unité  est  dans  la  langue 
et  l'action  commune  dans  l'esprit  ;  nation  douée  d'un  génie  plus  hardi 
que  régulier^  plus  patient  que  précis ,  à  la  fois  réfléchie  et  rêveuse , 
ne  repoussant  pas  l'imagination  de  la  science,  et  mêlant  l'enthousiasme 
à  Tanalyse,  la  philosophie  était  tour  à  tour  devenue,  par  Kant ,  la 
théorie  la  plus  austère  et  la  plus  haute  de  la  raison >  par  Fichte  une 
sorte  d'algèbre  de  la  pensée ,  par  M.  de  Schelling  le  poème  universel 
de  la  nature. 

Dans  sa  solitude  de  Koenigsberg,  le  fondateur  ingénieux  et  pro- 
fond de  cette  grande  école  philosophique,  mécontent  du  système  de 
Locke  qui  faisait  dépendre  toute  la  connaissance  humaine  des  sens,  et 
troublé  par  les  objections  de  Hume,  qui  ne  voyait  dans  le  monde  qu'une 
succession  de  phénomènes  sans  cause ,  et  dans  l'entendement  qu'uue 
suite  de  perceptions  sans  lien  ,  Kant  voulut  soustraire  la  philosophie  à 
l'observation  bornée  de  Tun  et  au  scepticisme  destructeur  de  Fautre. 
Il  prit  pour  point  de  départ  et  pour  fondement  de  son  système  la  rai- 
son, qu'il  soumit  à  une  admirable  analyse.  Il  en  reconnut  les  lois  néces- 
saires; mais,  enfermé  dans  ces  conceptions  idéales,  il  réduisit  philoso- 
phiquement l'univéts  à  n'être  qu'une  forme  de  la  pensée.  ISe  trouvant 
pas  de  certitude  dans  ce  qui  était  en  dehors  de  l'esprit  humain,  il  ne  par- 
vint h  démontrer,  par  la  raison  théorique,  ni  l'existence  du  monde,  ni 
l'existence  de  Dieu,  ni  l'existence  de  l'âme,  et  ne  s'éleva ,  avec  une  heu- 
reuse inconséquence,  jusqu'à  leur  affirmation  qu'au  moyen  de  la  raison 
pratique,  c'est-à-dire,  du  besoin  naturel  de  la  morale  et  de  la  justice. 

Disciple  audacieux  de  ce  maître  circonspect ,  tirant  avec  une  logique 
intraitable  et  altière  les  conséquences  de  son  principe ,  Fichte ,  qui 
avait  râmed*un  stoïcien  et  l'esprit  d'un  géomètre,  entreprit  de  résoudre 
les  incertitudes  de  Kant  dans  l'unité  d'un  absolu  idéalisme.  Cet  idéa- 
lisme extrême  provoqua  une  réaction  en  sens  contraire,  et  M.  de  Schel- 
ling ,  ramenant  la  science  vers  le  monde  extérieur,  fonda  la  philosô' 
phie  de  la  nature.  Il  ne  chercha^  point  l'unité  dans  la  conscience 
humaine,  comme  venait  de  le  faire  Fichte,  mais  il  essaya  de  réunir 
le  monde  sensible  au  monde  intellectuel  par  une  vaste  conciliation , 
en  remontant  jusqu'à  l'existence  suprême ,  source  commune  des  idées 
et  des  êtres.  Physicien  et  poète,  il  construisit,  à  la  façon  des  philo- 
sophes de  l'ancienne  Grèce ,  un  système  où  Dieu  se  déroule  à  la  fois 
dans. l'univers  et  dans  le  genre  humain ,  sous  la  double  forme  de  la 


vte  organique  et  de  la  vie  morale  ;  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur  él 
du  mouvement  dans  la  nature  qui  s'ignore;  suivant  les  règles  de  Tin» 
telligence,  de  la  justice  et  de  1  art  dans  Thumanité  qui  se  connaît; 
identique  et  divers,  éternel  et  successif;  système  imposant  et  péril- 
leux ,  qui  semble  au  moins  confondre  Dieu  avec  son  œuvre ,  et  absor- 
ber l'homme  dans  la  création. 

Cette  philosophie  aventureuse,  qu'im  puissant  dialecticien  devait 
soumettre  plus  tard  à  d'impérieuses  formules^  effraya  l'esprit  mesuré 
de  M.  Àncillon.  D'un  autre  côté,  la  philosophie  expérimentale  de  Locke 
et  de  Condillac  ne  lui  offrait  que  des  analyses  incomplètes  et  des  solu- 
tions limitées.  Aussi  se  plaça-t-il  entre  les  deux  écoles,  auxquelles  il 
se  présenta  comme  un  médiateur.  Fidèle  aux  sages  et  conciliantes  di- 
rections qui  s'étaient  établies ,  surtout  par  les  travaux  de  Mérian  et  de 
son  père,  dans  l'Académie  de  Berlin  ,  il  fut  éclectique.  II  soutint  que 
les  divers  systèmes  n'étaient  jamais  que  l'exagération  d'une  idée  juste, 
il  reprocha  à  la  philosophie  française  de  n'adopter  que  ce  qui  se  sent, 
et  à  la  philosophie  allemande  de  ne  croire  qu'à  ce  qui  se  pense.  S'ap- 
proprîant  une  maxime  profonde  de  Leibnitz,  il  dit  spirituellement  : 
«  Comme  ces  deux  systèmes  procèdent  par  voie  d'exclusion  ,  ils  ne 
«  sont  vrais  qu'à  moitié:  ils  sont  vrais  dans  ce  qu'ils  admettent,  faux 
«  dans  ce  qu'ils  rejettent  »  Il  ne  prit  donc  le  point  de  départ  de  sa 
philosophie  ni  dans  la  simple  sensation,  ni  dans  l'intelligence  pure  ;  il 
le  plaça  dans  le  sentiment  de  la  conscience,  tel  que  lavait  aflûrmé  Des- 
cartês.  La  conscience  fut ,  pour  me  servir  de  ses  expressions ,  la  rétine 
intérieure  où  viennent  se  représenter  le  monde  visible  avec  lequel 
l'homme  est  en  communication  par  les  sens,  et  le  monde  invisible  avec 
lequel  il  est  en  rapport  par  la  raison.  Cest  là  que  s'opère,  selon  lui,  la 
vision  intellectuelle. 

Que  voitril  se  réfléchir  dans  ce  miroir  de  la  conscience  ?  Des  faits 
d'un  ordre  différent,  qui  partent ,  les  premiers ,  du  dehors,  et  appor- 
tent à  l'homme  le  sentiment  de  l'existence  des  êtres  ;  les  seconds ,  du 
dedans,  et  lui  donnent  le  sentiment  de  sa  propre  existence.  Ce  double 
phénomène ,  par  lequel  s'acquiert  la  conscience  des  objets  et  la  cons- 
cience de  soi ,  est ,  pour  M.  Ancillon ,  le  fondement  de  tout  ce  que 
l'homme  peut  et  doit  connaître.  Si ,  dans  l'un  de  ces  phénomènes ,  il 
trouve  l'impression  passive  des  sens,  qui  sont  les  intermédiaires  indis- 
pensables entre  l'univers  et  l'homme ,  il  saisit  dans  l'autre  l'opération 
active  de  l'âme,  dont  il  ne  cherche  pas  à.  pénétrer  l'essence,  mais  dont 
il  s'applique  à  découvrir  les  facultés.  C'est  dire  que  sa  méthode  est  la 
méthode  psychologique.  Il  y  rappelle ,  avec  une  spirituelle  modestie,  la 
philosophie  alors  dominante,  qui  s'était  engagée  et  se  perdait  dans  une 
hasardeuse  ontologie,  lui  reprochant  de  se  substituer  orgueilleusement 
à  Dieu,  et  de  renouveler  la  création.  «  Résignons-nous ,  ajoute-t-il  avec 
«  une  grâce  un  peu  ironique ,  à  notre  condition  d'homme ,  et  prenons 
«  Tesprit  de  notre  état.  » 

En  suivant  cet  esprit ,  quelles  facultés  reconnaît-il  à  l'âme  ?  La  fa- 
culté d'être  excitée  par  les  sens,  qui  provoquent  son  activité  sans  chan- 
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ger  sa  natare,  ou  la  sensfinlité;  la  faculté  de  percevoir  les  objets ,  de 
juger  leurs  rapports,  de  conserver  leur  souvenir,  de  comprendre  leur 
beauté ,  ou  Tentendement  ;  la  faculté  de  choisir  entre  des  sensations, 
de  se  décider  entre  des  penchants,  en  un  mot,  de  vouloir,  ou  la  li- 
berté. Enfin ,  au-dessus  de  toutes  les  autres  ,  la  faculté  de  pénétrer 
jusqu'aux  notions  les  plus  hautes  des  choses  et  des  êtres ,  ou  la  rai- 
son, qu*il  place  dans  les  profondeurs  deTâme,  comme  Dieu  est  placé 
dans  les  profondeurs  de  Tunivers. 

Des  facultés  qu'il  a  reconnues,  M.  Ancillon  fait  découler  des  besoins 
d'un  ordre  supérieur.  A  leur  exercice  ou  à  leur  combinaison ,  il  ratta- 
che l'idée  du  bon  et  du  juste'  ou  la  morale,  l'idée  du  vrai  ou  la  science, 
l'idée  du  beau  ou  l'art ,  l'idée  de  l'ordre  social  ou  l'État ,  l'idée  de 
Dieu  ou  la  religion.  L'homme  étant ,  par  sa  nature ,  en  rapport  avec 
les  lois  du  monde ,  et  se  développant  de  plus  en  plus  d'après  elles  ^ 
M.  Ancillon  lui  attribue  une  perfectibilité  indéfinie.  Il  fait  en  quelque 
sorte  de  lui  le  confident  progressif  de  la  Providence,  et  l'exécuteur  ter- 
restre de  ses  desseins. 

Telle  est ,  présentée  avec  brièveté,  et  dès  lors  avec  un  peu  plus  de* 
précision  qu'il  ne  lui  en  a  donné,  la  théorie  de  M.  Ancillon.  Malgré  ce 
qu'elle  offre  de  judicieux  et  d'élevé,  elle  n'a  pas  assez  de  rigueur  scien- 
tifique ,  et  elle  manque  de  la  force  d'un  système.  Nous  avons  vu  se  dé- 
velopper, depuis,  un  éclectisme  plus  vaste,  une  psychologie  plus  exacte, 
et  le  témoignage  intérieur  de  la  conscience  servir  plus  puissamment  à 
l'explication  des  êtres.  Mais  M.  Ancillon  eut  le  mérite  d'entrer  un  des 
premiers  dans  ces  voies  en  publiant  ses  Mélanges  de  Philosophie  et  de 
littérature^  en  1809. 

La  même  année ,  il  fut  nommé  conseiller  d'État  au  département  des 
cultes.  A  chaque  succès  de  son  talent  correspondait  un  progrès  dans  sa 
fortune.  Le  gouvernement  prussien  s'entourait ,  du  reste ,  alors  des 
hommes  les  plus  capables  de  le  relever  de  l'abaissement  profond  où 
l'avaient  fait  tomber  des  désastres  récents.  Monarchie  nouvelle,  la 
Prusse  était  en  quelque  sorte  une  parvenue  parmi  les  vieilles  puissances  : 
elle  devait  son  existence  même  aux  révolutions  modernes.  Des  sécula- 
risations ecclésiastiques  au  xvi*  et  au  XYii**  siècle ,  et  d'audacieuses 
conquêtes  au  xviii',  avaient  fait  sa  grandeur  ;  la  liberté  de  la  cons* 
cience  introduite  dans  l'État  par  le  protestantisme,  la  liberté  de  la  pen- 
sée installée  sur  le  trône  par  la  philosophie,  avaient  fait  son  esprit.  Elle 
représentait  en  Allemagne  le  mouvement  nouveau  du  monde ,  et  n'y 
pouvait  rien  que  par  lui.  Si  elle  était  restée  fidèle  à  son  origine,  si  elle 
avait  suivi ,  comme  précédemment ,  la  voie  ouverte  à  ses  intérêts ,  elle 
aurait  tiré  avantage  de  la  révolution  française  au  lieu  de  s'en  déclarer 
l'ennemie ,  et  se  serait  entendue  avec  son  irrésistible  chef.  Elle  fit  le 
contraire  :  elle  fut  battue  et  amoindrie.  Elle  vit  son  armée  arrêtée  en 
1792  dans  les  défilés  de  la  Champagne ,  brisée  en  1806  sur  les  plateaux 
d'Iéna  ;  elle  vit  sa  puissance ,  si  industrieusement  construite  depuis 
l'électeur  Jean-Sigismond  jusqu'au  grand  Frédéric ,  anéantie  à  Tilsitt. 
Là ,  dans  l'excès  du  malheur  finit  sa  faute,  et  dans  l'abus  du  triomphe 
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commença  la  nôtre.  Son  glorieux  yainquear  ne  se  comporta  point  en 
habile  politique.  Il  aurait  dû  la  relever,  et  non  Tabattre;  Tagrandir,  et 
non  la  réduire  ;  lui  donner,  après  la  défaite ,  ce  qu'il  lui  avait  offert 
avant  la  lutte.  I^a  reconnaissance  peut-être,  Tintérét  certainement ,  au- 
raient attaché  à  son  alliance  un  État  puissant,  traité  avec  une  magnani- 
mité si  adroite.  Rencontrant  en  Europe  Tinflexible  inimitié  de  FAngle- 
terre  et  la  résistance  sans  cesse  renouvelée  de  rAutricbe ,  ^Napoléon 
avait  besoin  de  s'unir  avec  la  Prusse,  rendue  complice  de  la  révolution 
.en  devenant  son  obligée.  Mais  la  confiance  de  ce  grand  homme  en  sa 
force  le  poussa  à  des  résolutions  opposées ,  et  il  prépara  le  soulèvement 
de  la  Prusse  par  Texcès  de  son  humiliation 

Ébauchées  dans  les  Aphorismes  de  droit  naturel  et  politique  qu'il 
fit  paraître  enlSOl,  les  doctrines  politiques  de  M.  Ancillon  furent  dé- 
veloppées dans  l'ouvrage  relatif  à  la  souveraineté  et  aux  formes  de 
gouvernement  qu'il  publia  en  1815,  et  enfin  complétées  dans  le  livre 
où  il  traita,  en  1824,  de  V Esprit  des  constitutions^  et  de  leur  influence 
sur  la  législation, 

M.  Ancillon  n'appartenait  pas  à  l'école  alors  un  peu  décréditée  de  la 
souveraineté  populaire ,  sans  se  rattacher  néanmoins  à  l'école  renais- 
sante du  pouvoir  absolu.  Il  n'était  ni  le  disciple  de  Rousseau  et  de 
&Iably,  ni  l'émule  de  MM.  de  Bonald  et  deMaistre.  Plein  d'admiration 
pour  le  génie  de  Montesquieu  et  la  philosophie  de  Kant ,  il  étudia  les 
faits  sociaux  avec  la  méthode  historique  de  l'un ,  et  les  soumit  au 
principe  dogmatique  de  l'autre.  Il  s'attacha  à  éclairer  la  politique  par 
l'histoire,  et  à  la  régler  par  la  raison. 

Sur  quel  fondement  M.  Ancillon  fit-il  reposer  sa  théorie .'  Sur  le 
perfectionnement  successif  de  la  souveraineté.  La  souveraineté  est , 
suivant  lui,  le  principe  organisateur  des  sociétés  politiques;  elle  donne 
à  chacune  d'elles  son  unité  morale,  sa  personnalité  distincte,  sa  vie 
régulière^  et  ne  résulte  pas  de  la  volonté  exprimée  des  peuples ,  mais 
de  Pensemble  de  leurs  besoins  et  de  leurs  idées.  Organe  général  et 
obligé  de  la  raison  publique ,  elle  doit  être  clairvoyante  et  perfectible , 
se  conformer  à  l'état  changeant  des  sociétés ,  marcher  avec  la  pensée 
des  siècles. 

Des  caractères  divers  que  prend  cette  souveraineté  selon  la  situa- 
tion relative  des  peuples,  la  nature  des  lieux,  l'influence  des  climats, 
l'esprit  des  temps,  dérive  la  variété  des  constitutions  politiques. 
M.  Ancillon  montre,  avec  une  sagacité  aussi  savante  qu'ingénieuse, 
comment  les  formes  de  gouvernement  s'altèrent  si  elles  ne  s'agrandis- 
sent ,  et  les  nations  meurent  si  elles  ne  se  développent.  La  démocratie 
pure ,  l'aristocratie  concentrée,  la  monarchie  absolue ,  conduisent  éga- 
lement l'État  à  sa  ruine  par  le  désordre  ou  le  dépérissement ,  en  le 
jetant  dans  l'anarchie  qui  le  dissout,  dans  l'oligarchie  qui  le  paralyse, 
dans  le  despotisme  qui  l'éteint.  L'anarchie,  l'oligarchie,  le  despotisme, 
ne  sont  pas,  selon  l'observation  fine  et  forte  de  M.  Ancillon,  des 
formes  de  gouvernement,  mais  des  maladies  du  corps  social.  Afin 
d'échapper  à  ces  dangereuses  infirmités,  les  États  doivent  étendre  leur 
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principe,  au  lieu  de  le  concentrer  y  et  introduira  à  propos ,  dans  le 
gouvernement,  les  éléments  nouveaux  qui  se  sont  produits  dans  la 
société. 

De  là ,  pour  M.  Ancillon ,  la  nécessité  du  développement  historique 
des  constitutions.  Parti  toujours  d'en  haut  et  jamais  d*en  bas,  opéré 
pour  le  peuple  et  non  par  le  peuple,  ce  développement  est  un  acte  libre 
de  la  souveraineté  éclairée,  qui  ne  saurait  s'y  refuser,  et  qui  cependant 
ne  peut  y  éire  contrainte.  La  raison  Ty  invite,  mais  rien  ne  l'y  force. 
Ici  éclate  Timperfection  de  ce  système,  et  Técole  historique  est  en 
contradiction  avec  l'histoire. 

En  effet,  jusqu'à  présent ,  qu*est-il  arrivé  lorsque  les  nations,  dans 
leurs  progrès,  ont  aspiré  à  des  droits  plus  étendus,  et  sont  devenues 
capables  de  participer  directement  à  la  puissance  législative?  L'histoire 
noutf  apprend  que  le  difûcile  passage  de  la  souveraineté  absolue  à  la 
souveraineté  partagée  a  toujours  été  forcé  par  des  révolutions.  Je  ne 
parierai  pas  de  la  révolution  française,  opérée  en  vertu  de  théories 
générales  qui  en  voilent,  aux  yeux  de  M.  Ancillon,  le  sens  national  et 
1^  puissante  opportunité.  Mais  l'Angleterre ,  dont  la  constitution  est 
admirée  parlai  comme  éminemment  historique,  et  qu'il  appelle  une 
transaction  de  la  raison  politique ,  n'a-t-elie  pas  acquis  ses  principales 
libertés  par  des  révolutions  ?  Qui  donc  a  oublié  et  la  victorieuse  que- 
relle des  barons  anglais  contre  Jean  sans  Terre  pour  lui  arracher  la 
grande  charte ,  et  la  consécration  violente  de  ce  pacte  fondamental 
imposé  par  les  armes  à  son  faible  Gis  Henri  III,  exigé  par  des  confir- 
mations multipliées  de  son  altier  petit-fils  Edouard  I"^?  Qui  ne  se  sou- 
vient aussi  que  le  bill  des  droits ,  suite  et  complément  de  la  grande 
charte,  contrat  moderne  ajouté  au  contrat  ancien ,  a  été  le  prix  des 
deux  révolutions  de  1640  et  de  1688;  qu'il  a  coûté  cinquante  ans  d'ef- 
forts; que,  pour  l'obtenir,  le  peuple  anglais  a  vaincu  un  roi  et  en  a 
expulsé  un  autre,  a  condamné  la  souveraineté  absolue  dans  Charles I*' 
par  un  acte  si  tragique ,  et  l'a  détruite  dans  Jacques  II  par  une  dépo- 
sition si  concluante;  en  un  mot,  que,  donné  à  une  dynastie  nouvelle 
comme  condition  et  règle  de  son  pouvoir,  le  bill  des  droits  a  été  le 
lien  conventionnel,  mais  solide,  établi  entre  la  nation  libre  et  la 
royauté  limitée? 

Du  reste ,  la  théorie  bien  entendue  et  surtout  bien  appliquée  de 
M.  Ancillon  aurait  pour  objet  d'éviter  ces  résultats  soudains  et  vio- 
lents :  aussi  en  a-t-il  conseillé  l'habile  emploi  dans  son  pays,  lorsque 
les  événements  de  1814  et  de  1815  eurent  rendu  la  Prusse  à  son  in- 
dépendance. Il  était  juste  d'acquitter  à  la  paix  la  promesse  de  liberté 
descendue  du  trône  avant  la  guerre.  M.  Ancillon  y  inclina,  en  pensant 
toutefois  qu'il  fallait  changer  par  degrés  la  constitution  du  royaume,  et 
passer  de  la  liberté  locale  à  la  liberté  générale.  «  On  peut,  écrivit-il  en 
«  18 lô,  espérer  et  faire  beaucoup  de  bien  en  suivant  la  route  que  la 
a  sagesse  du  roi  nous  a  indiquée  et  ouverte.  Si  le  gouvernement  de- 
«  meure  fidèle  à  ce  système ,  si  l'on  commence  par  organiser  les  états 
ft  provinciaux  comme  moyen  préparatoire  pour  former  convenable- 


«  ment  les  éuts  natîoii3u:(«  alors  nous  conserverons  notre  caractère 
«  et  nos  mœurs.  Lçs  institutions  nouvelles  seront  le  produit  des  ins- 
«  titutions  anciennes;  celles-ci  se  perfectionneront  peu  à  peu,  et 
«  celles-là  jetteront  de  profondes  racines.  Ainsi ,  sans  imitations  ser- 
«  viies,  sans  révolutions  subites,  sans  innovations  hasardeuses,  nous 
«  poursuivrons  d*une  manière  vraiment  patriotique  les  améliorations 
«  qui  nous  ont  été  annoncées.  Nous  mettrons  ordre  ^  avec  une  pru- 
«  dence  calme  et  dans  une  heureuse  intelligence ,  à  nos  affaires  inté- 
«  Heures.  Pïous  concilierons  Tunité  de  la  souveraineté  avec  l'étendue 
«  de  la  délibération  ',  avec  les  formes  favorables  au  développement  de 
t  Tesprit  public,  et  nous  maintiendrons  entre  le  prince  et  le  peuple  le 
«  plus  parfait  accord.  » 

Ce  plan  a  été  suivi.  Après  avoir  organisé  dans  un  sens  plus  popu- 
laire Tadministration ,  Tarmée ,  l'enseignement ,  le  feu  roi  Frédéric* 
Guillaume  donna  en  1823  des  états  provinciaux  réguliers  à  la  Prusse, 
qui  dut  être  appelée  plus  tard  à  établir  les  impôts  et  à  ratifier  les  em- 
prunts en  assemblées  d'états  généraux.  Patiemment  attendus  sous  Fré- 
déric-Guillaume  m,  ces  états  généraux  viennent  d'être  réunis  par 
Frédéric-Guillaume  IV,  qui  acquitte  les  royaux  engagements  de  son 
père  avec  une  fidélité  louable,  mais  avec  des  restrictions  que  l'intérêt 
du  pays,  Tesprit  du  temps  et  la  raison  du  prince  ne  peuvent  manquer 
de  lever.  Que  deviendraient,  sans  cela,  et  Texpérience  de  l'histoire  et 
la  théorie  de  M.  Ancillon ,  qui  recommandent  également  d'adapter  la 
forme  do  pouvoir  à  Tétat  de  la  société  ?  Lorsqu'un  pays  est  digne 
d'exercer  certains  droits ,  n'est-il  pas  sage  de  les  lui  donner,  de  peur 
qu'il  ne  les  prenne  ?  Lorsqu'il  a  l'ambition  fondée  d'intervenir  dans 
son  propre  gouvernement,  n'est-il  pas  habile  de  l'y  admettre,  de  peur 
qu'il  n'y  fasse  invasion  ?  C'est  ce  qui  résulte  avec  évidence  de  la  doc- 
trine du  développement  historique,  laquelle  serait  autrement  un  vain 
jeu  d'esprit.  Par  cette  doctrine,  en  effets  M.  Ancillon  arrive,  sans  hé* 
sitation  comme  sans  secousse,  à  ces  constitutions  mixtes,  où  la  souve- 
raineté est  divisée  entre  plusieurs  pouvoirs  qui  se  contrôlent  et  ne 
s'entravent  pas;  où  les  formes  délibératives  prévalent  avec  leur  pleine 
réalité  et  leur  utile  distinction  dans  deux  assemblées  élective  et  héré- 
ditaire, représentant,  la  première  le  principe  du  mouvement,  la  seconde 
le  principe  de  la  durée  ;  où  les  besoins  publics,  signalés  par  une  presse 
vigilante I  discutés  à  une  tribune  libre,  réalisés  dans  des  lois  oppor- 
tunes ,  réforment  insensiblement  l'Ëtat  et  ne  le  bouleversent  point  ; 
où  enfin  le  droit  réciproque  et  l'action  mutuelle  du  prince  et  du  peuple 
reposent  sur  un  contrat  inviolable  qui  laisse  au  prince  Tautorité  sans 
ses  oppressions,  et  donne  au  peuple  la  liberté  sans  ses  dérèglements. . 
Lorsque  le  temps,  dans  sa  marche,  rend  ces  gouvernements  pratica- 
bles, M.  Ancillon  n'est  pas  éloigné  de  les  admettre  comme  nécessaires. 
Paissent  les  idées  prudentes  du  maître  trouver  faveur  auprès  du  dis- 
ciple couronné  !  Puisse  la  Prusse,  dont  l'unité  imparfaite  a  besoin , 
pour  être  achevée,  des  rapprochements  étroits  diB  la  vie  politique  et 
du  droit  commun  entre  huit  provinces  encore  profondément  séparées^ 
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puisse-t-elle  entrer  dans  la  société  agrandie  des  États  libres  par  des 
voies  pins  heureuses  et  à  travers  moins  d'épreuves  que  les  nations  qui 
l'y  ont  devancée  ! 

Les  idées  de  M.  Ancillon  le  préparaient  et  le  conduisaient  fiaturel- 
lement  aux  affaires  :  aussi  fut -il  appelé  de  bonne  heure  à  y  prendre 
part.  En  1817,  il  fut  nommé  membre  du  comité  chargé  de  régler  la 
constitution  des  états  provinciaux  établis  quelques  années  plus  tard. 
Dès  1814,  il  avait  été  attaché^  comme  conseiller,  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  dont  la  section  politique  lui  fut  conGée  en  1818.  Il 
occupait  ce  poste  irQportant ,  où  il  se  montrait  Tauxiliaire  éclairé  d'un 
ministre  habile,  le  comte  de  Bernstorff,  lorsque  éclata  la  révolution  de 
Juillet.  Le  monde  s* émut  à  la  nouvelle  de  ce  grand  mouvement  popu- 
laire, qui  s'imposa  aux  puissances  troublées  de  l'Europe  par  sa  justice  et 
sa  victoire.  Le  souvenir  des  longs  désastres  qu'elles  avaient  essuyés  en 
attaquant  la  révolution  de  1789  les  rendit,  cette  fois,  plus  circonspectes 
envers  la  révolution  de  1830.  Le  gouvernement  que  la  France  s'était 
donné  dans  la  plénitude  de  son  droit  et  de  sa  force  fut  universelle- 
ment reconnu  par  les  autres  gouvernements,  dont  un  seul,  celui  d'An- 
gleterre, avait  la  même  origine. 

La  Prusse  l'accepta  des  premières,  grâce  à  la  prudence  et  au  bon  sens 
de  son  vieux  roi.  Sans  aimer  la  révolution,  ce  prince  sut  s'accorder 
avec  elle.  Le  soufQe  de  Juillet  s'était  répandu  en  Europe.  Dans  le  voi- 
sinage de  la  France,  il  avait  brisé  le  royaume  des  Pays-Bas,  et  séparé 
violemment  la  Belgique  de  la  Hollande.  En  Angleterre,  il  avait  ramené 
au  pouvoir  les  whigs,  qui  en  étaient  excliis  depuis  vingt-cinq  ans,  intro- 
duit avec  eux  l'esprit  de  réforme  dans  l'État,  et  privé  la  sainte  alliance 
continentale  de  son  plus  utile  appui.  Eu  Italie  et  en  Pologne,  il  avait 
soulevé  dans  leurs  tombeaux  deux  vieux  peuples  qui  y  avaient  été  en- 
sevelis vivants.  En  Suisse,  il  avait  renversé  les  constitutions  oligarchi- 
ques. En  Allemagne,  il  avait  étendu  le  régime  représentatif  dans  plu- 
sieurs États  secondaires.  En  Portugal  et  en  Espagne,  sous  des  luttes 
dynastiques,  il  allait  ranimer  les  formes  de  gouvernement,  détruites 
en  1823. 

C'est  au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  changements  que  M.  An- 
cillon fut  appelé  à  diriger  le  cabinet  de  Berlin.  Depuis  1831,  oii,  devenu 
secrétaire  d'État,  il  partagea  la  conduite  des  affaires  avec  le  comte  de 
BernstorfT,  que  sa  santé  affaiblie  força  de  se  retirer  entièrement  en 
1832,  il  fut,  jusqu'à  sa  mort,  le  sage  représentant  de  la  politique  prus- 
sienne en  Europe 

Avec  M.  Ancillon  s'éteignit  une  famille  où  le  mérite  ainsi  que  l'hon- 
nêteté avaient  été  héréditaires  durant  plus  d'un  siècle  et  demi.  Il  n*en 
perpétua  le  nom  qu'en  le  laissant  célèbre.  Aux  qualités  les  plus  élevées, 
M.  Ancillon  joignait  les  dons  les  plus  aimables.  Sa  haute  raison  ne 
Fempéchait  pas  d'avoir  beaucoup  d'esprit ,  et  son  savoir  n'excluait  pas 
une  certaine  grâce.  Il  semblait  qu'il  fût  resté  en  lui  quelque  chose  de 
son  ancienne  patrie.  Il  aimait  la  conversation ,  et  il  y  brillait.  Sa  pen- 
sée s'y  produisait  avec  tant  d'aisance,  la  forme  de  son  langage  s'y  mon- 
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trait  tdlement  ache?ée,  que  ce  qu'il  disait,  il  semblait  le  lire.  Si  c'est 
un  défaut ,  tout  le  monde  ne  peut  pas  l'avoir.  Peut-être  y  avait-il  quel- 
que  uniformité  dans  son  élégance ,  et  son  goût  n'était  pas  toujours 
exempt  de  recherche.  Mais  ce  qui  chez  lui  n'en  avait  jamais ,  c'était 
l'expression  d'une  bienveillance  à  laquelle  ajoutait  encore  plus  d'attrait 
le  désir  déplaire. 

M.  Ancillon  n'a  pas  eu  beaucoup  d'invention  comme  théoricien.  U 
s'est  tenu  avec  une  constance  éclairée  et  volontaire  dans  les  voies 
moyennes ,  qui  sont  souvent  les  voies  vraies.  En  toutes  choses  il  a  eu 
le  rare  mérite  de  la  modération.  Il  a  pu  dire  de  lui-même  :  «  Je  n'ai  ja- 
nuis  séparé,  ni  dans-  mon  cœur,  ni  dans  mes  discours  et  mes  écrits ,  la 
religion ,  la  patrie  et  l'humanité  :  Dieu  et  le  droit,  la  justice  et  la  vé- 
rité, la  dignité  de  la  nature  humaine  et  le  respect  qu'elle  mérite,  ont 
toujours  animé  ma  voix  et  dirigé  ma  plume.  »  Il  a  fait  mieux  encore,  il 
a  agi  conformément  à  ce  qu'il  a  pensé.  C'est  ainsi  qu'à  un  demi-siècle  de 
distance ,  l'humble  pasteur  d'une  église  réformée  a  pu ,  sans  insuffi- 
sance comme  sans  contradiction ,  devenir  le  ministre  d'un  puissant 
Êtit ,  que  l'expérience  de  l'historien  et  la  raison  du  philosophe  ont  se- 
condé la  sagesse  du  politique,  et  que  M.  Ancillon,  après  avoir  obtenu 
l'estime  reconnaissante  de  son  pays,  a  mérité  d'être  loué  dans  le  nôtre. 
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ACADÉMIES  Et   SOCIETES   SATANTES 

FBANÇAISES  ET  ÉTKÀIfGÈBES* 

ACABÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séante  du  13  ùvtU.  -—  H.  Meiloni  Goramooiqiiei  par  Forigane  de  M.  Arago, 
le»  résultat»  de  ses  nouvelles  expérieDces  sur  la  forniatiou  de  la  rosée.  Ils  irien- 
lient  à  Tappui  de  la  Ihéorie  de  Welles,  et  fout  bien  compreodre  :  f  *  la  distribu- 
tion des  températures  sur  Therbe,  que  Ton  trouve  plus  froidfe,  de  nuit,  à  Tintérieur 
(|u'â  la  surface  de  (a  prairie  ;  2°  Tinversion  des  températures  ordinaires  de  l'at- 
mosphère près  de  ta  surface  terrestre  ;  3**  la  grande  humfdité  de  l'afr  aux  environs 
des  plantes,  dès  tes  premiers  instants  où  la  rosée  commence  à  se  déposer;  4"  l'ac- 
tion nuisible  du  moindre  souffîe  de  veut;  6^  la  formation  et  t'aecnmolation  de  la 
rMée  pendant  le  ootirs  de  la  nnit  ;  6^  sa  propagation  successive  de  bas  en  haut  ; 
7^  ht  MMesse  de  la  rosée  sur  les  arbres,  comparativement  à  l'iierbe  et  aux 
plantes  basses  des  champs;  8**  la  disparition  des  gouttelettes  de  rosée ,  qui  a 
lien  quelquefois  à  la  partie  inférieure  des  plantes,  pendant  qu'elles  se  forment 
à  la  partie  supérieure  ;  9**  la  proportion  variable  du  météore  dans  les  diverses 
saisons  de  l'année  ;  10"  sa  distribution  générale  sur  la  surface  du  globe;  1 1**  la 
grande  différence  entre  les  températures  diurnes  et  nocturnes  de  la  zone  torride; 
12**  l'absence  de  la  rosée  dans  les  petites  lies  de  la  Polynésie  et  dans  les  vais* 
seaux  naviguant  au  milieu  des  grandes  mers;  13''  sa  formation  abondante  lorsque 
les  vaisseaux  approchent  de  certaines  rives  des  continents  ;  14°  le  froid  piquant 
qui  se  produit  de  nuit  dans  les  plaines  sablonneuses  de  l'Afrique  centrale; 
fô**  la  congélation  naturelle  et  artificielle  des  eaux  peu  profondes,  lorsque 
la  température  de  l'atmosphère  est  étftrée  de  5  à  6  degrés  au-dessus  de  zéro, 
en  tenant  compte  du  fait  irréfragable  que  l'eau  ne  se  refroidit  guère  que  de  1**  à, 
par  suite  de  sa  radiation  directe. 

Au  moyen  de  thermomètres  convenablement  montés,  M.  Meiloni  s'est  assuré 
que  les  feuilles  des  plantes,  le  verre,  le  vernis,  le  noir  de  fumée,  se  refroidissent 
toujours,  pendant  les  nuits  calmes  et  sereines,  de  1  à  2  degrés  au-dessous  de 
l'air  ambiant.  Les  plantes  à  feuilles  velues  sont  plus  froides  que  les  plantes  à 
feuilles  lisses.  La  température  de  l'herbe  et  celle  d'autres  plantes  basses  qui  cou- 
vrent les  cliamps  descendent,  en  vertu  de  cette  réaction  frigorifique  de  l'air,  bien 
au-dessous  de  celle  des  corps  élevés,  à  cause  du  voisinage  du  sol  qui  soutient  lemi- 
lien  ambiant,  et  le  force  à  rester  en  présence  des  surfaces  rayonnantes.  Ce  n'est  pas 
que  la  couche  d'air  où  est  plongée  l'herbe  de  la  prairie  se  tienne  immobile  : 
die  tourbillonne,  au  contraire ,  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  l'eau  d'un 
vase  placé  sur  le  feu  ;  les  particules  aériennes,  condensées  par  le  froid  des  som« 
mités  de  l'herbe,  descendent  dans  l'intérieur  des  prés,  se  réchaufTent  au  contact 
de  l'berbe,  et  aiusi  de  suite.  Mais  il  est  clair  que,  malgré  cet  état  d'agitation, 
ces  particules  aériennes  finissent  par  se  refroidir,  et  que,  pour  se  maintenir 
constamment  plus  froide  qu'elles  do  la  même  quantité,  l'herbe  devra  se  refroi- 
dir de  plus  en  plus,  ce  qui  provoquera  un  refroidissement  graduel  et  une  humi- 
dité croissante  dans  la  couche  d'air. 
M.  Blanquart-Evrard  écrit  pour  ajouter  quelques  détails  sapplémeutalm 
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ill<leMsriplioBde9oa|Hi>cédépliolognrpliiqiie.  C»  détaii»  fartant  Mvto  degré 
de  esMntralion  coBYenaftle  àa  l»aifi  d'hyposirilite  âêio»  leqMl  on  kve  toi 

dpUWVVtt  p(MifiT68. 

âMA«rv*ef  dUmiftfef  strr  I0  /cwiitf  tf*»]!/,  ptr  ir.  GoMèy.  L'mtear  eroit 
poofoir  eondnre,  de  s»  notir eltef  eipérieDees  : 

t*  Q«e  la  matière  grasse  dn  faune  dTœaf  est  rormée  de  dieox  parties  dis^ 
tiade» :  d'âne  haile  fixe,  Vhitiïe  étentf;  d'une  sobelaiiee  molle,  nmi  ftmMet 
h  matière  visqueuse; 

3*Qm  le  plioepbore  oe  se  trooTe  pas  dana  Thalle»  maig  daas  la  MMtIère  tis* 


3*  Que  les  aeidea  eiéiqne,  margariqne  et  phoephoglycëri^iey  q«e  racfde  lic- 
1^ae  et  Teitnlt  de  iknâe  ne  sont  pas  des  prodoita  d'oxydatimi  ; 

4*  Que  la  matière  ? isqoeose,  qui  n'est  pas,  comme  M.  Gobley  l'anlt  pensée 
me  eomMnainm  des  aeidea  etéique,  margariqiie  et  pbospboglyoérk|iie  avec 
fMMMmlaqaey  eeastitae  on  oorpa  de  nature  eompleie,  dont  fanteur  a  déjà 
pa  séparer  deox  sabsiancesdiUérenfes,  qQ*li  désigne  provisoirement,  la  première» 
sous  lé  nom  de  matière  phosphorée,  et  la  seconde,  sons  cehri  de  matière  eéré" 
brique; 

5*006  la  matière  phûsphorée,  qui  formera,  chef  ranimai  développé,  le 
corps  que  M.  Premy  désigne  sons  le  nom  d'acttfeoMoffAojjpAoriçiie,  donne 
avec  la  pitia'grande  facilité,  comme  prodnits  de  déeompoirttion  en  présoice  des 
acides  et  des  alcalis  minâ'anv ,  sons  Vinfldence  de  l'ean  comme  sooe  celle  de 
rakooiy  et  sans  qne  l'oxygène  de  l'air  intervienne,  les  addea  olélqne,  margari* 
que,  et  phosplioglycériqae; 

e*  Qœ  la  matière  eérébrique  est  anatogue,  sinon  identique,  an  corps  qne 
Yanqnelin,  MM.  Couerbe  et  Fremy  ont  désigné  socceasivement  sons  les  nome 
de  matière  gras$e  eu  cerveau,  de  cérébrote,  et  ^acide  eérébrique, . .  » 

Séance  du  19  avril.  «-  M.  Mauvais  lit  une  note  qui  tend  à  confirmer  ce  qu'a* 
▼aient  déjà  annoncé  MM.  Petersen  et  walker,  relativement  à  un  astre  obsÏBrvé 
en  1795  par  Lalande,  et  qui  serait  le  même  qne  la  planète  de  Leverrter. 

M.  Cordier  rend  un  compte  fivorable  d'un  mémoire  de  M.  Roulîn ,  sur  la 
eonstUution  géologique  du  Sancerrois.  ~  Le  Sancerrofs,  fort  peu  visfté  jus- 
qn^  présent  ptfr  les  géologues,  est  une  petite  région  montueuse,  située  entre  te 
plaine  de  la  Sologne,  au  nord,  et  celle  du  Berri,  au  sud.  Cest  le  pays  le  plue 
élevé  qui  se  rencontre  dans  toute  la  moitié  occidentale  de  la  France,  qui  corn* 
prend  les  trois  grandes  régions  naturelles  connues  sous  les  noms  de  bassin  de 
Paris,  de  presqu'île  dé  Bretagne,  et  de  bassin  de  Bardeaux;  moitié  occi- 
dentale qui  se  trouve  limitée  d'un  cdté,  vers  l'ouest,  par  la  Manche  et  l'océan 
lllantiqae;  et,  de  l'autre  cdté,  vers  l'est,  par  les  Ardennes,  le  plateau  de  Lan- 
grès,  le  plateau  central,  dont  les  montagnes  d'Auvergne  font  partie  principale,  et 
la  chaîne  des  Pyrénées.  Considéré  d'une  manière  générale,  le  Sancerrois  n'est 
qu'une  portion  de  la  ceinture  crétacée  du  l>assin  de  Paris;  il  présente,  comme 
terrains  dominants,  le  green-sand  et  la  craie  inférieure  ;  par-dessous,  ressortent 
le  calcaire  néocomien  et  les  étages  jurassiques  supérieur  et  moyen  ;  aiMlessus, 
se  trouvent  la  craie  moyenne  et  les  dépôts  tertiaires  qu'on  assimile  commune* 
ment  aui  sables  et  grès  de  Fontainebleau  et  aux  calcaires  de  la  Beauce. 

Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  du  phosphore,  par  M.  Ralewski.  —  Ce 
mode  de  dose  est  très-simple  :  il  consiste  à  convertir  le  pliospliore  en  acide  phos- 
phoriqne,  et  è  combiner  celui-ci  avec  l'oxyde  ferrique.  Connaissant  la  quantité 
de  fer  qui  existe  dans  le  phosphate  ferrique  (insoluble  dans  l'acitle  acétique),  on 
trouve  par  le  calcul  la  proportion  de  l'acide  pliosplioriqiie.  Voici  comment  l'au- 
teur expose  lui-même  la  marche  de  l'opération  : 

9. 
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R  Lorsque  j'ai  séparé  le  phosphore  des  bases  avec  lesqaellea  il  poorraît  se  coa- 
biner  et  donner  des  sels  insolubles  dans  Tacide  acétique,  j'ajoute  an  liquide, 
ordinairement  acide,  de  l'acétate  de  peroxyde  de  fer,  qui  peut  être  mis  en 
excès.  Le  phosphate  ferrique  se  dépose  aussitôt  sons  la  forme  de  flocons  blancs, 
<^gèrement  jaunâtres;  je  recueille  le  précipité,  je  le  lave  avec  soin.  L'excès  de 
fer  passe  dans  les  eaux  de  lavages,  et  le  phosphate  reste  pur  sur  le  filtre  :  cela 
fait,  j'arrose  le  filtre  avec  de  l'acide  chlorhydriqoe,  de  manière  à  tout  dissoudre; 
je  réduis  le  sel  de  fer  par  le  sulfite  de  soude,  en  suivant  les  précautions  indiquées 
dans  le  mémoire  de  M.  Margueritte  ;  puis  je  dose  le  fer,  en  le  convertissant  en 
peroxyde  de  fer,  à  l'aide  d'une  dissolution  titrée  de  caméléon  minéral.  Après 
avoir  déterminé  la  quantité  de  fer  par  un  simple  calcul),  connaissant  la  com- 
position du  phosphate  ferrique,  je  détermine  aisément  la  proportion  du 
phosphore.  • 

Mecherches  sur  le  rayonnement  de  la  chaleur;  détermination  des  pouvoirs 
réflecteurs,  par  MM.  la  Provostaye  et  Dessins.  —  On  sait  que  la  ctialeur  a  la 
propriété  de  se  réfléchir  comme  la  lumière.  Les  auteurs  ont  constaté  que  /es 
pouvoirs  réfléchissants  des  métaux  pour  la  chaleur  sont  très-considérables. 
Ainsi,  sous  l'incidence  de  50  degrés,  comptée  à  partir  de  la  normale,  on  a  pour 
le  cuivre  rouge  0,93,  pour  l'étain  o,855,  pour  l'acier  0,  825,  pour  le  zinc  0,81, 
pour  le  fer  0,77.  Les  pouvoirs  réflecteurs  ne  paraissent  pas  clianger  avec  Tinci- 
dence  pour  des  angles  inférieurs  à  70  degrés. 

Becherches  sur  la  composition  des  eaux  potables,  par  M.Deville.—  L'auteur 
est  arrivé  à  quelques  résultats  importants  que  nous  allons  signaler.  Ainsi,  la  si- 
licate (silicate  de  potasse)  paraît  être  un  élément  constant,  et  existant  toujours  en 
quantité  considérable  dans  les  eaux  employées  comme  boisson.  Ce  fait  pourrait 
expliquer  l'action  fertilisante  de  l'eau  qui  se  répand  sur  les  prairies,  dont  les  gra- 
minées renferment  une  grande  quantité  de  silicate  de  potasse.  L'eau  pure,  ou  dn 
moins  privée  de  toute  matière  colorante  étrangère,  est  bleue  ;  car  l'eau  du  lac  de 
Genève,  par  exemple,  évaporée  en  grande  quantité,  ne  donne  aucune  trace  de 
résidu  jaune  ou  coloré  (acides  créniques  de  M.  Berzelius).  Les  eaux  vertes  don- 
nent, par  l'évaporation,  une  petite  quantité  de  matière  jaune  qui,  par  son  mé- 
lange avec  la  couleur  bleue  primitive,  produit  la  coloration  verte.  Enfin,  dans  les 
eaux  jaunes,  le  dépôt  obtenu  par  l'évaporation  est  tellement  coloré  qu'il  parait 
presque  noir. 

Dans  la  même  séance,  M.  Decaisne  a  été  élu  membre  de  l'Académie. 
,  Séance  du  5  mai —  Nouvelles  observations  sur  deux  variétés  diacide 
arsénieux,  par  M.  Bussy.  —  On  sait  que  l'acide  arsénieux  présente  un  phéno- 
mène de  dimorpbie  particulier:  tantôt  il  est  vitreux,  tantôt  opaque.  L'au- 
teur est  arrivé  à  des  résultats  qui  difîèrent  de  ceux  jusqu'à  présent  admis. 
Voici  les  faits  qu'il  croit  pouvoir  établir  : 

1**  L'acide  vitreux,  loin  d'être  moins  solubie  que  l'acide  opaque,  comme  Tad- 
mettent  les  chimistes,  est,  au  contraire,  beaucoup  plus  solubie  dans  l'eau  que 
ce  dernier  ;  cette  dilTérence  est  dans  le  rapport  de  3  à  1  environ,  pour  la  f  empé- 
rature.de  12  à  13  degrés.  Ainsi  l'eau,  qui  dissout  36  à  38  grammes  environ  d'acide 
vitreux,  ne  dissout  que  12  à  14  grammes  d'acide  opaque. 

2"  L'acide  vitreux  se  dissout  beaucoup  plus  rapidement  que  l'acide  opaque. 

3<*  Mi  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  acides  n'a  une  solubilité  qui  lui  soit  rigoureu- 
sement propre. 

4°  L'acide  opaque  se  transforme  en  acide  vitreux  par  une  ébuUition  prolongée 
avec  l'eau,  c'est^-dire  qu'il  atteint  alors  le  même  degré  de  solubilité  que  Ta- 
cide  arsénieux  vitreux ,  solubilité  telle,  que  110  grammes  d'acide  sont  alors  dis- 
sous dans  un  litre  de  liquide. 
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5«  SoM  PinflQeooe  de  Teau  et  d'une  basse  température»  l'acide  yitreux  se 
transfomie  en  acide  opaque,  c'esi-à-dire  qu'une  dissolution  d*acide  vitreux  finit, 
au  tM>nt  d*ttn  certain  temps,  par  s'aliaisser  au  point  de  saturation  qui  appartient 
à  l'acide  opaque. 

6*  Le  mélange  des'deux  variétés  d'acide,  dans  une  m6me  dissolution,  expli- 
que les  anomalies  obsenrées  dans  la  solubilité  de  l'acide  arsénioix ,  qui,  en 
réalité,  n'offre  rien  qui  soit  en  opposition  avec  les  principes  admis  par  les  chi- 
mistes. 

7<*  La  division  qui  iacilUe  la  dissolution  de  l'acide  opaque,  sans  augmenter 
toutefois  sa  solubilité,  diminue  considérablement  cdle  de  l'acide  vitreux ,  à 
td  point  que  cet  acide,  réduit  en  poudre  fine  et  porphyrisé,  n'est  pas  sensible- 
ment plus  soluble  à  froid  que  l'adde  opaque ,  sans  doute  par  Teffet  d'une  trans- 
formation qu'il  éprouve,  soit  au  moment  de  la  pulvérisation,  soit  par  son  contact 
avec  Tenu. 

8**  L*acide  devenu  opaque  par  l'action  de  l'ammoniaque,  l'adde  cristallisé 
dans  l'eau ,  se  comportent  de  même  avec  l'eau  ,  et  paraissent  appartenir  à  la 
I  même  variété. 

9«  Soua  l'influence  de  l'acide  clilorhydrique  étendu  d'eau ,  l'acide  opaque  se 
dissont  plus  lentement  que  le  vitreux.  Cette  circonstance*,  qui  modifie  aussi  la 
nature  des  produits  qui  se  forment  pendant  la  dissolution  ,  explique  pourquoi 
les  phénomènes  lumineux  observés  par  M.  Rose,  dans  la  crislallisation  de  l'a- 
cide vitreux,  ne  se  présentent  pas,  en  général,  avec  autant  d'intensité  dans  la 
dissolution  de  l'acide  opaque. 

ify*  La  difTérence  qu'on  avait  remarquée  dans  l'action  des  deux  acides  arsé- 
nieux  sur  la  teinture  de  tournesol  n'est  qu'apparente.  Si  l'acide  opaque  ne  rougit 
pas  la  teinture  de  tournesol,  c'est  en  raison  de  son  peu  de  solubilité,  et  surtout 
en  raison  de  la  lenteur  delà  dissolution  ;  tandis  que  l'acide  vitreux,  dont  la  dis- 
solution est  prompte,  rougit  la  teinture  immédiatement.  Mais  si  l'on  fait  l'ex- 
périence comparativement,  et  qu'on  abandonne  à  lui-même  le  mélange  d'acide 
en  poudre  et  de  teinture  de  tournesol,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  liqueur  se  colo- 
rer peu  à  peu  en  rouge,  et  toute  différence  disparaître  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours. 

Éludes  des  types  irtférieurs  de  V embranchement  des  annelés,  par  M.  de 
Quatrefages — L'auteur  propose  de  donner  le  nom  de  types  de  transition  à  cer- 
taines espèces  d'animaux  qui  embarrassent  tellement  le  classificateur,  qu'il  uc 
sait  s'il  faut  les  placer  dans  la  classe  immédiatement  supérieure,  ou  dans  l'ordre 
immédiatement  inférieur.  Ainsi ,  l'amphioxus  est  intermédiaire  entre  les  verté- 
brés et  les  invertébrés;  ce  n'est  ni  un  poisson  ni  un  mollusque,  quoiqu'il  parti- 
cipe de  l'un  et  de  l'autre.  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  à  Saint^Vaast,  sur  les  cAtes 
de  la  Normandie ,  une  espèce  d'écbiure  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  echiurus 
Pallasu,  et  qui  présente  un  mélange  très-curieux  de  caractères  tenant  tout  à  la 
fois  au  type  des  annelés  et  à  celui  des  rayonnes.  Extérieurement,  Téchiure  de 
Pallas  offre  l'aspect  d'un  gros  ver  à  peu  près  cylindrique,  ayant  jusqu'à  vingt  à 
vingt-cinq  ^centimètres  de  long  sur  près  de  trois  centimètres  de  diamètre.  En 
avant ,  le  corps  présente  quelques  traces  d'une  division  en  anneaux  ;  on  n'en 
trouve  aucun  vestige  en  arrière.  Les  appendices  locomoteurs  consistent  en  soies 
ou  crochets  solides,  développés  dans  une  sorte  de  capsule,  et  mis  en  mouvement 
par  des  muscles,  à  peu  près  comme  chez  les  annélides.  On  trouve  en  avant  deux 
de  ces  pieds  placés  d'une  manière  symétrique  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane 
inférieure ,  caractère  qui  ratteche  l'échiure  aux  annelés;  mais,  en  arrière,  ces 
pieds  présentent  une  disposition  parfaitement  rayonnée,et  forment  deux  cercles 
concentriques  vers  l'extiémite  postérieure. 

~r  Les  travaux  des  hommes  peuvent  modifier  wm-eeuleme&t  les  dimats,  mais 


êiieoMleBMNiâitloMd6aalolMrité;ilt  pMTent,  pour  aintl  étn,  fpmnirM  ^ÊaA- 
WMr  le  ««Mogae  âm  maMie».  A  fappm  de  cette  anertiM,  noos  otteroMle 
mëmoiMqiie  M.  DoUfus-AuMet  vient  de  |>ré6eiiler  k  l'Académie.  Ce  mémoire  a 
pour  titre  :  Staiisiique  des  maladies  et  des  décès  causés  par  Un  transjhnmm' 
iéoH  en  marais  des  excavations  çui  Umgeni  le  chemin  de/er  de  Strasbourg  à 
Méle^  dans  Us oommstnes  de  BoUuMer  et  de  Fetdkirck.  L'étaiiHneBMiit  du 
Chemin  de  isr  de  ttiasboorg  à  Bêle  a  forcé,  aar  quelquee  points,  de  défimeery 
sur  une  profondeur  de  un  à  deux  mètres,  les  champs  cultivés  qui  le  bordent,  po«r 
ienr  emprm^cr  les  ierres  néeessaires  an  terrassements.  H  en  est  résulté  des 
excawatiens  de  treise  à  qoatorae  hectares  de  superficie ,  qui  détendent  snr  urne 
loognenr  de  trois  kilomètres  dans  le  voisinage  des  oonmuines  de  Belhviler  fA  de 
Feldlârdi.  Ces  eicavalions  senreot  de  réservoirs  à  des  eaux  stagnantes,  qni 
ebangent  complètement  les  conditions  sanitaires  da  pays. 

TttHeaû  statistique  indiquant  le  nomhre  des  hahUanis  de  JBellwiler  atteints 
par  lesjièvres  intermittentes  depuis  quatre  ans  : 

1S41 36 

1844 166 

1845 743 

1846 1166 

Bolwiler  n'est  qu'une  petite  commune  de  1446  habitants  ;  les  trois  quarts  des 
habitants  ont  donc  été, Tannée  dernière,  atteints  de  fièvres  intermittentes.  La 
mortalité  s'est  accrue  dans  la  même  proportion.  La  moyenne  annuelle,  dédnito 
de  dix  ans  (1836-1846),  est  de  36.  En  1846,  le  nombre  des  décès  s'est  élevé  à  54. 
Dans  ce  même  espace  de  temps ,  les  journées  perdues  par  suite  d'incapacité  de 
travail,  les  honoraires  dus  aux  médecins,  et  les  dépenses  de  médicaments,  re- 
présentent la  sonune  de  116,515  francs.  La  commune  de  Feldlurch,  qui  ne 
compte  que  450  habitants,  a  été  encore  ph»  maltraitée. 

Yoici  le  relevé ,  tigné  par  le  maire ,  du  nombre  de  personnes  atteintes  par  la 
fièvre,  dans  les  quatre  dernières  année»  : 

1843 S 

1844 20 

1845 135 

1846 876 


rMMe  (is  l«  IttM.  ~  ttetsiste.dani  le  mMivaneit  de  la  Imm,  plosiewrs  iné- 
galités à  lengnes  périodes,  que  la  tliéorie  n'a  paa  eooore  iiit  coanaltre.  M.  Man- 
ser  vient  d'annonoer  ^ne  l'nne  de  ces  pertnriialiafis,  qui  n'étaient  pas  eiieofe 
été  exanrinéssavecaaseE  de  pràcisien,  était  dneà  l'influence  de  Véans. 

MeuMsnents  spontanés  ées  prastules  prowsiani  de  Fécrasement  de  frèf- 

feunes  bourgeons^  pst  U.  Laurent On  pent  a«âoiird'luii  adoMftlve,  oomme  un 

fait  à  peu  près  démontré,  qne  les  graunles  organiques  des  végétaux  jonisseat  de 
focultés  éoconolives  tant  qails  sont  jeunes,  c'«st>à-dii« ,  tant  ^ue  ienr  oompp* 
sUion  oiiimiqae  est  identique  avec  celle  des  infosoires.  Four  «onstaler  ce  mon- 
vement,  on  fevt  s'y  prendre^onmie  M.  Laurent  l'indiqoe  :  On  place  sur  une  lame 
de  veme  on  Irès^tetit  iMulen  à  fleur  encore  looi  vert  (de  Mas,  de  vigne,  etc.), 
et  de  la  grosseur  d'une  lèle  d'épingle  ;  on  dépose  une  goBlte  d'eaa  sur  oebonlnn, 
qn'on  écrase  oam|»lélement  avec  une  seconde  lame,  fin  pinçaat  ces  lamas  sans 
l'objectif  d*iin  microscope  grossissant  enviran  deax  aentcinquaBle  iSm,  on  se- 
ceanalt^  an  miliaw  des  iéhria  dailiiMii^tin  gnnd  namÉw  de  ^pn— Iwataides, 


' 
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dont  les  monTemenfs  spontanés  sont  analognes  à  ceux  des  grains  de  la  fouilla 
des  anthères. 

— M.  Longchamp  écrit  à  l'académie  pour  réclamer  la  priorité  sar  le  procédé  de 
dosage  de  l'azote^  proposé  par  M.  Péligot.  M.  Longchamp  avait  déjà  fak  con- 
nattre,  en  1825,  son  procédé,  qui  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  M.  Péli- 
got, dont  nous  avons  donné  la  description  dans  le  numéro  précédent  de  la 
Revue. 

Séance  du  10  mai M.  Gaudiciiand  apporte  de  nouvelles  preuves  à  l'appui 

de  la  théorie  qu'il  a  créée  relativement  à  I  accroissement  des  végétaux.  On  84^ 
rappelle  que,  d'après  cette  théorie  fort  ingénieuse^  les  végétaux  s'accroissent  en 
hauteur  par  la  superposition  régulière  et  annuelle  des  mérithaOes  tlgellaires  de 
tous  les  phytons  (bourgeons),  tandis  quils  s'accroissent  en  largeur  par  la  descen« 
sion  des  tissus  radiculaires  des  phytons.  D'après  cela,  le  bourgeon  est  Tindivida 
T^tal  ;  c'est  le  développement  d'une  réunion  de  bourgeons  qui  donne  nais* 
sance  à  Tensemble  de  la  plante.  La  théorie  de  M.  Gaudicbaud  aurait  probable- 
ment beaucoup  de  partisans  si  elle  était  toujours  exposée  dans  un  langage  clair, 
et  dans  une  terminologie  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Sur  les  zones  eniomologiques  de  nos  Pyrénées,  par  M.  I^éon  Dufonr.  —  ce 
travail  fort  intéressant ,  de  M.  Durour,  fait  contraste  avec  les  travaux  arides  de 
la  plupart  des  loologistes,  qui  ne  sont  guère  que  des  nomenclatures  stériles,  et 
dépourvues  de  tout  attrait  et  de  toute  vue  philosophique.  Bous  nous  empres- 
sons donc  de  reproduire  ici  textuellement  une  partie  de  ce  travail. 

«  Les  insectes,  dit  M.  Dufour,  rivent,  ainsi  que  les  plantes,  sous  des  condi- 
tions météorologiques  qui  favorisent ,  modifient  ou  excluent  leur  résidence 
fixe  daps  telle  ou  telle  zone  déterminée.  Je  dis  résidence  fixe,  par  opposition  à 
une  station  momentanée ,  à  une  habitation  errante  ou  passagère,  comme,  par 
exemple,  celle  de  certains  hyménoptères,  diptères,  lépidoptères,  qui,  franchis* 
sant,  dans  leur  vie  aérienne  si  active,  plusieurs  zones,  n'en  deviennent  que 
les  habitants  nomades. 

«  Les  insectes  ont  sans  doute  sur  les  végétaux  Favantage  d'une  locomobilité 
active  qui  élargit  ou  rend  fort  variable  leur  zone  d'habitation;  mais  ils  trouvent 
aussi  dans  la  supériorité  de  leur  orgauisation  et  dans  les  conséquences  physio- 
logiques qui  en  émanent,  surtout  dans  leur  sensibilité,  une  condition  d'intolé- 
rance pour  certains  degrés  de  température  froide ,  dans  lesquels  vivent  et  se 
perpétuent  plusieurs  plantes.  Ainsi ,  sur  les  points  culminants  où  croissent  (a 
renoncule  glaciale  et  la  saxifrage  du  Groenland,  c'est-à-dire,  à  une  altitude 
d'environ  3,000  mètres,  je  n'ai  jamais  rencontré  des  insectes  à  domicile  perma- 
nent, tels  que  certains  carabiques,  charansonites,  forficulaires,  qui  pullulent  à 
5  ou  600  mètres  plus  bas.  L'entomologiste  perdrait  donc  son  temps  et  sa  peine 
à  les  chercher  aux  sommets  du  pic  d'Ossan ,  du  Monné ,  du  pic  de  Gère,  de  la 
Piquette  d'Endrellits,  du  pic  du  Midi,  etc.  Il  pourrait  tout  au  plus  y  saisir  for- 
tuitement, par  un  beau  soleil  de  la  fin  d'août,  on  un  bombus  au  vol  vigoureux, 
qui  vient  butiner  à  la  dérobée  les  corolles  de  ces  hautes  stations,  ou  un  syrphe 
trivial,  ou  quelque  papillon  du  genre  rembruni  des  satyres,  qui  traverse  rapi- 
dement de  ses  ailes  usées  cette  région,  et  qui  élude  toute  l'agilité  du  filet. 

«  Les  drcoostances  cHnaCériqaes  de  ces  «UâtHdes  aoBJtineMnpaiiUeB  avac  le 
maintien  de  la  vie  aniaMle  pow  les  insectes  à  domicile  fernsaiMift.  Les  neiges 
qui  couvrent  ces  sommets  et  leurs  abords,  pendant  au  moins  la  moitié  de  l'an- 
née, s'opposent  à  ce  que  les  insectes  parfaits,  et  surtout  leurs  larves,  dont  la  lo- 
comobilité est  plus  restreinte  et  l'impressionnabitité  beancoop  plus  grande,  y 
puissent  trouver  des  conditions  de  vie,  des  moyens  de  siilMiatanoe.  Ainsi,  la  zone 
que  les  botanistes  appeDerit  aipine  supérieure  ne  saurai  pranalCie  rîMi ,  ou 
presque  rien,  aux  recherches  evtomotogiquee. 
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«  Les  végétaui,  par  le  développement  normal  de  leurs  périodes  d'éfolotioiis» 
me  semblent  résumer,  bien  mieux  que  toutes  les  lignes  inscrites  sur  les  cartes 
de  géographie,  la  moyenne  de  la  température  générale  et  de  la  constitution  cll- 
matérique  des  localités.  Sous  ces  deux  derniers  rapports,  le  palmier,  l'olivier, 
le  figuier,  le  maïs,  la  vigne,  le  chêne,  le  liétre,  le  bouleau,  le  sapin,  le  rhodo- 
dendron, la  renoncule  glaciale,  etc.,  sont  à  mes  yeux  plus  significatifs,  plus  vé- 
ridiques  que  les  degrés  de  longitude ,  de  latitude  et  d'altitude,  qui  perdent  né- 
cessairement leurs  droits  d'induction  mathématique,  quand  il  s'agit  de  la  station 
si  variable  de  l'organisme  végétal  ou  animal.  La  v^étation  est  par  elle-même 
la  condition  ou  directe  ou  indirecte  de  l'existence  des  insecte.  Ceux  de  ces 
derniers,  qui  sont  essentiellement  phytophages,  ne  sauraient  se  passer  des 
plantes  dont  ils  sont  appelés  à  se  nourrir  ;  et  quand  l'espèce  végétale,  en  quelque 
sorte  fondamentale,  vient  à  leur  manquer,  ils  savent,  par  un  instinct  botanique 
admirable  et  tout  providentiel,  recourir  à  une  autre  espèce  du  même  genre,  et, 
à  défaut  de  celui-ci,  à  un  genre  de  la  même  famille.  Quant  aux  insectes  destinés 
à  se  nourrir  d'une  proie  vivante,  ou  à  vivre  dans  le  détritus  organique,  ils  sont 
aussi  sous  cette  dépendance,  dans  cette  subordination  des  lois  harmoniques  de 
la  nature.  » 
M.  Du  four  établit  deux  zones  entomologiques  pour  les  msectes  pyrénéens  : 
t^  La  zone  entomologique  sous-alpine-  Elle  comprend  non-seulemcut  les 
forêts  de  hêtre  et  de  sapin,  mais  les  pelouses,  les  éboulis,  tout  le  sol,  en  un  mot, 
qui  se  trouve  au  niveau ,  soit  au-dessous,  soit  à  une  hauteur  parallèle  do  ces 
forêts. 

2*  La  zone  entomologique  alpine.  Elle  est  supérieure  au  sapin,  et  commence 
au  rhododendron,  le  seul  arbuste  social  des  Pyrénées. 

Sur  la  constitution  géologique  de  quelques  parties  de  Vempire  de  Maroe^ 
par  M.  Coquard.  —  Trois  grandes  formations  concourent  à  la  constitution  géolo- 
gique des  terrains  qui  s'étendent  depuis  le  Rif  jusqu'au  promontoire  de  Ceuta. 
C'est  d'abord  la  zone  littorale  formée  des  contre-forts  du  petit  Atlas,  qui  s'abais- 
sent graduellement  jusqu'à  la  mer,  en  formant  des  promontoires  allongés,  entre 
lesquels  s'ouvrent  de  grandes  plaines  alluviales.  Cette  première  zone  est  entière- 
ment occupée  par  le  terrain  ancien.  Aux  roches  cristallines  primitives  succèdent 
les  anagénites,  les  granwackes,  les  calschistes,  les  calcaires  noirs  fossilifères,  et 
les  schistes  argilo-marneux.  Le  massif  de  roches  est  couronné  par  un  dépôt  très> 
épais  de  grès  rouge,  de  conglomérats  rouges  et  de  marnes  amarantes,  dont  tes 
détails  de  composition  ne  difîèrent  en  rien  des  grès  bigarrés  du  Yar.  A  Ceuta,  à 
Rostorf,  et  à  l'extrémité  de  presque  tous  les  promontoU*es,  on  observe  de  beaux 
filons  de  granit  et  de  pegmatite  tourmalinifères ,  incrustés  dans  les  mica- 
schistes. Ces  filons  se  rattachent  probablement  à  une  grande  masse  granitique 
éruptive,  que  la  Méditerranée  recouvre  en  ce  moment. 


Articles  originaux  wntenus  dans  les  Anmalsn  ver  Cbbmib  unn  PnàRHAaE , 
V.  LieMg  et  WoeMer,  (Cahien  1,  2,  3,  du  tome  LXr,  année  1847.) 

Sur  la  thialdine  et  la  sélénaldine ,  deux  bases  obtenues  artificiellement» 
par  MM.  Woehler  et  Liebig.  —  La  thialdine  est  une  base  organique,  exempte 
d'oxygène,  et  contenant  du  carbone  et  de  l'hydrogène  dans  le  même  rapport  que 
dans  Facide  acétique,  ainsi  que  du  uitrogtoe  et  du  aoulre  dans  le  même  rap- 
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port  qaedaiiA  le  solfare  d'ammonium.  Sa  composition  a  été  représentée  par  la 
formule  C'NH'^S*.^  La  tbialdine  forme  de  gros  cristaux  incolores,  brillants, 
fasiliies  à  43"*,  et  répandant  une  odeur  aromatique  particulière.  Elle  est  très-peu 
soluble  dans  l'alcool ,  et  se  dissout  très-bien  dans  Téther.  Elle  forme,  avec  les 
acides,  particulièrement  avec  les  acides  nitrique  et  cblorhydrique,  des  sels  qui 
cristallisent  parfaitement.  On  obtient  la  tbialdine  en  faisant  passer  on  courant 
de  gaz  bydrogène  sulfuré  à  travers  de  Taldéiiyde  ammoniacale.  La  sélénaldine  se 
prqiare  de  la  même  manière,  en  substituant  Tbydrogène  sulfuré  au  gaz  hydro- 
gène aélénié.  Elle  forme  de  petits  cristaux  incolores,  qui  paraissent  être  isomor- 
phes avec  la  tbialdine. 

Sur  FexisUnce  de  la  siUce  dans  les  plumes  des  oiseaux,  par  M.  Gorup-Be- 
saoez.  —  Il  parait  hors  de  doute  que  la  silice  joue  le  même  rôle  pour  la  produc- 
tion des  plumes  que  le  phosphate  de  chaux  pour  la  production  des  os.  La  silice 
est  un  élément  qui  ne  manque  jamais  dans  la  composition  des  plumes  ;  seulement 
sa  quantité  varie  suivant  les  différentes  parties  de  la  plume.  Ainsi  les  barbes  en 
contiennent  le  plus;  puis  vient  le  tuyau,  enlin  la  substance  sèche  médullaire, 
qui  eu  renferme  le  moins.  Cette  quantité  parait  encore  varier  suivant  que  les 
oiseaux  sont  exclusivement  granivores ,  insectivores  ou  carnivores.  Ainsi , 
ceux  qui  vivent  de  grains  ont  leurs  plumes  plus  ricbes  en  silice  que  ceux  qui 
vivent  d'insectes.  Yoici  les  résultats  obtenus  par  M.  Gonip-Besanez  : 

Plumes  blanches  d^oie  :  a,  barbe  :  100  parties  de  cendres  ont 

donné  38,40  de  silice. 

b,  tuyau  :  100  p 16,66 

c,  moelle  :  100  p 0,57 

Plumes  noires  de  pie:  ( barbe  )  :  100  p 40,00 

Pi  vertes  et  bleues  de  perroquet  :{hàrbe)  :  100  p 21,45 

Plumes  noires  de  cigogne  :        (  barbe  )  :  100  p 30,95 

L'auteur  s*est  assuré  que  les  poils  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  comparés 
aux  pluoies  sous  le  rapport  de  la  silice  qoUls  renferment.  Ainsi,  il  a  trouvé  que 
les  piquants  du  hérisson  ne  contiennent,  sur  100  parties  de  cendres,  que  1,1 1  de 
silice. 

Ces  analyses  étaient  faites  de  la  manière  suivante  :  La  matière  fut  d'abord 
desséchée  à  120*;  pour  en  retirer  la  silice,  on  traita  les  cendres  par  l'acide 
chlorhydrique;  on  évapora  le  liquide  jusqu'à  siccité,  on  épuisa  le  résidu  par  de 
l'addechlorhydrique  étendu,  on  sépara  la  silice  par  le  filtre,  on  la  lava  à  l'eau 
bouillante,  on  la  calcina,  et.on  la  pesa. 

Toutes  ces  cendres  contiennent  du  fer;  celles  des  plumes  de  perroquet  en 
donnent  le  plus  ;  il  y  a,  en  outre,  du  phosphate  de  chaux,  du  soos-phosphate  de 
soude,  mais  paa  de  suifcUes  ni  de  chlorures. 

Sur  lacomposUkmde  VépUhehumdes  membranes  muqueuses,  par  M.  Gorup- 
Besanez.  —  U  résulte,  de  l'analyse,  que  Tépithélium  (qui  est  l'analogue  de  l'épi- 
derme  de  la  peau)  est  presque  exactement  la  même  composition  que  Tépiderme 
delà  peau.  On  peut  donc  considérer,  comme  prouvé  par  l'expérience,  que  «  la 
muqueuse  est  la  peau  rentrée,  »  définition  qu'en  avait  donnée  Bicbat. 

Sur  les  matières  contenues  dans  le  bogcelia  tinctoria  ,  par  M.  E.  Schunck. 
—Le  lichen,  rocella  Hncloria,  loumit  la  meilleure  espèce  d'orseille.  Il  a  donc  de 
Tintérêt  pour  les  chimistes  et  les  teinturiers.  Heeren  y  avait  trouvé  un  principe 
particulier  qu'il  appela  érythrine,  ainsi  qu'un  acide  gras  auquel  il  donna  le  nom 
à*adde  rocceUque.tiXDitf  poursuivant  les  mêmes  recherches,  y  découvrit  l'éry- 
^Aryline, substance  analogue  à  l'érythrine,  et  une  autre  matière,  identique  avec 
b  pseudérjftMM  de  Heeren-  ^unck  vient  d'arriver,  de  son  cMé ,  è  des  résul- 


taU  qni  diffèrent  de  ceux  des  chimistes  cités.  Il  appelle  adde  érpthriquê  oBe 
matière  qui  ressemble  à  l'érythrine  de  Heeren ,  et  picro-érythrine ,  le  prodott 
de  décoropositioo  de  Tacide  érythriqae  par  Teau  bouillante. 

Nouveau  moyen  de  préparation  du  ckloral,  par  M.  Staedler —  Ce  moyen 
coa^iste  à  distiller,  à  une  douce  chaleur,  un  mélange  formé  de  1  partie  d'amidon, 
de  7  parties  d'acide  chlorhydrique  du  commerce,  étendu  de  son  volume  d'eau, 
et  de  3  parties  de  peroxyde  de  manganèse.  On  obtient  ainsi  le  chloral ,  accom- 
pagné d'acide  formique,  d'acide  carbonique,  et  d'un  corps  pesant,  oléaginenx. 

Moyen  simple  de  préparer  le  sulfocyanure  é^ammonium,  réactif  de  fa- 
cide  prussique,  par  M.  Liebig.  —  Ce  moyen  consiste  à  saturer  S  parties  d'am- 
moniaque caustique  liquide,  de  0,95  densité ,  par  du  gaz  hydrogène  solfuré;  à 
mêler  la  liqueur  avec  6  parties  d*âmmoniaque  de  même  densité ,  à  ajouter  an 
mélange  2  parties  de  fleurs  de  soufre  et  le  produit  de  distillation ,  obtenu  avec 
6  parties  de  sel  de  sang  lixivîel,  3  parties  d'acide  sulfuriqoe  concentré ,  et  18 
parties  d'eau. 

Notices  sur  la  géologie  de  r Islande,  par  M.  Bunsen.  —  La  roche  qui  a  reçu 
le  nom  de  palagonïte  forme  l'origine  de  cette  époque  géologique  à  laquelle  la 
plupart  des  volcans  en  activité  doivent  leur  naissance.  D'après  sa  composition, 
le  palagonite  paraît  être  un  produit  de  métamorphose  du  feld^atb. 
•   Il  renferme,  sur  cent  parties  : 

Silice 3,459 

Oxyde  ferrique.f  15,424 

Alumine 10,701 

Chaux 9,049 

Magnésie 5,088 

Potasse. 1,193 

Soude..... 1,538 

Eau 17,548 

Documents  sur  la  nutrition,  par  M.  Thomson.  —  L'auteor  adopte  fa  théorie 
de  Liebig,  qui  divise  les  aliments  en  ceux  qni  servent  à  l'assimilation  et  en  eenx 
qui  servent  à  la  respiration.  Les  derniers  entretiennent,  en  outre,  la  chaleur 
animale.  Dans  les  conditions  d'ane  alimentation  nwmale,  le  rapport  des  élénents 
assimilables  (aliments  azotés)  aux  éléments  caloriflcateurs  (hydrogène  et  «ar- 
bone  brûlés  par  l'oxygène)  est  comme  1:8. 

Sur  la  présence  de  Poxalaie  de  chaux  dans  le  tissu  cellulaire  et  le  produU 
de  sécrétion  des  membranes  muqueuses,  par  M.  Schmidt.  —  Ptusienrs  ehittistas 
et  médecins  avaient  signalé  la  formation  de  concrétions  d'oxalate  de  ohanx,  par 
suite  d'un  usage  prolongé  d'oseille.  Ces  concrétions  se  montrèrent  ènrtoot  djâns 
les  reins  et  dans  la  vessie.  M.  Schmidt  vient  de  constater  la  présence  dei'oxniale 
de  chaux  dans  la  sécrétion  hiliaire,  et  il  en  attribue  la  forauftiou  i  te  mnqnease 
.qui  tapisse  les  canaux  biliaires. 

Sur  la  formation  du  théobronUne,  par  M.  Glasson.  —  Le  tbéoteonine  «el 
un  produit  blanc,  cnstatlin,  que  Woskresensky  a  retiré  des  fèves  de  cacno  (TAe»- 
bromacacao).  M.  Glasson  en  représente  la  composition  par  la  formulée' ^H^^Oi*; 
SI  a  examiné  les  cotnbinaisons  que  ce  produit  forme  avec  l'acide  cbiorbydriqae, 
Tacide  nitrique,  et  le  chlorure  plafiniqne. 

Analyse  des  cendres  de  noix  (Juglans  regia),  par  M.  Glasson. — éOO  parties 
de  cendres  pures,  déduction  faite  du  sabte  et  du  charbon,  contiennent  : 

Potasse !I7,1Î 

Chaux i$i98 


M^JÊéOê 7,71 

Ox  yde  fei-rique 0,73 

Acide  pbosphorique. ....  3d,6 1 

Sulfate  de  cIimik 3,88 

Chlorure  de  potassium . .  0,80 

Acide  carbonique 2^93 

Acide  silicique i  yl3- 

—Dans  un  article  sur  Tacide  tartrique^  M.  MicUes  est  arriré  aux  résultats  sui- 
Taols  : 

1"*  L'acide  tartrtque,  libre  on  combiné  avec  la  potasse,  se  décompose  en  acide 
acétique  et  en  acide  carbouique  ; 

3*  Il  se  décompose  en  acide  carbonique,  en  acide  acétique  et  en  acide  butyrique^ 
il  Ton  remplace  la  potasse  par  la  chaux. 

Sur  un  singulier  cas  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  VestovMc ,  par 
H.  Gregory.  —  Une  femme  atteinte  d'épilepsie  et  de  paralysie  périodiques  fut 
pendant  quelque  temps  traitée  par  la  liqueur  arsenicale  de  la  pbarmacopée  de 
Londres  (dissolution  aqueuse  d^arséniate  de  potasse);  on  associa  à  ce  traitement 
l'eau  de  chaux  et  l'usage  du  lait.  La  maladie  principale  céda  ;  mais  la  femme 
aonflrit  pendant  douze  ans  (de  1834  à  1846)  d'une  grande  débilité  de  l'estomac^ 
ainsi  que  de  vomissements  fréquents  de  sang.  Dans  on  de  ces  Tomisseroents,  elle 
remfit  plus  de  trois  granmies  d'une  poudre  brunâtre,  cristalline,  que  l'analyse  fit 
reconnaître  pour  de  Tarsénlte  de  chaux.  Depuis  lors  la  femme  se  porte  beau- 
coup mieux,  et  les  éructations  alliacées  dont  elle  était  incommodée  ont  complè- 
tement disparu.  Cet  exemple  doit  rendre  les  hommes  de  l'art  prudeaits  dans  les 
expertises  médico-légales. 


i«A9^lplB  VM  SCttHGW  WOlLàMM  ET  POUnQOBI. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  S  juin ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Troplong.  —  Le  discours  d'ouverture,  les  rapports  sur  les  prix 
proposés  ponr  Tannée  1847,  et  l'annonce  des  nouveaux  sujets  de  prix  mis  au  con- 
cours pour  les  années  1848,  1849  et  1850,  ont  été  lus  par  M.  le  président. 

M.  Mignet  a  lu  ensuite  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  H.  An- 
ciUon  (voyez  plus  haut,  aux  Mélanges). 

Trois  prix  ont  été  décernés. 

La  section  d'économie  politique  et  de  statistique  avait  posé  cette  question  : 

Hechercherf  par  Vanalyse  comparative  des  doctrines  et  par  Fétude  des 
faits  historiques ,  quelle  a  été  Vi^fluence  de  Vécole  des  physiocrates  sur  la 
muireke  et  le  développement  de  la  science  éemwmique,  ainsi  que  êur  Cad- 
mmUratkan  générale  des  ÉtaU^  en  ce  qui  tùueke  les  fmamoes,  VindmMe 
eliecommeree, 

IM  |Mrix  a  été  décerné  à  M.  Eugène  Daire. 

La  teotion  à'histaire  générale  ptUlosopiiique  avait  «ûs  an  ooneaon  la 
lifln  Baivamte  :  Faire  connaUre  la  fomuUian  de  ffadmimiâiratien 
chique  depuis  Philippe-Auguste  jusqu* à  Louis  XI Y  inclutieemeni. 

Marquer  ses  progrès  ;  numirer  ce  qu'elle  a  emprunté  au  régime  féodal; 
en^qmà  elle  s^en  est  séparée  ;  comment  elle  l'a  tetnplacé 

L'Académie  a  accordé  le  prix  à  M.  déoj^as  Baresle,  profiBSseiir  d'hiatoine 
aa  collège  ttaaislas,  et  nn  aooessit  avec  Hne  médaille  deteit  ceate  francs  à 
M.  Chéniel,  fnêeumt  d'histoire  an  collège  royal  de  Koueo. 

L'iliiiniwirii  àm  wtiMw  nniia  ime  à  raav^yer  anproehMiiHNnéfclasa^ielB 
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deprii  et  programoMB  adoptés  par  l'Académie  pour  être  mis  au  coocoan  des 
auiées  I8489 1849  et  1860. 


Acid»ÉiiiB  npÉEiAU  DBS  saBKGES  DE  SAiNT-PéTERSBOORC.  —  M.  Jacobî  Commu- 
niqué à  l'Académie  la  suite  de  ses  belles  recherches  (4*  Mémoire)  sur  le  gaiva-- 
nisme  et  Véleeir<Mnagnétisme. 

M.  Fritzsche  préseute  un  mémoire  contenant  des  recherches  chimiques  sur  la 
semence  du  Peganum  harmala.  Le  Peçanum  harmaia  est  une  plante  qui  res- 
semble à  la  rue,  et  crott  abondamment  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 
Ses  graines  renfermeut  un  alcaloïde  qui  a  reçu  le  nom  de  fiarmaline.  Cet  alca- 
loïde, quand  il  est  pur,  est  blanc,  et  forme  des  prismes  rhomboïdaux;  il  est  peu 
soluble  dans  Teau ,  dans  Talcool  et  dans  Téther,  et  forme,  avec  la  plupart  des 
acides,  des  sels  solubles  et  cristaliisables.  Sa  composition  s'exprime  par  la  for- 
mule C"H"N«0«. 

M.  Struve  donne  lecture  d*une  note  intitulée  Observations  de  la  comète  de 
£i^to,  faites  à  l'aide  du  grand  télescope  de  l'observatoire  de  PoulkoYa.  La  comète 
de  Biéla  a  présenté  un  phénomène  bien  extraordinaire  :  la  formation  de  deux 
têtes  séparées,  et  à  un  assex  grand  intervalle  Tune  de  l'autre;  elles  n'ont  ni  le 
même  éclat,  ni  les  mêmes  dimensions.  Entre  les  deux  têtes  de  la  comète  on  aper- 
çoit le  fond  noir  du  ciel,  mais  les  limites  extrêmes  des  masses  nébuleuses  qui 
entourent  les  deux  têtes  ne  sont  pas  bien  définies.  Ces  deux  masses  nébuleuses 
sont  d'une  intensité  de  lumière  beaucoup  moindre  que  celle  des  deux  têtes,  et  se 
perdent  peu  à  peu  sur  le  fond  du  ciel ,  sans  se  toucher  l'une  l'autre.  M.  Struve 
estime  les  limites  extrêmes  de  ces  masses  nébuleuses  à  peu  près  à  la  distance 
d'un  demi-diamètre  de  chaque  tête,  à  compter  du  bord  extérieur  des  têtes  res- 
pectives. 

A  U  suite  de  la  commanication  de  cette  note,  M.  W.  Strave  présente  quel- 
ques observations  sur  la  dénomination  de  la  planète  nouvelle  découverte  au 
delà  de  Vorbile  d^Urànus.  Peu  de  temps  apr^  la  découverte  de  cette  planète, 
H.  Leverrier  écrivit  le  1*^  octobre  1846,  au  directeur  de  l'observatoire  central  de 
Pouikova  :  «  Le  Bureau  des  longitudes  s'est  prononcé  pouriVep/une,  le  signe  du 
trident  Je  repousse  la  dénomination  de  Janus  ;  il  n*y  a  aucune  raison  de  croire 
que  cette  planète  est  la  dernière  du  système  solaire.  »  Cest  d'après  cette  décla- 
ration que  la  planète  Leverrier,  nom  proposé  par  .M.  Arago,  se  trouve  désignée 
sous  le  nom  de  NeptunCf  avec  le  signe  y,  dans  la  partie  astronomique  du  calen- 
drier que  publie  chaque  année  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbouiig. 

Classe  des  sciences  historiques,  philologiques  et  politiques,  —  Le  dernier 
bulletin  de  l'Académie  contient  des  remarques  de  M.  Broasetsur  un  livre  qui  a 
été  lu  arec  quelque  intérêt,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  France 
et  en  Angleterre.  Ce  livre  est  hatitulé  RHse  durch  Russland  naeh  dem  Aoic- 
kasiscken  Isthmus, in denlahren  1836, 18)7, 1838,  von  C.  Koch,  Doctor  der 
Médian  und  Philosophie,  Prqfessor  der  Naturgeschichte  in  /ena  (Stuttgart 
et  Tubingen,  1843;  2  vol.  in-8«)* 

H.  Brosset,  avant  de  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Koch,  énumère  en  quelques 
mots  tous  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  jusqu'à  présent  sur  la  géographie, 
l'histoire,  les  moeurs,  etc.,  de  la  Géorgie: 

«  ....  Au  lien  d'être,  comme  autrefois,  une  sorte  de  terra  incognita,  livrée  k 
toutes  les  hypothèses  de  la  science  abstraite,  U,  Géorgie  commenee.à  être  aosai 
connue  qu'aucun  des  pays  de  notre  vieUle  Europe.  8ar  aa  langue  et  sa  lit- 
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téntare^  MT  ses  moeurs  et  ses  i)rodiieiloii8 ,  sor  sa  géographie  et  son  histoire» 
sur  son  état  présent  et  passé,  l'on  possède  aajoard'hoi  les  raiseignemeols  tes 
pins  positils,  recaeillis  par  G<ildenstaedt  et  ses  copistes,  par  te  Rd.  Eugénins,  par 
Pialon  Zoubof  et  Bronefski ,  par  Evetzki  et  par  une  réunion  de  Tonctionnaires 
msses,  enfin  par  deux  Géorgiens  instruits,  MM.  Tclioubinof  et  Platon  losélian. 
L'intéfél  qu'excite,  à  si  juste  titre,  ce  pays  naguère  encore  vierge  d'explorations» 
est  si  puissamment  éveiHé,  qu'il  n'y  a  plus  d'écrits  périodiques  publiés  en  Rus- 
SM  qui  n'aient  ouTcrt  ou  n'ouvrent  journenement  ses  colonnes  k  des  articles  tant 
sérieux  que  légers,  ayant  pour  objet  la  Géorgie.  L'admirable  description  qu'en 
a  donnée  te  tsarévitch  Wakhouclit ,  combmée  avec  les  beaux  travaux  topogra- 
phiqiiesde  l'état-major  de  Tiflis,  derra,  daus  un  temps  donné  ,  faire  eonnattre 
parfaitement  les  contrées  situées  entre  les  mers  Noire  et  Caspienne.  Si  l'on  ex- 
cepte lessaTaotes  recherches  du  P.  Indjidjian  sur  l'Arménie  ancienne  et  moderne, 
et  les  grandes  publications  géographiques  exécutées  en  Chine,  aucun  pays  de 
l'Orient  n'a  été  décrit  par  un  auteur  asiatique  avec  plus  de  soin,  de  précision,  de 
rigoureuse  exactitude. 

«  Parmi  les  nombreux  voyageurs  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  visité  la 
Géoigte,  un,  entre  autres,  a  fixé  sur  lui  l'attention  de  l'Europe  entière.  Géologue 
distingué,  possédant  des  connaissances  variées  dans  les  diverses  branches  des 
sciences  naturelles,  archéologue  non  moins  éradit  que  zélé,  préparé  par  de  sé- 
rieuses études  à  aborder  son  sujet  sous  tous  les  points  de  vue,  et,  par  un  rare 
privilège ,  pouvant  manier  le  crayon  comme  la  plume,  M.  Frédéric  Dubois  de 
Monpéreux  s'est  montré  le  plus  oompkt  des  explorateurs  de  te  Transcaucasie. 
Non  que  je  prétende  qu'il  n'y  ait  pas  d'hnperfeetions  à  relever  dans  les  six  vo- 
lumes et  dans  te  vaste  atlas  rentermant  le  résultat  de  ses  recherches ,  mais  sur- 
tout et  précisément  parce  qu'ayant  foit  ce  qui  était  humainemoit  possible  avec 
tes  ressources  d'un  simple  particulier,  pour  le  reste  il  a  tergemeot  mis  à  oon- 
trîbotlon  et  les  hommes  et  tes  livres  spéciaux.  Le  Toyage  autour  du  Caucase 
ne  sera  donc,  de  longtemps,  ni  surpassé,  ni  même  égalé. 

■  Chaque  ouvrage  de  ce  genre  a  ordinairemeot  son  trait  distinctif,  son  mérite 
particulter  :  envisagé  de  cette  manière,  c'est  sans  doute  au  point  de  vue  géolo- 
gique que  celui  de  M.  Dubois  a  rendu  tes  plus  grands  services  à  la  science;  mais 
l'auteur  a  poussé  si  loin  dans  l'archéologie  et  dans  te  recherche  de  tout  ce  qui 
tient  à  l'histoire  ancienne  de  l'isthme  caucasien,  que  là  encore  il  s'est  assuré  nae 
belte  ptece  conmie  compilateur  et  comme  critique. 

«  Depuis  l'exempte  donné  par  M.  Dubois,  te  curiosité  savante  de  TEnrope  ne 
s'est  pas  ratentie  :  une  légion  d'hommes  remarquables  à  divers  titres  a  franchi 
te  Caucase.  M.  Sjoegren  a  exploré  philologiquement  l'Oseth,  on  sait  avec  quel 
succès;  non  content  de  nous  avoir  révéte  la  langue  du  Lazistao,  M.  Rosen  s'est 
élancé  de  nouveau  sur  les  traces  de  notre  laborieux  coUègue  :  heureux  s'il  peut 
glaner  encore  dans  ce  champ  si  bien  exploré  I  MM.  Abich  et  Koléoati  paraissent 
avoir  pris  pour  objet  spécial  de  leurs  recherches  les  formations  géologiques ,  et 
out  porté  leurs  études  de  météorotegie  jusque  sur  les  cimes  du  Kazbek  et  de 
l'Ararat.  Enfin  M.  Koch  n'a  pas  reculé  devant  les  fatij^ues  d'un  double  voyage 
daus  les  portions  les  moins  connues  et  les  moins  accessibles  de  la  Géorgie  et  de 
l'isthme  caucasien.  A  voir  la  marche  des  choses,  dans  quelques  années  te  Trans- 
caucasie n'aura  plus  de  secrets  pour  nos  savants.  » 

M.  Brosset  parte  ensuite  d'une  manière  spéciale  des  travaux  de  M.  Koch.  a  il  a 
consigné,  diMI,  ses  plus  intéressants  résultats,  soit  dans  divers  artictes  commu- 
niqués aux  journaux  allemands,  soit  surtout  dans  les  deux  volumes  dont  te  titre 
est  placé  en  tête  de  cette  note.  Le  premier  ne  renfermant  que  l'exploration  des 
contrées  situées  au  nord  et  à  l'extrémité  occidentale  du  Caucase,  je  n'ai  point  à 
m'en  occuper.  Un  tiers  du  second  est  consacré,  soit  à  l'Arméuie  russe,  que  notre 
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iroytgM  «  légèraÉMiit  «Meai^  m  grand  détrimeat  deiê  ttuté,  solC  an  DaghM- 
tan,  i^oa  acceioiMe  am  armes  mssea  qu'aux  taiYeatigatiooa  de  la  science  ;  dans 
le  reste,  il  a  traité  ex  profetso  de  la  Géorgie.  Doctemr  en  médecine  et  profeuenr 
des  SGÉences  natoreiles,  M.  Kocti  était  appelé  par  sa  spécialité  à  exécoter  nn  Toyage 
dans  le  sens  de  ses  études.  La  géologie,  la  botanique  loi  doivent  sans  doote  d'o- 
tites olwerfations,  que  je  sois  malhenreasement  hors  d'état  d'apprécier  ;  je  me 
donaade  seulement  pourquoi,  tout  en  collecf  ionoant  des  plantes ,  M.  Koch  n'a 
pas  cherché  à  en  connaître  les  noms  géorgiens,  qu'il  eût  placés  à  côté  des  appel- 
lations linnéennes.  Ce  serait  un  serTice  inappréciable  rendu  à  ceux  qui  sont 
étrangers  aux  sciences  naturelles,  et  la  lexicographie,  si  pauvre  à  cet  égard,  y 
gagnerait  considérablement.  Outre  ces  deux  sciences ,  il  a  embrassé  la  géogra- 
phie et  l'histoire  ancienne,  et  semé  son  travail  d'aperçus  philologiques  :  ce  eem 
Hi  robjet  des  remarques  que  je  vaia  soumettre  à  ce  courageux  voyageur.  » 

flMorts-uons  d'ajouter  que  M.  Brosset  a  contesté  (et  c'est  là  le  bot  qn'U  an 
proposait  évidemment)  un  assea  grand  nombre  des  (^Mervations  et  des  asser- 
tions consignées  dans  l'ouvrage  de  M.  Kocb.  Il  a  rectifié  l'orthographe  de  oertaina 
noms,  et  réfuté  les  opinions  do  professeur  allemand  sur  plusieurs  points  impor- 
tants d'histoire  et  d'archéologie.  Il  termine  ses  remarques  critiques  par  œa 
mots  :  «  l^es  imperfections  que  j*ai  cm  remarquer  dans  le  compte  rendu  des  ob- 
servations et  des  recherches  de  M.  Roch  retombent  moins  h  sa  charge  qu'Hs  n'ac- 
cuâeot  l'absence  de  bons  matériaux,  et  la  nécessité  d'en  préparer  de  mellleufs.  En 
ee  qui  concerne  l'histoira  et  Tarcbéologie ,  M.  Koch  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau,  il  n'a  (êH  que  se  servir  d'ouvrages  superficiels,  et  de  ce  qu'il  a  recueilli 
de  la  bouche,  non  des  indigènes  assurément,  mais  de  personnes  ayant  quelque 
lecture,  et  n'a  pas  en  roecasion  de  vériAer  ces  traditions  aux  sources  mêmes. 
Mais  pour  la  botanique»  pour  la  géologie,  comme  il  a  traversé  plusieurs  contrées 
qui  n'avaient  pas  encore  été  explorées,  notamment  les  diairicts  de  i'Osetb  géor- 
gien, celni  de  Coudaro  et  les  portions  les  moins  connues  du  Radcha,  je  ne  doute 
pas  que  les  deux  sdencesqo'H  cultive  ne  lui  doivent  d'utiles  enrichissemehfs.  Pour 
la  description  géographique  de  ces  régions,  surtout  de  c^es  qu'il  a  pareouroes, 
on  voit  qu'il  a  fait  usage,  non-seulement  de  la  description  de  Wakhoucht ,  qui 
est  trop  succincte ,  mais  encore  des  meilleures  cartes  modernes.  En  lisant  son 
voyage  la  pin  me  à  la  main,  H  y  a  beaucoup  à  ajouter  aux  belles  cartes  de  Wa- 
khoucht, tant  pour  lee  noms  des  localités  que  pour  les  noms  et  les  directions  des 
cliaines  de  montagnes  ;  et  il  est  à  regretter,  puisqu'il  a  rhabitode  du  travail  to- 
pographique, q«i*il  n'ait  pas  jomt  à  son  livre  un  plan  rootier,  qui  aurait  été  la 
vivante  peinture  de  ses  observations  :  un  voyage  sans  carte  est  réellement  nn 
outil  sans  manche .  Cela  est  d'autant  plus  à  r^retter,  que  M .  K.  a  montré  d'aiOeura 
ce  qu'il  était  capable  de  fiiire  en  ce  genre.  Son  esquisse  do  Laelstan,  dressée  en 
18tô,  où  les  cours  d'eau,  les  montagnes,  la  situation  de  districts  et  de  Heox  déjà 
connus  de  nom,  mais  pour  la  détermination  desquels  il  n'existait  jusqu'alors 
aucun  secours,  tout  cela  est  si  bien  exposé,  qu'on  ne  peut  désirer  mieux.  Le  sa- 
vant Ritter  en  a  rendu  un  compte  on  ne  peut  plus  favorable  (1).  Et  maintenant , 
à  la  carte  de  M.  K.  et  au  rapport  de  l'illustre  géograpiie,  si  l'on  joint  le  texte  de 
Wakbouciit  (1)  et  la  carte  qui  l'accompagne ,  ainsi  que  la  description  de  la 
Géorgie  torque  par  Ini^idj,  et  celle  des  fleuves  de  la  .Grande-Arménie  (3) ,  on 
pourra  se  faire  une  idée  exacte  et  complète  de  ces  régions  û  peu  visitées.  » 

(I)  Bericbte  der  Berllner  Akadémie,  1843,  novembre-décembre,  p.  aoi,  avec 
carte. 
(9)  Descr.  de  la  Géorgie,  pag.  l09-rai. 
(3)  IfouY.  Joom.  as.,  novembre  isss,  mai  1834. 
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NOUVELLES. 

.-«  On  écrit  de  Vieone,  le  10  mai  :  '    ^P 

«  HoDâ  arons  enfio  «ne  Aeadémie  des  sciences.  Le  projet  conçu  depuis  loog- 
femps ,  préparé  il  y  a  on  an,  vient  de  receToir  son  exécution^  et  les  lettres  pa- 
tealesde  l'emperear  qui  créent  rAcadémie  ont  déjà  paru.  L'Académie  se  com- 
poaera  de  denx  classes, celle  des  sciences  mathématiques  et  naturelles,  et  celle 
de  l'histoire  des  langues  et  des  antiquités.  Chaque  classe  établira  dans  son  sein 
des  sections  spéciales.  L'Académie  aura  le  droit  de  mettre  au  concours,  tous  les 
ans,  quatre  questions  scientifiques  ou  littéraires,  et  d'adjuger  les  prix  aux  tra- 
▼un  qui  lui  paraîtront  les  meilleurs.  Elle  aura  le  droit  de  publier  dans  un  re- 
Mdl  spécial  les  travaux  de  ses  membres,  ainsi  que  ceux  qui  lui  seront  envoyés 
par  des  savants  étrangers  ;  elle  donnera  son  avis  dans  les  questions  scientifiques 
tontes  les  fois  qo'elle  sera  invitée  par  l'administration  à  le  faire.  Il  y  aura  au- 
près de  l'Académie  un  commissaire  impérial  {curator),  qui  sera  l'organe  de  l'Aca- 
démie pour  tous  les  rapports  qu'elle  pourra  avoir  avec  le  j^ouvernemeiit  et  les 
autorités  en  général.  L'Académie  comptera  quarante-huit  membres  ordinaires, 
partagés  en  nombre  égal  entre  les  deux  classes;  vingt-quatre  membres  au  moins 
doivent  habiter  Vienne.  Il  y  aura  aussi  des  membres  liouoraires,  dont  le  nombre 
ne  dépassera  pas  vingt-quatre,  et  des  membres  correspondants,  dont  l'Académie 
alle-aiéme  limitera  le  nombre.  Le  président  sera  élu  par  tous  les  membres ,  pour 
trois  ans,  et  devra  obtenir  l'approbation  de  l'empereur;  le  vice-président  et  les 
deux  secrétaires  seront  confirmés  de  quatre  en  quatre  ans.  Les  membres  hono- 
raires et  correspondants  élus  par  l'Académie  devront  Cernent  avoir  l'approba- 
tion de  l'empereur. 

«  Le  budget  de  l'Académie  est  fixé  à  40,000  florins  de  monnaie  convention- 
nelle (100,000  francs)  ;  les  travaux  de  ses  membres ,  formant  partie  du  recueil 
qu'elle  publiera,  seront  imprimés  gratis  à  l'Imprimerie  impériale;  elle  aura  en 
même  temps,  pour  ses  séances  et  sa  bibliothèque,  un  local  dans  un  des  édifices 
de  r£Ut. 

«  Les  journaux  de  Vienne  publient  en  même  temps  les  nomades  premiers 
quarante  membres  que  l'empereur  vient  de  nommer  ;  \eA  huit  restant  seront  élus 
par  l'Académie.  Parmi  les  quarante,  on  remarque  des  noms  qui  ont  acquis  une 
célébrité  européenne  :  MM.  Bordoni,  Baumgartner,  Adrien  Balbl,  Grillparzer,  te 
baron  Hiigel,  Hammer-Purg  Stall,  Ladislas  Pyrker,  arCheVdqueet  poète;  Paul 
Scliaffarik  Palazky,  le  sinologue  Endiicher. 

«  C'est  l'archiduc  Jean  qui  est  nommé  commissaire  impériti  auprès  de  l'Aca- 
déknie.  L'Académie  est  regardée  comme  un  corps  savant  indépendant.  » 

—  On  écrit  de  Vienne ,  le  18  mai ,  à  la  Galette  étAugsbowrg  :  «  La  nouvBNé 
Académie  vient  déjà  de  perdre  on  de  ses  membres.  Hier,  jour  de  la  pl'omulga- 
tion  des  lettres  patentes  qui  la  créent,  a  eu  lieu  l'enterrement  de  M.  Joseph  Helf- 
ricb ,  professeur  de  langues  orientales.  Né  en  1787,  àSchaszbourg,  en  Transyl- 
vanie, il  vint  en  1809  à  Vienne ,  se  consacra  à  Tétnde  des  langues  sémitiques, 
et  obtint  en  1812  la  place  de  professeur  de  ces  mêmes  langues  à  Hermanstadt, 
capitale  de  la  Transylvanie. 

«  En  1821 ,  il  lut  appelé  à  Vienne  pour  professer  la  littérature  biblique  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  la  confession  d'Augsbourg  h  Vienne.  Il  fut  le  premier  qui 
enseigna  ici  la  langue  et  ta  littérature  sanscrites.  Sans  parler  de  ses  travaux  orien- 
taux I  qui  s*adfesseiit  exdaslTement  aux  orientaliates,  il  publia  deux  ouvragai 
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d'an  inf  érèt  pias  géoénl,  Pon  sur  les  tradoctions  des  aotears  grecs  en  syriaque , 
en  arabe,  en  persan  et  en  arménien',  couronné  par  rAcadémie  de  Gœtlingiie; 
l'autre  sur  la  poésie  des  Hébreux  comparée  à  la  poésie  arabe,  ouvrage  couronné 
en  1834  par  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris.  » 

—  Sous  ce  titre.  Notice  siir  les  courses  de  Séinur,  d'après  les  documents 
oJ^iels,on  a  publié,  àSémur,  une  courte  notice  de  seize  pages,  où  Tanteur, 
principalement  à  Taide  des  registres  de  la  commune ,  a  essayé  de  faire  oon- 
nattre  les  origines  et  de  retracer  Thistoire  des  conrseS  à  pied  et  à  clieTal  qui 
avaient  lieu  chaque  année  dans  la  ville,  le  jeudi  qni  suivait  la  Pentecôte. 

Il  est  invpossible  de  préciser  l'époque  od  commencèrent  les  courses  à  pied. 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu'elles  remontaient  au  règne  de  Charles  V.  Toute- 
fois, il  n'en  est  fait  mention  d'une  manière  en  quelque  sorte  officielle ,  sur  les 
registres  de  la  commune,  qu'en  Tannée  1566. 

La  course  à  cheval  (c'est  un  fait  bien  constaté)  fut  instituée  en  1639. 

Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  moins  alors  de  l'élève  des  chevaux,  que  de  donner  de 
la  solennité  à  une  fête  traditionnelle,  et  de  récompenser  Tadresse  et  l'agilité  des 
cavaliers. 

«  Aucune  autre  course  de  chevaux,  dit  l'auteur  delà  petite  brochure,  n'exis- 
tait alors  en  France  :  l'Angleterre  seule  avait  précédé  Sémur  dans  cette  voie.  Les 
courses  d'Epsom  sont  de  la  fin  du  xii*  siècle;  cellcA  de  Ghester  et  de  Stramford 
se  reportent  au  commencement  du  xvi'.  Les  prix  y  étaient  aussi  fort  modestes  : 
c'était  une  clochelte  de  bois,  ornée  de  fleurs.  Au  commencentent  du  xvii*  siècle, 
on  donna  à  ces  courses  une  organisation  plus  régulière  :  elles  eurent  des  épo- 
ques fixes,  des  terrains  leur  furent  consacrés,  et  à  la  clochette  de  bois  fut  subs- 
tituée la  clochette  d'argent ,  qui  fit  place  bientôt  à  des  prix  plus  considérables. 
En  1776 ,  le  duc  de  Chartres ,  père  du  roi  actuel ,  rapporta  d'Angleterre  le  goût 
des  courses  de  chevaux,  et,  secondé  par  le  comte  d'Artois  (Charles  X),  il  fit 
faire,  dans  la  même  année ,  les  premières  courses  qu'ait  vues  Paris.  Celles  de 
Sémur  existaient  déjk  depuis  au  moins  cent  trente-sept  ans.  » 

On  trouve  à  la  fin  de  la  brochure  cette  remarque,  qui  nous  semble  vraie  : 

«  Sans  donner  aux  courses  de  Sémur  une  trop  grande  importance.  Il  est  pemt^ 
de  penser  qu'elles  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  Téducation  des  chevaux  dans 
l'arrondissement,  et  sur  le  rang  que  le  canton  de  Sémur  occupe  dans  le  départe- 
ment h  cet  égard  ;  et  ce  rang  est  le  premier.  « 

—  Le  dernier  numéro  desAnniUes  mariùtTnes  et  coloniales  contient,  sur 
If.  Pierre-Louis  Solvet,  une  courte  notice  que  nos  lecteurs,  pour  certains  détails 
bibliographiques,  ne  liront  peut-être  pas  sans  intérêt  : 

«  Pierre-Louis  Solvet,  né  à  Paris  en  1772,  et  attaché  depuis  1837  à  l'inspec- 
tion générale  des  bibliothèques  du  département  de  la  marine  et  des  colonies,  est 
mort  à  Paris  le  16  avril  1847.  —  Dans  les  premiers  temps  de  la  révolution , 
ayant  perdu  une  place  qu'il  occupait  honorablement  dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice, il  se  fit  libraire  et  éditeur. 

«  Parmi  les  ouvrages  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  peut-être  vu  le  jour, 
nous  citerons  le  Voyage  à  Montbar^  de  Hérault  de  Séchelles,  si  nécessaire  pour 
bien  connaître  Buffon. 

«  Le  goût  de  M.  Solvet  pour  les  collections,  son  instinct  littéraire,  l'avaient 
rendu  propriétaire  de  papiers  importants,  de  brochures  fort  rares  (1),  et  il  n'y  a 
pas  de  grandes  éditions  auxquelles  il  n'ait  fourni  de  précieux  matériaux.  Il  a 

(1)  En  moins  de  dix  ans  11  a  su,  par  ses  recherches  continuelles,  procurer  à  la  bi- 
bliothèque du  ministère  de  la  marine,  aux  prix  les  plus  minimes,  plusieurs  milliers 
de  brochures  dans  toutes  les  langues ,  et  depuis  des  époques  fort  anciennes ,  sur 
tontes  les  parties  de  l'art  navaL 
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aiod  enrichi  les  éditions  des  œayres  de  madame  de  SëTîgné ,  de  Tabbé  Delille , 
de  M.  de  Fontanes,  etc. 

«  On  a  particnlièrement  de  cet  homme  de  lettres  un  beau  traTail  sur  les  fables  ' 
de  la  Fontaine  (1).  M.  AUné-Martin  «k  £ift  un  grand  éloge  dans  sa  dernière  édi« 
lion  du  fabuliste. 

«  Obligeant ,  généreux ,  M.  Solvet  est  venu  en  aide  à  beaucoup  d'infortunes, 
a  facilité  par  ses  STauces  et  ses  prêts  de  belles  entreprises  artistiques  et  lit- 
téraires. Sur  ce  point,  sa  complaisance,  sa  facilité,  ont  été  malheureusement 
trc^  exploitées.  Une  faillite  lui  a  fait  perdre  le  reste  de  son  patrimoine. 

«  En  1837,  la  bibliothèque  du  ministère  de  la  maripe  lui  ouvrit  un  asile,  en 
ttème  temps  qu'elle  lit  en  lai,  à  peu  de  frais,  une  excellente  acqtiisitioD.  Le  ea- 
laiogoe  général  des  livres  composant  les  bibliothèques  de  ce  départ^nent  était 
eonmencé,  et  M.  Solvet  vint  ajouter  son  concours  à  celui  de  M.  Levol,  bibUo* 
tbécaire  du  port  de  Brest ,  appelé  alors  à  Paris  sur  notre  demande  {!),  Le  troi- 
Éème  volume.  Géographie  et  Voyages^  est  presque  entièrement  Touvrage  de 
M.  Solvet.  Pour  les  bilrfiophiles  et  dans  le  commerce,  il  a  remplacé  le  catalogue 
deOourtttivanx,  dont  les  dernières  éditions  datent  de  1745. 

«  Après  rachèvement  du  catalogue  général.  Tordre  fut  donné  de  s'occuper  de 
la  Bibliographie  maritime.  Dans  la  formation  du  plan  de  cet  ouvrage  impor- 
tant, M.  Solvet  a  fourni  son  contingent  de  lumières;  et  si,  un  peu  plus  tard,  son 
âge  et  sa  santé  ne  lui  ont  plus  permis  d'en  suivre  l'exécution  dans  tous  ses  dé- 
tails, nous  n'en  avons  pas  moins  mis  à  profit  ses  anciens  travaux  et  sa  grande 
connaissance  des  livres.  Sentant  approcher  le  terme  de  sa  longue  et  modeste 
carrière,  cet  estimable  bibliographe,  plein  de  reconnidflsance  pour  le  département 
qui  avait  accueilli  sa  docte  vieUlease,  n'a  pas  éprouvé  une  médioore  sntisfcctîon 
ée  voir  l'ouvrage  terminé  et  son  impression  déjà  commencée.  » 

(I)  Èimiê9  «wr  la  WoniavUy  ou  notés  et  txcunianê  Httiraires  tu/rsafahUâ^pÊéeè' 
dées de  sonéloge  inédit,  par  Gaillard; Parts,  i  vol.  in*»*. 

M.  Solvet,  dit  l'auteur  delà  France  littéraire,  a  en  outre  publié  dWars  ouvrages 
comme  éditeur,  mais  sa  modestie,  ou  sa  position  commerciale,  ne  lui  a  pas  permis 
d'y  attacher  son  nom.  On  dte  de  itri  :  Vie  Cabinet  de  lecture;  Paris,  1806.  in-i8 , 
p<^Ué  sousle  pseudonyme  de  Robbkt;  2*  le  petit  Magamn  de$  dameê;  Paris,  1808 
à  iSlOi  S  voL  in-is  ;  8^  Coup  iPœil  sur  Fteime ,  par  le  professent  Oiivûnus^  avce 
des  angmentatieas  par  l'éditeur  (M.  Solvet),  I806 ,  in-s". 

(S)  CtUalogue  générai  des  livres  composant  les  bibliotkèques  dudépartemaUde  la 
marine  et  des  colonies;  6  vol.  grand  in-8^  publiés  pendant  les  années  1858, 1839  ^ 
- 1840, 184S,  I84S  ;  Paris,  Imprimerie  royale.  Le  cinquième  et  dernier  volume,  conte- 
nant la  table  des  quatre  premiers,  est  dû  en  grande  partie  auxsoins  de  M.  de  Ooor- 
tlère,  adjoint  depuis  plusieurs  années  à  M.  Solvet,  auquel  11  a  succédé,  et  qu'il  a 
icmptaoé  pou  les  travaux  de  la  bibliographie  maritime. 
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TBBOLOaiB,  UIFBU  DB  Fliri,  ITC. 

SMittum  raUannéf  oo  Déeislmu  thMogiqueê  tur  ki  d$vahr4  des  préêfn$9 
pasleun  et  mUrUf  concernant  Uur  conduite  persomnelle^  etc.;  par  lui 
ancien  prolesaeor  de  théologie  de  la  Société  de  Saint^Aulpice.  —  Deux  ToliimM 
m^sr,  ensemble  de  59  feuiUeB.  •—  Lyon,  Pélagaud. 

Le  culte  domestiqué  penr  tous  les  jours  de  Vannée,  on  Trois  cent 
soixantê^fnq  courtes  méditations  sur  le  Nouveau  Testament;  par  MamUoii 
R0088EL.  Feailles  13  k  27.  •--  I»-8**de  14  feniltea.  —  Parie,  Delay,  me  Tren* 
cbet,  t. 

Les  enseignements  de  V Église  romaine  comparés  avec  les  saintes  Écri^ 
tures —  In- 18  de  3  feuilles.  —  Paris,  Delay. 

V Esprit  consolateur,  ou  B^fioxions  sur  quelques  paroles  de  V Esprit* 
Saint f  très-propres  à  consoler  les  dmes  ajjligées;  par  Tabbé  d'Hi^ocitille.  -~ 
In-ia  de  lo  feuiHee.  —  Paria»  LecolTre. 

JtMfMéoMàPoaagedesrrèresdei'iostmetien  chrétienne;  par  F.  L.  V. 
Macpied.  —  In- 1 8  de  1 1  featHea.  —  A  PloemMl,  ehes  lea  Frèiea  ée  l'InstmclioK 
chrétienne. 

Méditatians  swt  la  Mêle  et  les  sainU  Évangiles;  pw  IMimei  Ea«h  ne 
JoiRTiLLB.  —  ln-8<>  de  14  feoiUea.  —  Parla»  chez  lea  prindpaoi  Hbrairaa. 

V École  des  mirades,  on  Bomélies  sur  les  oeuvres  principales  de  la  puie- 
sance  et  de  la  grdce  de  Jésus-Christ,  etc.,  précliées  à  la  basilique  du  Vatican 
dorant  le  carême  de  1843,  par  le  T.  E.  P.  Joachim  Ventura,  ex-^ânéral  dea 
OCRB .  OttTrage  traduit  de  l'italien  par  M.  nn  Pontuvot,  cbanoine  honoraira 
do  diocèse  de  Rennes,  et  suivi  de  VÉloge  funèbre  de  Pie  VU,  Terne  V*.  — 
In- 11  de  9  fevlfiee.  —  Rennes,  Vatar. 

Les  Veillées  du  mois  de  Jfartf,  prières  dédiées  aux  mères  chrétiennes  et  |uix 
âmes  pieuses.  —  lA-18  de  5  feuiliei^  ~  Paris,  LeoofDre ,  i;m  4u  Vieux-^lom- 
hier,19. 

Petit  m4Âs  de  Marie,  médité  par  M.  VMté  Hurbr.  —  ln-32  de  5  fRotlIea.  — • 
Paris,  Lecoffre. 

Eeeueil  de  cantiques  pour  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  pour  les  époques 
les  plus  solennelles  de  Vannée,  faisant  suite  aux  Nouveaux  chants  à  Marie 
pour  le  mois  de  mai;  paroles  de  M.  Tabbé  Cabdon,  musique  de  M.  Hippolttb 
Vatm .  —  ln-8''  de  7  feuilles.  —  Paris,  Lecbffre. 

Vespéral  romain,  on  Vêpres  de  tous  les  jours  de  Vannée.  Seule  édition 
exactement  conforme  à  la  dernière  de  l'Antiphonaire  in-folio,  etc.  —  ln-12 
de  28  feuilles.  *  Dijon,  DouUUer. 

SCIERCBS  MORALBS  ET  POLITIQUES. 

Béswnés  philosophiques;  par  If.  P.  L.  LEZAvn.  ^  Hobbes  :  De  la  Nature 
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IhoRote.  Pu  Ccrp$  poUti9«e.  iM  IMerU^  PBmpire.  —  Locu  :  Mêtah  tur 

feniendement  humain,  ^  Bcltéhcs  :  De  rstprit,  —  Ioimmmii  :  PHjfiiee  de  i 

Narcisse.  Discours  sur  FinégaHté*  Emile.  ^  Ia-8*  de  M  fMiiUei.  ^  nuris, 

F.  Dîdoty  rne  Jacob,  56. 

V Éclectisme;  par  Armàiid  Fresneau —  In-8«  de  9  feuiiefl.  «^  Paris,  Comp- 
toir de»  UopnqDeiiis-iiBîa,  quai  IMlldMi^f  1^- 

Du  Paupérisme  dans  Us  campagnes,  et  des  réformes  que  nécessite  Vex- 
UMkm  de  ia  WiMsdMé;  par  le  éeeleur  Fb.  Lemu.  —  In-8<^  de  5  feuilles.  -« 
imp.  deBri88y,ArFas.  1  fr. 

Emprisonnement  eeUulaire.  Bapports  offidels  sur  te  pénitencier  deCherry^ 
lyll,  k  Philadelphie  (ËtatsJUnis),  et  sor  la  prison  de  Pentoiivilte ,  j|  U)ndret 
(Aagletarrc),  pendant  les  années  1843, 1844  et  1845  ;  tradoits  par  ordre  de  M .  le 
comte  Docbâtel,  ministre  de  Tintérienr.  —  In-8*  de  8  feuilles.  —  Imp.  de  liarc- 
Aord,  Parie. 

Débais  du  congrès  pénitentiaire  de  Francfort-sur»le-Bfein,  28f  29  çt  30 
teptemère  1848.  «*-  ln-8*  de  14  feuilles.  —  Paris,  Harc-Aurel.  4  fr. 

Conseils  sur  la  direction  des  salles  d^ asile;  par  M"*  Naiub  CAarEivnKR. 
OvTrage  eonnnmé  par  f  Académie  française ,  et  autorisé  par  le  Conseil  royal  de 
fDiivenilé.  Deuxième  édition.  ^  In-18  de  5  feuilles.  —  Paris,  Hacbette,  rue 
Fiene^arrariB,  12.  \  fr.  6p  c. 

De  tÉdueation  publique  en  Prance;  par  Jules  pASTms.  ^  Ii^aa  d'nna 
feuille.  —  Paris,  Hetzel  et  Warnod,  rues  Richelieu,  76,  et  de  Ménars,  10. 

Du  nouveau  prçjet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement,  présenté  à  k^ 
eàamhrê  des  doutés  par  M,  le  Ministre  de  Vinstruction  pubUque,  le  12 
aoril  1847  ;  par  M.  l'abbé  Dcpanix)!]? —  In-12  de  4  feuilles.  —  Paris»  Ucoffre» 
me  do  Tiem-Célombier,  29. 

Ou  Vtgïise  ou  tttat;  par  F.  GécfiN.  *  In-8''  de  15  fenilleg.  —  Parla ,  Cii»» 
merot,  me  du  Jardinet,  13.  4  fr.  50  c. 

Mémétre  présenté  à  la  chambre  des  pairs  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
rens^gnement  et  à  Vexerdce  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie^  par  la 
Commêtsêon  permanente  du  congrès  médical  de  France.  ^  Paris^  avril 
1847.  —  IB-Mio  de!  feolltes.  «-Itaip.  de  Malteste,  Paris. 

MriMprudence  générale  du  royaume.  Bépertoire  méthodique  et  alphabéti- 
qoe  de  légMIatien,  de  doctrhie  et  de  Jurisprudence  en  matière  de  droit  civil» 
eûmmercial,  etc.  nouvelle  édition,  etc.;  par  M.  D.  Dalloz  ah)é,  avec  la  coUa- 
boratfoa  de  M.  Amiahb  dalloz,  son  frère.  Tome  TI  (ATOUK-CA^ERlf  E).  —  Ip-4* 
4i  88  fialllea.  <^  Paris,  me  de  Seine,  30. 

Ttaêié  de  la  police  municipale,  on  De  Vautorité  des  maires^  de  l'admi- 
nistration et  du  gouvernement  en  matières  réglementaires;  par  )e  comte 
Napoléon  de  Champagnt,  doeteur  en  droit.  Tome  II.  Première  et  deuxième 
paftiee.  —  ln-8*  de  56  feuilles.  —  Paris,  Videcoq  père  et  fils,  place  du  Pan- 
théon. 

Faillite  et  banqueroute.  Résumé  de  législation,  de  doctrine  et  de  juris- 
pnidenee  anr  cette  matière  ;  par  J.  A.  Levesque.  Publié  par  M.  F.  f.  Patais.  •— 
ln-8*  de  27  feoilles.  —  Paris,  rue  des  Grands-Augustins,  7.  10  fr. 

Des  droits  é^ entrée  sur  les  produits  étrangers^  considérés  dans  leurs  rap" 
poru  avec  les  intérêts  du  trésor  de  VJÈtat,  avec  ceux  de  la  production 
nationale,  et  avec  ceux  des  consommateurs;  par  le  baron  ROGoemEn» 
pair  de  Freace.  (15  mars  1847.)  —  In-d^  de  2  feuilles.  —  (mp.  de  Firmin  Didot, 
Fvto, 

10, 


L 
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DoeumeMis  siatisiiquêi  relatifs  au  eommeree  êi  à  Vindustrie  dei  entre- 
pdisfrana — 111-8*  de  4  feaiUes.  —  Imp.  de  Brière,  Paris. 

Siaiistiquede  la  France,  publiée  par  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Industrie.  Tome  l*'.  [Région  du  nord  oriental.) -^  In<4*  de  50  feuilles. 

—  Imp.  royale,  Paris. 

Manuel  financier  à  Fusage  du  département  de  la  marine.  —  Id-8*  d«  t2 
feuilles. — Paris,  GaUiot,  rue  de  TArcade,  1. 

L*a?aDt-pr<qx)s  est  sigaé  :  «  Blanchard,  chef  de  divisioa  ta  ministère  de  la 
marine.» 

Mémoires  de  P Académie  royale  des  sdenees  murales  et  politiques  de 
V Institut  de  France.  Tome  II.  Savants  étrangers.  — >  Ui-4°  de  87  feuilles.  — 
PariSy  Didot  25  fr. 

HI8T0IBS,   UlCHÉOLOGIB  ET  BKAUX-ÀBTS. 

Cours  détudes  historiques:  par  P.  C.  F.  Dadnoo,  pair  de  France.  TomeXYI. 
~  In-8<>  de  38  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  66.  8  Cr. 

Suite  de  la  troisième  partie.  Exposition  desjaits.  Histoire  romaine.  lY. 

Les  Germains  avant  le  christianisme.  Recherches  sur  les  origines^  les 
traditions,  les  institutions  des  peuples  germaniques,  et  stw  leur  éttUflisse* 
ment  dans  Fempire  romain;  par  ▲.  F.  Ozamam.  —  In- 8°  de  28  feuilles.  — 
Paris,  Lecoffre,  rue  du  Tieux-Colombier,  29.  _   8  fn 

Histoire  de  la  réformation  du  seizième  siècle;  par  ).  H.  Mbeue  D'ÀCBiciié. 
Tome  TV.  —  In-8''  de  4ô  feuilles,  et  une  plancbe.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob^ 
5«  ;  chez  Delay.  7  fr.  50  c. 

Histoire  de  Henri  VI li  et  du  schisme  d Angleterre;  par  M.  Anmn.  — 
Deux  Tolumes  {0-8**,  ensemble  de  72  feuilles,  an  portrait,  et  une  planciie  de 
fae-slmile,  -^  Paris,  Maison,  rue  Christine,  3.  U  fr. 

Histoire  des  Girondins;  par  M.  A.  de  Làmabsire*  Tome  V.  —  In-S*"  de  2e 
feuilles.  —  Paris,  Fume.  6  tr. 

Guerre  dOrient.  Campagnes  dÉgypte  etdeSyrief  1798-1799.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  d^Napoléon  dictés  par  Iui4nème  è  Saluta»Hélène.  «t 
publiés  par  le  général  Bertrand,  avec  un  atlas  de  18  caries.  —  Deux  Tokuaes 
ln«8%  ensemble  de  68  feuilles.  —  Paris,  au  Comptoir  des  imprimeun-onis»  Go- 
mon,  quai  Malaquais,  16.  34  Ir» 

La  prison  de  Dartmoor,  ou  Récit  historique  du  ii^lunes  et  évasions 
des  prisonniers  français  en  Angleterre,  sous  l'Smpire,  depuis  i809  Jusqt^ess 
18 14  ;  par  L.  Catel.  Tome  !•'.  — .  In-8*  de  8  feuilles.  »  Paris^  chex  les  priiid* 
paux  libraires. 

L'ouvrage  aura  deax  volumes. 

Histoire  des  souverains  pontées  romains;  par  M.  le  chevalier  AaTAun  on 
MONTOR.  Troisième  volume.  —  ln-8*  de  31  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  roe 
Jacob,  56;  Ad.  Leclère;  Lecoffre.  6  fr. 

La  vérité  sur  les  Amauld,  complétée  à  Vaide  de  leur  corretpondamce 
inédite;  par  Pierre  Varin,  conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'Aiae- 
nal ,  ex-doyen  de  faculté.  —  Deux  volumes  in-8^,  ensemble  de  62  feuilles.  — 
Paris,  Poussielgue-Rasand,  rue  du  Pedt-Boorbon  Saint-Sulpice,  3.  12  fr. 

Lettres  inédites  de  Feuquières,  tirées  des  papiers  de  famille  de  M"*  la  da- 
ehesse  Decazes,  et  publiées  par  étieniie  Gallois.  TOme  Y»  in-8'^  de  31  feuilles. 

—  Paris,  Leleax,  roe  Pierre-Sarrazin,  9. 

Prix  de  Touvrage.  30  tt. 
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Mimoiru  de  Weber^frèrt  de  Mi  de  Mmi&Aniobiette,  reifie  de  France  ; 
«▼ecATaot-propos  et  DCftes,  par  M.  Fs.  BAiBiteB.  ^  In-iS  aagliiis  de  14  feniHes. 

—  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  56. 

BibUothèi^  des  mémoires  relatifo  à  Thistoire  de  France  pendant  le  dix-hai- 
tième  siècle,  aTec  arant-propos  et  notes;  par  M.  Fs.  Baiirièbe.  Tome  Yin. 

Kograpkàes  et  nécrologies  det  hommes  marquants  du  dix -neuvième 
sièds,  publiées  par  Y.  Lacaimb  et  Ch.  Laitrert.  Tome  lY.  Feuilles  1, 2,  3,  4.  — 
bhfl*  de  4  feuilles.  —  Paris,  meSaint-Dominiqoe-SaintFGermain,  55. 

Éiude  économique  de  la  Grèce ^  de  sa  position  actuelle,  de  son  avenir; 
snMe  de  documents  sur  le  commerce  de  VOrient^  sur  VÉgypte^  etc.  ;  avec 
une  carte  de  la  Grèce;  par  CAsnm  Leconte.  —  In-8®  de  29  feuilles,  une  carte 
d  quatre  tableaux.  ^  Paris,  F.  Didot,  Guillaumin,  rue   Richelieu,  14. 

7  fr.  60  c. 

La  Chine  et  les  Chinois;  par  le  oomte  Alexândrb  Bonagossi.  Dédié  à  Tem- 
|iereurde  la  Chine —  Id-8''  de  24  feuilles,  un  portrait  et  une  carte.  —  Paris,  au 
Oooiptoîr  de8;imprimeuT8-unis,  quai  Malaquals,  15.  6  fr. 

Documents  historiques  sur  la  province  de  Gévaudan;  par  M.  Gcstàte 
iB  luuMii.  •—  Deux  Toinmee  in«8*.  -*  Imprimerie  de  Chapelle,  Toulouse.  Prix 
de  chaque  Tolnme.  7  fr.  50  c. 

Notices  historiques;  par  M.  Fabbé  Proyart,  chanoine  d'Ârras.  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  d'Arras  dans  sa  séance  publique  du  20  mai  1846.;^  In-S** 
de  10  feoilles.  —  Imp.  de  Degeorge,  à  Arras. 

La  eourerture  porte  :  Sur  les  établissements  de  bienfaisance,  anciens  et  mo* 
demes,  de  la  ville  d'Arras  et  de  sa  banlieue. 

Les  Monuments  de  Paris,  Histoire  de  l'architecture  clTile,  politique  et  reli- 
gieuse sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  par  Féux  Pigeory.  Livraisons  1  à  5. 

—  ln-8^  de  5  feuilles  et  5  vignettes.  —  Paris,  Hermitle,  rue  Dauphine,  20. 

Mémcires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres.  R**  !. 
IntiodacUon.  Mars  1847.  —  ln*4*'  de  3  feuilles.  *  Paris,  Didron. 

Recherches  sur  la  nature  et  sur  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy; 
par  M.  FouLHiEux,  docteur  en  médecine,  etc.  —  Ii!*8^  de  8  feuilles.  —  Paris, 
BailUère. 

Traité  des  cinq  ordres  d^ architecture  y  d*après  les  règles  établies  par 
Yîgnole  et  Palladio,  développées  par  une  méthode  simple,  facile  et  graduée  ; 
par  H.  FRi}croLB;  enrichi  d'un  atlas  composé  de  134  planches  lithographiées 
par  P.  Caries.  ^  In-folio  de  38  feuilles  et  2  planches.  —  Paris,  Caries,  rue  J.-J. 
RoMseau,  12. 

GBOORAPHIB,  Y0TAOB8. 

Géographie  militcAre  de  VSurope;  par  le  colonel  de  Rndtoriler.  Traduit 
de  Fallemand  par  L.  A.  Umcer.  Première  partie.—  In*8°  de  27  feuilles.  —  Paris, 
Corréard,  rue  de  l'Est,  9.  Prix  de  chaque  partie.  10  fr. 

L'ouvrage  aura  environ  800  pages  à  deux  colonnes.  Il  sera  publié  en  deux 
parties. 

Vofages  nouveaux  par  mer  et  par  terre,  effectués  ou  publiés,  de  1837  à 
1847,  dans  les  diverses  parties  du  monde,  contenant,  etc.  Analysés  ou  traduits 
par  M.  Albbrt  MoimàiO!«T.  Y.  Voyages  en  Europe,  —  In-8''  de  26  feuilles — 
Paris,  René,  rue  de  Seine,  32.  2  fr.  50  c 
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Vofaffê  ofthéoèô^ifu»  mè  ûrèce  et  en  Mé  JRfUMcré,  Mi  par  oHlre  da  fsoa- 
Terwmeftt  français  pendant  lea  années  1S43  et  1844,  et  publié  sons  les  auspices 
du  ministère  de  rinstructioD  publique;  par  PhilipI>b  Lebas,  membre  de  Hnsti- 
lat,  etc.,  atee  la  coopération  d'euGÈNB  LanoboM.  Première  lirraison.  —  ln-4'*  de 
4  feuilles  tt  deux  planehea.  —  Paris,  F.  Didet. 

L'ouTrag»  aura  douze  volumes»  dont  onae  grand  in-40  et  un  gréiid  in-Iblio» 
et  paraîtra  en  oent  trente-huit  livraisons.  Priy  de  la  livraison.         3  Ar.  40  «< 

Description  et  dimUen  de  ^âiférie;  par  Itlt.  CAttttE  et  WAàfvifck.  ^  Ittl  8 
de  2  feuilles.  —  Paris ,  Hachette»  rue  Pierre-6arraiin)  i%  Prin^  «vec  une  carte 
de  l'Algérie.  2  fr.  M  e. 

Voffoge  0H  Âbyisinle,  dmis  les  prû^fineee  tfn  î%§réi  du  SaiheH  et  de  TiM- 
kara,  Dédié  à  S.  k.  &.  Mgr  le  due  de  Nemours  ;  par  MM.  Fekbbt  et  GAUtuEn, 
eapitaines  au  corps  royal  d'état-major,  etc.  Publié  par  ordre  du  gouverne- 
ment  Première  livraison.  ^  In-a**  de  4  fèuilleab  ^  Parii^  Paulin  »  me  Kibhe- 
lieu^  60» 

Relation  d'un  séjour  de  plutêeuri  années  à  Beyrouth  et  dans  le  lÂbnn; 
par  M.  Hbmbi  Guys,  consul  de  Franoe,  etc.;  précédée  d*nM  lettre  de  M.  Poif^^- 
lat.  -*  Deux  volumes  in-a%  ensemble  de  49  feuilles»  •«•  Parisi  place  de  la  Made- 
leine, 24.  13  fr. 

Voyage  en  CMne^  Cochinehine,  Inde  et  Mataisie;  par  Auauans  Haiwswsiw, 
délégué  commercial,  attaché  à  la  légation  de  M.  de  lÂgrénée  »  ministre  pléai- 
potentiaire  de  France  pendant  les  années  1844^  1845,  1846.  Première  partis. 
Voyage  du  Cap  au  nord  de  la  Chine.  ^  tn^*"  de  30  feuilles.  ^  P«ris«  oliner- 
Desessart 

Le  Caucase  pittoresque^  dessiné  d'après  nature  par  le  prince  GnéGoms 
Gagabihb;  atec  une  introduction  et  un  texte  explicatif  par  le  comte  EnNEST 
Stackblbebg.  Dédié  à  S.  M.  I.  Nicolas  1^,  empereur  de  toutes  les  Russies.  Pre- 
mière livraison.  —  In-folio  de  ^  feuilles,  quatre  planches  et  un  frontispice.  — 
tinp.  de  Pion,  Paris. 

L'ouvrage  sert  publié  en  vingt  UvraîsoM.  CiMqtie  lintJaon  se  eoaiptMe  4e 
quatre  planches  lilhograpbiées»  et  .d'une  feuille  de  texte  explicatif  de  ces  plan- 
ches. Prix  de  la  livraison.  20  fir. 

SCIENCES. 

Notions  esseniielies  d*algèbre  élémentaire  f  con^renani  (^indication  des 
théoîies  les  plus  importantes  et  les  plus  usuelles;^  A*  M.  LAiSNé.  —  Inrg* 
de  2  feuilles.  —  Paris,  Bachelier»  quai  des  Augustius,  Ô64 

Cours  de  géométrie  élémentaire;  par  G.  Richadd  et  L.  AoRiMiiikLB.  livrai- 
sons 2,  3  et  4.  —  In-S"*  de  12  feuilles.  »  Paris,  Bachelier. 

Traité  des  réciproques  de  fâ  iéeiHéMe  étéli^tntaire  de  Legendre,  suivi 
de  notes  et  d*un  appendice ,  etc.;  par  J.  Joanet.  —  In-8"  de  20  feuilles.  — 
Paris,  F.  iMdbl,  Hte  Jùcèb,  56. 

Traité  de  chimie  minérale,  végétale  et  animale;  par  J.  J.  Berzeuos.  àe- 
conde  édition  française,  traduite,  avec  rassentiment  de  l'auteur,  par  MM.  Boefeb 
et  EssLiNGER,  sur  la  cinquième  Àilition.  Dixième  livraison.  Tome  IV —  In-d"*  de 
13  feuilles —  Paris,  F.  Didot. 

conimencement  de  Vntuibe. 

Description  de  mammifères  et  ^oiseaux  récemment  découverts,  précédée 
d'un  tableau  sur  les  races  humaines;  par  M.  Lt^sson.  —  In-1$  de  10  feuilles 
et  six  planches.  *  Paris,  Lévéque,  rue  Yieille-du-Templc,  U.         2  fr.  50  c. 
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insiructkmpour  U  peuple.  Cent  traités  sar  le«  c<MuiAiflsaDC6ft  le«  plus  iodii- 
pensables.  Vingt-troistème  livraison.  GënéralUés  de  VhUMre  naturelle.  — 
lto-8*  d'une  feuille.  —  Paris,  Dobochet,  Lechevalifr.  î5  c. 

Traité  Xf,  signé  :£.  Dnjardin,  professeur  à  la  raculté  des  sciences  de 
Rennes. 

Manuel  â^anatomie  deserlptive  et  de  préparations  anàlofMgues;  par 
PR.  c.  8AK»BT.  Première  partie.  Ottéologiey  Arthrologie,  Myologïe  et  Aponé- 
vrologiey  avec  cent  quatorie  figures  iotercalées  dans  le  texte.  —  In-12  de  15 
feoffles.  ^  Paris,  Germer-salllière,  me  de  rtcoMo^Médecine,  17.  Priiderou- 
tFa^cempiet.  12  fr. 

Histoire  de  la  doctrine  médleate  honuéôpatkique^  on  Son  état  actuel,  etc.; 
pir  kvcvsn  Ràpou,  de  Lyon.  Tome  second.  —  In-8*  de  45  feuilles.  — Paris, 
Mttière,  rue  de  l'£cole-de-Médecine.  7  fr.  50  c. 

Études  sur  les  maladies  des  femmes  gw'tn  <^serve  le  plus  fréquemment 

dans  la  pratique;  par  Alexis  Patrot,  docteur  en  médecine,  etc ln*8** 

de  27  feuilles.  —  Paris,  Germer-Baillière,  rue  de  r£oole-de-Médecine,  17. 

6  fr. 

Hygiène  de  la  vue ,  6u  Conseils  sur  ta  conservation  et  VaméUoratkn 
des  yeux  y  f  adressant  à  toutes  les  classes  de  la  société;  par  le  docteur 
MaAiic.  —  tn4l*  de  )1  feuilles.  ^  Paris,  chez  l'auteur,  me  Lonis-le-Gnmd, 
I.  5  Dr. 

IMire  sur  la  pktarmmlê  en  Chêne;  par  le  dociMir  tvam,  nédeeiii,  «ttiebé 
èk  nîMiMdeCbûM»  etc. .  In-8*  de  d  feoilles.  —  Paris  »  Ubé|  plaoe  de  !'£• 
coln-de-llédeGiBey  4» 

Application  à  Fagrieulture  des  éléments  de  phyUquefdeeMmêeeide 
f4olo$kei  par  L.  C.  Caillât,  ingénieur  civil  des  mines  i  professeur  à  Tlnstitut 
agronomique  de  Grignon,  etc Deux  volumes  in- 12,  ensemble  de  38  feuillss. 

—  Paris,  Mathias^quaiMalaquais,  16. 

Pait  partie  d'un  ouvrage  en  quatre  volumes  du  prix  de  18  fr. 

Expériences  sur  le  sel  onUnairs  employé  pour  rmnendement  des  terres 
el  Venyraissement  des  animaux;  par  M.  le  baron  Dadiukr.  1846-1847.->*  ln-4* 
de  45  feuilles.  ~  Nancy,  cliezrauteur. 

Essais  sur  la  taUle  et  la  conduéie  des  arbres  fruUierst  diaprée  leur 
végétation  naturelle;  par  A.  B.  C  —  In-12  de  U  feuilles —  Nantes,  Gaii- 
mard. 

JDe  la  culture  du  topinambour,  considérée  comme  pouvant  Servir  d'ausâ' 
Uaire  à  celle  de  la  pomme  de  terre;  par  M.  Bayot.  —  lo^"  de  2  feuilles.  ^ 
Paris,  Dusacq,  rue  Jacob,  26.  75  c. 

Annales  de  la  Société  séricicole,  fondée  en  1837  pour  la  pr^Mgation  et 
V amélioration  de  ^industrie  de  la  soie  en  France,  Dixième  volume.  Année 
1848.  —  In-8°  de  21  feuilles  et  une  plancbe.  —  Paris,  M"*  Bouchard-Huzard,  me 
de  l*£peron,  7.  15  fr. 

Traité  d'artillerie  théorique  et  pratique.  Partie  théorique  et  expérimen- 
tale. Propriétés  et  effets  de  la  poudre  ;  par  G.  Piobert.  »  In-8*  de  26 
feuilles  et  deux  planches Paris,  Bachelier,  quai  des  Augustins,  55.         7  fr . 

Élude  mathématique  des  mancmvres  dit^fanterie.  Moyens  pratiques  qui 
en  résultent.  Suivie  d*une  méthode  dHnionation,  avec  trente-six  planches 
êan^  le  texte;  par  M.  Pellkt,  adjndant-major  d'infanterie.  —  In-8*  de  6  feuilles. 

—  Parfst  Dnmaioe,  rue  et  passage  Dauphine,  36.  3  fr. 

Annuaire  de  Vétal  mililalre  de  France  pour  Vannée  1847,  publié  sur  les 
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documents  du  ministère  de  la  goerre,  avec  autorîsatioD  du  roi.  —  Ia*12  de  40 
feuilles.  —  Imp.  de  M*  veuve  PergerLevrault,  Strasbourg. 

Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris.  Tome  I*'.  Premier  fasci- 
cale.  — 10-4''  de  12  feuilles.  —  Paris,  Victor  Masson>  place  de  rËco1e-de*-Mé- 
declne,  1. 

Mémoires  de  V Académie  d^Arras,  Société  royale  des  sciences,  des  letires 
et  des  arts.  —  In-8*  de  29  feuilles.  —Imp.  de  H*  y«uve  Degeorge,  Arras. 
(Décembre  1846.) 

ViCytravatuc  et  doctrine  scientijigue  d'Etienne  Geoffroy  Saint-HUaires 
par  son  fils,  M.  Isidore  Geoffroy  SAnfr-HiLAiRs ,  membre  de  Tlnstitot,  etc.  — 
Jn-8®  de  30  feuilles  et  un  portrait  —  Paris,  P.  Bertrand. 

Prix  de  rin-8»  :  9  fr.  »  e. 

Jd.  de  rin-12  :  3  fr.  60  c 

Belîqniae  sacrae,  sive  anctorum  fere  jam  perditoram  secondi  teriiiipid  sœcnli 
post  Christum  natum  quœ  supersunt,  etc.;  recensuit  M.  /.  Houthf  edit.  2*,  4 
▼ol.  In-s"* —  Oiford  et  Leipzig.  60  fr. 

Utorgiarum  orientalium  collectio,  opéra  et  studio  BusébH  RenaudotH  Pari' 
sini.  —  Editio  2«  correctior,  2  tomi  in-4<>.  —  Francfort  56  fr. 

Martyrolo^um  romanom .  — In•4^  —  Matines  et  M ayenoe.  1 S  fr • 

H.  PB.  GOLEBROOKB — Die  hciliçen  Schr\ften  derindier.  —Dissertations  sor 
les  livres  sacrés  des  Indiens,  traduites  de  l'anglais,  avec  des  fragments  de  poésies 
religieuses  des  Indiens,  par  L,  Poley In-8°.  — Lelpiig.  5  fr. 

H.  HcpPELD.  —  De  rei  grammaticœ  apud  Indsos  ioitiis  antiquissimisque 
scrtptoribus.  —  ln-4" Halle.  1  fr. 

Tdem.  Commentatio  de  antiquioribus  apud  Judaeos  aecentonm  scriptorîbns. 
—  ln-4*.  —  Halle.  2  fr. 

M.  Brosset —  Revue  de  numismatique  géorgienne.  —  In-S"*.  —  liOipng  et 
Saint-Pétersbourg.  1  fr.  50  c. 

B.  G.  NusBCHR.  —  Vortrcege  ûber  alte  Geschichte.  —  Cours  d'histoire  a»^ 
donne,  publié  par  M.  Niebuhr.  —  I*'  volume  in-S**.  —Berlin.  7  fr. 

W.  A  ScHMiDT.  —  Geschichie  der  Denk  und  GlaubeniifreikeU.  —  Histoire 

de  la  liberté  de  la  pensée  à  Rome  pendant  le  premier  siècle  après  Jésus-Christ 

ln-8'.  —  Berlin.  9  fr. 

R.  Klotx.  —  Handwcerterbuch  der  lateinischen  Spracke.  —  Dictionnaire 
manuel  de  la  langue  latine.  —  1*'  cahier.  —  Braunschweig.  2  fr. 

(L'ouvrage  complet  coûtera  32  fr.) 

W.  Encelm  ANN.  —  Bibliotheca  scriptorum  classicorum  et  grsecorum  et  latino- 
rum.  —  Leipzig.  10  fr. 

A.  TREB.  Lauriakvs.  —  Tentamou  criticum  in  originem,  derivationem  et  for- 
mam  linguœ  romanœ  in  utraque  Dacia  vigentis ,  vulgo  Valachiae.  —  In-8».  — 
Tienne  et  Leipzig.  8  fr. 

H.  LEO.  —  Ferienschr\ften — Loisirs  des  vacances.  Recherches  sur  l'histoire 
des  langues  celtiques  et  germaniques.  — 1<'  cahier,  in-8^.  —  Halle.  5  fr. 

Alte  niederlœndische  Lieder  avs  Belgien  —  Poésies  anciennes  en  langne 
flamande ,  recueillies  en  Belgique  par  /.  T.  Willems —  2"^  cahier,  iB>8*'.  — 
Bonn.  4  fr. 
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Rùmauffon  ISfeinHe  en  Margriete  van  Linboreh.  —  Roman  de  Henri  et 
de  MargaerHe  de  limbonrg,  compoeé  par  Benri,  puUié  par  L.  Ph.  C.  van  den 
Bergh.  —  1^  partie,  m<8*.  —  Leide.  6  Tr. 

QutHensammlung  der  Badischen  Landugeschkhie.  —  Recueil  desaourcea 

de  Phisioire  do  pays  de  Bade ,  publié  par  F.  J.  More.  —  2«  cahier,  in-4« 

Karlsrabe.  —  Les  trois  premiers  cahiers.  20  fr. 

Codex  diplomatictis  PoIoDiœ,  quo  continentur  privilégia  regom  Poloniœ,  mag- 
Dorum  ducam  Lithuaniœ,  etc.,  ab  antiqoissimis  iode  temporibos  usque  ad  an^ 
nom  '1506,  editus  studio  et  opéra  Léon,  Rzyszczewski  et  Ant,  MuczkofD$ki. 
Hotb  adomatos  osqiiead  nro.  107,  ab  A.  8,  ffeleel.  —  Tom.  I.  In-4*.  —  Brea- 
inietBeritn.  34  fr« 

J.  w.  Ron.  -^  Die  Beguinen  in  Fursienthume  WÛrzbourg.  —  Les  Béguines 
dans  la  principauté  de  Wurzbourg.  Recherches  historiques  et  chartes —  In-8*. 

—  W^nboarg.  1  fr.  50  c. 

F.  C.  DAHLMANif —  Gesehichie  der  Franzcuischen  RevoluUon.  ~  Histoire 
de  la  KéToloUon  française  jusqu'à  l'établissement  du  gouyemement  républicain. 

—  1*  édition,  rerue.  In-8*.—  Leipzig.  9  fr. 

A.  MiBuss —  Dos  europaHsche  GesandschaftsreehH  —  Le  droit  public  de 
FEurope  concernant  les  envoyés  diplomaliques. — 2  vol.  in-8**. — Leipzig.  21  fr. 

Bakou  F.  D.  nn  Scbctz.—  De  la  Confédération  germanique.  Aperçu  des  lois  et 
des  autres  institutions  fédérales.  ^  In-S*".  -^  Wiesbade.  6  ît. 

BoLQW-Cinnnnow. — Pteiusen  in  Januar  1B47. -* La  Presse eo  janvier  1847, 
et  les  lettres  patentes  du  3  février.  _  ln-8".  —  Beriin.  7  fr. 

H.  nsSYBCL.  —  Die  poliiiisehen  Parieien  der  Rheinpravin%,  —  Les  partis 
pottliquea  de  la  Prusse  Rhénane.  —  in-8*.  —  Dnaaeldorf .  2  te. 

T.  DuBiEcu.  — '  Les  Autrichiens  à  Cracovie.  —  1n-8*.  —  Bruielles.  1  fr. 

Journal  français  de  Beriin.  Revue  hebdomadaire  des  sciences,  de  la  littérature 
et  des  arts.  Rédacteur,  M,  Duvivier.—  ?.•  année,  1847.— In-fol.— Berlin.  10  fr. 


2lnjglrtrrw. 


Essais  on  Human  Rights  and  their  PoUtical  Gttaranties.  By  B.  P.  HvBLBtnr. 
With  Préface  and  Notes  by  George  Combe.  —  In-8°.  (Edinborgh).  2  fr.  50  e. 

A  Revievr  of  tlie  Law  relating  to  Marriages  within  the  Prohibited  Degrees  of 
Affinity,  and  of  Ibe  Canons  and  Social  Goosideratioiis  by  wWch  tbe  Law  la  sup- 
posed  to  be  justified.  By  T.  Campbell  Fostbr In-8*.  5  fr. 

Tlie  Law  and  Practice  of  the  New  Goonty  Courts,  9  and  10  Vict  cap.  95  ; 
contdning  Foll  and  Plein  Instractions  for  ttie  Prosecntion  and  Defence  of  Ac- 
tions ;  ako,  a  List  of  the  Judges  of  the  Courts.  —  In-12.  1  fr.  90  c 

Letters  on  the  Criminal  Code.  By  a  Barrîster  of  LJncoln's.  —  In -8**. 

6  fr.  30  C; 
Cloth:    7  fr.  60'  e. 

Skefèhes  of  Primitive  Metbodism.  Compiled  by  T.  Cbtbch.  —  In- 12. 

1  fr.  80  c. 

The  History  of  the  Revival  and  Progress  of  Independency  in  England,  since 
the  period  of  the  Reformation;  with  an  introduction  contai  oing  an  Account  of 
the  Development  of  the  Prindples  of  Independency  in  the  A^e  of  Christ  and  bis 
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▲po^tles,  and  of  tfae  Graduai  deiMyrtora  of  tha  Chardi  into  AnthiChriitiai»  firror, 
uniil  thc  time  of  tbe  Reformation.  By  JoaaPB  Fleicher.  -»>  Vol.  I.  —  lB*d*. 

1  fr.  90  c. 

A  Fioandal  Mooetary  and  StatisUcal  Hiatory  of  ËDgland,  from  tbe  Revolutioa 
of  i688  to  tbe  Présent  Time,  derived  principaily  irom  OHQcial  Documenta.  la 
17  letters,  addressed  to  tlie  Toung  Men  of  Great  Britain.  By  Thomas  Doobledat. 
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GxosaAAiCH  mediae  et  infimae  latinitatis^  condîtu&i  a  Ca« 
rolo  Dufresne,  domino  du  Cange,  cum  supplementis 
iotegris  moqachorum  ordînis  sancti  fieoedictî,  D.  L. 
Carpentier,  Adelungiî^  suisquc  digessit  G.  A.  L.  Hen- 
SCHEL.  —  Parisiis ,  excudebant  Firmin  Didot  frati*es  ; 
toini  VI  ^  Â  jusqu'à  Z,  i84o  à  1846,  ÎQ-4^ 


(E&tnûtduJouKMALDES  Satamts^  janvier  et  féTrieri847.  Article  de  M.  Pabmms, 

membre  de  l'Académie  des  inscriptioDs.) 


Les  écrits  propres  à  nous  faire  connaître  les  événements ,  les  instî^ 
tutions,  les  usages,  Tétatde  la  société  au  moyen  âge,  soit  qu'ils  con* 
sistent  en  récits  appelés  ordinairement  chroniques ,  histoires ,  soit 
qu'ils  consistent  en  documents  isolés ,  servant  en  quelque  sorte  de 
pièces  justificatives  et  souvent  de  complément  aux  récits,  ont  été  pen* 
daot  plusieurs  siècles  composés  en  latin,  non-seulement  dans  les  parties 
de  l'Europe  où  les  Romains  avec  leur  domination  avaient  introduit 
leur  langue,  mais  encore  dans  les  autres  parties  restées  inaccessibles 
aux  armes  romaines,  où  la  religion  chrétienne,,  en  portant  ses  croyant 
ces ,  avait  porté  aussi  la  langue  latine,  qui  fut  toujours  celle  du  clergé* 

Mais  diverses  causes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  et  d'apprécier, 
et  qui,  d'ailleurs,  ont  été  l'objet  d'ouvrages  très-savants  et  très-connuSt 
notamment  de  la  préface  que  du  Cange  a  placée  en  tête  du  Glossaire, 
dont  j'annonce  une  nouvelle  édition,  commencèrent,  dès  le  second  siècle 
de  notre  ère,  à  altérer  profondément  la  langue  latine ,  et  l'amenèrent 
graduetlement  à  une  barbarie  qu'attestent  la  plupart  des  docaments 
qui  nous  sont  parvenus. 

Ceux  même  qui  sont  le  moins  hérissés  de  barbarismes  et  de  fautes 
contre  la  syntaxe  n'en  sont  pas ,  pour  cela ,  plus  faciles  à  comprendra. 
La  plupart  traitent  des  questions  de  théologie,  de  discipline  eeclésias- 
tique,  de  philosophie,  de  jurisprudence ,  pour  l'exposition  desquelles  la 
langue  latine  classique  n'offrait  ni  locutions,  ni  mots  dont  on  pût  faire 
usage;  on  était  obligé  de  détourner  les  anciennes  locutions,  les  anciens 
mots  de  leur  sens  propre ,  et  de  leur  en  attribuer  un  nouveau,  en  quel- 
que sorte  de  convention.   *^ 

Le  plus  habile  grammairien  de  l'université  entendrait  et  surtout 
traduirait  très-diffîcilement  une  grande  partie  des  auteurs  du  nM>y0n 
âge;  et,  certainement,  il  ne  comprendra  jamais  une  seule  charte,  s'il 
ignore  le  sens  des  njots  et  des  locutions  employés  par  les  rédacteurs 
de  ces  actes,  8*il  ne  connaît  pas  les  institutions  sous  l'empire  desquelles 
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les  parties  ont  fait  leurs  eonventions,  ou  les  usage.8  que  ces  mêmes  eon* 
ventions  supposent  et  sous-entendent. 

Les  savants  des  xyi«  et  xyii«  siècles  qui  entrèrent  les  premiers  dans 
la  voie  de  la  publication  des  documents  relatifs  à  Tbistoire  et  à  la  lé- 
gialatioo  de  la  France  au  moyen  âge,  lea  frères  Pitliou ,  Bfgnon,  Sir- 
mond  (1),  reconnurent  la  nécessité  de  glossaires  dans  IfsqueU  se- 
raient données  des  explications  des  mots  de  basse  latinité,  ou  romano- 
barbares,  qui  se  trouvaient  en  abondance  dans  ces  documents  ;  et  déjà, 
grâce  à  leurs  traraux,  on  pouvait  entrevoir  la  métbode  qu'il  iallaît  sui- 
vre pour  comprendre  les  auteurs  du  moyen  âge  par  eux-mêmes^  pour 
pénétrer  dans  le  sens  et  l'esprit  des  institutions  sociales ,  et  en  suivre 
les  développement^  successifs.  Mais  personne  n'tvait  essayé  de  véimir 
et  de  thésauriser  en  quelque  sorte  les  résultats  de  toutes  ces  recher- 
ches ,  surtout  de  les  compléter. 

La  fltt  du  xTii*  âècle  vit  paraître  enfla  un  ouvrage  dont  tous  feâ 
savants  sentaient  la  nécessité ,  et  qu'ils  n'osaient  presque  espérer.  Du 
Gange  en  conçut  le  plan,  et  eut  le  courage  de  l'exécuter.  Il  sentit  qu*il 
ne  fallait  pas  se  borner,  comme  les  Estienne  l'avaient  fait  pour  les  études 
classiques,  à  recueillir  les  mots  et  à  en  indiquer  les  diverses  significa- 
tions; il  crut  qu'à  l'aide  et  à  Foccasion  de  ces  mots  il  serait  utile  de 
foire  connaHre  le  fond  des  choses  qu'ils  désignaient ,  les  usages ,  Por- 
ganisatlon  sociale  et  religieuse,  Tétat  des  personnes  et  des  biens,  ce 
qui  concernait  l'agricuHure,  les  arts,  etc. 

Son  Glossaire,  qui  parut  en  ie7S  (3  vol.  in-f^,  fut  accuenit  avec  une 
grande  faveur.  Dès  le  mois  d'août  de  la  même  année ,  le  Journal  des 
SavaitU  en  fit  l'éloge  dans  un  article,  dont  l'auteur  se  berne  è  rendre 
un  compte  détaillé  de  la  préface ,  qui  est  elle-même  un  excellent  mor- 
ceau d'histoire  littéraire,  dn  plan  et  de  l'ensemble  de  Totlvrage,  et  de 
quelques  articles  en  forme  de  dissertations  sur  des  usages  très^urieux, 
et  peu  connus  du  moyen  âge. 

C'était  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  encore.  Un  glossaire  n'est  pas  un 
livre  de  nature  à  être  lu  d'une  manière  suivie,  qui  permette  de  l'analy- 
ser et  de  te  faire  connattre  dans  toutes  ses  parties  ;  il  ne  peut  qu'être 
consulté  au  besoin;  le  temps  seul  peut  en  révéler  le  mérite  et  en  assurer 
la  réputation. 

Cette  épreuve  ne  tarda  pas  à  être  favorable  à  du  Cange.  Le  célèbre 
Mabilkm,  à  qui  le  genre  de  ses  travaux  donna  proroptement  occasion 
de  consulter  le  Glossaire,  en  proclama  le  mérite  et  l'utilité;  et,  dans  la 
préface  de  son  traité  I>e  re  diplomatica  llfiSl),  s'adressent  à  du  Cange, 
il  désigne  le  Glossaire  par  ces  expressions  :  «  Anjplisslmus  liber,  om- 
n  nibusapertus,  de  omnibus  agens^  ex  quo,  quantum  profecerim  malo 
«  sKos  quam  te  Judicare.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  sa  patrie  que  dn  Cange  obtenait  ces 
justes  âoges  ;  ils  lut  furent  décernés  dans  les  pays  étrangers.  Bayle 
^en  rendit  l'interprète  lorsque,  dans  la  préface  de  la  première  édition 

(1)  on  les  trouve  dans  la  colleclion  des  Capilulaires,  par  BalfOe, 


en  dietloonaire  do  Fuietière ,  qui  a  paru  en  16^1 ,  il  s'ex|urîma  ainsi  : 
«  Où  est  le  savant^  parmi  les  nations  les  plus  fameuses  pour  Tassiduité 
au  travail  et  pour  la  patience  à  copier  et  à  faire  des  extraits,  qui  n'ad- 
mire là-dessus  les  talents  de  M.  du  Gange,  et  qui  ne  l'oppose  à  tout  ce 
qui  peut  être  venu  d^ailleurs  eu  ce  genre-là?  Si  quelqu'un  ne  se  rend 
pas  à  cette  considération,  on  n'a  qu'à  le  renvoyer  ad  pœnam  libri; 
qu'il  feuilleté  ses  dictionnaires^  et  il  trouvera,  pour  peu  qu'il  soit  con- 
naisseur, qu'on  n'a  pu  les  composer  sans  être  un  des  plus  laborieux  et 
des  plus  patients  hommes  du  monde.  » 

L'édition  du  Glossaire,  donnée  à  Paris  en  1678,  sous  les  yeux  de  du 
Gange,  et  une  réimpression  faite  à  Francfort-sur-Ie-Meio  en  1679,  se 
trouvaient  épuisées  au  commencement  du  xyiii«  siècle;  mais,  en  même 
temps  que  le  besoin  d'une  édition  nouvelle  se  faisait  sentir,  on  ne  se 
dissimulait  pas  que  des  additions  étaient  devenues  nécessaires. 

La  science  marche  toujours ,  pour  me  servir  d'une  expression  assez 
à  la  mode  :  Mabillon  (1),  Martène  (2),  d'Achery  (3),  les  frères  Suinte- 
Marthe  (4),  Baluse  (5),  Muratori  (6),  avaient  fait  paraître  leurs  grands 


(I)  Jo.  MMlUmU  Yetera  Anidecta  ;  Latets.  Paris.  i67M685,  4  voLia*8«, 
éd.  ir.  Paris^  1723,  io-foL  —Muséum  Italicum  ;  Paris,  1687, 2  vol.  in-4''.  —  An- 
nales ordJois  Sancti  Benedicti ,  ab  aono  480  ad  ann.  1151,  toroi  V;  Paris,  1703- 
17J3;  tomus  Yt,  ab  ann.  1116  ad  anu.  1157,  variis  additionibus  ad  tomos  pn»- 
cedentes,  eiomatus  ab  Edm.  Martene,  ibid.,  1739,  in-fol.  Ed.  11*,  Léon.  Tenturini, 
LacK,  1736, 6  vol.  in-fol.— /o.  Mabillonii  et  Luc.  (TAeheriif  Acta  SS.  Ordinis 
s.  Bcnedieti  ab  anno  4Sd  ad  ann.  1 100;  Paris,  1668  à  1701, 9  vol.  in-fol.,  reeas. 
Tc&etiia,  1733. 

(1)  JSdmtauU  Marietiê,  Yetemm  Seriptorimi  et  Monimientorum  ad  rea  eeclea. 
menaslic  et  politie.  iUnsIr.  Cetteetio  nova,  tom.  I  ;  Paria,  1700,  iD-4'*.<— J?(fm«iufi 
Martene  et  UrsirU  Durand,  Thesaarus  novus  Anecdotoram;  Paria,  1717,  5  v. 
in-lbl.  —  Yeteram  Scriplorum  et  Monamentoniin  Amplissima  Collectio,  tom.  I  à 
UI  ;  Paris,  1724  ;  tom.  lY  à  YI,  1729  ;  tom.  Ylj^et  YIII ,  1733,  in-fol. 

(3)  Lucœ  d'Achery,  Spicilegium  veterum  aliquot  scriptorum;  qni  In  Galllœ 
UbUotheciB  latuemnt;  Paris,  de  1655  à  1677, 13  vol.  iD-4*.  IVoTissima  editio 
per  Lud.  Fr,  Jos.  de  la  Barre,  III  tond  in-fol.;  scriptorum  varias  lectiones 
coDegeroDt  Sieph-  BaluzHu  et  Edm.  Martene;  Paris,  1723,  3  toI.  in-fol. 

(4)  GaUfft  Cbriatiana. fratrum  Seœ9olœ  et  LtuUwlei  Sanunar» 

thanorum;  Paris,  1656, 4  vol.  in-fol.  Une  nouveUe  édition  non  terminée  a  été 
pDbliée  sar  un  plan  plus  étenda  par  Denys  de  Sainte-Marthe;  Paris,  l7l5  à 
1785,  13  Toi.  in-fol. 

(5}  Steph.  i^a/ti2ll,  Capitular.  regom  Francorum,  Paris,  1677,  2  vol.  In-fol. , 
6d.  II*,  1780.— Miscellanea.  paris,  1678-1715, 7  vol.  in-S».  Il  en  a  été  donné  une 
BOQvelle  édition  par  Mans!  Luccb,  1761,  4  vol.  in-fol.  —  Innocent.  111;  pootif. 
£pî8to]œ  ;  Paris,  1682,  2  vol.  in-fol.  —  Petrus  de  Marca,  De  Marca  Hispanlca  a 
Steph,  J?a;ii2to  édita  ;  Paris,  1688,  in-fol.  —  Yitae  Paparum  Avenionenslam  ; 
Paris,  1693,  2  vol.  in-4'.  —  Histoire  généalogiqae  de  la  maison  de  la  Tour-d*Aa- 
vergne,  2  Td.  lo-fol.;  Paris,  1708. 

(6)  Lud,  Anton.  Muratori,  Rerum  Italicaram  Scriptores;  Mediol.,  1723  à 
1751, 25  roi.  hi-fol.  —  Trattato  délie  Antichlta  Estensi  ed  italiane  ;  Modena,  1717 
111740^)  Tol.  iQrfol.<P-AQtiquit8tes  italien  mediiflBvi;  Mediol.,  1730^  6  toI.  in-fbl. 
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ouvrages  &  la  fin  du  xtii*  et  au  commencement  du  xyin«  sfècle  ; 
les  jésuites  des  Pays-Bas  continuaient,  avec  autant  de  persévérance 
que  de  succès,  leur  vaste  entreprise  des  Jeta  Sanctorum^  commencée 
en  1643  (1);  les  deux  premiers  volumes  de  la  collection  des  Ordon- 
nances de  la  troisième  race  venaient  de  paraître  eu  1723  et  1729  (2),  et 
fixaient  t*attention  publique  ;  D.  Bouquet  préparait  celle  des  Historiens 
de  la  Gaule  et  de  la  France  (3)  ;  et ,  pour  consulter  ou  pour  perfec- 
tionner ces  ouvrages  si  riches  en  documents  du  moyen  âge,  on  éprou- 
vait sans  cesse  le  besoin  de  recourir  au  Glossaire  et  de  le  voir  compléter. 

Des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  conçurent  et  exé- 
cutèrent le  projet  d*une  nouvelle  édition  considérablement  augmentée, 
avec  le  secours  des  ouvrages  publiés  depuis  1678,  et  d'observations 
critiques  que  le  fils  du  célèbre  Adrien  de  Valois  avait  insérées  dans 
le  Faiesianay  d'après  les  notes  et  les  conversations  de  son  père  (4). 
Cette  édition,  qui  a  paru  en  six  volumes  in-f»,  de  1733  à  1736,  fut  sui- 
vie, en  1766,  d'un  supplément  en  quatre  volumes,  par  D.  Garpentier. 

Limpulsion  que  les  travaux  historiques  ont  reçue  depuis  quelque 
temps,  et  qu'une  nouvelle  organisation  dans  l'enseignement  de  l'école 
des  chartes  ne  peut  manquer  d^accrottre,  a  rendu  et  doit  rendre  l'usage 
du  Glossaire  de  plus  en  plus  indispensable.  Mais  deux  causes  s'oppo- 
saient à  ce  que  les  savants  en  tirassent  tout  le  parti  désirable  :  1"*  la 
rareté  et  par  conséquent  le  prix  très-élevé  de  l'ouvrage;  2°  la  perte  de 
temps  qu'entraîne  une  double  recherche  dans  les  six  volumes  publiés 
de  1733-36,  et  dans  les  quatre  du  supplément  de  1766. 

Une  nouvelle  édition,  qui,  en  remédiant  à  la  rareté  et  au  prix  exces- 
sif du  Glossaire ,  aurait  encore  l'avantage  d'avoir  inséré  les  articles 
supplémentaires  à  leur  place  naturelle,  et  de  n'offrir  qu'un  seul  ou- 
vrage à  consulter,  dans  un  format  moins  embarrassant  que  l'in-folio, 
était  généralement  demandée. 

MM.  Dîdot,  dont  le  zèle  éclairé,  et  surtout  désintéressé,  rappelle  les 
beaux  temps  des  Estienne  %i  des  autres  imprimeurs  célèbres  qui  ont 
rendu  de  si  grands  services  à  la  littérature  aucienne ,  n'ont  pas  hésité 
à  répondre  au  vœu  général. 

Le  travail  d'une  nouvelle  édition  ne  pouvait  être  confié  qu'à  un  seul 
éditeur.  Si,  pour  la  rédaction  du  nouveau  Thésaurus  Hnguœ  grsBcse  {S), 


(1)  Jo.  Bollandi,  God.  HensehenU^  Dan.  PapebrochH,  etc.,  Àcta  Sancto- 
ram  ;  Antuerp.,  1643  et  suiv.  Cet  ouvrage,  suspendu  en  1794,  après  la  publication 
du  t.  LUI,  est  conUnué  depuis  Tannée  1S46. 

(2)  Cette  collection,  exécutée  successivement  par  Laurière,  Secousse,  de 
Bréquigoy  et  de  Pastoret,  forme  20  vol.  in-fol.  Le  t.  XXI  est  souS  presse. 

(3)  Scriptores  rerum  GaUicarum  et  Francicarum,  opéra  D.  M,  Bouquet,  etc. 
Cet  ouvrage,  continué  par  MM.  Brial,  Daunou  et  Raadet  jusques  et  y  compris  le 
t.  XIX,  est  maintenant  rédigé  par  MM.  Guigniaut  et  de  Waiily. 

(4)  Valesiana^  ou  les  pensées  critiques,  etc.,  de  M.  de  Valois;  Paris,  1694, 
i  vol.  iD-12. 

(5)  Thésaurus  graecse  lingo»  ab  Henr.  &tq>hano  constructus,  tertio  edideraut 
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entrefNTise  qui  seule  immortaliserait  les  presses  de  MM.  Didot,  on  a  po 
admettre  plusieurs  collaborateurs,  et  cependant  en  très-petit  nombre, 
et  encore  sous  la  direction  supérieure  de  Fun  de  nos  plus  célèbres  bel- 
léoistes,  e^est  que  le  Thésaurus  n'est,  par  son  objet,  qu'un  recueil  de 
mots,  des  acceptions  diverses  de  ces  mots,  des  passages  des  auteurs 
qui  en  constatent  le  sens  grammatical  et  l'usage  philologique. 

Mais  il  n'eç  est  point  ainsi  du  Glossaire  de  du  Cange^  la  philologie, 
tout  importante  et  étendue  qu'elle  y  est,  n'en  est  pas  la  partie  la  plus 
considérable,  je  dirais  presque  la  plus  essentielle.  La  plupart  des  mots 
réunis  dans  ce  Glossaire  constatent  l'existence  d'institutions,  d'usages 
généraux  ou  locaux,  quelquefois  même  des  faits  historiques;  et  toutes 
ces  notions  doivent  être  coordonnées,  autant  du  moins  que  le  permet 
l'ordre  alphabétique  :  il  arrive  très-fréquemment  que  les  notions  don- 
nées sous  des  mots  qui  appartiennent  aux  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet trouvent  leur  développement  et  leur  complément  sous  des  mots 
qui  appartiennent  aux  dernières  lettres.  Un  grand  nombre  de  mots  ont 
entre  eux  des  points  de  contact  immédiat  ;  très-souvent  ils  sont  la 
représentation  les  uns  des  autres,  en  réalité  synonymes,  et  se  trouvent 
dans  une  mutuelle  dépendance,  noorseulement  par  cette  .synonymie, 
mais  surtout  parce  qu'ils  se  rattachent  au  même  sujet. 

MM.  Didot,  convaincus,  d'après  ces  considérations,  que  la  nouvelle 
publication  du  Glossaire  devait,  par  la  nature  de  l'ouvrage,  être  con- 
fiée à  un  seul  éditeur,  l'ont  trouvé  dans  M.  Henschel,  que  d'excellentes 
études  des  auteurs  classiques,  des  langues ,  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature du  moyen  âge,  faites  dans  les  universités  d'Allemagne;  des  re- 
dierdies  non  interrompues  dans  les  bibliothèques  de  Paris  ;  une  ardeur 
iniîBtigable  pour  le  travail  ;  un  commerce  habituel  avec  les  membres 
les  plus  distingués  de  l'Académie  des  inscriptions ,  désignaient  à  leur 

confiance. 

Le  nouvel  éditeur  a  dû  méditer  mûrement  et  consulter  sur  le  plan 
qu'il  était  convenable  d'adopter.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  manière 
dont  le  Glossaire  avait  été  commencé  et  successivement  augmenté  ne 
permet  pas  de  se  dissimuler  qu'on  n'y  trouve  un  peu  de  désordre,  et 
j'oserais  dire  d'incohérence  et  de  disparate. 

Si  du  Gange ,  lorsqu'il  préparait  sa  première  édition,  avait  eu  dans 
les  mains  la  totalité  des  matériaux  que  les  bénédictins  ont  réunis  et 
employés  pour  l'augmenter,  ou  si  ce  savant  avait  vécu  à  l'époque  où 
le  besoin  d'une  édition  nouvelle  s'est  fait  sentir  et  s'il  l'eût  rédigée  lui- 
même  ,  évidemment  il  y  aurait  apporté  cet  esprit  de  méthode  qu'il 
possédait  à  un  bien  plus  haut  d^ré  que  ses  continuateurs  ;  surtout 
l'édition  eût  été  moins  diffuse.  Eût -il  adopté  les  raisons  que  les 
bénédictins  ont  données  pour  combattre  son  opinion  sur  quelques 
points,  et  certainement  sa  bonne  foi  connue  est  une  garantie  qu'il  ne 
les  aurait  pas  repoussées  par  pur  amour-propre,  il  se  serait  corrigé, 

C.  B.  Base,  institoti  regii  sodas»  Z.  de  Sinner,  Theob.  Fix,  GailUeUnus  et 
iMdavicus  JHndorJH.  Paris,  fahfol,  1S31  et  suiv. 
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et  les  détàîk  âalTs  lesquels  sont  entrés  te$  wNfreàttt  éditeurs  eusseat 
été  iflutiles.  Eât-i}  persisté  dans  sa  première  opinion,  ces  détails 
eussent  été  également  inutUes;  tout  au  phis  il  aurait,  dans  quelques 
lignes ,  prévenu  et  détruit  les  objections  possibles.  Ménaé  pour  des 
mots  dent  f  existence  et  Tusage  lui  auraient  été  réfélés  par  les  recher-* 
ches  de^  béuédictins  ,  et  qu'il  aurait  cru  conTeBaftie  d'admettre  i  du 
Cange ,  fidèfe  à  son  plan  primitif  de  ne  pas  faire  des  citations  trop 
longues,  se  serait  borné  à  indiquef  les  documents  relatifs  à  ces  mMs, 
à  en  extraire  les  sedls  passages  nécessaires ,  sans  les  transerirë  aTcc 
une  protixtté  qui  fatigue  et  détourne  Tattentien  du  lecteur. 

Surtout,  il  aurait  Rejeté  un  grand  nombre  de  mots  qui  surchargent 
rédition  des  bénédietins  sans  utilité  réelle.  La  basse  latinité  D'étant 
que  la  dépravation  d'une  langue  elassique,  et,  par  sa  nature  Érâné,  iâ 
dépravation  ne  connaissant  pas  de  règles ,  le  nombre  des  fermes  eor« 
rompues  des  mots  latins  devient  iiifiuit  précisément  à  caute  du  défaut 
de  règles  fixes  dans  la  graminSire  et  Torthographe  au  mojen  Age, 
Chd*cher  à  réunir  toutes  ces  formes  de  mots  estrcpiéM^  ainsi  que  les 
bénédictins  Font  fait  trop  souvent,  serait  une  entreprise  infinie  et  inu- 
tile. MSme  en  bornant  les  recherches  aux  documents  qu'ils  ont  consul* 
tés,  et,  à  bien  plus  forte  raison,  en  scrutant  ceux  qui  ont  paru  depui» 
1766  et  ceux  qu'on  pourrait  trouver  inédits ,  je  ne  serais  pas  surpris 
qu'on  parvint  à  réunir  plus  de  vingt  mille  mots  qui,  la  plupart,  ne  nous 
apprendraient  rien ,  sinon  l'ignorance  des  copistes  en  fait  d'ortho- 
graphe et  de  syntaxe.  Un  certain  tact,  une  érudition  étendue,  sdre  et 
variée ,  peuvent  seuls  conduire  à  faire  un  choix  des  formes  les  plus 
communes,  de  celles  qui  ont  produit  des  mots  ou  des  locutions  dans 
les  langues  modernes,  ou  dont  on  peut  logiquement  déterminer  Tori* 
gîne. 

Je  viens  d'expliquer  ce  que  du  Gange  aurait  certainement  fait  s'il  eât 
pu  présider  à  Tédition  de  1733-36  et  au  supplément  de  1766. 

Mais  M.  Henschel  pouvait-il  se  substituer  a  cet  illustre  savent  et  à 
ses  continuateurs,  qui,  malgré  beaucoup  d'Inadvertances,  étaient  deè 
hommes  d'un  vrai  mérite?  Devait-il  tenter  de  refaire  le  Glossaire? 
J'avoue  franchement  que  je  n'aurais  osé  le  lui  conseiller.  S'il  existait 
de  nos  jours  un  savant  égal,  et  même,  si  Ton  veut,  supérieur  en  mérite 
à  du  Gange,  qui  formât  une  telle  entreprise,  je  doute  qu'elle  obtint  un 
Succès  actuel. 

Quoique,  sans  contredit,  Fauteur  d'une  rédaction  nouvelle,  telle 
que  je  la  suppose,  n'eût  pas  manqué  d'y  insérer  la  majeure  partie  de 
ce  qui  a  été  composé  par  du  Gange  et  par  ses  continuateurs^  il  ne  l'au- 
rait plus  offerte  que  comme  son  ouvrage  propre.  Les  savants  n'y  au- 
raient plus  trouvé ,  désignés  par  des  signes  auxquels  ils  sont  accou- 
tumés ,  les  articles  de  du  Gange ,  qui  sont  à  leurs  yeux  une  autorité 
décisive ,  et  ceux  des  bénédictins ,  qu'ils  consultent  avee  plus  de  cir* 
conspection  ;  ils  auraient  eu  un  nouveau  Glossaire,  mais  non  le  Glos- 
saire de  du  Gange  »  et  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  demandaient.  Le  nouveau 
travail  ne  se  serait  pas  produit  entouré  de  cette  confiance  qui,  d^uis 
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un  aiède  et  demi ,  s'est  attachée  au  nom  de  Glossaire  de  du  Congé* 

Le  seul  plan  qui  pât  satisfaire  le  public  était  évidemment  celui  qui 
consistait  à  réimprimer  Fédition  de  1738-86  en  y  insérant,  à  la  place 
convenable,  les  articles  du  supplément  de  1766. 

Mais  du  moins  M.  Henscfael  n'aorait-il  pas  dû  supprimer  les  docu- 
ments que  les  bénédictins  et  Carpentier  ont  fait  imprinier  in  extenso, 
h  Tooeasion  de  mots  qu'il  suffisait  d'expliquer  par  de  courtes  observa- 
tions et  par  des  citations  concises,  ainsi  que  du  Cange  Ta  fait  généra- 
lement? 

Oo  ne  peut  se  dissimuler  que,  pour  la  plupart,  ces  documents  et 
méone  quelques-uns  que  do  Cange  a  publiés  m  extenso,  sans  que  la 
nécessité  en  fût  bien  démontrée ,  sont  réellement  des  hors-d'oeuvre  ; 
souvent  même  ils  sont  assez  mal  amenés,  dans  le  supplément  de  Car- 
peatîer»  à  Foocasion  d'étymologies  très-contestables  pour  la  plupart, 
et  qu'il  semble  n'avoir  proposées,  à  l'aide  des  formules  hue  spectare 
existimo^  ou  bien  oHud  autem  est^  e^c,  que  pour  avoir  l'occasion  de 
publier  les  documents  qu'il  avait  trouvés  aux  archives  de  la  Cour  des 
oomptes  et  au  Trésor  des  chartes. 

Toutefois,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  la  plupart  de  ces  documents, 
que  je  crois  avoir  le  droit  d'appeler  hors-d'œuvre,  étalent  inédits,  et 
même  ceux  que  Carpentier  a  copiés  aux  archives  de  la  Cour  des  comptes 
août  d'autant  plus  précieux  aujourd'hui ,  que  la  plupart  des  originaux 
ont  été  incendiés* 

Je  crois  même  que  M.  Henschel  n'aurait  pas  bien  fait  de  supprimer 
ceux  de  ces  documents  qu'on  trouve  maintenant  à  leur  véritable  place 
dans  les  volumes  de  la  collection  des  Ordonnances  de  la  troisième  race 
qui  ont  paru  depuis  1766.  Outre  que  l'économie  d'impression  eût  été 
peu  considérable,  il  faut  respecter  jusqu'aux  plus  petites  susceptibilités 
du  puMic.  Il  se  défie,  et  non  sans  raison,  des  éditions  abrégées;  et, 
dès  qu'on  lui  aurait  annoooé  quelques  suppressions,  toutes  peu  nom- 
breuses, toutes  bien  motivées  qu'elles  eussent  été,  il  aurait  craint  que 
l'orbîtraire  n'eût  présidé  à  cette  sorte  d'élagage. 

La  nouvelle  édition  rédigée  par  M.  Henschel  reproduit  donc  inté- 
gralement les  dix  volumes  de  la  préoédente.  Mais  il  s'en  faut  que  cette 
qpération  ait  été  purement  matérielle;  je  vais,  dans  un  court  exposé, 
mettre  les  nvants  à  même  d'en  juger. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  bénédictins ,  pour  réimprimer  le 
texte  de  du  Cange,  se  sont  servis  d'une  édition  faite  en  1679,  à  Franc- 
fort* plus  commode  dans  sa  forme  que  celle  de  Paris,  parce  qu'on  y  a 
mi»  à  leur  place  les  suppléments  que  ce  savant  avait  ajoutés  à  la  fin  de 
chaque  volume.  Malheureusement ,  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que 
cette  édition  de  Francfort  fourmille  de  fautes  ,  dont  un  grand  nombre 
ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  prêter  à  du  Cange  des  erreurs  qu'il  n'a 
pas  commises.  M.  Henschel,  au  contraire ,  a  fait  usage  de  l'édition  de 
Paris,  exécutée  sous  les  yeux  de  l'auteur,  ce  qui  est  une  amélioration 
(jbnt  on  ne  saurait  refuser  de  lui  tenir  coiapte. 
Il  a  fait  miem  !  A  l'époque  où  du  Cange  faisait  imprimer  le  Glos- 

11. 
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^aire,  Baluze  n'avait  point  encore  publié  son  édition  des  QtpUukdres 
(les  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  pendant  le  même  temps),  et  le 
Glossaire  ne  cite  ces  documents,  ainsi  que  les  lois  barbares,  que  d*a- 
près  les  anciennes  éditions  de  du  Tillet,  Hérold ,  Pithou,  Lindenbrog. 
On  pouvait,  avec  raison,  désirer  que  la  nouvelle  édition  indiquât  où 
les  textes  cités  se  trouvent  dans  la  collection  de  Baluze  et  dans  celle 
de  M.  Pertz ,  plus  récente  et  plus  parfaite  encore.  M.  Henschel  est 
allé  au-devant  de  ce  vœu,  et,  de  plus,  il  a  soumis  à  une  nouvelle  véri- 
fication les  citations  que  du  Gange  a  faites.  Il  agit  de  même  pour  les 
textes  du  droit  romain ,  que  Tédition  précédente  cite  d'après  Tancien 
système,  c'est-à-dire  par  le  premier  mot  du  fragment,  sans  indication 
du  livre  ni  du  titre. 

Un  grand  nombre  de  passages  d'autres  auteurs  ont  été  vérifiés  aussi. 
A  cet  égard  il  se  présentait  une  difficulté  que  M.  Henschel  me  paraît 
avoir  résolue  d'une  manière  très-judicieuse.  Lorsque,  par  Feffet  d'une 
vérification  dans  l'édition  même  qui  avait  fourni  un  texte ,  il  a  trouvé 
la  leçon  citée,  qui  cependant  lui  paraissait  vicieuse ,  il  l'a  laissée  sub- 
sister, et ,  dans  une  note ,  il  a  fait  sa  remarque ,  soit  d'après  son 
opinion  propre,  soit  d'après  celle  d'auteurs  qu'il  ne  manque  jamais  de 
nommer.  Mais  lorsque  l'édition  qui  avait  fourni  le  passage  cité  lui  a 
démontré  qu'une  erreur  avait  été  commise  dans  les  citations ,  il  n'a 
point  hésité  à  en  faire  la  correction ,  parce  qu'évidemment  il  n'a  pu 
entrer  dans  la  pensée  de  du  Gange  ou  de  ses  continuateurs  d'altérer  les 
textes  ;  parce  qu'on  doit  attribuer  la  faute  ou  à  un  copiste ,  ou  à  un 
ouvrier  typographe,  et  que,  rétablir  le  texte  véritable,  c'était  se  con- 
former à  leurs  intentions. 

L'édition  précédente  contient  beaucoup  de  renvois  d'un  mot  à  un 
autre,  et  cela  est  indispensable  dans  un  ouvrage  du  genre  du  Glossaire. 
M.  Henschel  a  considérablement  augmenté  le  nombre  de  ces  renvois , 
et  ce  n'est  pas  un  médiocre  service  rendu  aux  personnes  qui  seront 
dans  le  cas  de  consulter  la  nouvelle. 

Indépendamment  de  ces  améliorations ,  qui  suffiraient  seules  pour 
assurer  à  cette  édition  une  supériorité  incontestable  sur  la  précédente, 
il  en  est  d'autres  que  je  dois  faire  connaître  avec  plus  de  détails. 

On  sait  que  les  documents  de  la  première  race ,  et  même  de  la  se- 
conde, contiennent  un  grand  nombre  de  mots  qui  sont  des  traductions 
en  formes  latines  de  termes  appartenant  à  la  langue  des  Francs.  Des 
hommes  fort  instruits ,  et  je  nomme  particulièrement  W^delin  et  Ec- 
card ,  en  avaient  proposé  les  explications.  Les  bénédictins  ont  trans- 
crit, avec  une  prolixité  fatigante,  toutes  celles  que  ce  dernier  surtout 
avait  données  dans  ses  commentaires  sur  les  lois  Salique  et  Ripuaire. 
Les  travaux  modernes  de  MM.  Eichhorn,  Graff^  Grimm  et  autres,  dont 
l'Allemagne  a  le  droit  de  se  glorifier,  ont  démontré  l'erreur  et  l'insuffi- 
sance de  ces  explications,  et  personne  ne  les  admet  plus  maintenant. 

M.  Henschel ,  d'après  son  plan,  qui  était  de  ne  rien  retrancher  de 

l'édition  exécutée  de  1733-36  et  du  supplément  de  1706,  a  laissé  sub- 

'  sister  ce  que  les  bénédictins  avaient  écrit,  mais  il  a  eu  soin  d'y  ajouter 
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des  notes  poar  indiquer  les  interprétations  et  les  étymologies  nouvelles 
fournies  par  les  savants  que  je  viens  de  nommer.  Il  en  a  donné  un 
assez  grand  nombre  qui  lui  appartiennent,  rédigées  avec  une  concision 
qui  n'ôte  rien  à  la  clarté.  Les  unes  et  les  autres  sont  marquées  d'un 
signe  particulier,  pour  laisser  la  plus  grande  liberté  au  jugement  des 
lecteurs. 

Le  nombre  des  ouvrages  dans  lesquels  M.  Henschel  a  puisé  des  ob- 
servations et  des  additions  n'est  pas  considérable  ;  mais  le  choix  en  est 
excellent.  Je  ne  parlerai  pas  d'Adelung,  qui,  dans  un  abrégé  du  Glos- 
saire^ publié  à  Halle,  de  1772  à  1783,  en  six  volumes  in-S»,  avait  in- 
séré un  assez  grand  nombre  de  remarques,  de  corrections,  même  de 
mots  nouveaux.  M.  Henschel  a  reproduit  les  unes  et  les  autres ,  en 
considérant  ce  savant  comme  un  continuateur  de  du  Gange,  et  je  crois 
qu'il  a  bien  fait. 

Haltaus  est,  parmi  les  auteurs  de  glossaires  modernes,  celui  qui  lui 
a  fourni  le  plus  de  secours.  Son  lexique  (1)  a  mérité  d*étre  considéré 
comme  un  digne  pendant  de  celui  de  du  Gange.  Il  se  distingue  par 
une  érudition  choisie  et  pleine  de  goût ,  par  une  critique  saine  et  cir- 
conspecte; il  va  droit  au  fond  des  choses ,  sans  chercher  à  briller  par 
une  fausse  recherche  de  nomenclature. 

Deux  autres  glossaires,  celui  de  Scherz  (2)  et  celui  de  Wachter  (3), 
offraient  moins  de  secours.  Le  premier  a  réuni ,  sans  distinction  et 
sans  critique,  toute  sorte  de  mots;  le  second  s'occupe  plus  particuliè- 
rement d'étymologies  ;  mais  les  nouvelles  publications  ont  infiniment 
surpassé  ces  deux  ouvrages. 

VElucidario,  publié  en  Portugal  par  Santa-Rosa  de  Yiterbo  (4),  a 
été  beaucoup  plus  utile  à  M.  Henschel,  et  il  en  invoque  souvent  Tauto- 
rité,  en  même  temps  qu'il  lui  emprunte  un  assez  grand  nombre,  de 
passages. 

Je  viens  d'indiquer  sommairement  les  principaux  caractères  de  su- 
périorité que  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  a  sur  la  précédente  :  c'est 
par  l'usage  seulement  qu'on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  cette  supério- 
rité dans  les  détails.  Mais,  après  avoir  rendu  avec  un  véritable  plaisir 
cette  justice  à  M.  Henschel,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  la  part  de  la 
critique  :  elle  ne  peut  porter  que  sur  quelques  omissions. 

J'indiquerai  d'abord  le  mot  Appellatio,  Du  Gange  n'avait  pas  cru  de- 
voir y  consacrer  un  article  :  il  s'en  référait  sans  doute  aux  connaissances 
dont  il  supposait  que  devaient  être  munies  les  personnes  qui  consul- 
teraient le  Glossaire.  Get  ouvage,  en  effet,  n'est  pas  un  livre  purement 


(1)  Ch^  Cr.  Baltaus,  Glossarium  Germanicum  medii  aevi.  Lipsiœ,  1758^  2  vol. 
in-fûl. 

(2)  /.  G.  ScJierzii,  Glossarium  Germanicum  medii  œvi  edidit  J.  J.  OberlÎDas. 
Argentorat.,  1781,  2  vol.  in-fol. 

(3)  /.  G,  Wachterif  Glossarium  Germanicum.  Updae,  1737,  in-fol. 

(4)  Eluddario  das  palavras,  termos  e  frases  que  em  Portugal  antiguamente  se 
naarao  por  Fr.  Jaaqvm  de  Santa  Hosa  de  Viterbo,  Lisboa,  1798, 2  vol.  in-fol. 
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élémentaire;  il  est  destiné  à  venir  au  secours  de  ceux  qui  savent  déjà, 
à  compléter  leurs  connaissances ,  mais  non  à  leur  en  donner  les  pre- 
miers rudiments. 

Toutefois,  après  y  avoir  bien  réiléchi,  je  crois  qu'un  article  sur  les 
appels  n*eût  pas  été  dépourvu  d'utilité.  Sans  doute,  tout  le  monde  sait 
que  rappel  est  la  voie  par  laquelle  un  plaideur  agit  pour  obtenir  la  ré- 
formation du  jugement  qui  l'a  condamné;  mais  cette  voie  a-t-elle  été 
toujours  usitée,  en  France  surtout,  pendant  le  moyen  âge  ?  P^'y  a-t-il 
pas  eu  un  temps  où  les  jugements  rendus  par  les  rackimbourgs,  les 
scabins^  sous  la  présidence  du  comte,  graflo,  ou,  dans  les  affaires  de 
peu  d'importance,  du  centenier,  tunginnsy  et  ressemblant  beaucoup  aux 
décisions  de  nos  jurés  actuels,  n'étaient  pas,  de  leur  nature,  suscep- 
tibles d'appel  ?  Cependant,  à  cette  même  époque,  n'était-il  pas  permis 
de  s'adresser  au  roi  pour  obtenir  la  réformation  d'un  jugement  con- 
traire à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  coutume  notoire?  Le  nombre  assez 
considérable  de  passages  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les  lois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  pouvait  fournir  matière  à  traiter  ces 
questions. 

Qu'arriva-t-il  lorsque,  la  classe  des  bo'mmes  indépendants  ayant 
presque  entièrement  disparu,  le  régime  féodal  attribua  aux  seigneurs  de 
chaque  partie  du  territoire  l'exercice  de  tous  les  pouvoirs  publics,'  no- 
tamment du  pouvoir  judiciaire?  Les  jugements  rendus  dans  les  cours  de 
ces  seigneurs  ne  furent-ils  pas  d'abord  rendus  en  dernier  ressort  ?  Quand 
et  par  quelles  causes  fut  introduit  l'appel  de  ces  jugements  devant  le 
suzerain,  et  en  définitive  devant  le  roi  ?  Cette  question  et  celles  qui  en 
dérivent  ne  sont  pas  de  simples  questions  de  jurisprudence  et  de  pro- 
cédure; elles  tiennent  intimement  à  l'histobre  et  à  l'état  politique.  C'est 
au  moyen  des  appels  que  les  rois  ont  rétabli  un  pouvoir  qui  était  réel- 
lement anéanti,  lorsque  Hugues  Capet  mit  sur  sa  tête  la  couronne  du 
dernier  des  Carlovingiens. 

La  résistance  des  seigneurs  à  cette  importante  conquête  de  la  royauté 
est  attestée  par  une  multitude  de  documents;  elle  prouve  qu'ils  y 
voyaient  très-bien  la  ruine  future  de  leur  autorité  et  du  régime  féodal. 
L'histoire  de  cette  lutte  et  de  ses  résultats  aurait  même  pu  offrir  à  du 
Cange  la  matière  d'une  dissertation  du  genre  de  celle  qu'il  a  faite  sur 
les  épreuves,  plus  utile  et  plus  instructive  que  celle  qui  concerne  le 
LaghaUy  dont  je  n'entends  pas,  du  reste^  contester  le  mérite,  car  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  savant  est  précieux.  Lui-même  a  dit 
quelque  chose  sur  les  appels  aux  molsÀltare^  Apostoli;  il  donne  quel- 
ques notions  plus  développées  au  mot  Falsare  judicium.  Mais  ces  arti- 
cles supposent  l'usage  et  Ja  pratique  des  appels  dans  certains  cas  ;  ils 
seraient  mieux  compris,  si  du  Cange  les  avait  complétés  par  des  dé- 
veloppements sur  la  matière  principale. 

Les  bénédictins  n'ont  point,  évidemment^  suppléé  au  silence  de  ce 
savant  par  un  article  qu'ils  ont  intitulé  Âppeilatîones  Laudunenses, 
espèce  particulière  et  locale  d'appels  qu'on  ne  peut  apprécier  si  l'on  ne 
connaît  les  appels  en  général. 


Cette  sorte  d'appels,  connue  particulièrement  dans  le  Laonnais  et  le 
Vermandols  sons  le  nom  d'appeatix  frivoles  ou  volages^  et  qui  a  été 
Tobjet  d'an  assez  grand  nombre  de  lois  des  xiit*  et  xiv*  siècles  insé*^ 
rées  au  recueil  des  Ordonnances  de  la  troisième  race,  était  un  abus  né 
du  droit  légitime  d'appel.  Au  moment  où  un  procès  était  introduit 
dans  une  justice  seigneuriale ,  |a  partie  assignée  déclarait  qu'elle  ap« 
pelait,  par  appel  volage,  devant  le  bailli  du  roi,  et,  par  cela  seul,  le 
juge  du  seigneur  était  dessaisi  de  la  connaissance  de  l'affaire  (1).  L'intrc 
dnction  de  ces  appels  était  un  des  nombreux  envahissements  que  les 
baillis  royaux  ne  cessaient  de  faire  sur  Jes  justices  seigneuriales  ; 
e'était ,  je  le  répète ,  un  abus  ;  mais  l'abus  d^]ne  chose  en  suppose 
l'existence  légale,  et  cette  chose,  c'est-à-dire  le  droit  d'appel  ta  hii- 
même,  est  ce  qu'il  aurait  été  important  de  fahre  connaître. 

J'ai  déjà  dit  que  les  documents  ne  manquaient  pas  à  cet  égard;  on 
les  eût  trouvés  réunis  et  réduits  en  pratique  dans  un  ouvrage  composé 
an  xiy*  siècle  sous  le  titre Stltus  euHsRParlamerUi^  qui,  longtemps  ma- 
nuscrit, eut,  au  XVI'  siècle,  plusieurs  éditions  fort  incorrectes,  et  qui  a 
été  réimprimé  d'une  manière  défectueuse  par  Dumoulin  {Opp.  t.  n, 
p.  409).  Ce  style  avait  reçu  une  sorte  de  sanction  législative  par  l'or- 
donnance du  mois  de  décembre  1344,  et  par  celle  du  !28  octobre  1446, 
qui  s'y  réfèrent  et  le  modiGent  en  quelques  points  (2). 

Ces  réflexions  m'amènent  à  parier  ^es  articles  contenus  dans  le  Glos- 
saire, sous  le  mot  Stilus  ou  Stulus,  On  sait  qu^au  moyen  âge  on  appelait 
stlles  les  ouvrages  qui  exposaient  la  procédure  observée  dans  les  tribu- 
naux et  les  règles  les  plus  usitées  du  droit  et  de  la  jurisprudence.  Du 
Gange  n'avait  point  admis  ce  mot  dans  son  édition  :  peut-être  avait-il 
eu  tort,  parce  que  stUu$j  pris  dans  ce  sens,  n'est  point  de  la  bonne  lati- 
nité, et  n'appartient  qu'au  moyen  âge.  Les  bénédictins  Pont  trouvé  dans, 
plusieurs  documents,  et  même  avec  des  acceptions  très-variées;  ils  les 
ont  compris  dans  leurs  additions,  et  avec  raison.  Mais  les  exemples 
qu'ils  donnent  à  l'appui  de  leurs  définitions  ne  sont  pas  toujours  bien 
choisis  ni,  surtout,  bien  appliqués. 

Au  mot  SUllus  n"*  4,  qu'ils  définissent  consuetudo^  mosy  ce  qui  rentre- 
rait dans  ce  que  je  viens  de  dire,  ils  citent  uniquement  un  passage  d'unef 
enquête  de  1288  concernant  des  devoirs  auxquels  des  hommes  de  cer- 
taines professions  étaient  tenus  envers  un  monastère.  Certainement  ce 
passage  ne  répond  point  à  la  définition  donnée  dans  le  numéro  que  je 
viens  de  citer. 

Au  mot  Stilus,  ils  citent  une  ordonnance  de  Chartes  V  de  f  870  (en 
juillet),  relative  à  la  ville  de  Cahors,  par  laquelle  le  roi  confirme 
«  Omnes  consuetudines ,  libertates,  saîsinas,  et  stilos  in,  seu  de 
«  qu ibus  usi  sunt  pacifiée  ab  antique;  »  c'était  évidemtntnt  h  stiUus 


(1)  Boathillier,  Somme  rurale,  liv.  n,  t.  XIV. 

(2)  On  les  trouve  daos  la  collection  deà  OrdonnaDces  de  la  Iroisième  race, 
t.  II,  p.  210,  et  t  XIII,  p.  471 .  Dumoulin,  dans  8a  préface,  a,  par  erreur^  donné 
la  date  de  1444  à  l'ordonnance  de  1446, 
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n°  4  que  cette  citation  devait  être  faite  :  les  bénédictins  disent ,  an 
contraire,  que  stilus,  dans  Tordonnance  dont  il  s'agit,  signifie  tUre^ 
ce  qui  est  formellement  contredit  par  le  texte ,  où  il  n*est  possible 
d'entendre  stiios  que  dans  le  sens  de  coutumes ,  usages ,  formes  de 
procéder;  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  le  t.  V  des  Ordonnances^ 
p.  324. 

A  l'article  StiUus  n^  1,  où  ils  ont  défini  ce  mot  par  methodus  cor^- 
ciendi  actajudiciaUajih  n'auraient  pas  dû  omettre  de  dire  quelques 
mots,  non-seulement  du  style  du  parlement  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, mais  de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre  composés  au 
moyen  âge,  la  plupart  inédits ,  et  notamment  du  style  du  chàtelet^ 
dont  il  t&l  très-expressément  question  dans  deux  ordonnances  du  3 
juin  1391  (t.  VIII,  p.  438  et  785),  rendues  précisément  pour  réformer 
ce  style  (1). 

Je  regrette  que  M.  Henschel,  ou  par  trop  d'égards  pour  les  sa- 
vants dont  il  réimprimait  le  travail ,  ou  par  une  trop  grande  dé- 
fiance de  ses  propres  forces,  n'ait  pas  corrigé  ces  erreurs  et  rempli 
ces  lacunes. 

Puisque  j'en  suis  à  parler  de  législation,  qu'il  me  permette  aussi  de 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  une  note  pour  rectifier  la  définition 
que  les  bénédictins  ont  donnée  du  mot  Committimus. 

On  appelait  ainsi,  au  moyen  âge,  et  l'usage  en  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours,  le  privilège  que  le  souverain  accordait  à  des  établissements  ec- 
clésiastiques ou  civils,  même  à  des  particuliers ,  de  n'être  pas  tenus 
de  reconnaître  la  juridiction  ordinaire  et  locale,  et  de  n'avoir  d'autres 
juges  que  ceux  que  désignait  le  privilège,  quelquefois  même  le  parle- 
ment seul.  D'après  la  définition  donnée  par  les  bénédictins,  le  com" 
mUtimus  aurait  attribué  à  celui  qui  l'avait  obtenu  le  droit  de  choisir 
la  juridiction  dans  laquelle  il  lui  plaisait  de  faire  juger  son  procès,  ce 
qui  est  diamétralement  opposé  a  la  législation  en  cette  matière. 

£n  signalant  Terreur  des  bénédictins,  M.  Henschel  aurait  pu  parler 
de  l'origine  des  committimus,  qui  remonte  à  la  première  race;  des 
motifs  qui  les  ont  fait  établir,  des  ordonnances  qui  eurent  pour  objet 
d'en  prévenir  et  d'en  corriger  les  abus. 

Je  crois  devoir  encore  indiquer  à  M.  Henschel  une  plus  impor- 
tante rectification  qu'il  aura  le  moyen  de  faire  très-facilement  dans 
l'une  des  tables  du  dernier  volume  qu'il  nous  promet.  Elle  concerne 
la  liste  des  chartes  de  communes  que  du  Gange  a  donnée  sous  le  mot 
Commune ,  Communia^  et  à  laquelle  ses  continuateurs  n'ont  ajouté 
que  peu  de  chose. 

Les  documents  indiqués  dans  cette  liste  sont  de  deux  sortes.  Les  uns 
émanés  de  seigneurs,  sans  qu'on  sache  si  les  rois  les  ont  autorisés  ou 
confirmés  :  les  recueils,  les  histoires  imprimées,  en  contiennent  un 
très-grand  nombre  dont  la  liste  du  Glossaire  ne  fait  pas  mention. 

(1)  Secousse  aTait  donné,  au  premier  de  ces  documents,  la  date  de  1389;  mais 
il  a,  depuis,  reconnu  son  erreur. 
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Les  aotres  wmt  des  concessions  ou  des  confirmations  royales. 
Presque  toutes  celles  que  la  liste  fait  connaître  ne  sont  indiquées 
que  diaprés  des  manuscrits.  Mais  on  les  trouve  aujourd'hui ,  et  même 
avec  beaucoup  d'autres,  dans  les  volumes  de  la  collection  des  Ordon- 
nances de  la  troisième  race,  qui  ont  paru  depuis  1766. 

Il  serait  à  désirer  que  M.  Henschel  en  eût  donné  Tindication  dans 
la  nouvelle  édition  du  Glossaire.  Le  silence  à  cet  égard  peut  faire 
supposer  que  ces  chartes  sont  encore  inédites,  ce  qui  a  deux  incon- 
Yénieots  :  1"*  les  lecteurs  qui  désireront  les  connaître  resteront  per- 
suadés qu'on  ne  les  trouve  qu'à  la  Bibliothèque  royale  ou  aux  Archives, 
et  se  croiront  obligés  d'aller  chercher  bien  loin  ce  qui  est  sous  leur 
main  dans  toutes  les  bibliothèques;  2*  ceux  qui  auront  Tespoir  de 
bien  mériter  des  savants  en  les  publiant  seront  exposés  à  faire  Impri- 
mer comme  inédites  des  pièces  qui  ont  tu  le  jour. 

Il  s*en  faut  d'ailleurs  que  la  liste  du  mot  Commune,  Communia^  in- 
dUque  toutes  les  chartes  de  communes  que  du  Gange  a  citées  dans  le 
Glossaire.  Ce  savant  en  a  prévenu  ses  lecteurs;  il  leur  annonce  la 
nécessité  d*en  faire  la  recherche  dans  les  différents  mots  où  il  les  cite, 
et  ne  leur  dissimule  pas  la  difDculté  de  ces  recherches  en  disant  : 
«  tametsi  in  mergitum  acervo  acum  quaerere  sit.  i»  Cela  était  excu- 
sable dans  un  homme  qui ,  composant  une  des  premières  lettres  de 
son  premier  volume,  n'était  pas  sûr  encore  de  ce  qu'il  dirait  dans  les 
antres ,  et  où  il  le  dirait.  Maintenant  que  M.  Henschel  a  dans  les 
mains  l'ensemble  du  Glossaire,  maintenant  qu'il  devra  le  relire  en  en- 
tier pour  composer  ses  tables,  il  peut,  et  je  l'y  engage  vivement , 
dresser  une  table  augmentée  et  rectifiée  d'après  les  indications  que  je 
viens  de  donner,  et,  quoique  assurément  cette  table  ne  puisse  jamais 
être  complète  ;  les  savants  la  recevront  avec  reconnaissance  et  la 
consulteront  avec  fruit. 

Je  ne  dois  pas  terminer  sans  parler  des  critiques  qu'on  lit  dans  le  f^a- 
lesiana»  Elles  sont,  en  général,  exprimées  eiî  termes  peu  convenables, 
que  Valois  aurait  probablement  adoucis  et  modifiés,  s'il  eût  adressé  un 
écrit  au  public,  au  lieu  de  s'expliquer  dans  de  simples  conversations. 

Une  de  ces  critiques  consiste  à  reprocher  à  du  Cange  d'avoir  donné 
comme  des  mots  de  busse  latinité  des  mots  imaginaires  et  faux,  fon- 
dés  sur  quelque  passage  corrompu. 

Si  l'édition  de  1789-36  et  le  supplément  de  1766  avaient  été  connus 
de  Valois ,  il  y  aurait  trouvé  un  bien  plus  grand  nombre  d'occasions 
de  faire  ce  reproche,  et  avec  assez  de  fondement;  je  me  suis  expliqué 
plus  haut  à  cet  égard.  Mais,  adressée  du  Cange ,  d'une  manière  gé- 
nérale, le  reproche  semble  bien  sévère  et  même  tout  à  fait  injuste, 
puisque  le  F'alesiana  n'en  donne  qu'un  exemple.  C'est  le  mot  AulaU 
eus  qu'on  trouve  dans  un  passage  cité  comme  extrait  du  cartulaire  de 
Brioude ,  Tabularium  Brivatense ,  chapitre  437,  en  ces  termes  :  Si 
vero  abbasy  aut  cornes  aulaigus  auJt  clericue.  Valois  prétend  qu'on 
doit  lire  aut  laicus,  et  que  du  Cange  a  eu  tort  de  présenter  le  pré- 
tendu mol  aiulaicus  comme  un  terme  de  basse  latinité.  J'ai  fait  ce  qui 
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a  dépendu  de  moi  pour  parvenir  à  iine  rértfiê&tibn.  Mon  «avant  et 
obligeant  confrère,  M.  Guérard,  a  eu  la  bonté  de  rechercher  les  copies 
du  cartulaire  de  Brioude  que  possède  ta  Bibliothèque  royale  :  malheu- 
reusement elles  sont  incomplètes  et  ne  dépassent  point  le  chapitre 
341.  Mais  les  armoires  de  Baluze  contiennent  la  copie  d'une  do- 
nation fsirte  à  Féglise  de  Brioude,  où  précisément  se  trouve  la  phrase 
citée  par  du  Gange,  et  on  y  lit,  aut  laicus.  Quoique  ce  ne  soit  pns 
Voriginal ,  une  copie  faite  par  les  soins  de  Baluze  m'inspire  assez  de 
confiance  pour  ne  pas  douter  de  la  leçon ,  qui  justifie  la  ccjnjecture 
de  Valois,  et  que  d'ailleurs  la  construction  de  la  phrase  semble  com- 
mander. 

Mais,  a? ant  de  critiquer  du  Cange,  il  faut  se  mettre  à  sa  place.  Eu 
ne  considérant  que  les  trois  volumes  qui  constituent  la  première  édi- 
tion, le  Journal  des  Savants  du  mois  d'août  1678  portait  le  nombre 
des  passages  cités  à  cent  quarante-quatre  mille.  Or  du  Cange  ne  les 
a  pas  tous  copiés  sur  les  originaux;  il  en  a  reçu  la  majeure  partie,  et 
fl  a  dû  croire  à  Texactitude  des  correspondants  qui  les  lui  fournis- 
saient. Il  a  lu ,  dans  l'extrait  qu'on  lui  envoyait  du  cartulaire  \ie 
brioude,  le  mot  aulaicus,  qu'il  a  pu,  avec  vraisemblance,  prendre  pour 
une  corruption  û^aullcus. 

Un  homme  non  moins  savant,  Mabillon^a  été  entraîné,  précisé- 
ment par  la  même  cause ,  dans  des  erreurs  de  ce  genre  et  bien  plut 
évidentes.  On  connaît  les  Forrmilœ  Andegcmemes^  dont  il  a  été  le  pre- 
mier éditeur  d'après  un  manuscrit  unique  existant  alors  à  Wingharten. 
il  s'en  était  fait  adresser  une  copie,  et  voici  comment,  d'après  cette 
copie,  il  a  imprimé  les  premières  lignes  de  la  première  formule  :  «  Hie 
«  est  testamentum  quarto  regnum  domini  nostri  Cbildeberto  régis 
«  quod  fecit  missus  illeChestantus;  »  ces  derniers  mots  l'ont  conduit  à 
dire  que,  sous  Childebert,  il  avait  existé  un  missus  regius  a^dé  Ches* 
iantus. 

Des  circonstances  qui  me  touchent  personnellement  «  et  qu'il  est 
inutile  de  raconter,  ayant  donné  lieu  à  faire  venir  en  France  le  ma<*^ 
nuscrit  qui  appartient  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Fulde^  on  a 
reconnu  qu'il  porte  :  Hic  bst  iestà  (pour  gesta)^  titre  ou  rubrique  de 
la  première  formule,  laquelle  commence  ensuite  par  les  ntots:  «  An- 
«  num  quarto  regnum  domini  nostri  Cbildeberto  régis  quod  fecit 
«  inînsus  (pour  mensis)  ilie,  dîestantus,  etc.,  »  leçon  qui,  sauf  les 
solécismes,  a  un  sens  parfaitement  conforme  à  celui  d'un  assez  grand 
nombre  d'autres  formules  constatant  des  ^^stô,  c'est-À-éire  des  dépôts 
d'actes  à  la  curie.  Dans  la  formule  xl*  du  même  recueil,  qui  est  celle 
d'une  donation  entre  époux,  Mabillon  a  imprimé  cssteri  hseredes  pat- 
TiDEN,  ce  qui  n'offre  aucun  sens  et  suppose  Texietence  d'un  mot  de 
basse  latinité  dont  on  ne  trouve  aucun  autre  exemple.  L'original 
ayant  été  exploré  avec  soin,  on  a  reconnu  qu'il  portait  siiccidani 
(pour  succédant)^  et  le  sens  de  la  formule  etst  alors  trè&-clair  (1). 

(1)  La  Douvelle  édition  de  ce&  l^ormulçe  Àndegavenses^tiiieU,  Eugène  de 
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ïaut-îl  aussi  taxer  Mabîllondlgnorânce  ?  fl  n*a  faU,  comme  du  Gange, 
rien  autre  chose  que  reproduire  une  copie  qu^il  avait  reçue. 

Je  peux  y  précisément  encore  pour  ce  qui  concerne  le  Glossaire , 
donner  un  autre  exemple  d'erreur  du  même  genre,  et  produite  par 
une  cause  semblatiie,  que  Valois  n*a  pas  connu  et  dont  il  n'aurait  pas, 
sans  doute,  manqué  de  profiter.  C'est  le  mot  Intraha.  Du  Gange  l'a 
recueilli ,  non  pas  même  sur  la  foi  d'un  correspondant  :  il  Va  trouvé 
deux  fois  Imprimé  dans  deux  documents  publiés  par  Marquard  Fre- 
ber  (I),  où  on  lit  :  «  Tradimus  civitatem  nostram  Laudemburg,  pnla- 
«  tîum  nostrum...  cum  omni  ustensilltate  in  omni  pago  Laudemburgi 
«  et  undique  in  intraha,  in  pascuis,  materiamine,  aquas,  aquarumque 
«  decursibus.  » 

Que  signifiait  intraha?  Les  roots  par  lesquels  on  désignait,  dans  leS 
actes  de  ventes,  de  donations,  la  consistance  des  choses,  ce  que  nos 
notaires  appellent  appartenantes  et  dépendances^  étaient  si  variés, 
si  bizarres,  si  divers  selon  chaque  localité,  que  du  Gange,  sous  peine 
de  négliger  le  mot  intraha,  qu'il  trouvait  dans  des  documents  impri- 
més, a  dû  le  recneilliri  mais,  comme  il  ne  l'avait  vu  nulle  autre  part, 
il  n'a  point  essayé  de  l'expliquer.  Garpentier,  dans  son  supplément,  à 
dit  qa'intraha  signifiait  un  héritage  labouré,  ager  qui  trahendo  ara- 
trum  coUturj  c'est  une  explication  comme  une  autre.  Mais  les  deux 
documents  ayant  été  publiés  de  nouveau  dans  le  tome  Vil,  p.  61,  des 
Mémoires  de  V Académie  Théodoro-Palatine,  d'après  les  originaux,  il 
est  devenu  certain  que  le  texte  porte  in  Jutraha,  petite  rivière  du 
pagus  Laudemburgensis,  laquelle  est  indiquée  sur  la  carte  annexée  à 
la  page  41  de  ce  volume,  comme  tombant  dans  ie  Necker  (2).  De  cette 
manière,  les  documents  s'expliquent  sans  peine.  Le  roi  donne  tout  c^ 
qui  lui  appartient  dans  le  pagus ,  in  Jutbaha,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
rivière  ou  le  long  de  la  rivière  Jutraha:  on  sait  que  in  se  prend  sou- 
vent pour  ad  dans  la  bonne  latinité. 

On  voit  par  ces  explications  comment  il  a  dû  arriver  que  du  Gange 
ait  recueilli  quelques  mots  dont  la  découverte  de  textes  phis  exacts 
que  ceux  dont  il  avait  fait  usage,  a  révélé  l'erreur;  Mais  ces  mots  fus- 
sent-ils infiniment  plus  nombreux,  il  ne  mériterait  aucun  reproche: 
tes  erreurs  de  lecture  ne  sauraient  lui  être  imputées,  surtout  pour  les 
mots  qu'il  a  trouvés  dans  des  livres  imprimés. 

Je  n'entends  pas  dire  cependant  que,  même  dans  ce  dernier  cas,  on 

Koziëre ,  élève  de  rËcole  des  chartes,  a  donnée  en  1843,  et  que  M.  Giraud, 
membre  de  rAcadémie  des  sciences  morales,  a  insérée  dans  le  tome  II  de  son 
Histoire  du  droit  français  au  moyen  âge ,  foaroit  un  très-grand  nombre 
d^xemples  d'erreors  semblables. 

(1)  GesdocumenU  ont  été  reproduits  par  Lecointe,  i4fffia/e«/rancortfm  e^ 
elesiasticœy  t.  II,  p.  786;  dans  le  Gallia  ckristiana  nova,  t.  Y,  instr.  p.  461  ; 
par  sclianaat,  Historia  episeoporum  Wormatensi^mt  p.  309.  Ce  dernier ,  ne 
devinant  pas  ce  que  signifiait  intraha,  a  imprimé  intranUa. 

(2)  Voir  la  description  de  ce  pagus  dans  le  tome  1*'  des  Acta  Acadpniœ 
Theodor<hPalalinœf  p.  215  et  suivantes, 
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ne  doive  pas  user  d'ime  certaine  critique  pour  examiner  si  les  édi- 
teurs que  l'on  cite  n'auraient  pas  lu  inexactement  ;  si  le  mot  ne  serait 
pas  une  simple  faute  d'impression  dans  les  éditions  dont  on  fait  usage. 
£n  voici  un  exemple  que  fournit  le  supplément  de  Carpentier  au  mot 
yétUs  que  ce  savant  a  recueilli  sans  essayer  de  l'expliquer.  On  lit  dans 
Martène,  AmpUsslma  coUectio^  t.  VII,  col.  24  :  «  Si  omnes  secundum 
«  legem  domini«  sive  nobiles,  sive  innobiles  uxores  légitime  sortitas 
«  babent,  non  uxores  ab  aliis  dimissas,  non  Deo  sacratas,  non  ânes.  » 
La  véritable  leçon  est  nonanes^  mot  qui,  tantôt  écrit  par  un  n,  tantôt 
par  deux,  dans  les  Capitulaires  et  dans  d'autres  documents,  désignait 
des  religieuses,  que  nos  vieux  écrivains  français  ont  appelées  nonains. 
Le  sens  raisonnable  de  la  phrase  conduisait  à  cette  correction;  elle 
était  justifiée  par  toutes  les  citations  qu'on  trouve  dans  le  Glossaire 
aux  mots  Nonanes  et  Nonnanes;  aucun  exemple  fondé  sur  des  textes, 
aucune  analogie  ne  conduisait  à  croire,  comme  Carpentier  le  sup- 
pose, qu'il  ait  existé  dans  la  basse  latinité  un  mot  j4nis^  faisant  à  l'ac- 
cusatif pluriel  anes^  et  pouvant  avoir  un  sens  dans  la  phrase  citée 
d'après  Martène.  Aussi  M.  Henschel  n'a-t-il  pas  manqué  de  relever 
cette  erreur. 

Le  mot  castra  a  fourni  à  Valois  l'occasion  d'une  critique  dont  je 
reconnais  le  fondement,  sans  en  approuver  la  forme  et  le  ton. 

On  donnait,  au  moyen  âge,  en  Italie,  le  nom  de  ccutra  (subst.fém.) 
à  une  espèce  de  navires  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  du  siège  de  Ja- 
dra  (Zara),  et ,  sans  le  moindre  doute ,  du  Gange  est  dans  le  vrai 
lorsque,  d'après  le  texte  qu'il  a  transcrit,  il  interprète  ccutra  par  navis 
Italie»  species.  Mais ,  par  un  surcroît  d'érudition  malheureusement 
employée,  il  cite  le  vers  de  l'Enéide  : 

«  Dat  clarum  puppi  sigonm,  nos  castra  movemus.  » 

Rien  ne  prouve  (et  le  contraire  est  même  évident)  qu'au  temps  de 
Virgile  castra  servît,  comme  libuma^  triremiSy  à  désigner  une  espèce 
de  navire.  S'il  en  eût  été  ainsi,  Virgile  aurait  dû  dire  castras^  ce  qui  ne 
faisait  pas  son  vers  et  n'exprimait  point  sa  pensée. 

Mais,  de  même  qu'on  avait  appelé  castra  les  lieux  où  une  armée 
était  campée,  de  même  on  disait  castra  natHxUa  pour  désigner  les 
lieux  où  une  flotte  était  en  station  (Gœsar,  De  bello  gallico^  lib.  V, 
cap.  xxii).  C'est  ce  qui  explique  le  castra  movemus  de  Virgile,  et  n'a 
rien  de  commun  avec  castra^  substantif  féminin,  désignant  un  navire 
du  moyen  âge. 

Toutefois  Valois  ne  devait  pas  accuser  du  Gange  d'ignorance;  ce 
reproche  ne  saurait  être  adressé  à  un  tel  homme  :  il  pouvait  lui  repro* 
cher  un  abus  de  science,  une  citation  étrangère  à  son  objet,  mais  c'est 
tout  ce  qui  était  permis. 

Au  surplus,  les  bénédictins  ont  recueilli  et  traduit  en  latin  toutes  les 
observations  de  Valois,  et  par  conséquent  on  les  trouvera  dans  la  nou- 
vell<i  édition.  Peut-être  cependant  ont-ils  été  trop  dociles  en  accédant 
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sans  réserves  à  tootes  ees  critiques,  dont  qadqaes-naes  pourraient 
être  justement  contestées.  Je  craindrais  d'allonger  trop  cet  article,  si 
je  les  discutais;  je  me  bornerai  à  un  seul  exemple,  qui  n'offre  pas  une 
simple  question  de  mots  et  de  lexicographiCy  mais  qui  se  rattache  à 
un  point  véritablement  historique. 

Bu  Cange,  au  moi  Consul,  n"*  3,  s'exprime  ainsi  :  «  Consules  in  civi- 
tatibus,  qui  in  aliis  scabini  vocantur,  quorum  dignitas  antiqua,  »  et, 
pour  justifier  cette  assertion  de  Fancienneté  du  nom  de  consuls  donné, 
dans  la  Gaule,  à  une  fonction  municipale,  il  cite  les  deux  derniers  vers 
de  la  description  de  Bordeaux,  par  Ausone  : 

«  Diligo  Bardigalam,  Romam  colo;  civis  in  illa, 
«  Consul  inambabus;  cunœ  hic,  Ibi  sella  carulis.  » 

«  M.  du  Cange,  lit-on  dans  le  Falesiana^  n'a  pas  bien  pris  le  sens 
d'Ausone:  il  croit  qu' Ausone,  disant  qu'il  est  consul  dans  les  deux 
villes,  Rome  et  Bordeaux,  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que,  comme 
il  avait  été  fait  consul  ordinaire  à  Rome  par  l'ordre  de  l'empereur 
Gratien,  qui  avait  été  son  disciple,  de  même  à  Bordeaux,  sa  patrie,  il 
avait  obtenu  la  première  dignité  de  la  ville ,  qu'on  appelait  aussi  le 

consulat Les  consulats,  échevinages  ou  mairies,  n'ont  été  établis 

dans  les  villes  des  Gaules  que  plus  de  hi^it  siècles  après  le  temps  d'Au- 
sone  Ausone  dit  qu'il  aime  Bordeaux  parce  qu'il  y  est  né,  qu'il  a 

Rome  en  vénération  parce  qu'il  y  a  reçu  la  dignité  consulaire ,  ce  qui 
l'a  rendu  non-seulement  à  Rome,  mais  aussi  à  Bordeaux,  et  dans  tout 
l'empire,  la  seconde  personne  de  l'État;  et  tel  est  le  sens  des  deux 
vers  cités,  ou  il  n'y  en  a  pas  du  tout.  » 

Cette  critique  de  Valois  se  divise ,  comme  on  le  voit,  en  deux  par- 
ties :  1**  du  Cange  a  eu  tort  de  croire  qu'Ausone  a  voulu  dire  qu'il  eût 
été  revêtu  à  Bordeaux  de  la  magistrature  municipale  qu'on  appelait 
consulat;  2»  il  s'est  trompé  en  avançant  que,  du  temps  d'Ausone,  cette 
sorte  de  magistrature  existait  dans  des  villes  de  la  Gaule. 

A  l'appui  de  la  première  de  ces  assertions,  savoir,  qu'Ausone  a  été 
consul  de  la  ville  de  Bordeaux,  on  pourrait  invoquer  ce  que  dit  Sca- 
liger,  qu'il  a  vu  :  «  Vêtus  saxumin  praedio  amplissimi  prœsidis  Joseph! 
•  Cassianî  effossum.  Diu  mecum  egi  an  possem  illius  inscriptionem 
«  in  memoriam  revocare  quia  obiter,  et  ut  illud  fit,  aliud  agens,  illam 
«  legeram  neque  aliter  quicquam  pensi  habui.  Tamen,  nisi  vehementer 
«  fallor,  videtur  mihi  ita  habuisse  :  Dec.  Ausonius  gos.  olympiade 
«  Lxxxiii.  SI  quid  a  me  erratum  est,  erit  fortasse  in  ultimis  numeris, 
«  nam  utrum  octogesimo  m ,  aut  iiii  in  ea  inscriptione  fuerit,  non 
«  plane  memini.  Igitur  hoc  monumento  significatur  consulatus  mu- 
«  nicipalis,  non  consulatus  Romœ.  » 

Mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  ajouter  une  grande  foi  à  ce 
souvenir  de  Scaliger,  dont  aucun  des  savants  qui  ont  publié  des  re- 
cueils d'inscriptions  ne  paratt  avoir  fait  mention.  Nous  n'avons  donc, 
pour  ce  qui  concerne  le  consalat  d'Ausone  i  Bordeaux,  d'autre  témol- 
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gnskge  que  le»  d^ux  v«rs  oités^  it  le  sens  en  est  obseur.  S'il  est  vrai 
que  quelques  biographes,  quelques  commentateurs  de  ce  poète  en  aient 
conclu  qu'il  avait  été  revêtu  de  cette  magistrature  municipale,  si  telle 
efst,  notamment,  l'opinion  de  Bonamy,  dans  le  t.  XVIIfp.  19,  des  an- 
ciens Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions^  et  de  M.  de  Savigny, 
dans  une  note  du  §  21  du  chapitre  ii  du  t.  V^  de  son  Histoire  €u 
droit  romain  au  moyen  âge,  je  dois  convenir  que  les  derniers  mots 
du  second  vers  laissent  subsister  quelque  incertitude;  il  semble  qu'Au- 
sone  s'y  résume  à  dire  qu'il  doit  la  naissance  à  Bordeaux,  et  que  c'est 
à  Rome  qu'il  doit  la  dignilé  consulaire. 

Mais,  quand  il  serait  vrai  que  du  Gange  se  fût  trompé  sur  cette  cir- 
constance de  la  vie  d'Ausone,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  Valois  ait 
été  fondé  dans  le  second  point  de  sa  critique,  et  que  du  Gange  ait  eu 
tort  de  dire  que  le  nom  de  consulat,  donné  dans  la  Gaule  à  une  ma- 
gistrature, était  très-ancien,  et  en  usage  au  temps  d'Ausone.  Il  existait 
dans  le  midi  de  cette  contrée  des  villes  municipales  administrées  par 
un  sénat  et  par  des  chefs  connus  sous  différents  noms.  Bordeaux  no- 
tamment avait  un  sénat  :  Ausone  l'atteste  dans  le  troisième  vers  de 
son  poëme  :  Insignis  procerum  senatu.  Si  cette  ville  avait  un  sénat, 
elle  devait  avoir  des  magistrats  chargés  de  l'administration.  Dans  la 
plupart  des  villes  municipales ,  ces  magistrats  étaient  appelés  duum- 
viri;  mais  il  en  était  où  on  leur  donnait  des  titres  de  magistratures 
romaines ,  édiles^  questeurs^  censeurs ,  préteurs^  consuls,  même  dic- 
tateurs^ et  cela  dans  un  temps  où  Rome,  n'étant  pas  encore  soumise 
à  un  empereur,  devait  être  jalouse  de  ne  point  laisser  les  magistrats 
des  villes  de  province  s'attribuer  les  titres  de  ceux  de  la  république. 
Un  grand  nombre  d'inscriptions ,  qu'on  trouve  dans  Gruter,  présen- 
tent des  dénominations  de  consuls  données  à  des  magistrats  municipaux 
de  diverses  villes ,  dans  les  provinces.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
Noris,  Cœnotaphia  Pisana^  dissert.  I,  cap.  m ,  et  Éverard  Otto,  De 
consulibus  extra  Italiam^  cap.  ii. 

Je  crois  donc  qu'au  temps  d'Ausone ,  et  même  plus  anciennement, 
il  y  avait  hors  de  l'Italie  des  villes  municipales  dont  les  premiers  ma- 
gistrats portaient  le  nom  de  consuls  ;  que  le  reproche  fait  à  du  Gange 
par  Valois  n'est  pas  fondé,  et  que  les  bénédictins  y  ont  adhéré  trop 
facilement.  M.  Henschel  paraît  n'être  pas  de  leur  sentiment;  mais 
peut-être  eût-il  dd  s'expliquer  d'une  manière  plus  formelle  qu'il  ne  l'a 
fait  en  se  contentant  de  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  de  Savigny,  qui 
n'a  pas  discuté  la  question  et  s'est  borné  à  énoncer,  sur  la  foi  des  vers 
cités  plus  haut,  que  la  magistrature  municipale  de  Bordeaux  s'appelait 
consulat. 

Valois  a  adressé  à  du  Gange  un  autre  reproche  plus  général,  par 
lequel  je  vais  terminer. 

«  Il  a,  dit-il,  fait  entrer  dans  son  Glossaire  plusieurs  remarques  sur 
diverses  choses  tant  ecclésiastiques  que  autres ,  sur  lesquelles  il  ne 
sera  jamais  consulté,  d'autant  qu'on  n'attend  pas  d'un  glossaire  ni  d'un 
grammairien  ou  critique  Téclaircissement  de  ces  matières  sur  quoi 
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nous  avons  des  volumes  entiers  écrits  par  des  gens  Tèrsés  dans  This- 
toire  ecclésiastique.  » 

Cette  censure  prouve  que  Valois  ne  s'était  pas  fait  une  juste  idée  de 
Fentreprise  de  du  Gange,  du  besoin  auquel  ce  savant  avait  cru  qu'il 
importait  de  pourvoir,  et  de  son  plan,  qui  cependant  était  très-bien 
expliqué  dans  la  préface. 

Sans  doute  nos  bibliothèques  sont  remplies  de  volumes  écrits  par 
des  personnes  très*habiles  sur  les  matières  ecclésiastiques  et  autres 
concernant  le  moyen  âge ,  que  les  savants  pourront  et  devront  tou- 
jours consulter,  et  Tintention  de  du  Gange  n'a  pas  été  que  son  Glos- 
saire en  tînt  lieu.  Mais,  lorsque  ces  ouvrages  fournissaient  des  mots 
de  basse  latinité,  que,  d'après  son  plan,  du  Gange  devait  recueillir,  et 
dont  11  devait  aussi  faire  connaître  l'usage,  pouvait-il,  à  moins  de  cou- 
rir le  risque  de  n'offrir  qu'une  nomenclature  aride  et  quasi  inintelli- 
gible, se  dispenser  de  donner  quelques  explications  sur  les  institutions 
ecclésiastiques  et  civiles ,  sur  les  usages  du  moyen  âge  auxquels  se 
rapportaient  les  passages  qu'il  citait?  G'était  précisément  ce  que  le 
publie  avait  le  plus  besoin  de  connaître  et  de  comprendre,  ce  qui,  par 
le  fait ,  a  produit  le  grand  succès  du  Glossaire  et  l'indispensable  né- 
cessité oh  Ton  est  sans  cesse  d'y  recourir.  Aussi  l'expérience  a-t-elle 
démenti  la  singulière  prédiction  de  Valois ,  que  cet  ouvrage  ne  sera 
jamais  consulté  sur  les  matières  ecclésiastiques  et  autres  que  du 
Gange  y  a  rassemblées.  » 

Peu  d'années  après  qu'il  eut  paru,  Mabillon  et  Bayle  en  prodaroaient 
la  très-grande  utilité,  précisément  sous  le  rapport  critiqué  par  Valois  : 
omnibus  apertusy  de  omnibus  agens,  disait  Mabillon. 

Ce  n'est  pas  de  ce  qu'il  en  contenait  trop  qu'on  croyait  avoir  à  se 
plaindre;  le  succès  de  l'édition  de  1738-36,  et  du  supplément  de  1766, 
nonobstant  quelques  défauts  que  je  n'ai  pas  dissimulés ,  en  est  la 
preuve.  Lorsque,  de  nos  jours,  une  édition  nouvelle  a  été  réclamée 
avec  empressement,  personne  ne  demandait  la  suppression  des  choses 
que  Valois  reproche  à  du  Gange  d'avok  admises;  tout  le  monde,  au 
contraire,  désirait  qu'on  les' reproduisît,  que  le  nombre  en  fût  accru, 
complété;  et  M.  Henschel,  en  répondant  à  ce  vœu  général,  a  rendu  un 
très-grand  service  à  la  science. 

Concluons  donc  que  le  Glossaire  est  le  plus  vaste,  le  plus  utile  ou- 
Trage  qu'on  ait  jamais  fait  pour  faciliter  et  propager  l'étude  des  docu- 
ments et  des  institutions  du  moyen  âge ,  et  que,  toujours  consulté, 
nonobstant  le  pronostic  de  Valois,  il  ne  cessera  jamais  d'atteindre  le 
but  que  du  Gange  s'est  proposé. 

L'édition  nouvelle ,  exécutée  avec  une  célérité  qui  n'a  pas  nui  à 
l'exactitude,  servira ,  sans  le  moindre  doute ,  à  perpétuer  cette  répu- 
tation, en  même  temps  qu'elle  fera  honneur  au  savant  qui  l'a  entre- 
prise et  accomplie,  ainsi  qu'aux  célèbres  imprimeurs  qui  n'ont  point 
reculé  devant  les  dépenses  qu'elle  exigeait. 

PARDESSUS. 


NOUVELLE  REVUE 


ENCYCLOPÉDIQUE 


mum. 


Leçons  de  Botanique^  comprenant  principalement  la 
^morphologie  végétale ,  la  terminologie ,  la  botanique 
comparée ,  l'examen  de  la  valeur  des  caractères  dans 
les  diverses  familles  naturelles ,  etc.,  par  Auguste 
Saint-Hilaihe,  professeur  à  la  faculté  des  sciences, 
etc.  —  Paris ,  1847  >  librairie  agricole  de  Dusacq.  — 
I  vol.  in-8°  de  925  pages,  avec  ^4  planches. 

«  L'étude  de  la  botanique  doit  être  bien  attrayante;  cherchons-y 
des  distractions.  »  Tel  est,  partout,  le  cri  du  profane  :  mais  essayez 
de  mettre  entre  les  mains  de  l'homme  qui  cherche  à  se  distraire  un 
Gênera  plantarum^ou  une  simple  Flore  des  environs  de  Paris,  vade» 
mecum  des  herboriseurs  dans  les  bois  de  Meudon  ou  de  Sainte 
Germain;  demandez-lui  ensuite,  au  retour  de  ses  excursions,  s'il 
a  trouvé  plaisir  à  compter,  dans  chaque  fleur,  les  étaroines ,  les 
Bépales  du  calice,  les  pétales  de  la  corolle;  à  remarquer  la  tige  qua- 
drangulaire  de  Tortle  blanche,ies  feuilles  lissesde la  pervenche, etc.; 
dites-lui,  enfin,  qu'en  savant  bien  élevé  il  ne  faut  jamais  se  servir 
des  termes  vulgaires,  mais  de  ces  noms  beaucoup  plus  sonores  de 
Lamiutn  aUmm,  Vinca  major,  Pulmonaria  officinalis,  Taraxa* 
cum  dens  leofiis,  etc.  :  alors  (si  toutefois  il  est  franc)  il  vous  ré- 
poDdra,  sans  hésiter,  que  la  botanique  est,  au  fond,  peu  attrayante. 

C'est,  en  effet ,  ce  que  nous  voyons  chaque  Jour.  Une  termine* 
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lo<;ie  barbare,  des  descriptions  arides  et  stériles,  rebutent  ceux  qai 
Voudraient  trouver  des  distractions  dans  Tétudc  de  la  nature.  Il 
faut ,  pour  persévérer  dans  cette  étude ,  être  mû  par  quelque  in- 
térêt étranger  à  la  scieuoe.  La  botanique ,  telle  qu'on  Ta  faîte,  est 
un  peu  comme  la  philosophie  :  presque  toujours  ses  partisans  les 
plus  dévoués  sont  des  aspirants  au  professorat  ou  à  l'Académie,  sans 
parler  des  aspirants  au  baccalauréat.  Auri  sacra  famés  !  Voilà  ce 
qui  explique ,  au  moins  chez  un  grand  nombre,  l'assiduité  et  l'ar- 
deur. C'est  là,  assurément ,  un  mal  grave,  qui  a  pour  cause  immé- 
diate y  dans  notre  opinion ,  la  direction  vicieuse  imprimée  à  la 
science.  Les  maîtres  ne  songent  pas  à  changer  ce  qui  existe;  les 
élèves  ne  l'oseraient  ;  et  les  profanes  croient  que  tout  est  pour  le 
mieux.  Comment,  en  un  pareil  état  de  choses,  espérer  le  progrès? 
Si  rélude  de  la  botanique  n'est  pas  attrayante,  il  ne  faut  pas  s*ea 
prendre  à  la  nature  ,  mais  à  l'homme.  La  science  est  une  sorte  de 
dialogue  entre  l'homme  et  la  nature  :  celle-ci  répond  volontiers, 
lorsqu'on  l'interroge;  elle  exhibe,  avec  profusion ,  aux  regards 
curieux  tout  ce  qu*elle  recèle.  lOans  la  confusion  des  innombrables 
objets  que  nous  voyons  tous  les  jours,  c'est  à  l'homme  à  com- 
parer, à  distinguer,  à  mettre  enfin  l'ordre  et  l'harmonie  dans 
cet  océan  de  détails.  On  porte  à  quatre-vingt  mille  environ  le 
nombre  des  espèces  de  plantes  connues  sur  notre  globe.  Celui 
qui  saurait  les  noms  et  les  caractères  de  toutes  ces  espèces  se- 
rait-il donc  le  premier  botaniste  du  monde?  Sans  doute,  si  vous 
faites,  comme  les  partisans  de  l'école  actuelle ,  consister  l'idéal  de 
la  science  dans  la  connaissance  des  caractères  qui  distinguent  les 
genres  et  les  espèces.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  bon  sens  se 
révolte  à  cette  idée?  Ainsi,  pour  devenir  le  premier  botaniste  du 
inonde,  l'intelligence  serait  inutile;  il  suffirait  d'avoir  de  la  mé- 
moire. N'est-ce  pas  là  une  absurdité?  Étudions  la  nature,  mais 
sachons  l'étudier  tout  à  la  fois  avec  iutelligence  et  avec  amour: 
alors  elle  nous  donnera  de  précieux  enseignements,  et  souvent  aussi 
de  pures  et  inexprimables  jouissances.  Nous  avons  vu  un  jour 
M.  Auguste  Saint-Hilaire  fort  ému  au  milieu  de  son  cours  de  mor- 
phologie, et  cela  à  propos  d'une  petite  plante  à  fleurs  jaunes ,  ap- 
pelée mille-pertuis.  Le  savant  botaniste  nous  apprit  avec  quels  trans- 
ports de  joie  il  avait  rencontré  cette  plante  sur  une  des  montagnes 
du  Brésil  :  elle  lui  rappelait  sa  patrie,  sa  jeunesse,  et  ses  excursions 
dans  le  bois  de  Boulogne  et  de  Meudon  :  «  C'était,  disait-il ,  un 
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eorapatriote  qni  semblait  m'apporter  des  nouvelles  du  pays  natal, 
dont  J'étais  depuis  si  longtemps  éloigné.  Rien  ne  saurait  peindre 
l'émotion  que  j'éprouvai  à  la  vue  de  ce  milie-pertuis^  égaré  comme 
moi  dans  les  régions  tropicales  de  ^Amérique.  » 

Ce  fait  peut  nous  indiquer  la  voie  que  la  botanique,  pour 
être  attrayante,  doit  suivre.  C'est  la  géographie  des  plantes 
qu'il  font  étudier  ;  malheureusement  les  matériaux  de  cette  bran* 
ehe ,  sans  contredit  la  plus  intéressante  de  la  science ,  sont  fort 
clair-semés.  Presque  tout  est  encore  à  faire,  malgré  les  travaux  im-. 
portants  de  MM.  de  Humboldt,  de  Brown,  deCandolle,  deMirbel  et 
de  Wahlenberg.  Ne  serions-nous  pas  curieux  de  connaître ,  par 
exemple,  les  plantes  qui,  semblables  à  Thomme  libre,  sont  cosmo* 
politeSy  pour  les  distinguer  de  celles  qui,  comme  les  serfe,  restent 
attachées  au  même  soi  ?  Ne  serions-nous  pas  aussi  désireux  de  savoir 
quels  sont  les  végétaux  qui,  soit  caprice,  soit  nécessité,  préfèrent  un 
terrain  à  uu  autre?  en  d'autres  termes,  quels  sont  les  rapports  de 
la  géologie  avec  la  botanique?  11  y  a  mille  autres  questions  que 
nous  voudrions  résoudre  :  Voit-on  des  végétaux  qui  ont,  comme 
rhomme,  l'instinct  de  la  sociabilité,  et  qu'on  trouve  toujours  réunis 
en  troupes  serrées?  ¥  en  a-t-il  qui  se  font ,  pour  ainsi  dire ,  wm 
véritable  guerre  d'extermination?  Y  en  a-t-il  qui,  pareils  aux  hé« 
rons  et  aux  goélands,  ne  quittent  jamais  les  bords  de  la  mer,  parce 
que  là  seulement  ils  trouvent  la  nourriture  qui  leur  convient? 
Y  en  a-t-tl  qui,  par  leur  aspect  sombre  et  livide,  trahissent,  eommi) 
certains  criminels,  leur  naturel  destructeur  ?  Les  plantes  qui,  j^ 
l'ensemble  de  leurs  caractères  extérieurs,  forment  des  familles  na- 
tareiles,  ont-elies  aus^  des  propriétés  analogues  qui  peraiettan|;| 
dans  l'usage,  de  les  substituer  les  unes  aux  autres?  Quelle  est,  in- 
dépendamment du  terrain,  l'action  du  milieu  ambiant  sur  chacuae 
de  ces  familles?  Quelles  sont  les  modifications  qui  se  produisent 
quand  on  arrache  une  plante  au  sol  natal,  pour  la  transporter  dans 
une  terre  étrangère?  Existe-t-il,  dans  les  différents  eiimats,  une 
corrélation  mystérieuse  entre  les  animaux  et  les  plantes?  Telles 
sont  les  questions  nombreuses  qui  feraient ,  de  la  botanique , 
pour  quiconque  essayerait  de  les  résoudre ,  une  étude  attrayante* 
Malheureusement  ees  questions  ont  été,  jusqu'à  présent,  à  peine 
indiquées.  Pourquoi?  Parée  qu'elles  touchent  à  trop  de  sciences 
à  la  fois  :  pour  en  aborder  la  solutioB,  il  faudrait  connaître,  non- 
sesiement  la  botimlquey  mais  encore  la  physique,  la  chimie,  la 
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météorologie^  la  géologie  ;  en  uq  root,  il  faudrait  avoir,  comme 
Aristote ,  un  génie  encyclopédique.  Gela  >  à  notre  sens ,  vient  à 
l'appui  de  cette  grande  vérité  :  que  toutes  les. connaissances  s'en* 
chaînent,  par  la  raison  qu'elles  dépendent  toutes  des  mêmes  lois. 
Malheureusement  ici,  comme  partout,  nous  trouvons  en  conflit  di- 
rect le  ventre  et  l'esprit,  ces  deux  redoutables  antagonistes  qui  se 
disputent  la  possession  des  biens  de  la  terre.  Le  premier,  pour  ar- 
river plus  sûrement  à  ses  fins,  ordonne  d'être  spécialiste;  il  ne 
veut  pas  qu'un  botaniste ,  par  exemple,  pour  que  son  savoir  fruc- 
tifie,  soit  physicien,  chimiste,  géologue  ou  météorologiste,  etc.  Le 
second ,  à  l'époque  où  nous  sommes ,  cède  presque  toujours  à  la 
force  des  arguments  de  son  adversaire.  Primum  vivere ,  deinde 
philosophari. 

Il  suit,  de  ce  qui  précède ,  que  nous  condamnons  les  tendances 
trop  exclusives  de  la  iaxonomie.  Sans  doute  il  importe,  dans  l'é- 
tude des  plantes,  que  nous  sachions  les  distinguer  entre  elles;  et 
pour  cela  la  connaissance  des  familles,  des  genres  et  des  espèces, 
c'est-à-dire  la  taxonomie,  est  absolument  indispensable.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  cette  connaissance  soit,  pour  la  botanique  pas  plus  que 
pour  les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle,  le  but  suprême  de 

la  science. 

L'étude  des  formes,  des  organes,  c'est-à-dire  la  morphologie , 
considérée  à  un  point  de  vue  philosophique,  nous  semble  avoir  bien 
plus  de  valeur  que  la  taxonomie.  En  effet,  celle-là  ne  s'adresse  pas 
simplement  à  la  mémoire  ;  elle  satisfait  la  raison  ;  elle  nous  fait 
comprendre,  de  la  manière  la  plus  éloquente  (son  langage,  qu'on 
nous  permette  cette  expression ,  s'adresse  aux  yeux),  cette  grande 
loi  de  l'unité,  qui  est,  pour  les  êtres  vivants,  ce  que  l'attraction  est 
pour  la  matière  inerte.  A  la  morphologie  est  suboràonnée  la  phy- 
siologie ,  qui  nous  montre  dans  les  végétaux  des  fonctions  ana- 
logues à  celles  qui  constituent  et  entretiennent  la  vie  des  animaux. 

Les  Leçons  de  botanique  de  M.  Auguste  Saint-Hilaire  forment  un 
traité  complet  de  morphologie  végétale.  C'est  la  publication  du 
cours  de  botanique  que  le  savant  académicien  professe^  depuis  plu- 
sieurs années,  à  la  Sorbonne.  Dans  ces  leçons  on  ne  trouve  pas  une 
exposition  de  toutes  les  parties  de  la  science ,  mais  seulement  des 
points  essentiels,  dont  l'étude  approfondie  peut  conduire  à  des  ré- 
sultats importants.  M.  Auguste  Saint  -  Hilaire  est  une  des  plus 
graves  autorités  qu'on  puisse  invoquer  en  botanique;  et,  ce  qui 
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vaot  peut-être  beaucoup  mieux^  c'est  un  savant  consciencieux  et 
honnête.  Son  livre  porte  i^empreinte  de  ces  qualités  si  précieuses,  et 
malheureusement  si  rares  à  notre  époque.  M.  Auguste  Saint-Hi« 
laire  est  du  nombre  de  ces  hommes  d'élite  qui  cherchent  dans  la 
culture  de  la  science,  non  pas  un  bien-ôtre  matériel,  mais  la  satis- 
faction des  plus  nobles  sentiments ,  une  satisfaction  morale  qui  tend 
à  rapprocher  la  créature  du  créateur.  Il  est  de  l'école  de  Goethe, 
qui,  comme  tous  les  hommes  de  génie ,  cherchait  l'unité  dans  la 
variété  des  choses.  11  a  rendu  plus  d'une  fois  hommage  au  grand 
principe  de  l'unité.  C'est  ainsi ,  par  exemple ^  qu'il  a  considéré  la 
fleur  comme  le  résultat  d'un  bourgeon  terminal  métamorphosé,  et 
cSbmme  l'abrégé  de  la  plante. 

«  La  fleur,  dU*U  (p.  328)»  est  le  terme  de  la  végétation  de  la  tige  et  du  rameau  : 
elle  se  compose  des  productions  appendicnlaircs  de  Textrémité  de  Tune  ou  de 
Taotre  avec  cette  extrémité  elle-même;  elle  est  le  résultat  d*un  bourgeon  tenni- 
nal  métamorphosé;  enfin  elle  ofi're  une  réunion  de  feuilles  plus  ou  moins  dis- 
poeéesy  au  ton  r  d*iim  axe  commun,  en  cercles  ou  verticilles  superposée ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  portions  de  spirales  fort  resserrées  ;  elle  est,  pour  mieux 
dire,  Tabrégé  de  la  plante.» 

Toujours  fidèle  au  même  principe,  il  revient,  avec  une  prédilec- 
tion marquée,  sur  la  disposition  régulière  et  symétrique  des  verti- 
cilles, qui  constituent  les  différentes  parties  de  la  fleur.  Personne  n'a 
aussi  bien  que  lui  fait  ressortir  cette  disposition.  On  nous  saura 
donc  gré  de  citer  ici  ses  paroles  : 

«  Dès  17ôO,  Linné  (p.  135)  avait  déjà  proclamé  celte  vérité;  Goethe  Ta  démontrée 
dans  son  admirable  Traité  de  la  métamorphose  des  plantes,  publié  en  1790. 
Longtemps  cet  ouvrage  fut  considéré  comme  le  fruit  d'une  imagination  poétiqtie  ; 
mais,  pendant  qu'on  l'oubliait,  les  esprits  mûrissaient  pour  le  comprendre,  et, 
de  1810  à  lS2à,  des  Français  qui  n'avaient  jamais  lu  le  livre  des  Métamorphoses 
et  ne  communiquaient  point  entre  eux,  MM.  Pellcticr-Sautelet,  de  Candolle,  Du- 
nal,  Turpin,  arrivèrent,  chacun  de  leur  côté,  aux  mêmes  résultats  que  l'auteur 
de  Faust.  La  doctrine  de  cet  illustre  écrivain  est  aujourd'hui  professée  par  la 
plupart  des  botanistes;  et  de  longues  observations  m'ont  convaincu  qu*elle  seule, 
vraie  et  philosophique ,  pouvait  expliquer  les  phénomènes  de  l'organographie 
végétale  et  les  lier  entre  eux ,  en  répandant  sur  cette  partie  de  la  science  un 
charme  inexprimable. 

«  Les  cotylédons,  presque  toujours  entiers,  se  fondent,  pour  ainsi  dire ,  avec 
les  feuilles  i{u\  naissent  immédiatement  au-dessous  d'eux  :  ces  deryières  ont  plus 
de  vigueur,  et  souvent  commencent  déjà  à  se  diviser  davantage;  d'au  ires,  souvent 
plus  découpées,  viennent  ensuite ,  et  la  feuille  parvient  au  plus  haut  degré  de 
Texpansion.  Mais  l'épuisement  arrive  à  son  tour;  peu  à  peu  la  tige  perd  quelque 
chose  de  sa  force ,  elle  devient  plus  grêle ,  les  feuilles  qu'elle  produit,  sont  phis 
l)ctites  et  moins  découpées;  les  bractées  naissent,  puis  les  folioles  calirinales,  et 
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eoffo  les  autres  parties  de  la  fleur,  toutes  nuancées  ayec  les  cotylédons  et  les 
feuilles  les  pins  développées  par  des  dégradations  insensibles. 

«  L'axe  qui  donne  naissance  aux  verticilles  de  la  fleur  porte  le  nom  de  récep« 
tade  [receptaeulum).  Qu'il  s'allon^  et  laisse  quelques  intervalles  entre  les  dit* 
férents  verticilles;  que,  par  son  accroissement,  il  les  présente  presque  conrondos; 
qu'il  reste  grêle,  se  creuse  en  coupe  ou  s'arrondisse  en  sphéroïde,  c*est  toujours 
le  même  on;aiie,  c'est  toujours  la  portion  terminale  d'une  tige  on  d'un  rameân. 

«  Pour  avoir  des  points  exacts  de  comparaison  entre  les  diverses  fleurs,  il  est 
utile  de  diviser  les  verticilles  en  deux  ordres  :  le  verlicilie  des  organes  femellet 
ou  pistils,  et  ceux  plus  inférieurs  formés,  l'un  des  organes  mâles ,  et  les  autres 
des  parties  qui  ont  avec  eux  le  plus  d'analogie,  savoir ,  la  corolle  et  les  nedaires. 
On  a  donné  le  nom  de  gynécée  (g^nœceum)  au  premier  de  ces  Yerticilles,  et  t-elul 
d'androcée  (amiroceum)  à  la  réunion  des  derniers;  dénominations  qu'il  est  bon 
d'adopter,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  très-impropres,  car  ces  mots  gynécée  et 
androcée  indiquent  la  place  des  organes  femelles  ou  mâles,  et  non  cesorganes  etix^ 
mêmes.  Pour  plus  de  clarté,  l'androcée  a  été  distingué  en  extérieur  et  intérieur 
(andr.  exteriuSy  inlerius)  :  le  premier,  qui  comprend  la  corolle  et  les  étamines; 
le  second,  qui  se  compose  du  nectain;  simple  ou  double.  Le  nombre  des  parties 
qui  constituent  les  verticilles  floraux  distingue  essentiellement  les  deux  grandes 
tiasscs  des  monocotylédones  et  des  dicotylédones.  Sauf  les  avortemenls ,  c'est 
toujours  ou  presque  toujours  trois  et  ses  multiples  pour  les  monocotylédones. 
Chez  les  dicotylédones,  an  contraire,  on  trouve  le  plus  ordinairement  cinq  cl 
ses  multiples,  quelquefois  deux  et  ses  multiples,  et  fort  rarement  trois.  » 

Ce  qai  rend  l'étude  de  la  disposition  verticillaire  si  importante, 
c*est  qu'il  en  résulte  un  type  unique ,  en  quelque  sorte  idéal,  qui 
semble  avoir  servi  de  modèle  à  tous  les  types  réels,  variés  à  l'infini. 
Ainsi,  le  principe  de  Tunité  d'organisation ,  établi  par  Geoffroy 
Salnt-Hilaire  pour  la  zoologie,  trouve  dans  la  botanique  la  confir- 
mation la  plus  éclatante.  M.  Auguste  Saint-Hilaire  aurait  dû  faire 
ressortir  davantage  ce  résultat,  qui  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  philosophie  naturelle. 

«  Pendant  longtemps,  dit-il  (p.  412) ,  on  a  pu  croire  que  les  botanistes ,  qui 
cboisissaient  la  régularité  pour  terme  de  leurs  comparaisons,  cédaient  seulement 
au  désir  de  les  rendre  plus  faciles  ;  et  que  regarder  les  formes  irrégulières  comme 
une  déviation  d'un  type  régulier,  c'était  se  laisser  aller  à  des  idées  métaphybiques 
à  peu  près  étrangères  à  l'étude  des  plantes.  Mais  on  a  fini  par  remonter  à  l'ori- 
gine des  choses;  et,  aujourd'hui ,  nous  devons  reconnaître  que  quand  M.  Alfred 
Moquin  a  écrit,  d'après  des  considérations  théoriques,  qu'il  existait  un  type  régu- 
lier antérieur  au  type  irréguiier,  il  n'a  fait  que  devancer  l'observation.  En  effet, 
M.  Schleiden,  étudiant  le  bouton  qui  commence  à  poindre,  s'est  (invaincu  que 
les  pièces  des  deux  premiers  verticilles ,  c'est-à-dire  du  calice  et  de  la  corolle, 
étaient,  dans  l'origine,  non-seulement  distinctes ,  mais  encore  parfaitement  ré- 
gulières. 

•t  Puisqu'utie  corolle  et  un  calice  commencent  par  être  réguliers,  il  est  clair  que 
la  régularité  n'est  pas  un  terme  de  comparaison  que  nous  puissions  choisira  notre 
gré,  et  que,  sans  des  inégalités  d'accroissements  plus  ou  moins  sensibles,  nous 
n'aurions  que  des  enveloppes  florales  parfaitement  régulières.  De  là  il  résulte 
que  les  pièces  les  plus  développées  d'un  calice  ou  d'une  corolle  sont  celles  qu  i 
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se  rapfiroebeDt  lemoîM  de  la  régularité  primitive,  et  que  les  nioiDS  déTeloppéee, 
au  contraire,  sont  les  plus  voisines  de  celte  inérae  régularité.  » 

Plas  loin,  il  ajoute  (p.  604)  : 

«  La  disposition  spirale  constitue  la  symétrie  des  organes  de  la  végétation; 
raltemancey  celle  des  organes  de  la  fniclification.  Par  ce  mot,  on  entend  une  dis* 
position  d'après  laquelle  chaque  partie  d*uo  verticille  se  trouve  placée  enlre  deux 
des  parties  du  verticille  situé  au-dessous  de  lui.  La  corolle  alternera  avec  le 
calice,  quand  les  pétales  correspondront  aux  intervalles  qui  se  trouvent  entre 
les  folioles  calicinales;  les  étamines  alterneront  avec  la  corolle,  lorsque  cliacune 
d'elles  sera  insérée  entre  deux  pétales,  et  ainsi  de  suite.  Une  fleur  où  raltemance 
n'offrira  aucune  perturbation,  c'est-à-dire,  celles  dont  les  verticilles  alterneront 
les  nos  avec  les  autres,  sera  parfaitement  symétrique. 

«  l'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  que  cliaque  verticille,  alternant  avec  celui 
qai  lui  est  inférieur,  alternera  nécessairement  avec  celui  qui  lui  est  supérieur. 
Vous  concevez  également  que  quand  au-dessous  d'un  verticille  il  en  existe  au 
moins  deux  autres ,  les  pièces  du  premier,  en  alternant  avec  celles  du  second, 
se  trouveront  nécessairement  opposées  à  celles  du  troisième  ;  et  que  si,  par 
exemple ,  on  retranche  artificiellement  une  foliole  calicînale ,  on  mettra  une 
étamine  à  découvert.  Ainsi,  dans  une  fleur  parfaitement  complète  et  parfaite- 
ment symétrique,  les  étamines  alterneraient  avec  les  pétales,  et  seraient  opposées 
aux  folioles  calicinales;  les  pièces  du  premier  disque  alterneraient  avec  les  éta- 
mines et  les  folioles  calicinales,  et  seraient  opposées  aux  pétales  ;  les  parties  du 
second  disque,  alternant  avec  cell^  du  premier  et  avec  les  pétales,  seraient  op- 
posées aux  étamines  et  aux  pièces  du  calice  ;  les  carpelles,  enfin,  alterneraient 
avec  les  pièces  du  second  disque,  les  étamines  et  le  calice,  et  se  trouveraient 
opposées  aux  pièces  du  disque  inférieur  et  aux  pétales.  Par  conséquent  la  projee- 
tioD  de  la  fleur  dicotylédone,  parfaitemeut  complète  et  symétrique,  pourrait  être 
exprimée  de  la  manière  suivante  : 

vaorone..  •«  •■•  ».  •.«.     ^^    •^    ^"^    -■""    ~~    «^ 

Ktamines —    —    —    —    -^    — 

Premier  disque —    —    —    —    —    — 

Deuxième  disque. ... —    —    —    —    —    — 

Carpelles  (pistil) — -    .    —    —    —    _ 

«  Dans  cette  image  de  la  fleur,  nous  ne  tenons  compte  ni  de  la  régularité  ni 
de  l'irrégularité,  parce  que  l'une  ou  l'autre,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  d'une 
manière  générale,  peuvent  également  coïncider  avec  la  symétrie.  Les  trois  ver- 
ticilles de  la  pervenche  {Vtnca  major),  savoir,  le  calice,  la  corolle  et  les  éta- 
mines, sont  à  la  fois  réguliers  et  symétriques,  parce  que  les  parties  de  chacun 
d*eux,  semblables  et  également  éloignées  les  unes  des  autres,  alternent  avec  celles 
du  verticille  immédiatement  inférieur.  Citez  le  Verbascum  Thapsus,  la  corolle , 
tout  irrégulière  qu'elle  est,  se  trouve  pourtant  dans  une  symétrie  parfaite  avec  le 
calice  et  le  verticille  staminal ,  puisqu'elle  alterne  avec  eux.  La  corolle  et  lever- 
tiellle  stamiual  du  lilas  {Syringa  vulgaris)  sont  réguliers  ;  mais  leurs  parties, 
n'alternant  point,  n'offrent  absolument  aucune  symétrie. 

a  Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  superficiel  sur  la  fleur,  dont  les  verticilles  sont 
symétriques  et  ont  chacun  cinq  parties,  on  est  d'abord  tenté  de  croire  que  l'ai- 
lernance  n'est  autre  chose  que  le  résultat  de  la  disposition  quincouciale;  mais 
un  instant  de  réflexion  sufflt  pour  détromper  l'observateur.  Dans  cette  disposi- 
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tiOD,  en  effet,  la  sixième  feuille  se  trouve  placée  au-dessous  de  la  première,  ôo, 
si  l'on  veut,  lui  est  opposée  ;  tandis  que,  clicz  ta  fleur  symétrique  et  h  cinq  par- 
ties, il  y  a  alternance  entre  la  première  et  la  sixième.  Pour  trouver  une  pièce 
qui  corresponde  exactement  à  une  foliole  quelconque  du  calice,  il  faut  que  nous 
parcourions  ce  verticille  tout  entier,  que  nous  parcourions  la  corolle ,  et  qac 
tious  arrivions  à  la  première  ëtaminc  ;  ce  serait  donc  la  onzième  pièce  qui  cor- 
respondrait à  h  première  :  mais,  dans  le  nombre  des  fractions  qui  repr^entent 
les  dispositions  les  plus  ordinaires  aux  feuilles ,  nous  n*en  trouvons  point  qui 
aient  dix  pour  dénominateur;  c'est  déjà  là  un  motif  pour  nous  faire  croire  que 
le  calice  et  la  corolle  ne  formeut  pas  un  cycle ,  tandis  que  les  étamines  et  les 
pièces  du  premier  disque  en  composeraient  un  second,  et  enfin  le  second  disque 
et  les  carpelles  un  troisième.  Cependant  d'autres  raisons,  bien  plus  fortes,  s'op- 
posent encore  à  ce  que  nous  considérions  la  fleur  comme  une  spirale  continue 
comprenant  plusieurs  cycles.  Si  les  organes  de  la  végétation  s'altèrent ,  c'est  or- 
dinairement par  des  dégradations  insensibles:  dans  la  fleur,  au  contraire, au- 
dessus  d'un  verticille  départies  souvent  parfaitement  semblables,  noustrou- 
Tons  un  autre  verticille  formé  aussi  de  pièces  semblables  entre  elles,  mais  d'une 
nature  tout  à  fait  différente  de  celle  des  premières;  et  le  changement  de  forme  et 
même  de  fonctions  se  répète  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  verticilles.  Une  foule 
d'analogies  nous  montrent  sans  doute  des  feuilles  dans  le  calice,  la  corolle,  les 
étamines;  cependant,  à  chaque  verticille,  nous  voyons  presque  toujours  une 
transformation  brusque  s'opérer;  et,  par  conséquent,  rien  ici  n'indique  la  conti- 
nuité que  semblerait  exiger  une  seule  spirale  formée  de  plusieurs  cycles.  Il  y  a 
plus  :  si,  à  partir  d'une  des  folioles  calicinales,  il  existait  dans  la  fleur  une  spi- 
rale continue ,  les  étamines  et  la  corolle  se  trouveraient  en  deux  cycles  diffé- 
rents ;  et  ce  sont  précisément  les  deux  verticilles  qui  ont  entre  eux  le  plus  de 
rapports,  puisque  la  corolle  ne  peut  être  insérée  sur  ie  calice  sans  que  les  éta- 
mines présentent  la  môme  insertion  ;  et,  comme  nous  le  savons,  les  étamines  se 
montrent  toujours  soudées  avec  la  corolle  monopétale.  Toutes  les  raisons  de 
convenance  nous  forcent  donc  à  repousser  ici  l'idée  d'une  spirale  unique ,  mais 
à  croire  plutôt  qu'il  existe  dans  la  fleur  autant  de  portions  de  spirale  qu'il  existe 
de  verticilles.  L'observation  vient  encore  appuyer  une  conjecture  qui  semble  si 
bien  fondée  ;  car,  dans  VHeUeborus  niger  et  autres  plantes  analogues ,  immé- 
diatement au-dessus  du  verticille  des  {)étalc8,  on  voit  les  étamines  commencer 
brusquement  un  gi*attd  nombre  de  portions  de  spirale,  qui  s'arrêtent  d'une  ma- 
nière également  brusque  au-dessous  du  verticille,  les  carpelles  simulant  les  spi- 
rales secx>ndaires  d'un  cône  de  pin  coupé  par  la  moitié.  Avec  des  organes  nou- 
veaux commencerait  une  portion  nouvelle  de  spirale.  Mais  quelle  est,  deman- 
derez-vous,  la  cause  de  cette  métamorphose,  qui  se  répète  subitement  et  avec 
tant  de  constauce  après  un  même  nombre  d'organes?  Ici  nous  ne  pouvons  pas 
môme  former  de  conjectures  raisonnables  :  c'est  une  de  ces  merveilles  dont  la 
nature,  qui  nous  a  dévoilé  tant  de  choses,  a  voulu  Jusqu'ici  se  réserver  le 
sticret.  » 


M.  Auguste  Saint-Hiiaire  a  raison  d'insister,  comme  il  Ta  fait 
dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  sur  la  disposition  des  verti- 
cilles dans  les  plantes;  c*est  là,  à  notre  avis,  une  des  questions  les 
plus  intéressantes  qui  puissent  s'offrir  à  I  esprit  de  ceux  qui  exa- 
minent la  nature  en  vrais  philosophes.  Seulement  Tauteur  aurait 
pu  répandre  sur  ce  point  un  peu  plus  de  clarté.  Essayons  de  sup- 
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pléeràcedéflint.  Observons,  par  exemple,  dans  le  pommier,  la 
disposition  des  feuilles.  Vous  les  verrez  disposées  en  spirale  autour 
de  la  tige  :  la  première  feuille  correspondra  à  la  sixième,  de  ma- 
nière à  se  trouver  avec  elle  sur  la  même  ligne  droite,  parallèle  à 
la  tige.  Supposez  la  tige  susceptible  d'être  écrasée  de  haut  au  bas, 
et  réduite  à  un  seul  point  :  les  feuilles,  primitivement  disposées 
en  spirale,  présenteront  alors  la  forme  d*un  verticille,  comme 
dans  Taspérule  ou  le  muguet  des  Jardins.  Supposez,  de  plus,  un 
certain  nombre  de  ces  verticilles,  quatre,  par  exemple,  enchâssés 
les  uns  dans  les  autres  et  insérés  à  peu  près  au  même  point,  au 
soron^t  de  la  tige.  Supposez,  enfin ,  que  chacun  de  ces  verti- 
cilles se  modifie  selon  sa  nature.  Que  verrez-vous  alors?  Une  fleur 
parfaite  :  le  verticilte  externe  prendra  le  nom  de  calice;  les  feuilles, 
qui  par  leur  couleur  verte  trahissent  encore  leur  origine,  s'appel- 
leront sépales,  on  comme  Ton  voudra;  le  deuxième  verticille  sera 
la  corolle,  qui,  reniant  son  origine,  a  échangera  couleur  verte  des 
feuilles  contre  les  teintes  les  plus  variées»  rejetant  le  noir  toutefois, 
couleur  de  deuil,  que  n*admet  point  le  règne  végétai  ;  le  troisième 
verticille  formera  les  étamines  ou  organes  sexuels  mâles;  et. le 
quatrième,  ou  verticille  interne,  représentera  le  pistil  ou  organe 
sexuel  femelle.  Par  suite  de  cette  disposition  verticillaire  hypolhé- 
tiquement  admise,  il  y  aura  une  alternance  régulière  entre  ces  divers 
organes;  en  d'autres  termes,  à  chaque  intervalle  compris  entre 
deux  folioles  du  calice  correspondra  une  foliole  (pétale)  de  la  corolle, 
de  même  qu'à  chaque  intervalle  compris  entre  deux  folioles  de  la 
corolle  correspondra  une  étamine,  et  réciproquement. 

Eh  bien  I  toutes  les  suppositions  que  nous  venons  de  faire  sont 
des  réalités  :  la  preuve,  nous  la  trouvons  dans  l'observation  môme 
de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  D*abord,  pour  le  calice  (verticille 
extrême).  Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  chaque  sépale  les 
vestiges  d'une  feuille.  La  corolle  (deuxième  verticille),  surtout 
quand  le  calice  manque,  prend  dans  un  grand  nombre  de  fleurs, 
par  exemple  dans  les  tulipes,  Taspect  foliacé,  et  prouve  ainsi  elle- 
même  son  origine.  Les  étamines  (troisième  verticille)  rétrogradent 
aussi  en  se  transformant  en  pétales  ;  c'est  ce  qui  se  voit  dans  toutes 
les  fleurs  doubles,  dcins  la  rose  à  cent  feuilles,  etc.  La  transforma- 
tion plus  rare  du  quatrième  verticille  en  deuxième  est  égale- 
ment  manifeste.  En  général,  ce  balancement,  cette  instabilité 
des  organes  diminue  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  verticille  in- 
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terne  qui  occupe  l'a^e  inénie  de  la  fleur.  D'ailletirs  il  efit  facile,  dans 
beaucoup  de  ces  métamorphoses,  de  prendre  ia  nature  sur  le  fait. 
Qui  n*a  pas  vu  des  pétales  couronnés  par  la  poched'une  anthère,  der- 
nier vestige  d'une  étaraine  ?  On  croirait  assister  à  une  de  ces  mé- 
tamorphoses que  nous  dépeint  Ovide.  Mais  ce  qui  confirme  la 
démonstration,  c'est  que,  dans  certaines  circonstances,  la  fleur 
disparaît  ;  et,  à  la  place  qu'elle  devait  occuper,  la  tige  s'allonge,  et 
se  garnit  de  feuilles  eu  spirale.  C'est  là  une  marche  en  sens  inverse, 
qui  convertit  notre  hypothèse  en  un  fait  avéré,  et  donne  à  nos  as- 
sertions une  entière  confirmation. 

Tout  homme  qui  croit  aux  mystères  de  la  religion  est  saisi 
d'un  saint  recueillement  sous  la  voûte  d'une  église.  Ce  reeueiile- 
ment,  plein  d'un  plaisir  intime,  est  seul  comparable  à  la  jouissance 
qu'éprouvç  l'âme  de  celui  qui  est  assez  heureux  pour  soulever  un 
coin  du  voile  qui  cache  les  grands  mystères  de  la  création. 


Recherches  expérimentales  sur  ralimentation  des  bes- 
tiauxy  et  spécialement  des  vaches  laitières,  entreprises 
par  orrlre  du  gouvernemeot  anglais,  par  M.  Robert 
Thompson,  professeur  de  chimie  à  rtmiversitédeGlas- 
cow;  traduit  de  l'anglais.  —  Bordeaux  et  Paris,  1847. 
—  Brochure  in-8**  de  72  pages. 


Ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d'outre-Manche  savent  combien  sont 
succulentes  les  viandes  de  l'Angleterre ,  combien  sont  agréables  le 
beurre  et  le  lait  de  TÉcosse.  C'est  que  nos  voisins  visent  essentielle- 
ment au  confortable;  ils  s'attaquent  au  côté  praiîque  des  choses, 
tandis  que  d'autres  perdent  leur  temps  dans  (|es  spéculations  stériles. 
En  Allemagne,  on  est  très-savant  en  agriculture;  les  agronomes  y  sont 
initiés  aux  secrets  de  la  physique  et  de  la  chimie;  et  cependant  on  y 
mange  du  bœuf  de  médiocre  qualité.  En  France,  de  savants  académi- 
ciens ont  été  cUrieux  de  savoir  si  le  beurre  existe  tout  Formé  dans  le 
foin;  si  l'estomac  de  la  vache  est  une  baratte  d'un  nouveau  genre; 
efifin  si  l'on  retrouve,  dans  la  quantité  du  lait,  le  poids,  dans  de  cer* 
taines  proportions ,  du  foin  qu'une  vache  consomme  en  un  temps 
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donné.  Tout  cda  peat  être  fort  intéressant;  mais  les  éleveurs  de 
bestiaux  ne  puiseront  pas,  dans  ces  curieuses  expériences,  de  grandes 
lumières. 

M.  Ttiompson  a  traité  la  question  différemment.  II  a  d'abord  exa- 
miné les  caractères  extérieurs ,  physiques ,  auxquels  on  reconnaît  une 
bonne  vache  laitièce.  Cest  ainsi  qu'il  a  constaté  que  ie  lait  d'une  vache 
blanche  produit  généralement  plus  de  beurre  que  le  lait  d'une  vache 
brune.  La  plupart  de  ses  expériences  ont  été  faites  avec  le  ray-grass 
ou  lolium  perenne.  On  sait  que  les  herbes  recherchées  par  les  bestiaux 
eontiennent  toutes  des  quantités  notables  de  sucre  ;  mais  ce  sucre 
diminue  à  mesure  que  les  herbes  vieillissent ,  et  il  finit  par  se  trans- 
former, au  moins  en  partie,  en  matière  ligueuse.  Pour  avoir  du  foin 
très-nutritif,  il  faut  donc  couper  Therbe  au  moment  où  elle  renferme 
le  pins  de  sucre,  c'est-à-dire,  à  Tépoque  de  la  ilOraison.  De  tous  les 
aliments  expérimentés  par  Pauteur,  les  fèves  fournissent,  terme 
moyen,  la  plus  forte  proportion  de  beurre.  Une  vache  Irritée  par  la 
pîqâre  des  insectes  donne  sensiblement  moins  de  lait  qu'une  vache 
non  tourinentée,  etc.,  etc.  Voilà  des  faits  que  tous  les  agriculteurs 
comprendront,  et  dont  ils  peuvent  faire  leur  profit. 

M.  Thompson  termine  par  une  observation  dont  les  médecins  ap- 
précieront la  justesse.  Il  remarque  que,  pour  l'alimentation  des  en- 
fants, la  farine  d'avoine  est  préférable  à  toutes  les  autres  féeules  ;  et 
que  l'avoine  gagne  en  puissance  nutritive  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
le  nord. 

Le  travail  de  M.  Thompson  abonde  en  chiffres  et  en  tableaux ,  où 
il  a  consigné,  avec  une  grande  précision  et  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse ,  ses  observations  et  les  résultats  de  ses  expériences.  Ces 
tableaux  ne  sont  pas  assurément  la  partie  la  moins  utile  et  la  moins 
Instructive  de  la  brochure  que  nous  signalons  à  l'attention  de  nos 
lecteurs. 
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SCIENCES  MORALES  E!  POimODES. 

Beobachtungen  ùber  das  Andringen  auf  erhôhten  Schutz 
der  Gewerbsainkeit  iin  deutschea  Zollverein  gegeu 
fremdeMitbewerbung.  (Considérations  sur  la  demande 
d'une  protection  plus  élevée  de  l'industrie  dans  le  Zoll- 
verein contre  la  concurrence  étrangère.)  —  Berlin , 
Imprimerie  royale,  1846.  Brochure  in-8°  de  64  pages. 

Der  dkutsghe  Zollverein  wâhrend  der  jahre  i834  bis 
j  845.  (L'association  des  douanes  allemandes  pendant 
les  années  i834  à  i845.)  —  Berlin,  Imprimerie 
royale.  Brochure  in-8^  de  64  pages. 

V1ERTELJAHRSSCHRIFT,  n®  36,  october-december  1846; 
Versuch  eiuer  Zollvereinsverfassung,  pag.  i  à  71.  — 
N®  37,januar-màrz  1 847;  Fragen  der  nationalen  Fortbil- 
dung  des  Zollvereîns,  pag.  1 16  à  190.  (Revue  trimes- 
trielle, n®  36,  octobre-décembre  1846,  Essai  d'une 
constitution  pour  le  Zollverein,  pag.  j  à  71  ;  et  n^  37, 
janvier-mars  1847,  Questions  sur  l'organisation  na- 
tionale du  Zollverein,  pag.  116  à  19a.)  —  Stuttgard 
et  Tubingen;  librairie  Cotta. 

(2«  article.)  (1). 

L'auteur  du  projet  de  constitution ,  dont  uous  avons  parlé  dans 
notre  précédent  article ,  cherche  à  suivre  ^  avec  un  grand  soin ,  la 
marche  de  la  confédération  allemande ,  dans  une  prévision  qui  ne 
parait  pas  trop  d*accord  avec  l'existence  perpétuelle  du  Zo//ver^m. 
Un  sentiment  d'unité  nationale  ne  pourra  jamais  prévaloir,  tant 
qu'il  existera  en  Allemagne  deux  grands  corps  politiques  bien 
distincts.  Les  membres  du  Zollverein  sont  aussi  membres  de  la 
confédération  ;  cependant  Tassociation  présidée  par  la  Prusse,  et  la 
confédération  présidée  par  l'Autriche,  ne  se  montrent  pas  animées 

(1)  Voy.  la  dernière  livraison.  —  Il  y  a,  dans  Ic.tiire  do  premier  article,  des 
fautes  grossières  et  nombreuses,  qui  ont  été  répétées  à  la  table.  Nous  les  corri- 
geons ici.  Ce  titre,  tombé  par  suite  d*un  remaniement ,  avait  été  recomposé  et 
replacé  précipitamment,  sans  avoir  été  soumis  à  une  lecture  de  révision. 
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des  mêmes  sentiments.  C'est  qu'en  effet  il  ne  peut  y  avoir  une 
Allemagne  politique  d'un  côté,  et  une  Allemagne  économique  de 
l'autre.  Lorsqu'on  se  rappelle  le  passé,  on  est  effrayé  des  consé- 
quences que  peut  amener  une  scission  ;  on  n'a  pas  même  le  cou- 
rage d'y  songer.  On  aime  mieux ,  dit  la  Revue  de  Tnbiogue , 
couvrir  d*un  voile  ces  pressentiments,  et  ne  pas  achever  depein* 
dre  un  tableau  qui  réveillerait  de  tristes  souvenirs.  On  pense 
donc  que  le  Zollverein ,  lorsqu'il  aura  été  définitivement  constitué 
dans  sa  forme  actuelle ,  est  destiné  à  subir  une  nouvelle  métamor* 
phose,  et  à  s'identifier  avec  la  confédération  germanique.  Mais  tant 
qu'il  restera  imparfait,  ne  peut-on  pas  craindre  de  le  voir  périr 
avant  qu'il  ait  pu  remplir  sa  mission? 

On  est  généralement  d'accord  sur  ce  point,  qus  le  Zollverein  ne 
peut  se  consolider  que  par  l'accession  des  provinces  maritimes  du 
nord  de  l'Allemagne.  Les  villes  libres,  Brème  et  Hambourg,  les 
UanovrienSy  les  Oldenbourgeois,  les  Mecklembourgeois,  lesHolstei- 
noIS;  sont  invités,  tantôt  par  de  pressants  arguments»  tantôt  par  de 
pathétiques  allocutions ,  à  tendre  la  main  à  leurs  frères ,  au  fwm 
de  la  pairie  allemande.  C'est  un  besoin  qui  est  vivement  senti 
des  deux  côtés;  mais  il  n'est  pas  facile  de  régler  les  conditions 
d'une  association  entre  un  pays  essentiellement  maritime  et  com- 
mercial, et  un  pays  méditerrané,  où  les  manufactures  tiennent  le 
premier  rang.  De  puissants  intérêts  qui  dérivent  de  la  position  na- 
turelle de  chaque  contrée  ont  dû  naître ,  se  développer,  et  créer 
successivement  de  nouveaux  obstacles  à  l'union  ardemment  désirée. 

En  efifet,  le  Hanovre  a  pensé  qu'il  pourrait  compromettre  ses  in* 
téréts  en  adoptant  la  législation  commerciale  du  Zollverein;  il  a 
demandé  entre  autres  choses,  comme  prix  de  son  accession,  le 
prélèvement  d'une  somme  déterminée ,  en  faveur  de  ses  halNtants , 
sur  la  répartition  du  revenu  général ,  et  un  tarif  exceptionnel  pour 
les  produits  qui  se  consomment  dans  ses  limites,  sauf  payement 
d'un  droit  supplémentaire  à  l'entrée  des  autres  Etats  associée,  ce 
qui  aurait  entraîné  l'établissement  onéreux  d'une  double  ligne  de 
douanes.  Les  deux  parties  n'ont  pu  s'entendre  ;  et  les  vives  expli- 
cations qui  ont  été  échangées  n'ont  fait  qu'éloigner  la  probabilité 
d'un  rapprochement.  On  prétend  néanmoins  que ,  pour  amener 
l'accession  du  Hanovre,  le  Zollverein  n'aurait  qu'à  dresser  un  acte 
de  navigation,  et  a  introduire  des  droits  différentiels.  La  Revue  de 
Tubingue  insiste  beaucoup  sur  ce  point.  L'acquisition  d'une  ma- 
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rine  est  ttn«  doute  d'une  hnute  importance  pour  le  Zoliverein,  qui 
lie  ponède  d'autres  ports  que  ceux  de  la  Prusse  sur  la  Baltique  ; 
mai^i  f  dans  l'ordre  naturel  des  choses ,  c'est  aux  États  maritimes 
qu'appartient  l'iDîtiative  de  nouvelles  lois  sur  la  navigation.  Du 
reste,  dans  la  ciialeur  de  la  discussion,  on  parait  oublier  qu'il 
existe I  dans  les  provinces  maritimes  de  l'Allemagne,  une  flotte 
marctiande,  comparativement  beaucoup  plus  florissante  que  celle 
de  plusieurs  autres  États  possédant  un  vaste  littoral.  Pour  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  nous  recevons  chaque 
année  plus  de  neuf  cents  navires  Jaugeant  cent  cinquante  mille 
tonneaux,  de  la  Prusse,  du  Hanovre,  des  villes  hanséatiques,  du 
MeclLlembourg ,  États  où  il  n'y  a  point  de  droits  différentiels  ;  et  la 
Pranee,  où  ces  droits  n'ont  cessé  d'être  en  vigueur,  n'occupe,  dans 
ses  rapports  avec  T Allemagne,  que  deux  cent  cinquante  navires 
environ  Jaug|ant  moins  de  dix-neuf  mille  tonneaux.  Nous  nous 
bornons  à  citer  ce  fait;  nous  ne  voulons  ici  en  tirer  aucune  induc- 
tion. Si  la  marine  anglaise  a  prospéré  sous  l'empire  d'une  législa- 
tion restrictive,  si  la  marine  marchande  française  n'a  pu  sortir  de 
son  infériorité  relative  sous  le  régime  des  droits  différentiels,  on  a 
toujours,  il  est  vrai,  à  examiner  si  e*esX parée  que  ou  quoique.  En 
ee  qui  nous  concerne,  nous  ne  saurions  donc  assez  le  répéter,  nous 
constatons  simplement  un  fait  qui  mérite ,  à  notre  sens ,  d'être 
étudié  tout  à  la  fois  en  Allemagne  et  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  traités  conclus  avec  l'Angleterre  en  1644,  ceux  qui  ont  été 
signés  l'année  dernière  (1846)  avec  ia  Grèce  et  les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  annoncent,  dans  le  Hanovre  et  dans  les  yilles 
hanséa tiques,  peu  de  disposition  à  recevoir  le  tarif  du  ZoUverein. 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  fâcheux  encore  :  les  attaques  de  quel- 
ques écrivains  hanovriens  viennent  d'être  renouvelées  dans  un 
mémoire  officiel  rédigé  par  une  commission  hambourgeoise.  G*est, 
au  Jugement  de  Juges  compétents,  le  document  le  plus  complet  qui 
ait  paru  Jusqu'ici  sur  le  ZoUverein;  c'est,  en  même  temps,  le  ma- 
nifeste le  plus  sanglant  contre  cette  association ,  considérée  dans 
sa  marche,  dès  ses,  origines  jusqu'à  ce  Jour.  Elle  est  représentée 
comme  l'ceuvre  de  la  force  contre  le  droit,  et,  à  cause  de  la  nature 
même  de  ses  actes,  de  ses  lois,  de  ses  traités,  elle  est  déclarée  inca- 
pable de  comprendre  les  véritables  intérêts  allemands.  Après  la 
publication  de  cet  écrit,  on  parait  conserver  peu  d'espoir  d'une 
prochaine  eondliation. 
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Od  âisait  il  s'y  a  pas  longtemps  eo  Âllemagn«^  et  on  répétait  tn 
France  et  ailleurs,  qne,  sans  VAutrichey  le  ZoUverein  ne  nUriMt 
qu'imparfaitement  le  nom  d* Allemand;  Trieste  en  était  le  part 
naturel.  D'aprèe  le  Lloyd  autrichien ,  le  choix  du  ZoUverein  ne 
pouvait  tomber  que  sur  cette  place  maritime,  parce  qu'il  devait 
prévoir  les  cas  ou  le  commerce  allemand  aurait  besoin  de  protec- 
tion. C'était  oublier  les  éléments  dont  se  compose  la  monarchie 
autrichienne,  et  jusqu'à  la  géographie  du  pays.  L'Allemague  eoa- 
tieot  quarante  millions  d'habitants,  et  l'Autriche,  sur  une  popo- 
iation  de  plus  de  trente  millions  d'âmes,  ne  compte  que  sept  à  huit 
millions  d'Allemands.  Trieste  n'est  ni  le  port  naturel  de  l'associa- 
tioQ,  ni  le  port  qui  doit  approvisiouner  exclusivement  TAIlemagne 
du  midi.  Les  provinces  rhénanes ,  la  Bavière  et  le  Wiirtemberg, 
trouveront  toujours  leur  avantage  à  recevoir  les  marchandises  qui 
viennent  de  l'Amérique,  des  ports  de  l'Océan  ;  ils  les  recevront 
plus  directement,  plus  promptement  et  avec  plus  d'économie  que 
par  Trieste,  où  les  navires  ne  peuvent  arriver,  lorsqu'ils  ont  fran- 
chi le  détroit  de  Gibraltar,  que  par  une  longue  et  tortueuse  navi- 
gation, et  d'où  les  marciiandises,  faute  de  communication  par  eau, 
ne  peuvent  être  transportées  à  l'intérieur  que  par  la  voie  de  terre, 
et  à  grands  frais.  Trieste  n*est  pas  même  le  port  d'une  grande 
partie  des  États  allemands  et  des  provinces  de  l'Autriche  qui  avoi- 
sinent  le  ZoUverein ,  et  sont  naturellement  en  relation  avec  les 
ports  du  Nord.  L'Elbe,  seule  rivière  considérable  qui  se  prête  aux 
grandes  opérations  commerciales ,  sert  à  l'écoulement  des  produits 
de  la  Bohème  ;  et  les  denrées  coloniales  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres articles  n'arrivent  à  l'intérieur  que  par  l'Intermédiaire  de  Ham- 
bourg. Enfin ,  Trieste  ne  pourra  jamais  devenir  pour  l'Allemagne 
ce  que  Toulon  est  pour  la  France  ;  et  si  le  ZoUverein  est  destiné  à 
posséder  une  nombreuse  marine  marchande  et  une  force  navale, 
il  la  trouvera  non  pas  sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  mais  sur  celles 
de  Tocéan  Germanique. 

Cependant,  toute  exagération  étant  mise  à  part,  l'accession  de 
l'Autriche  est  assurément  d'une  grande  importance  pour  le  Zollve- 
rein.  Mais  l*Autriche  ne  possède  pas  cucore  elle-même  cette  unité 
qui  fait  la  Imse  de  l'association  allemande.  Les  terres  hongroises, 
ou  la  Hongrie  proprement  dite,  la  Transylvanie,  la  Croatie,  l'Es- 
clavonie ,  sont  séparées  du  reste  des  États  autrichiens  par  une 
ligne  de  douanes  dont  on  ne  saurait  prévoir  la  suppression ,  tant 
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que  ces  vastes  et  fertiles  plaines  seront  presque  exclnsivement 
l'apanage  d'une  classe  privilégiée  qui  ne  forme  pas  la  vingt  et 
unième  partie  de  la  population ,  et  qui ,  retranchée  dans  ses  privi- 
lèges ,  repousse  l'impôt  et  l'introduction  d'un  système  régulier  de 
finance.  Les  territoires  placés  à  proximité  du  littoral  de  l'Adria- 
tique, où  se  trouvent  les  ports  francs,  sont  également,  sur  un 
rayon  plus  ou  moins  étendu ,  en  dehors  de  la  grande  ligne  de 
douanes.  La  Dalmatie  enfin  a  son  tarif  particulier.  Ces  trois  divi- 
sions embrassent  la  moitié  des  habitants  de  l'Empire.  Les  États 
héréditaires,  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Galicle,  le  royaume  Lom- 
bard-Vénitien, sont  régis,  bon  gré  mal  gré,  par  une  législation  de 
douanes  uniforme  ;  mais  les  provinces  italiennes  sont  évidemment 
étrangères  à  la  nationalité  allemande;  et  si  l'accession  de  T Au- 
triche avait  lieu ,  elles  ne  pourraient  que  se  trouver  en  dehors  du 
système  commun. 

Ce  n'est  pas  seulement ,  d'ailleurs ,  sous  le  rapport  des  douanes 
que  rAutriche  repousse  le  Zollverein.  Indépendamment  du  peu 
d'analogie  qui  existe  entra  leurs  principes  politiques,  les  différentes 
parties  de  la  monarchie  autrichienne  offrent  les  extrêmes  de  la 
civilisation ,  et  ne  comportent  pas  un  seul  et  même  régime.  On  ne 
saurait  faire  disparaître  d'un  trait  un  grand  nombre  d'usages,  de 
coutumes,  d'anciens  statuts,  d'anciennes  traditions,  d'anciens  pré- 
jugés, et  délivrer  l'industrie  et  le  commerce  intérieur  de  tout  ce 
qui  les  gêne  et  les  entrave.  C'est  pourtant  là  le  but  et  la  condi- 
tion essentielle  de  l'existence  du  Zollverein.  Pour  mettre  en  évi"- 
dence  ces  incompatibilités,  il  suffit  de  citer  les  paroles  mêmes  de 
M.  de  Metternich  :  La  monarchie  autrichienne  peut  être  regar^ 
dée  comme  une  fédération  de  plusieurs  États,  dont  chacun  con» 
serve  et  s'obstine  à  conserver  ses  privilèges ,  ses  droits  et  ses 
institutions.  On  ne  veut  pas  ici  peser  la  force  de  ces  expressions 
au  point  de  vue  politique  ;  mais,  sous  le  rapport  économique,  l'im- 
possibilité de  former  un  ensemble  est  nettement  caractérisée. 
Contre  cette  position  sont  venus  se  briser  tous  les  efforts  que  le 
cabinet  de  Vienne  n'a  cessé  de  faire  pendant  plus  d'un  siècle  pour 
renfermer,  dans  une  ligne  uniforme  de  douanes ,  toutes  les  pro- 
vinces d'un  seul  État,  tandis  que  peu  d'années  ont  suffi  pour  ame- 
ner vingt  pays  divers,  ayant  une  existence  politique  séparée,  à  se 
réunir  en  un  seul  corps  commercial.  Ainsi ,  en  examinant  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces,  on  a  vu  surgir  de  nombreuses  difBcultés, 
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et  on  a  pQ  86  convaincre  qne  des  obstacles  insonnontables  s'oppo* 
sent,  en  ce  moment,  à  nne  complète  accession  de  l'Autriche  à 
Tassociatlon  du  Nord.  Il  y  a  plus  :  le  caractère  germanique 
du  ZoUverein  serait  altéré  par  l'introduction  d'éléments  hété- 
rogènes 9  ce  serait  plutôt  une  pomme  de  discorde  qu'un  gage 
d'union. 

Loin  de  réclamer,  comme  auparavant,  cette  accession ,  on  sou- 
lève  même  des  objections  contre  l'union  partielle  des  États  hérédi- 
taires du  Tyrol/de  la  Bohême,  de  la  Styrie,  et  de  Trieste.  Vavenir 
poiiiique  et  commercial  de  F  Autriche,  dit  la  Revue  de  Tnbingue, 
est  couvert  d'un  vaUe  mystérieux.  Cependant  ce  grave  recueil 
cherche  à  soulever  ce  voile  et  à  sonder  cet  avenir,  et  il  entrevoit 
une  singulière  combinaison,  qui  mérite  d'être  rapportée.  Le 
ZoUverein  allemand^  dit-il ,  doit  désirer  de  voir  se  former  une 
association  semblable  en  Italie»  Le  Piémont  sent  tous  les  jours 
davantage  le  besoin  d'une  union  commerciale  qui  embrasse  la 
Lombardie  et  les  États  romains;  et  lorsque,  r Autriche  sera  par^ 
venue  à  soumettre  à  une  même  loi  de  douane  tous  ces  États ,  on 
aura  trois  grandes  associations  qui  se  donneront  la  main...  Il  est 
dans  Vintérét  de  F  Autriche  (nous  continuons  à  citer)  qu'il  y  ait 
une  Prusse  assez  forte  en  Allemagne,  et  une  Sardaigne  assez 
forte  en  Italie,  pour  garder  à  l'ouest  (nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  contre  quelle  puissance)  les  confins  de  f  Europe  centrale;  et, 
pour  les  garder  à  F  est,  il  est  dans  F  intérêt  de  l'Allemagne  qu'il 
y  ait  aussi  une  Autriche  grande  et  forte. 

Entre  F  Allemagne  et  F  Italie,  F  Autriche  serait  appelée  à  faire 
partie  elle-même  tant  du  ZoUverein  allemand  que  du  ZoU- 
verein italien  ;  elle  en  occuperait  le  centre,  elle  en  cimenterait 
les  rapports,  en  répandant  sur  les  deux  pays  sa  bienfaisante  in* 
fluence.  Alors,  en  considérant  la  position  occupée  des  deux  côtés 
des  Alpes,  vers  le  nord,  par  les  États  de  F  Allemagne  méridionale 
et  les  provinces  autrichiennes  voisines;  vers  la  Méditerranée,  par 
les  États  sardesy  il  devient  évident  que  les  trois  grandes  associa* 
lions  pourraient  former^  sans  aucun  danger  pour  leur  indépen^ 
dance^  une  étroite  liaison  entre  elles,  s*assurer  réciproquement 
les  moyens  de  satisfaire  à  leurs  besoins  et  à  leurs  intérêts  corn* 
mereiaux ,  et  relever  l'Europe  centrale  au  rang  qui  lui  appar- 
tient  dans  le  commerce  du  monde.  Nous  livrons  ce  passage  aux 
réflexions  de  nos  lecteurs* 

IV.  13 
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On  \ient  de  voir  que  les  principales  questions  relatives  à  Texis^ 
tence  et  au  développement  du  ZoUverein  sont  loin  d*étre  réso- 
Jues  :  tout  semble  tourner  contre  lui  à  mesure  qu'il  approche  du 
terme  ftitaL  On  ne  se  dissimule  pas  le  danger,  mais  on  espère  que 
les  avantages  résultant  d'une  commune  ligne  de  douanes,  les  pro- 
grès manifestes  d'une  industrie  vraiment  nationale  dont  tous  les 
Ëtats  allemands  sont  appelés  à  partager  la  solidarité  et  les  béné- 
fices, pourront  vaincre  bien  des  résistances.  Enfin,  on  a  foi  dans 
l'opinion  générale  et  dans  les  sentiments  patriotiques  du  peuple. 
Le  ZoUverein  est^  dit-on,  une  nécessité  m&rale  et  matérielle*  Ce- 
pendant il  demeure  incomplet  dans  sa  forme  extéri^re,  inachevé 
dans  son  organisation.  Des  levains  de  discorde  fermentent  dans  son 
sein  ;  il  compte  parmi  ses  membres  des  adversaires  influents  qui 
cherchent  a  le  miner,  et  des  amis  peut-être  plus  redoutables  encore 
qui  en  déplorent  la  triste  destinée,  et  le  regardent  comme  à  demi 
dissous.  On  l'attaque  et  ou  le  défend  avec  passion.  Chacun  appelle 
à  son  aide  et  façonne  à  sa  guise  la  raison  et  l'histoire.  Au  milîeii 
des  débats,  des  craintes,  des  espérances ,  on  ne  cesse  de  répéter 
que  le  ZoUverein  aura  cessé  d'exister  en  I8â4|  et  on  se  demande 
avec  une  pénible  anxiété  où  sont  les  garanties  de  son  renouvelle- 
ment. Ainsi ,  dans  le  court  espace  de  douze  ans,  on  a  marché  du 
doute  à  l'affirmation,  à  l'exagération  même,  et  on  revient  encore 
de  l'affirmation  au  doute.  Pour  apprécier  cet  état  de  choses  dans 
ses  conséquences  probables ,  il  faut  remonter  aux  causes  détermi* 
nantes,  caractéristiques ,  de  l'association  qui  attire  en  ce  moment 
les  regards  du  monde  civilisé. 

L'unité  politique  et  l'unité  économique  sont  les  deux  grands 
principes  dont  l'action  combinée  amène  et  entretient  la  vie  des 
nations.  Leur  combinaison  n'est  possible  qu'autant  qu'ils  se  trou* 
vent  dans  une  même  sphère  d'attraction ,  plus  ou  moins  dégagés 
de  tout  élément  hétérogène.  Dans  les  divisions  naturelles  des  peu- 
ples appelés,  par  leur  position  physique  et  géographique ,  par  la 
conformité  ou  Tanalogie  du  langage  et  des  mœurs,  à  se  réunir 
dans  un  intérêt  commun,  il  est  certains  groupes  où,  l'unité  politique 
ayant  prévalu  de  bonne  heure ,  le  pouvoir  a  été  nécessairement 
amené  à  favoriser  le  développement  de  l'unité  économique,  dont  les 
germes  se  trouvaient  encore  épars  sur  des  points  isolés;  il  en  est 
d'autres  où,  le  commerce  et  l'Industrie  ayant  commencé  à  se  dé- 
velopper sur  une  large  base  lorsque  le  pouvoir  se  trouvait  poUti* 


queoieBt  moreelé,  la  puissance  éocoomique  a  dû  naturellement  ma- 
nifester dans  son  action  une  tendance  vers  Tunité  politique.  En 
Allemagne,  le  xi^  siècle  ne  s'était  pas  encore  écoulé,  qu'on  voyait 
s'élever,  comme  par  enchantement,  des  villes  puissantes  :  les  ha- 
bitants de  Worms  et  de  Cologne  prenaient  les  armes  pour  l'empe- 
reur Henri  IV,  et  ces  marchands  guerriers  soutenaient  des  sièges, 
gagnaient  des  batailles,  venant  en  aide  au  pouvoir  impérial.  Vers 
la  fin  du  xii**  sièele,  Lubeck,  nouvellement  bâtie,  était  déjà  plus 
qu*une  ville;  c'était  une  grande  puissance  commerciale  et  maritime, 
et  sa  fondation  était  suivie  de  la  ligue  hanséatique.  Mais  en  présence 
du  développement  économique  des  grandes  nations  de  l'Europe  à 
Textérieur,  et  au  milieu  de  malheureuses  scissions  politiques  à 
l'intérieur,  l'unité  nationale  ne  pouvait  se  concentrer  ni  dans  le 
chef  de  l'Empire,  ni  au  sein  d'une  confédération  exclusive.  Cepen- 
dant une  force  commerciale  considérable  continuait  à  s'étendre  du 
nord  an  midi,  tandis  qu'une  force  industrielle  non  moins  puissante 
s'avançait  du  midi  au  nord;  et  la  marche  de  la  civiiisaticm  aile* 
mande,  lente,  mais  toujours  progressive ,  rendait  successivement 
impossible  l'existence  séparée  d'un  grand  nombre  de  petites  sou- 
verainetés. Ces  milliers  de  chefs  qui  se  partageaient  le  territoire 
allemand,  évèques,  abbés,  princes,  ducs,  comtes,  margraves,  land- 
graves, barons,  perdaient  peu  à  peu  leurs  droits  politiques.  La 
suprématie  passait  aux  princes  les  plus  puissants,  qualifiés  d'élec- 
teurs ;  et  de  nouveaux  États,  élevés  sur  d'anciennes  ruines,  venaient 
prendre  rang  parmi  les  puissances  européennes.  Enfin ,  trois  cents 
Etats  souverains  qui  existaient  encore  en  Allemagne  en  1805,  at- 
teints par  les  vicissitudes  de  la  guerre,  ne  reparurent  plus,  au  ré- 
tablissement de  la  paix  générale,  qu'au  nombre  de  trente-huit  ;  et 
ces  trente-huit  États,  nous  les  avons  vus  presque  tous  former,  en 
moins  de  vingt  ans,  un  seul  corps  commercial.  lei  nous  nous  ar- 
rêtons :  nous  avons  voulu  seulement  essayei*  de  crayonner  les  points 
les  plus  saillants  du  mouvement  social  qui  a  conduit  à  l'établisse- 
mmt  du  ZoUverein.  A  ces  causes  historiques  il  faut  ajouter  la 
coopération  d'hommes  distingués,  animés  d'un  fort  sentiment  pa- 
triotique, et  celle  principalement  du  docteur  List,  que  la  mort  vient 
de  ravir  à  l'Allemagne.  Professeur  à  l'université  de  Tubingue;  dé- 
puté aux  états  de  Wurtemberg;  frappé  d'exclusion,  accusé,  jugé 
et  condamné  pour  avoir  attaqué  l'administration;  réfugié  en  Suisse 
et  en  Amérique;  de  retour  rafin  dans  sa  patrie,  jamais  il  n'a  eu 

13. 
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qu'ane  seule  pensée,  T union  allemande.  Dès  que  le  pacte  d'asso- 
ciation a  été  signé,  entièrement  dévoué  au  ZoUverein^  il  en  a  été 
le  journaliste,  il  en  a  défendu  les  tendances  restrictives,  et  il  a  voulu 
en  justifier  le  principe  d'après  les  règles  de  la  science  économique, 
dans  son  Système  national.  Cet  ouvrage,  dont  on  annonce  une 
sixième  édition,  trop  contraire  aux  intérêts  de  TAngleterre  pour  y 
être  reçu  avec  faveur,  dénoncé  par  les  écrivains  anglais  comme  un 
pamphlet,  un  fatras  d'erreurs  et  d'arguments  contradictoires,  n'en 
est  pas  moins  l'ouvrage  d'économie  publique  le  plus  remarquable 
qui  ait  paru  dans  ces  dernières  années.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  il 
faut  l'avouer,  au  point  de  vue  scientifique,  mais  au  point  de  vue 
pratique,  que  le  nom  de  List  appartient  à  l'histoire. 

On  méconnaît  donc  le  véritable  caractère  du  ZoUverein,  lors- 
qu'on le  représente  comme  une  machine  de  finance  qui  ne  doit 
fonctionner  que  dans  un  but  économique.  Plus  les  écrivains  alle- 
mands cherchent  à  l'envisager  de  ce  côté,  plus  ils  reviennent  mal- 
gré eux  à  la  question  politique.  C'est  la  source  de  nombreuses 
contradictions.  On  lit,  par  exemple,  dans  la  Revue  de  Tubingue  : 
Le  ZoUverein  est  aujourd'hui  une  grande  puissance  économique 
parmi  les  puissances  économiques;  et,  quelques  pages  après  :  Si  le 
ZoUverein  ne  peut  se  constituer  autrement  qu'il  n'afaitjusqu'icij 
rien  ne  saurait  en  garantir  Fexistence;  ce  ne  peut  être  qu'un 
corps  impuissant^  et  son  impuissance  durera  tant  que  Puniver- 
salité  des  intérêts  aUemands  ne  sera  pas  légalement  représentée 
comme  en  France  y  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  Il  ne  faut 
peut-être  pas  encore  regarder  Tassoclation  allemande  comme  une 
institution  durable  et  solidement  établie  ;  mais  une  chose  nous  pa- 
rait sûre.  Que  le  ZoUverein  s'achève,  se  maintienne  et  se  constitue 
en  parlement  national;  qu'il  soit  destiné,  après  avoir  parcouru  une 
laborieuse  carrière,  à  s'identifier  avec  la  confédération  ;  ou  bien 
encore  qu'il  ne  soit  qu'un  phénomène  transitoire,  qu'il  tombe,  qu'il 
disparaisse,  l'impulsion  est  donnée;  elle  ne  peut  plus  se  ralentir. 
L'action  de  cette  puissance  économique  prépondérante  ne  s'arrê- 
tera que  lorsqu'elle  pourra  se  combiner,  sous  une  forme  quelcon- 
que, avec  l'unité  politique. 


Nous  avions  terminé  cet  article,  lorsque  nous  avons  lo  dans  la 
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Revue  nouvelle  (l)  ane  tradnction  da  dernier  écrit  du  docteur  List. 
Cet  écrit,  intitulé  des  Avantages  et  des  conditions  d'une  alliance 
entre  l'Angleterre  et  C Allemagne,  est  généralement  étranger  aux 
qiiestions  de  politique  intérieure,  traitées  par  la  Revue  de  Tubingue  ; 
il  s'y  rattache  néanmoins  par  un  point,  et  c'est  un  point  capital 
pour  l'avenir  de  Tunion  allemande.  L'accession  du  Hanovre  et  des 
villes  hanséatiques  au  Zollverein  rencontre,  dans  Finfinence  du 
cabinet  britannique,  un  obstacle  que  le  docteur  List  a  voulu  écarter 
par  nn  projet  d'alliance  conçu  d'après  ses  principes.  Préoccupé  de 
cette  iâée ,  il  n'a  songé  qu'à  réunir  les  arguments  propres  à  faire 
agréer  son  projet  à  l'Angleterre.  11  l'a  placée  à  la  tête  de  la  race 
germanique,  race  privilégiée^  ^elon  lui,  seule  douée  des  qualités 
qui  forment  les  grandes  nations,  ayant  seule  la  haute  mission  de 
mettre  l'ordre  dans  les  affaires  du  monde,  d'assurer  la  paix,  la  li- 
berté, la  civiUsation,  le  bien-être  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
La  suprématie  des  États-Unis,  qui  avaient  jadis  toutes  ses  sympa- 
thies, lui  répugne  ;  il  ne  reconnaît  que  la  suprématie  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  lui  livre  l'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie;  il  lui  livrerait 
volontiers  toutes  les  régions  du  globe.  Il  veut  lui  persuader 
qu'elle  ne  pourra  Jamais  obtenir  les  résultats  qu'elle  cherche  que 
par  l'alliance  qu'il  lui  propose  ;  alliance  nécessaire  au  salut  des 
deux  nations  :  désunies,  elles  risqueraient  également  d'être  écrasées 
par  la  Russie  et  par  la  France.  Tout  cela  ne  prouve  aucunement 
que  le  docteur  List  ait  changé  d*opinion  et  de  sentiments  à  Tégard 
de  l'Angleterre.  Sous  ces  formes  oratoires,  telles  qu'on  devait  les 
attendre  de  sa  vive  imagination,  on  peut  apercevoir  le  but  que  se 
propose  l'auteur.  Certainement  le  jour  où  TAngleterre  aurait  ac- 
cueilli son  projet,  List  eût  gagné  sa  cause,  et  le  littoral  de  l'Océan 
germanique  eût  été  acquis  au  Zollverein.  Mais  ce  dernier  acte 
d'abnégation  du  patriote  allemand  n'a  eu,  et,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat.  On  conçoit  dès  lors  que 
la  Revue  de  Tubingue  n'en  ait  point  fait  mention,  et  qu'elle  se  soit 
attachée  au  contraire  à  démontrer  que  l'Angleterre  elle-même  a 
violé  le  principe  d'une  parfaite  réciprocité  sur  lequel  repose  son 
traité  avec  le  Hanovre,  et  que  ce  traité  d'ailleurs  ne  contient  rien 
qui  doive  retarder  l'accession  au  Zollverein  des  provinces  mari- 
times de  l'Allemagne. 

(i)  Livraison  du  1<^  juin  1847. 
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Au  reste,  l'appréciation  du  dernier  écrit  du  docteur  List  ne  saurait 
être  séparée  de  celle  de  son  Système  national,  et  nous  aurons  peut- 
être  bientôt  l'occasion  d'y  revenir.  On  annonce,  comme  devant  pa- 
raître prochainement,  une  sixième  édition  allemande  et  une  pre- 
mière traduction  française  de  cet  ouvrage,  qui  a  partagé  le  sort  de 
sou  auteur,  aussi  mal  Jugé  de  ses  partisans  que  de  ses  adversaires. 
Il  y  a  des  hommes  qui,  malgré  leurs  travers ,  leurs  préjugés,  leurs 
erreurs,  sont,  au  milieu  d'un  peuple,  les  précurseurs  de  grands  évé- 
nements; et  ces  hommes  infatigables  reçoivent  rarement,  pendant 
leur  vie,  la  récompense  de  leurs  travaux.  Il  n'y  a  pas  huit  mois,  le 
docteur  List  était  souvent  représenté  comme  un  homme  dangereux, 
un  démagogue,  un  chef  de  faction^^Les  gouvernements  et  les  hom- 
mes qui  l'ont  persécuté,  qui  l'ont  fait  condamner  criminellement, 
parlent  d'ériger  des  monuments  à  sa  mémoire  ;  des  journaux  qui 
l'ont  dénigré,  calomnié,  chantent  ses  louanges.  Le  nom  de  List  re- 
tentit du  sud  au  nord  des  contrées  germaniques  :  «  C'est,  dit-on 
maintenant,  le  docteur  List  qui  a  principalement  amené  l'union 
allemande  ;  sans  lui,  elle  n'eût  existé  que  plus  tard;  et  encore  que 
de  vicissitudes  il  aurait  fallu  subir  en  attendant!  ^  On  ajoute  parfois  : 
«  Sans  la  persévérance  du  docteur  List^  rÂlIemague  ne  serait  pas 
en  ce  moment  sillonnée,  comme  elle  l'est,  par  de  nombreux  chemins 
de  fer,  et  l'industrie  germanique  attendrait  encore  son  réveil.  >» 
Qu'est-il  donc  arrivé  pour  qu'il  y  ait,  dans  les  jugements  portés  sur 
l'homme  dont  nous  parlons ,  de  si  prodigieux  changements?  C'est 
qu'il  y  a  huit  mois,  le  docteur  List  respirait  encore  :  aujourd'hui  II 
a  cessé  de  vivre  ;  l'envie  et  la  haine  sont  satisfaites.  Exlincttts 
amabUnr,,,. 
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Commission  royale  pour  la  publicatioa  des  anciennes 
lois  et  ordonnances  de  la  Belgique.  Procès-verbaux 
des  séance^  ;  i®'  cahier  de  jv  et  1-70  pages  in-8°.  — • 
Bruxelles^  imprimerie  du  Moniteur  belge  ;  1847. 


Une  ordonnance  royale,  rendue  à  Bruxelles  le  18  avril  1846,  sur 
le  rapport  de  M.  d^Anethan,  ministre  de  la  justice,  statue,  1*^  qu*il 
sera  publié,  aux  frais  de  l'État,  un  recueil  des  dispositions  qui  ont 
régi  les  divers  territoires  dont  se  compose  la  Belgique  actuelle , 
avant  leur  réunion  à  la  république  française;  2°  que  les  travaux 
préparatoires  de  cette  publication  seront  confiés  à  une  commission 
spéciale,  dont  les  membres  seront  nommés  par  le  roi. 

Cette  ordonnance  a  reçu  une  prompte  exécution.  Dès  le  19 
Juin  1846,  la  commission  se  trouva  définitivement  constituée,  et 
le  mois  suivant,  14  Juillet,  elle  tint  sa  première  séance. 

Les  procès- verbaux  que  nous  avons  sous  les  yeux  attestent  que 
MM.  Leclercq,  Raikem,  deCuyper,  Jongbe,  Delebecque,  De1rée,âe 
Saint"Geuoi$,  Gacbard,  Polain,  Colinez  et  Grandgagnage,  ont  vu 
de  prime  abord  ce  qu'exigeait  de  dévouement  à  la  science ,  et  de 
zèle,  la  grande,  difficile  et  très-bonorable  mission  qui  leur  était 
confiée.  Ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  sans  tarder,  et  ils  ont  déployé , 
dans  leurs  travaux  préparatoires,  une  très-grande  activité. 

Les  extraits  suivants  des  procès-verbaux  nous  feront  connaître 
le  but  que  se  propose  le  gouvernement  belge ,  et  en  fiaéme  temps 
la  nature  et  le  plan  du  recueil  que  la  coromissioa  royale  doit 
publier  : 

....  K  Que  devra  comprendre  le  recueil?...  La  commission  pense  qu'on  ne 
pourrait  exclure  les  traités  (conclus  par  les  souverains,  soit  ayec  lenrs  sujets,  soit 
a?ec  des  princes  étrangers)  d'un  recueil  des  dispositions  qui  ont  régi  les  divers 
territoires  dont  se  compose  la  Belgique  actuelle,  sans  7  laisser  une  grande  la* 
cune  ;  car  les  traités  ne  liaient  pas  seulement  les  gouvernements  par  qni  ils 
étaient  conclus ,  ils  obligeaient  encore  le  pays. 

«  Quant  aux  coulnmes  qui  réglaient  les  droits  civils  et  politiques  des  ci- 
toyens, et  qui,  aiijourd'litii  encore,  reçoivent  une  application  assez  fréquente,  la 
-  commission  en  considère  Finsertion  dans  le  recueil  qu'elle  est  chargée  de  pu- 
blier, comme  étant  de  la  dernière  importance.  C'est  dans  nos  anciennes  cou- 
tnmes  qu'on  apprend  le  mieux  à  connaître  le  mécanisme  de  nos  vieilles  înstitu» 
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lions  communales,  et  les  principes  de  droit  privé  qui,  durant  plusieurs  siècles , 
furent  en  \igueur  dans  les  diverses  parties  de  notre  pays. 

«  Enfin,  k  l'égard  des  ordonnances  et  règlements  dont  Tobjet  estdMntérèt  pa- 
rement local,  la  commission  estime  que  les  actes  de  cette  espèce ,  en  tant  qu'ils 
sont  émanés  du  pouvoir  souverain ,  doivent  faire  partie  d*un  recueil  destiné  à 
reproduire,  d*une  manière  aussi  complète  que  possible ,  les  monuments  de  Tan- 
cienne  législation  de  notre  pays;  et  elle  est  d'autant  plus  portée  à  émettre  cette 
opinion,  qu'on  ne  saurait  contester  Tintluence  que  certaines  de  nos  villes  exer^ 
cèrent,  à  différentes  époques  de  notre  histoire,  sur  le  reste  du  pays. 

«  La  commission  passe  à  la  deuxième  question  :  Le  recueil  devra-t-il  être  di- 
visé en  plusieurs  parties  distinctes,  et  comment? 

«  Elle  décide  qu'il  sera  divisé  en  deux  parties,  savoir  :  une  pour  les  anciens 
Pays-Bas  autrichiens,  et  une  pour  les  pays  de  Liège  et  de  Stavelot  ;  que  chaque 
partie  aura  trois  divisions  publiées  séparément,  dans  l'ordre  qui  suit  :  Ordon- 
nances, coutumes,  traités. 

«  Sur  la  troisième  question  :  Dans  quel  ordre  les  actes  que  comprendra  chaque 
partie  du  recueil  devront-ils  être  rangés?  la  commission  se  prononce  pour 
l'ordre  chronologique. 

«  La  discussion  amène  l'examen  du  point  de  savoir  à  quelle  époque  on  fera 
remonter  le  recueil. 

«  La  commission,  après  avoir  entendu  plusieurs  de  ses  membres,  décide  qu'il 
commencera  à  partir  de  l'époque  où  les  diverses  provinces  du  royaume  ont  eu 
leurs  souverains  particuliers 

«  M.  le  président  propose  de  discuter  la  question  de  savoir  si  la  commisskm 
commencera  ses  travaux  et  ses  publications  par  l'époque  la  pins  reculée 

«  La  commission,  après  une  ample  discussion,  décide  que  le  Recueil  des  lois 
et  ordonnances  sera  divisé  en  trois  séries;  que,  pour  la  partie  relative  aux  an- 
ciens Pays-Bas  autrichiens,  la  première  série  ira  jusqu'à  l'avènement  de 
Charles  V  ;  la  deuxième,  jusqu'à  l'avènement  de  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche  ;  la  troisième,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Bdgique  à  la  France  : 
que,  pour  la  partie  concernant  les  pays  de  Liège  et  de  Stavelot,  la  première  série 
ira  jusqu'à  l'avéoement  d'Êrard  de  la  Marck  ;  la  deuxième,  jusqu'au  changement 
apporté  à  la  constitution  du  pays  de  Liège,  en  1684,  par  Maximilien-Henri  de 
Bavière  ;  et  la  troisième,  jusqu'à  la  réunion  desdits  pays  à  la  France. 
.  «  Elle  décide  ensuite  qu'elle  s'occupera  d'abord  de  la  publication  de  la  troi- 
sième série.  » 

Telles  sont  les  résolutions  prises,  le  I4jaillet,  par  la  commission. 
Dans  la  séance  du  9  février  1847,  elle  conlinue  à  organiser  ses 
travaux  : 

«  Elle  décide  qu'elle  s'occupera  immédiatement  des  travaux  destinés  à  prépa- 
rer la  pubfa'cation  de  la  troisième  série  du  recueil  des  ordonnances  ;  tant  pour 
les  anciens  Pay^-Bas  autrichiens  que  pour  les  pays  de  Liège  et  de  Stavelot; 

«  Qu'afin  de  parvenir  à  former  une  collection  aussi  complète  que  possible ,  il 
sera  d'abord  dressé  une  table  analytique  et  chronologique  de  toutes  les  ordon- 
nances imprimées  et  manuscrites  qui  devront  entrer  dans  les  deux  divisions  de 
cette  série; 

«  Que  cette  table  commencera,  pour  les  Pays-Bas  autrichiens,  à  l'année  1701, 
sauf  à  régler  plus  tard  l'ordre  que  devront  occuper,  dans  la  collection,  les  or-. 
donnances  émanées  concurremment  de  Philippe  Y ,  de  Charles  III  et  de  l'élec- 
teur Maximilien-Emmanuel  de  Bavière,  comme  souverains  des  Pays-Bas; 
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«  Que,  eD  ce  qui  concerne  les  pays  de  Uëge  et  de  SUrelot,  elle  aura  pour  point 
de  départ  Tannée  1684; 

«  Qu'elle  s'arrêtera,  dans  les  deux  divisions,  à  l'année  1794  ; 

«  Qu'après  qu'dle  aura  été  rédigée ,  copie  en  sera  remise  à  chacun  des  mem- 
bres de  la  commission,  qui  en  fera  Fobjet  d'un  examen  particulier  ; 

"  Que  la  commission  se  réunira  ensuite  pour  entendre  les  observations  que 
chaque  membre  aurait  à  présenter  sur  cette  première  rédaction ,  et  l'arrêter  dé- 
finitiTement; 

<  Que  la  table,  ainsi  révisée,  sera  livrée  à  l'impression ,  et  adressée  à  tous  les 
archivistes  et  bibliothécaires  du  royaume,  ainsi  qu'aux  sociétés  savautes,  dont  le 
concours  sera  réclamé  pour  combler  les  lacunes  qui  pourraient  y  exister  ; 

«  Enfin,  que  la  confection  de  la  table  sera  surveillée  et  dirigée,  à  Bruxelles  et 
à  liége,  respectivement,  par  les  deux  sections  de  la  commission,  telles  qu'elles 
ont  été  composées  en  la  séance  du  14  juillet  1846.  » 

Le  cahier  auquel  nous  irenons  d'emprunter  les  extraits  qui  pré- 
cèdent ne  contient  pas  exclusivement,  nonobstant  son  titre ^  le 
résumé  des  délibérations  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la  commis- 
sion. Chaque  procès-verbal  est  suivi  d'annexés  qui  ont ,  suivant 
nous,  une  grande  importance  :  ce  sont  des  rapports  faits  et  lus  par 
différents  membres  qui  avaient  été  chargés  d'explorer  les  archives 
et  bibliothèques  de  la  Belgique. 

On  ne  rencontre  pas  seulement  dans  ces  rapports  une  énumé- 
ration  sèche  et  aride  des  documents  qui  sont  destinés  à  prendre 
place  dans  le  vaste  recueil  que  prépare  la  commission,  mais  eucore 
(notamment  dans  les  communications  de  MM.  de  Cuyper,  Dele- 
becque  et  Gachard)  un  certain  nombre  de  pièces ,  à  notre  sens, 
fort  curieuses^  dont  les  savants  peuvent,  dès  à  présent,  faire  leur 
profit. 

Nous  avons  consacré  un  article  dans  notre  Revue  (novemb.  1846) 
au  compte  rendu  des  séances  de  la  commission  d'histoire  de  l'Aca- 
demie  royale  de  Bruxelles.  Nous  osons  affirmer  que  les  procès- 
verbaux  publiés  par  la  commission  instituée  pour  la  publication 
des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique  ne  sont  pas  moins 
dignes  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  d'attirer  l'attention 
des  hommes  qui  aiment  les  études  sérieuses,  ou  qui  se  livrent  à  de 
grands  travaux  d'érudition. 
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Des  VARiÀTioirs  nu  lai^ga^ge  français,  Jepuis  le  xii^ 
siècle ,  ou  Recherches  des  principes  qui  devraient  ré- 
gler l'orthographe  et  la  prononciation ,  par  F.  GÉJfiw, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  — 
Un  vol.  in-8®  de  xl  et  553  pages.  Chez  Firmin  Didot, 

M.Génin  vient  de  publier,  à  peu  d'intervalle,  deux  ouvrages  (1) 
considérables  liés  entre  eux  par  une  pensée  commune^  qu'on  peut 
déûnir  :  La  défense  des  libertés  gallicanes  en  matière  de  langue. 
L'auteur  a  vu  avec  effroi,  d'un  côté,  l'oubli  de  la  tradition,  et,  de 
l'autre,  la  tyrannie  des  grammairiens  de  profession;  ici  l'anarchie, 
et  là  Tautorité  tracassière  et  illégitime;  des  entraves  sans  motifs  et 
des  licences  sans  frein.  De  là  une  double  polémique  à  rencontre 
d'un  double  péril  :  péril  d'indigence,  grâce  aux  décrétales  de  la 
grammaire;  péril  défausse  richesse,  par  l'outrecuidance  des  néo* 
logues.  Aurons-nous  une  langue  barbare,  un  pêle-mêle  de  mots  fa- 
briqués ou  imposés,  ou  une  langue  étriquée,  compassée,  roidie  par 
le  pédantisme  et  le  purisme,  ce  grand  ennemi  du  naturel  et  de  la 
vraie  pureté  ?  M.  Génin  en  a  peur,  et  il  vient  bravement  et  résolu- 
ment conjurer  ces  menaces.  Quelle  est  sa  recette,  bien  simple  à 
notre  avis,  et,  au  sien,  de  vertueuse  efficace  ?  C'est  l'étude  de  la 
langue  dans  ses  sources  et  dans  son  histoire  ;  étude  féconde,  qui 
permet  aux  habiles  d'opposer  à  la  frénésie  des  forgeurs  de  mots 
l'inépuisable  richesse  du  vocabulaire  de  nos  aïeux,  et  aux  chicanes 
des  philologues  à  brevet  et  en  lunettes,  l'irrécusable  autorité  des 
maîtres,  c'est-à-dire^  des  grands  écrivains. 

Nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  est  bon  de  donner  la  chasse 
aux  méchants  écrivains  et  aux  législateurs  marrons;  c'est  une 
guerre  sainte  qu'il  faut  pousser  vigoureusement ,  ne  fût-ce  qu'à 
titre  de  protestation  et  pour  empêcher  la  prescription  ;  mais  nous 

(1)  Des  Variations t  etc— Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  des 
ëcritmins  du  XVI 1^  siècle.  —  Firmin  Didot  frères,  56,  rue  Jacob. 
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devons,  avant  font,  fkire  nos  réserves  en  faveur  do  présent  ;  qui  a 
ses  gloires  comme  ses  plaies,  et  qui,  après  tout ,  malgré  ses  mala^ 
dies,  n'est  pas  en  danger  de  mort.  On  oublie  trop  qu'il  y  a  de  front 
deux  littératures  ;  que  si  Tune  fait  scandale,  l'autre  prodoit  abon- 
damment des  œuvres  de  conscience  et  de  génie.  Ce  qui  est  destiné 
à  la  pâture  quotidienne  des  lecteurs  vulgaires  se  consomme  sur 
place,  et  la  postérité  ne  s'en  inquiétera  pas  plus  que  des  denrées  que 
chaque  jour  nous  amène  pour  être  dévorées;  mais  les  livres  sé- 
rieux demeureront,  et  témoigneront  longtemps  du  rare  mérite  de 
nos  historiens,  de  nos  poètes ,  de  nos  critiques,  et  de  nos  érndits. 
On  peut  se  passer  la  fantaisie  d'une  diatribe  contre  les  pourvoyeurs 
du  marché  littéraire,  mais  il  y  a  également  matière  à  un  pané- 
gyrique. 

M.  Génin  est  pessimiste  par  humeur;  il  lance  si  bien  l'épi- 
gramme,  qu*il  la  lance  volontiers  :  mais  ses  livres  comme  ses  pam- 
phlets sont  des  arguments  que  nous  emploierions  contre  la  thèse 
qu'il  soutient.  Ils  ne  seraient  pas  si  bien  accueillis  si  notre  goût 
était  dépravé,  et  si  nous  étions  devenus  incapables  d'apprécier  la 
finesse  de  l'esprit,  la  propriété  et  la  vigueur  do  langage.  Nous 
n*avons  pas  à  juger  sa  piquante  et  solide  polémique  contre  ceux 
qui ,  suivant  l'expression  d'Andrieux,  «  s'attellent  par  derrière  an 
char  de  la  raison.  »  Nous  abordons  seulement  et  bien  tardivement 
nne  partie  de  ses  travaux  philologiques.  Le  livre  des  Variations 
n'a  plus  besoin  d'éloges  ;  il  est  devenu  populaire  parmi  les  savants 
qui  l'ont  ou  critiqué  ou  défendu,  et  qui  tous  Font  lu,  adversaires 
on  partisans,  avec  grand  profit.  En  effet,  M.  Génin  ne  se  contente 
pas  de  savoir  ;  il  généralise  et  il  conclut,  il  marche  en  avant  et  il 
nous  guide.  Seul,  avant  lui,  M.  J.  J.  Ampère,  dans  son  Traité  de 
l'origine  et  delà  formation  delà  langue  française,  essayantde  la  syn- 
thèse, avait  nettement  posé  et  résolu  d'importantes  questions.  Son 
livre  restera  non-seulement  comme  témoignage  d'une  rare  sagacité, 
mais  comme  méthode  et  comme  flambeau.  M.  Génin,  engagé  dans 
la  même  vole,  y  apporte  à  son  tour  de  nouvelles  lumières.  Il  nous 
éclaire,  c'est  beaucoup;  mais,  par  surcroît,  il  nous  charme  et  nous 
encourage.  Ses  leçons,  ses  principes  enlèvent  à  l'étude  de  notre 
langue  les  aspérités  qui  rebutaient  dès  l'entrée,  même  lesintré* 
pides^  et  c'est  là  un  incontestable  service. 

Une  seule  observation,  aussi  simple  que  féconde,  fait  disparaître 
en  partie  la  rouille  qui  couvre  nos  vieux  monunaents.  Cette  re- 
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marqney  la  yoid  :  nos  vieux  textes  inspirent  une  sorte  d*efifroi  par 
l'aspect  des  mots  surchargés  de  lettres  que  la  voix  se  refuse  à  pro- 
noncer :  or,  ce  n'est  là  qu'une  écorce  de  barbarie.  Quand  on  écri- 
vait peuy  récriture  n'avait  point  de  règles;  lamain,  n'ayant  d'autre 
guide  que  Toreilie  dans  cette  traduction  si  difQcile  du  son  aux 
lettres,  hésitait  et  se  contredisait,  et  cependant  la  voix  n'était  pas 
soumise  aux  mêmes  incertitudes.  Il  n'y  avait  qu'un  son  là  où  nous 
trouvons  plusieurs  images.  L'écriture  est  donc  un  témoin  infidèle 
qui  charge  le  langage  de  crimes  dont  il  est  innocent.  On  ne  sau- 
rait croire  de  combien  d'étrangetés  ce  seul  principe  débarrasse  notre 
vieille  langue,  combien  il  efface  de  rides  et  redresse  de  difformités* 
M.  Génin  ne  s'arrête  pas  là.  L'écriture ,  dans  son  inexpérience 
même,  avait  de  bonne  heure  contracté  certaines '  habitudes  qui 
donnaient  déjà  quelque  fixité  à  la  notation  de  sons  fréquemment 
répétés.  M.  Génin,  guidé  par  la  mesure  des  vers,  par  la  rime,  et 
par  les  clartés  que  l'induction  fournit  aux  esprits  bien  faits ,  a  re- 
connu et  proclamé  ce  que  d'autres  sans  doute  avaient  entrevu,  que 
les  signes  nous  trompent  souvent  sur  la  prononciation  ;  et  il  a  ra- 
mené par  là  à  l'identité  force  mots  de  la  langue  du  moyen  âge  et 
de  la  langue  moderne.  Ainsi  alleus  s'écrivait  allues;  beuf,  buef  ; 
Même ,  Muese;  hetise,  huese  ;  suivre,  et  les  mots  analogues,  siuvre; 
auœ  était  figuré  par  ax  ou  par  as;  er,  à  la  fin  et  dans  le  corps  des 
mots,  s'écrivait  ier,  de  sorte  que  vergier,  par  exemple,  était,  pour 
l'œil  et  pour  Toreille,  identique  à  notre  verger.  Maintenant  qu'on 
rétablisse,  en  lisant,  la  prononciation  de  tous  les  mots  ainsi  défigu- 
rés pour  nous  par  l'ancienne  écriture,  combien  de  prétendus  ar« 
chaïsmes  disparaissent  comme  par  enchantement,  et  que  de  traces 
de  vétusté  viennent  à  s'évanouir  I  M.  Génin  n*eût>il  mis  en  lumière 
et  hors  d'atteinte  que  ces  deux  principes,  sa  part  serait  belle  dans 
le  domaine  de  la  philologie. 

M.  Génin,  qui  a  rencontré  sur  son  chemin  un  adversaire  ferme 
sur  ses  étriers  de  paléographe,  tout  bardé  de  négations  et  de  cita- 
tions, a  vaillamment  riposté  ;  et  on  peut  dire  que  le  défaut  de  sa 
cuirasse  n'était  point  où  on  croyait  l'avoir  trouvé.  Notre  savant 
critique  avait  établi  en  fait  que  nos  aïeux,  en  prononçant  les  mots, 
ne  tenaient  aucun  compte  des  consonnes  multiples,  et  que  même  ils 
sacrifiaient  volontiers  aux  terminaisons  les  consonnes  simples. 
M.  Génin,  que  l'étude  des  textes  poétiques  et  la  prononciation  po- 
pulaire avaient  amené  à  poser  cette  règle ,  fut  confirmé  dans  son 
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opîDkm  par  l'aotorité  de  Théodore  de  Bène,  et,  plus  tard,  par  celle 
de  Palsgrave.  Nous  le  croyons  dans  là  vérité;  et,  sans  regretter  au-* 
tant  que  lui  ce  laisser  aller  gracieux,  cette  nonchalance  aimable 
qui  serait  messéante  dans  le  discours  public ,  nous  protestons  avec 
lui  contre  le  pédantisme  qui  nous  poursuit  Jusque  dans  les  entre- 
tiens faniiliers  de  paroles  orthographiées.  Le  malheur  est  que  nos 
jeunes  filles,  trop  dociles  à  des  leçons  inintelligentes,  perdent  ainsi 
la  grâce  et  le  naturel  du  langage,  et  donnent  le  supplice  à  nos 
oreilles  en  trahissant  à  chaque  articulation  leurs  études  gramma- 
ticales. Parler  ainsi,  ce  n'est  plus  converser,  mais  épeler  magistra- 
lement. Ces  excès  doivent  être  réprimés  au  nom  du  vieil  usage,  qu'il 
ne  faudrait  pas  cependant  rajeunir  de  toutes  pièces,  car  ce  pieux  ar- 
chaïsme nous  exposerait  au  ridicule.  Quoi  qu'il  en  soit^  la  répu- 
gnance de  nos  aieux  pour  les  consonnes  doubles  ou  redoublées  est 
désormais  un  fait  solidement  établi  ;  la  poésie  en  fournit  de  nom- 
breux exemples.  Ainsi,  Luc  Percheron,  si  heureusement  mis  en 
lumière  par  M.  B.  Hauréau  dans  sa  spirituelle  et  savante  Hisiaire 
littéraire  du  Maine^  ne  manque  jamais  dq  fedre  rimer  Hermione 
zyec morne;  pour  Villon,  bonne  et  borne  ont  le  même  son  ;  dans 
les  vaux-de-vire  de  Jean  le  Houx ,  sacs  et  avocats  ont  la  même 
finale  pour  l'oreille  ;  avant  lui ,  Olivier  Basselin,  dans  ses  rimes  à 
plein  carillon,  donnait  gorge  pour  écho  à  loge;  et  même  fort  àpot* 
Cette  habitude  multipliait  les  homonymes  ;  et,  parmi  les  contes  et 
joyeux  devis  de  B.  Desperriers,  il  y  eu  a  deux  au  moins  où  le  co« 
mique  est  tiré  d'une  méprise  de  ce  genre.  Dans  la  nouvelle  XLV, 
c'est  une  jeune  fille  qui  refuse  de  prendre  pour  mari  un  homme 
qui  a  mangé  le  dos  de  sa  première  femme  ;  d'où  il  résulte  que  dot 
était  alors  un  mot  masculin,  et  qu'il  se  prononçait  comme  dos.  La 
nouvelle  XLYIII  présente  une  équivoque  semblable.  Certain  tail- 
leur avait  dérobé  à  une  de  ses  pratiques,  chaussetier  de' son  métier, 
un  coupon  de  drap  gris.  Or,  ce  tailleur  invite  son  compère  à  dé- 
jeuner: c'était  au  saint  temps  du  carême.  L'hôteappeileson  apprenti, 
et  demande  le  gril  pour  faire  cuire  un  hareng  :  l'apprenti  apporte 
le  fatal  morceau  de  drap  gris^  pensant  que  son  patron ,  touché  de 
repentir,  voulait,  avant  Pâques,  procéder  à  restitution,  et  avoir  la 
conscience  nette  de  ses  larcins  de  l'année.  Donc ,  gril  et  gris  ren- 
daient le  même  son.  Après  avoir  constaté  cette  confusion ,  irons- 
nous  jusqu'à  la  regretter?  Non  pas,  s'il  vous  plait.  Nous  sommes 
charmés  de  savoir  que  nos  pères  avaient  plus  de  ressources  que  nous 
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pour  équivoquer,  et  qu'ils  en  profitaient;  mais  o'est  une  facilité  qu0 
nous  ne  leur  envions  pas ,  trouvant  d'ailleurs  que  la  matière  est 
encore  assez  abondante  pour  ceux  qui  aiment  à  jouer  sur  lea 
mots. 

M.  J.  J.  Ampère,  on  le  sait,  a  donné  dans  son  livre  une  grande 
place 9  trop  grande  sans  douta ,  à  la  déelinaison  romane,  dont 
MM.  Rftynouard,  Dietz  et  Orell  avaient  trouvé  la  trace  dans  nos 
anciens  textes.  Le  savant  historien,  en  multipliant  les  règles  et  en 
rattachant  à  un  système  réfléchi  toutes  les  modifications  dans  la 
désinence  des  mots,  a  dépassé  le  but  :  nous  le  croyons  du  moins. 
Mais  M.  Génin,  qui  traite  fie  chimère  cette  déelinaison,  est  tombé 
dans  un  excès  plus  grave.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  manus<- 
crits  du  douzième  siècle,  et  sur  les  textes  publiés  avec  tant  de  soin 
et  de  sagacité  par  M.  Paulin  Paris  et  par  quelques-uns  de  ses  hen« 
reux  émules,  pour  reconnaître  que  ces  modifications  n'ont  pas  tou- 
jours été  arbitraires.  La  célèbre  règle  de  1*5,  que  M.  Raynouard  a 
déduite  de  l'observation,  et  qu'il  aurait  pu  trouver  toute  faite  dans 
les  grammaires  du  moyqn  âge ,  récemment  publiées  par  M.  Gués- 
sard,  est  hors  de  toute  controverse.  Tous  les  philologues  s'accor- 
dent pour  y  reconnaître  un  vestige  de  la  seconde  déelinaison  des 
Latins.  Quant  à  l'usage  qui  change  complètement  la  désinence  de 
certains  mots  pour  les  cas  obliques  du  singulier  et  tous  les  cas  du 
pluriel,  et  qui  fait,  par  exempte,  de  bers,  baron,  de  lerres,  lar- 
ron, etc.  ;  s'il  est  permis  d'y  voir  une  nouvelle  analogie  avec  le  la- 
tin ,  il  est  possible  aussi  de  le  rattacher  au  système  des  langues 
du  Nord ,  et  d'y  reconnaître  l'applicatioD  d'une  règle  que  suit  la 
troisième  déclinaison  des  Allemands.  C'est  une  conjecture  que  nous 
soumettons  aux  juges  compétents,  et  qui,  si  elle  est  fondée  en 
raison ,  accroîtrait  d'autant  la  part  de  ce  qu'on  appelle  l'élément 
germanique  dans  la  formation  de  la  langue  d'oil. 

M.  Génin  n'échappe  pas  toii^ours  aux  défauts  de  ses  qualités  :  il 
arrive  que  sa  finesse  devient  subtilité ,  et  que  son  esprit  décisif 
est  tranchant  S'il  use  habituellement  de  l'induction  avec  une  rare 
sagacité,  on  le  voit  aussi  quelquefois  se  fier  à  une  analogie 
lointaine  pour  lier  un  fait,  isolé  et  réfractaire,  aux  règles  qu'il  a 
posées.  Cette  témérité  lui  a  attiré  de  justes  critiques.  L'exempte  le 
plus  frappant  de  ces  sortes  de  caprices  est  peut-être  l'étymologie  de 
péquifiy  à  laquelle  il  parait  tenir  beaucoup.  On  disait,  au  moyen  âge, 
ffiire  d«  liperquam ,  dans  le  sens  de  faire  l'important.  M.  GéniQ 


—  807  — 

retranche  IV,  c*est  sou  droit,  et  il  a  lepéquan;  il  modifie  la  termi- 
naison de  manière  à  obtenir  péquin;  c'est  un  acte  d'autorité  qu'on 
peut  lui  passer.  Le  voilà  donc  en  possession  du  mot  péquin.  Il  est 
yrai  qu'il  y  a  loin  du  sens  primitif  d'important  à  celui  qu'il  a  reçu 
de  la  fotuité  des  tratueurs  de  sabres.  Qu'à  cela  ne  tienne  :  les  traî- 
nears  de  sabre  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient,  et,  en  punition  de  leur 
impertinence,  «  ils  donnaient  sottement  leurs  qualités  aux  autres.  » 
Tout  ce  raisonnement  est  plein  d'érudition  et  d'esprit;  mais  si  pé- 
quin venait  tout  simplement,  comme  le  soupçonne  M.  Bespois,  d'où 
nous  est  arrivé  chinois ,  on  aurait  vainement  dépensé  trois  hypo- 
thèses. Ainsi  encore  M.  Génîn,  qui  a  fort  bien  établi  que  le  mot 
quel  suivi  d'une  consonne  se  prononçait  queu  ,  veut  absolument 
que  rinterjection  que  diable/  soit  une  corruption  de  quel  diablel 
Cependant,  si  on  lui  criait  :  «Que  diable  dites-vous-là?  «  il  com- 
prendrait, comme  nous,  qu'il  n'y  a  d'interjectif  que  le  mot  diable. 
Or,  il  nous  parait  que  l'exclamation  que  diable  !  peut  être  une  pro- 
position elliptique  pour  abréger  celle  que  nous  venons  d'exprimer. 
Diable  va  bien  tout  seul,  comme  dans  ce  vers  du  Misanthrope  : 

Et  qui,  diantre,  vous  poosse  à  vous  faire  imprimer  ? 

En  somme,  nous  croyons  que  M.  Génln  a  usé  quelquefois,  dans 
la  philologie,  du  Çompelle  inirare,  qu'il  blâme  dans  le  prosély- 
tisme de  certains  religieux.  Il  est  vrai  que  le  péril  est  léger,  et  la 
tyrannie  de  moindre  conséquence. 

Nous  pouvons  hardiment  faire  quelques  chicanes  à  M.  Génin,  qui, 
d'ailleurs ,  ne  prétend  pas  à  l'infaillibilité.  Ses  livres  sont  de  ceux 
que  la  critique  n'amoindrit  pas;  et  on  essayerait  vainement  d'en 
écarter  les  lecteurs,  attirés  et  retenus  par  le  double  attrait  du  savoir 
et  de  l'esprit.  Si  nous  lui  demandons  de  limiter  ses  principes  à 
leur  véritable  étendue ,  et  de  les  appliquer  plus  discrètement  ;  si 
nous  avions  voulu  rencontrer  plus  souvent  dans  soh  livre  le  nom 
des  philologues  qui  courent  la  même  carrière,  et  le  témoignage  de 
son  estime  et  de  sa  gratitude  envers  ceux  qui  nous  éclairent ,  tout 
en  nous  donnant  Foccasion  de  les  combattre,  nos  réserves  sont  une 
preuve  de  l'importance  que  nous  attachons  à  ses  travaux.  Le  livre 
des  Variations  restera  comme  un  précieux  document  dans  Thistoire 
de  la  langue,  et  il  a  sa  place  marquée  dans  toiites  les  bibliothèquei 
des  gens  de  goût  et  des  savants. 


*■ 
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Poésies  bisques  de  Bernard  Dechepare  ,  recteur  de 
Saint-Michel-le- Vieux  ;  publiées  d'après  l'édition  de 
Bordeaux,  i545,  et  traduites  pour  la  premièrcfois 
en  français.  —  In-8®  de  ii  et  8a  pages.  —  Impriinerie 
de  H.  Faye,  à  Bordeaux;  1847. 

Ces  poésies  basques  (c'est  le  titre  qui  nous  Tapprend)  ont  déjà 
été  imprimées,  en  1545>  à  Bordeaux.  M.  G.  Brunet,  le  nouvel 
éditeur  y  suppose  qu'il  ne  reste  de  cette  ancienne  et  première 
publication,  aujourd'hui  bien  oubliée,  que  l'exemplaire  que 
nous  voyons,  à  Paris,  dans  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  a  donc  cru 
qu'indépendamment  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  monuments  si 
rares  de  la  littérature  basque,  on  lui  saurait  gré,  suivant  ses  pro- 
pres expressions,  «  d'avoir  remis  en  lumière  un  opuscule  échappé 
aux  investigations  de  tous  les  bibliographes,  et  recommandabie  par 
son  ancienneté.  »  Il  assure  en  outre  qu'il  a  corrigé,  en  recourant  à 
la  science  de  M.  Archu,  instituteur  à  la  Béole,  les  fautes  typogra- 
phiques qui  s'étaient  glissées  dans  les  volumes  sortis,  auxvi®  siècle, 
des  presses  de  François  Morpain,  l'imprimeur  bordelais. 

Il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  dans  l'œuvre  de  Bernard  De* 
chepare  :  d'un  côté,  les  poésies  religieuses,  qui  sont  peu  originales; 
de  l'autre,  les  poésies  amoureuses,  qui  ne  le  sont  pas  davantage, 
mais  où  l'on  remarque  des  tendances  fort  licencieuses. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  Doctrine  chrétienne  mise  en  vers 
par  le  respectable  recteur  de  Saint-Michel  le  Vieux.  On  y  trouve 
une  riche  collection  de  prières  pour  tous  les  jours  et  pour  tous  les 
saints,  les  dix  commandements ,  des  réflexions  sur  le  jugement 
général,et  une  longue  et  peu  poétique  invocation  à  la  YlergeMarie. 
Dans  cette  dernière  pièce  on  trouve  les  paroles  suivantes  : 

«  lyantres  portent  leurs  pensées  ailleurs  ;  les  miennes  sont  pour  la  Vierge 
Marie.  Puîsse*t-eUe  nous  protéger  tons  !    . 

«  Je  voudrais  que  les  amoureux  me  prétassent  leur  attention  ;  ils  entendraient 
des  conseils  utiles  pour  leur  conversion.  Je  leur  dirai  k  quel  amour  ils  doivent 
se  consacrer,  et  peut-être  suivront-ils  mes  avis.  » 

Bernard  Dechepare  n'avait  pas  toujours  été  amoureux  de  la 
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Vierge  Marie.  Dans  Ba  jeunesse,  et  avant  qa'il  eût  reçu  les  ordres 
sacrés  (la  charité  nous  ordonne  de  le  croire),  Vidéal  ne  suffisait 
ni  à  ses  appétits  ni  à  son  imagination.  Il  aimait  les  femmes  en 
chair  et  en  os,  celles  qui  tombent  sous  nos  sens;  et,  dans  des  mo- 
ments d'exaltation  presque  fiévreuse ,  il  les  louait  en  ces  termes 
étranges  :  'i 


Ici  le  traducteur  s'arrête,  et  déclare  qu'il  ne  traduira  point  les 
strophes  suivantes,  dans  lesquelles  V auteur  trace,  en  termes  trop 
vifsy  le  tableau  des  charmes  du  beau  sexe. 

Nous  citerons  en  entier,  du  poète  Dechepare,  un  morceau  inti- 
tulé la  Demande  du  baiser;  il  nous  donnera  une  idée  des  autres 
amoureuses  : 


«  MademoiseUe,  grâce  à  Dieu,  nous  sommet  noore  jeunes  en  amoar  :  si  j'é- 
tais roi,  TOUS  deTieudriez  reine. 

«  De  grâce,  donnez-moi  un  baiser,  et  ne  tous  offensez  point  ;  l'amour  que  je 
professe  pour  tous  mérite  bien  cette  faTenr. 

•  —  Fi  donc,  éloigne-toi  !  pour  qui  me  prends-tu?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas 
eu  affaire  à  d'autres  qui  te  ressemblent?  Ne  m'adresse  jamais  de  pareils  propos. 
Si  te  peux  les  tenir  à  d'autres,  je  ne  suis  pas  de  celles  que  tu  crois. 

«  —  Si  TOUS  étiez  mauTaise  Clle,  je  ne  ferais  aucun  cas  de  Totre  réponse  ;  mais 
comme  tous  êtes  ce  que  tous  êtes,  tous  me  causez  du  chagrin  ;  car  je  ne  sache 
pas  tous  arolr  dit  rien  d'offensant.  En  m*accordant  un  baiser ,  vous  ne  risquez 
pas  de  perdre  l'honneur. 

c  —  Ton  baiser,  je  le  sais,  réclame  autre  chose. 

«  —  Mademoiselle,  tous  êtes  intelligente  ;  tous  deTînes  les  choses  sans  que 
je  TOUS  les  dise. 

«  —  Fais-moi  grâce  de  tels  propos. 

«  ~  Puisque  tous  âtes  si  difficile,  j'agirai  autrement.  Tant  que  je  TiTrai,  je 
ne  TOUS  abandonnerai  point  ;  et  maintenant  tous  ferez  ce  que  je  toux. 

(c  — .  Je  coDunence  à  m'apercoToir  que  tu  ne  te  moques  point  de  moi.  Cet 
homme  Toudrait-il  donc  me  déshonorer? 

«  —  Que  me  font  tos  cris,  pourTu  que  tous  gardiez  un  moment  le  silence? 

<  —  Oui,  je  donnerai  à  Leio,  à  mon  Lelo ,  des  baisers  à  profusion  ;  mais  qu'il 
ne  touche  pas  au  reste 

«  —  MadeuMiselle,  criez  moins  fort  une  autre  fois.  *• 

Bernard  Dechepare  fut  mis  en  prison  par  ordre  du  roi  de  Na- 

IV.  14 


I 


«...  Je  ne  Tondrais  pas  aller  en  paradis,  s'il  ne  dcTait  point  y  aToir  de  ^ 

femmes.  A 

<  Dieu  aime  la  femme  par-dessus  toute  chose  :  c'est  par  amour  pour  eUe  qu'il 

est  descendu  du  ciel  ;  c'est  elle  qui  nous  a  fait  de  Dieu  un  frère  ;  et,  pour  ce  fait  J 

unique,  la  femme  est  digne  de  louanges.  i 

«  Il  me  semble  que  la  femme  est  une  douce  chose,  un  antidote  puissant  i 
contre  toutes  les  douleurs,  une  cause  de  plaisir  et  pour  la  nuit  et  pour  le  jour.  » 


varre  Jean  tl  oU  Bfitkt'i  II,  suivant  les  conjectures  de  M.  firanet. 
De  quel  crime  s*était  rendn  coupable  notre  poète  ?  Nous  l'Ignorons. 
Toutefois^  s'il  est  permis  de  tirer  une  induction  des  appétits  vio- 
lents que  décèlent  ses  cliants  amoureux,  nous  serions  porté  à  croire 
qu*il  avait  eommi»  quelque  énorme  attentat  contre  les  bonnes 
mœurs. 

Les  poésies  de  Bernard  Deciiepare  méritaient ,  suivant  nous,  les 
honneurs  d'une  seconde  édition.  C'est  le  premier  document  en  lan- 
gue basque  qui  ait  été  imprimé. 

«  Les  Basqaes,  dit  le  vieil  auteur  en  s'adressani  à  un  aTOcat  du  roi,  sont  ha- 
bilea,  courageux,  et  aimables;  parmi  eux,  il  existe  des  liommes  profondément 
Ycrsés  dans  toutes  les  sciences.  Et  ce  qui  m*étonne,  seigneur,  c'est  que  pas  un 
n*ait  songé  jusqu'ici  à  écrire  un  ouvrage  en  l'ikonnenr  de  sa  lauguc,  afin  d*ap- 
Itfendre  à  runlvers  entier  que  le  luuMiue,  comme  les  autfes  idlooies ,  se  prête 
nierveilleusement  aux  règles  de  l'art  d'écrire...  Daignez  agréer  ces  quelques  ver^ 
tombés  d'une  plume  inexpérimentée,  afin  qu'après  les  avoir  vus  et  corrigés 
TOUS  puissiez,  seigneur ,  les  faire  imprimer,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Par  là 
nous  aurons  tous  la  satisfaction  grande  de  voir,  grâce  à  votre  obligeance ,  le 
basque  imprimé  pour  la  première  fois.  Nos  neveux,  imitant  votre  exemple, 
pourront  continuer  à  répandre  les  publications  euscariennes.,,  » 

Dechepare,  parlant  du  basque,  s'écrie^  dans  un  de  ses  chants , 
avec  une  sorte  d'enthoui^ftsme  : 

«  Suscara^  il  n*est  point  d'idiome,  pas  même  l'idiome  français,  qui  puisM 
t'égaleren  élégance  et  en  concision.  » 

Et  ailleurs  : 

R  VEuêcara  a  vu  le  jour;  allons  tous  à  la  danse. 

«  O  Kuscara!  rends  grftces  au  pays  de  Gacacy ,  qui  t'a  donné  on  essor  conve- 
nable. Jadis  tu  occupais  le  dernier  rang  parmi  les  idiomes  ;  aujourd'hui  le  pre- 
mier t'est  réservé. 

«  Les  EtucaldtMoe  avaient  l'estime  da  monde  entier.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  leur  idiome ,  parce  qu'il  n'était  pas  écrit.  On  saura  aujourd'hui  com- 
bien est  belle  la  langue  des  Euscaldunac, 

«  Que  tout  Euscaldunac  lève  haut  la  tête,  car  son  langage  est  une  fleur  de 
parfum  suave.  Les  seigneurs,  les  princes  réciament  qu'il  soit  écrit,  afin  qa'ils 
puissent  l'apprendre. 

«  Leurs  désirs  ont  été  accomplis  par  un  orîgiaaire  du  pays  de  Garacy,  et  par 
un  de  ses  amis,  qui  aujourd'hui  iiabite  Bordeaux.  C'est  cet  ami  qui,  le  premier, 
a  fait  imprimer  VEtiscara»  Que  tout  Bai^que  loi  conserve  one  reconnaissatfce 
éternelle.  • 

«  J'envoie  ceci  à  Lelo  :  oui,  Leio,  vous  êtes  Ldo  ;  oui,  Leio ,  l'Euscara  a  va  le 
jour;  allons  tons  à  la  danse.  » 

Hélas  !  VEuscara ,  la  belle  langue  des  Euscaldunac ,  n'est  pas 
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plus  eoQiiae  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  trois  siècles*  Elle 
n'a  pas  eu  les  destinées  que  lui  promettait  une  ambitieuse  prophé- 
tie; elle  n'a  point  parcouru  le  monde,  et  n'est  pas  devenue^  tant 
s'en  faut,  le  premier  des  idiomes.  Elle  se  tient  encore  dans  les 
étroites  limites  où  elle  était  enfermée  au  temps  de  Dechepare  et  de 
Timprimeur  bordelais  François  Morpain.  Disons-le  toutefois  :  de« 
puis  le  xTi^ siècle,  quelques  hommes,  en  Europe,  ont  étudié  les  livres 
basques.  Mais  qu'ont-ils  cherché  dans  ces  livres?  Ce  ne  sont  point, 
assurément^  les  beautés  littéraires;  ils  ont  essayé  seulement ,  a 
l'aide  d'observations  et  de  comparaisons  qui  sont  du  domaine  de  la 
linguistique,  de  trouver  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  de 
certaines  questions  générales  d'histoire  et  d'ethnographie.  Ce  n'est 
pas  là  ce  qu'avait  rêvé  Dechepare  pour  l'idiome ,  si  doux  à  ses 
oreilles,  des  Euscaldunac.  Qu'eût  dit  le  digne  recteur  de  Saint- 
Michel  le  Vieux ,  s'il  avait  prévu  qu'au  xix^  siècle  les  savants 
(MM.  de  Humboldt  et  Fanriel,  par  exemple)  ne  chercheraient  dans 
la  langue  basque  que  les  moyens  d'étayer  des  théories  plus  ingé- 
nieuses que  vraies  sur  Thistoire  primitive  des  Ibères  7  II  eût  brisé 
sa  plume  peut-être ,  se  bornant  à  faire  ses  sermons  çt  l'an^our , 
sans  versifier. 


Étiewne  de  la.  BoËTiE ,  ami  de  Montaigne  ;  étude  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  précédée  d'un  coup  d'œil  sur 
les  origines  de  la  littérature  française ,  par  Léon  Feu- 
GÈREy  professeur  de  rhétorique  au  collège  Henri  IV* 
—  Un  vol.  in-8^;  Paris,  i845. 

OEdvres  complètes  d'Etienne  de  la  Boetie  ,  réunies 
pour  la  première  fois  y  et  publiées  avec  des  notes,  par 
le  même.  —  Un  vol.  in-ia; Paris,  1846. 

M.  Feugère,  au  frontispice  de  son  Étude,  donne  à  la  Boetie  le 
titre  qui  recommande  le  mieux  cet  écrivain  à  la  postérité  :  ami  de 

14. 


Montaigne.  Effectivement,  c'e^t  l'amitié  de  Montaigne,  oesont 
ses  éloges  pieusement  exagérés  du  mérite  de  son  ami ,  enlevé  à 
trente,  ans,  qui  lui  assurent,  avec  Timmortaiité,  les  sympathies  de 
tout  lecteur  des  Essais.  Honhis  le  discours  de  la  Servitude  voUm- 
taire^  que  la  Boetie  composa  avant  sa  dix-huitième  année,  «  par 
manière  d'essay,  à  Thonneur  de  la  liberté,  contre  les  tyrans  (1),  » 
le  reste  n'excitera  Jamais  un  intérêt  bien  vif.  Ce  sont  des  traductions 
d*Aristote,  de  Xénophon  et  de  Plntarque,  des  poésies  latines  et  des 
poésies  françaises.  La  Boëtie  est  également  Tauteur  d'une  His- 
twique  description  du  solitaire  et  sauvage  pays  de  Médoc ,  pu- 
bliée en  1593,  et  dont,  je  ne  sais  pourquoi,  M.  Feugère  ne  fait 
aucune  mention,  ni  dans  son  Étude,  ni  dans  le  recueil  des  Œu- 
vres  complètes  de  la  Boetie.  Cependant  ce  second  ouvrage  original 
n'était  pas  indifférent  pour  la  gloire  de  qui  n'en  a  pas  laissé  un 
troisième. 

Je  ne  saurais  souscrire  sans  réserve  à  l'appréciation  du  style  de 
la  Boëtie  par  M.  Feugère ,  qui  le  met,  peu  s'en  faut,  au  niveau 
du  style  de  Montaigne.  J'y  trouve  de  grandes  différences,  sans 
toutefois  y  méconnaître  des  qualités  réelles  :  la  force  et  la  clarté. 
Mais  où  sont  la  grâce  originale  et  le  coloris  de  Montaigne?  M.  Feu- 
gère insiste  beaucoup  aussi  sur  la  valeur  des  poésies  tant  latines 
que  françaises  de  son  auteur.  Montaigne,  le  premier  éditeur  de  la 
Boëtie ,  déclare  dans  son  avertissement  avoir  entendu  réciter  des 
premières  de  riches  loppins;  et  Golletet,  autorité  véritablement 
un  peu  suspecte ,  doute  si  la  ville  de  Bordeaux  ne  sera  pas  aussi 
redevable  à  la  Boëtie  qu'à  Ausone.  A  la  bonne  heure  ;  mais  on  aura 
beau  dire ,  des  vers  latins  modernes  n'ont  plus  guère  de  chance 
d'être  lus  ;  c'est  à  peine  si  l'on  consent  à  lire  des  vers  français. 
Ceux  de  la  Boëtie  sont  bien  éloignés  d'égaler  ceux  de  Ronsard;  et 
qui  lit  Ronsard?  J'aurais  mieux  aimé,  je  l'avoue,  pouvoir  juger 
les  facultés  poétiques  de  la  Boëtie  dans  sa  description  du  sauvage 
pays  de  Médoc,  dont  le  titre  m'allèche  et  m'attire  ;  mais  c'est  peut- 
être  parce  que  l'ouvrage  me  manque.  Tout  le  bagage  de  la  Boetie 
se  réduit  donc  au  célèbre  Discours  de  la  servitude  volontaire j  pu- 
blic d'abord  par  Montaigne,  réédité  de  nos  jours  par  M.  de  La- 
mennais, et  qualifié  d'admirable  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
dans  ses  notes  sur  la  Politique  d'Arlstote  (t.  I,  p.  325). 

(1)  MonUigoe,  liv.  I,  ch.  27,  de  V Amitié. 
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Mon  dessein  n'est  pas  ici  d'examiner  cette  pièce  ni  au  point  de 
vne  littéraire,  ni  an  point  de  vue  philosopliique  ;  ii  nae  suffit  d'a- 
voir cité  en  sa  faveur  ces  témoignages  imposants.  Je  me  détourne 
du  texte  de  la  Boëtie,  et  je  m'en  vais  aux  notes  de  M.  Feugère , 
qui  sont  pour  moi  et  seront,  je  crois,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  la 
partie  la  plus  intéressante  de  cette  publication. 

Ces  notes  sont  philologiques  et  critiques;  plus  rarement  histo- 
riques, parce  que  l'occasion  en  est  plus  rare.  Encore  que  M.  Feu- 
gère m'ait  fait  l'honneur  de  m'y  citer  quelquefois,  cela  ne  m'em- 
pêchera point  d'en  dire  librement  ma  pensée.  M.  Feugère  donne 
un  bon  exemple  qu'on  doit  désirer  de  voir  suivi  :  c'est  d'attacher 
à  un  vieux  texte  un  commentaire  consciencieux ,  approfondi  avec 
le  secours  d'une  saine  érudition.  Il  recherche  Tétymologie  et  l'his- 
toire des  mots ,  il  fait  des  rapprochements  de  textes;  tant  qu'il  peut 
il  remonte  aux  origines  de  la  langue;  il  ne  passe  rien  et  s'efforce 
de  répandre  partout  la  lumière.  On  ne  saurait  trop  encourager 
cette  voie,  et  nous  finirons  par  y  voir  entrer  l'Université^  qui  de- 
vrait depuis  longtemps  y  briller.  C'est  à  TUniversité  qu'il  appar- 
tiendrait de  débrouiller  tout  ce  chaos  de  notre  littérature  primitive, 
mille  fois  plus  précieuse  et  pour  nous  plus  touchante  que  les 
bribes  d'Ennius,  de  Nœvius  et  de  Pacuvius.  La  langue  nationale , 
l'histoire  nationale,  voilà  notre  affaire  à  nous  autres  Français.  Je 
ne  disconviens  pas  qu'une  chaire  de  langue  berbère  au  collège  de 
France  ne  soit  une  nécessité  de  premier  ordre  ;  j'accorde  que  nous 
ne  pouvons  nous  passer  ni  du  sanscrit,  ni  du  chinois,  ni  de  l'arabe, 
ni  du  persan ,  ni  de  l'hindoustani ,  ni  du  tatare  mandchou  :  mais 
enfin  il  faut  espérer  que  ce  pressant  besoin  satisfait,  quand  tous  les 
idiomes  des  cinq  parties  du  monde  seront  représentés  à  la  Sorbonne 
et  au  collège  de  France ,  quelque  ministre  plus  téméraire  et  plus 
aventureux  que  M.  de  Salvandy  osera  y  faire  représenter  aussi  la 
langue  française.  Dieu  veuille  que  cette  prédiction  ne  soit  pas  , 
comme  celle  de  Béranger  :  Pour  l'an  trois  mil;  ainsi  soit-il  ! 

J'ai  loué  le  travail  de  M.  Feugère;  mais  comme  il  faut  toujours 
payer  par  quelque  endroit  son  tribut  à  rhumanité,  je  vais,  dans 
quelques  notes  sur  ses  notes,  essayer  de  montrer  comment  M.  Feu- 
gère s'est  libéré  de  la  dette  où  nous  sommes  tous  tenus.  C'est  la 
mienne  aussi  peut-être  que  je  vais  acquitter ,  puisque,  selon 
Voltaire , 

Tout  faiseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 
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Je  ne  puis  que  protester  ici  de  mon  ferme  propos  de  combattre 
l'erreur  et  de  chercher  la  vérité.  C'est  aussi,  j'en  suis  sûr,  le  désîp 
de  M.  Feugère.  Unissons-nous  donc  dans  cette  bonne  intention. 
L'on  cherche  la  vérité,  et  Ton  trouve  ce  qu'on  peut;  mais  le  point 
est  d'être  sincère. 


Je  signalerai  à  M.  Feugère  une  inadvertance  dans  le  texte  de  la 
Mesnagerie  de  Xénophon.  C'est  à  la  page  152  ;  on  y  lit  :  «  Pour 
le  regard  des  bons  charpentiers,  des  bons  graveurs  d'airain... /^tw 
prou  de  peu  de  temps  à  passer  par  tout  pour  les  voir  tous.  » 
M.  Feugère,  qui  a  fait  une  note  sur  les  expressions  que  je  souligne, 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  fallait  retrancher  de  la  phrase  ces  mots 
prou  de,  et  lire  :  j'eus  peu  de  temps.  Évidemment  le  copiste  qui  a 
fait  le  manuscrit  s'était  trompé  en  mettant  prou  là  où  il  fallait /^eu; 
11  s'est  repris,  mais  en  omettant  de  rayer  le  mot  fautif.  Un  imprimeur 
ignorant  ou  inattentif  a  consacré  cette  étourderie ,  que  l'éditeur 
moderne  n'aurait  pas  dû  reproduire. 

Page  222,  M.  Feugère  àérweplenté  de  plenitas.  J'aurais  sou- 
haité qu'il  eût  mis  de  plenitatem.  Je  crois  avoir  démontré ,  dans 
les  Variations  du  langage  français  (p.  194  et  suiv.),  que  nos  subs- 
tantifs, appartenant  par  leurs  racines  à  la  troisième  déclinaison 
latine,  s'étaient  formés,  non  pas  sur  le  nominatif,  mais  sur  l'accu- 
satif. Aussi  ces  mots  ne  reçoivent-ils  jamais  Vs  caractéristique  du 
nominatif  singulier  pour  les  substantifs  venus  de  la  seconde  décli- 
naison ;  par  exemple,  ordre,  vierge,  image ,  multitude,  formes 
modernes  syncopées  des  formes  primitives,  ordene,  virgene,  ima- 
gène,  multitudine ,  sont  évidemment  calquées  sur  ordinem ,  vir- 
ginem,  imagiiiem,  multitudinem. 

Origine  ne  représente  pas  origo,  mais  originem. 

Je  crois  d'une  haute  importance,  pour  l'étude  approfondie  de 
notre  vieille  langue,  de  rechercher  la  valeur  parlée  des  notations  or- 
tiîographiques.  Personne,  que  je  sache,  ne  s'en  est  occupé  jusqu'à 
ce  jour;  loin  de  là,  tous  les  philologues  se  sont  accordés  à  évaluer 
les  notations  écrites  du  moyen  âge  par  les  règles  de  l'orthographe 
du  XIX®  siècle.  De  cette  absurdité  sont  sorties  plus  d'erreurs  que  de 
guerriers  du  cheval  de  Troie.  Par  exemple ,  on  veut  que  chaque 
variante  dans  l'orthographe  représentât  une  différence  ^am  la 
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IproMBoialk)».  <;*$st  mt  cette  belle  iéée  qu'dn  a  planté  Técliaflftii- 
dage majestueux  des  déclinaisons  françaises, desdMeoDes, «te. 

M.  Feugère  a  donné  comme  les  autres  dans  ce  piège ,  qui  con* 
siste  à  faire  apprécier  le  langage  par  le  seul  témoignage  des  yeux. 
La  Boëtie  écrit  : 

ft  De  tant  que  nous  rendions  plus  prigez  les  loyals,ei  plus  richeis  et  plus  libres 
qoe  les  dêslmfaux,  v  (p.  iu.) 

M.  Fei^ère  : 

A  En  réunissant  ces  deux  formes  {loyalSy  desloyattx),  qui  existaient  simul- 
«  taaément,  et  dont  la  dernière  devait  seule  être  maintenue  par  la  suite,  Tau- 
«  teor  «  eu  .poor  objet  d'éviter  la  rencontre  désagréable  de  deux  sons  unl»- 
«  formes.  »  ,.  --j.'* 

Le  commentatteur  se  trompe  :  il  prête  ici  à  son  auteur  une  fi- 
nesse d'orthographe  à  laquelle  la  Boëtie  n'a  Jamais  pensé,  car  cette 
notation  /oya^^  sonnait  loyaux  ^  comme  desloyaux  ;  mal,  val^ 
cA^a/,  étaient  prononcés  ma» ,  vaUy  chevaUyComtù%  Pattestent 
encore  les  noms  MaupertuiSy  Vauclme,  Vaufleury,  et  le  mot  che^ 
vaU'léger.  L  finale  s^onissaâ;  à  la  voyelle  préeédeote  eomme  un  u^ 
excepté  le  cas  où  elle  pouvait  se  détacher  sur  une  voyelle  initiale 
suivante  :  ainsi,  ma/  affreux ^  val  ancienne,  cheval  arabe  (des 
Variations  du  langage  français,  p.  54  et  suiv.). 

Cela  posé,  j'accorderai  très- volontiers  à  M.  Feugère  que,  dans 
la  phrase  de  la  Boëtie,  il  faut  lire  en  effet  loyal  avec  /  détachée; 
mais  pourquoi?  A  cause  du  mot  et  y  qui  vient  après  %a/.  Quel- 
qu'un peut-être  me  dira  :  Prenez  garde!  il  y  a  une^;  ioyals  est  au 
pluriel.  —  Et  qqe  m'importe  votre  pluriel?  Que  m'importe  votre  ^? 
N'ai-je  pas  mis  en  principe,  l"*  qu'on  ne  prononçait  pas  deux  con- 
sonnes consécutives  (1]  ?  2**  Que  loin  de  faire  siffler  1^^  du  pluriel» 
comme  on  s'y  plaît  aujourd'hui ,  on  n*en  tenait  souvent  nul  compte 
pour  la  mesure  du  vers  [2}?  Par  conséquent  on  devait  prononcer  ou 
bien  :  les  loyal  et  plus  riches....  ou  hien  :  les  loxjaux  et  plus  riches, 
mais  jamais  les  loyales  zet  plus  riches,  ce  qu'affirme  la  note  de 
M.  Feugère. 

L'erreur  de  M.  Feugère  consiste  donc  à  dire  qu'il  y  avait  là  deux 
formes  simultanées.  Il  y  en  avait  deux  pour  Toeil ,  et  une  seule 

(1)  Var.  du  Icmg,  fr.y  p.  6. 

(2)  Ibid.,\i.  9.80,281. 
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pcmr  Tcreille  ;  et  H.  Fengère  conclut  )a  double  forme  pour  Voreille 
de  la  double  fonne  pour  i*œil. 

Les  personnes  peu  familières  avec  Tétudede  notre  vieille  langue 
sont  exposées  à  un  danger  auquel  presque  toujours  elles  succom- 
bent. C'est ,  rencontrant  telle  ou  telle  forme  d'un  verbe  nouvelle  à 
leurs  yeux ,  d'en  conclure  aussitôt  Texistence  d'un  infinitif  qui  en 
fait  n'a  jamais  existé.  Par  exemple,  M.  Napoléon  Landais  ayant  à 
se  rendre  compte  de  cette  forme  ci-gttj  ne  s'est  point  avisé  de  cher- 
cher si  ce  monosyllabe  gît  n'était  pas  une  syncope  de  gesit  (jacet). 
L'accent  circonflexe  aurait  dû  pourtant  lui  faire  soupçonner  quel- 
que chose  :  mais  la  jeunesse  impatiente  de  voler  à  la  gloire  ne 
prend  pas  garde  à  ces  petites  circonstances.  M.  Napoléon  Landais, 
de  sa  gràce^  a  tout  de  suite  donné  à  gté  l'infinitif  gir  (au  lieu  de 
gésir)^  et  il  a  bravement  enregistré  ce  verbe  gir  dans  son  célèbre 
dictionnaire,  où  cette  bévue  gtt  en  bonne  compagnie  d'autres  de 
même  force  : 

Faciès  non  omnibos  ma, 
nec  diversa  tameoy  cpialis  deoet  esse  soromm. 

Pareil  malheur  est  arrivé  quelquefois  aussi  à  M.  Feugère.  Ce 
n'est  point  que  M.  Feugère  soit  téméraire  et  aventureux  comme 
M.  Napoléon  Landais  :  on  voit  au  contraire  qu'il  apporte  le  plus 
grand  soin  à  vérifier  ses  notes;  mais  enfin  ici  sa  prudence  s'est  en- 
dormie, sa  circonspection  lui  a  fait  défaut.  Sur  ce  vers  de  la  Boetie , 

Que  mourant  je  Uàrray  nostre  oommun  séjonr, 
Il  cite  en  note  ce  vers  du  Cid  : 

Vouç  UUrra  par  sa  mort  don  Saoche  pour  ^(kmix  ; 

et  il  ajoute  :  «  Cette  forme  était  un  débris  de  l'ancien  verbe  laier 
(p.  514).  »  J'ai  lu,  je  puis  le  dire,  beaucoup  de  vieux  français;  je 
n'ai  jamais  aperçu  le  verbe  laier.  Si  M.  Feugère  peut  me  le  faire 
voir,  je  lui  en  serai  très- reconnaissant.  En  attendant ,  je  tiendrai 
cette  forme  je  lairrai  pour  une  syncope  de  laisserai ,  commue  on 
disait  je  donrai  : 

Que  donras  tu  à  mon  seignor[? 
—  sire,  je  li  donrai  xx  liyres. 

(Fahliaux,) 
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Dùwrai  ne  vient  pas  de  donre. 

Je  garrai  (Je  guérirai)  ;>  gerrai  (je  gëslral)  : 

«  Ta,  si  baigne  set  feiz  et  flom  Turdan,  si  garras.  » 

{Rais,  p.  362.) 

Il  ne  gerra  mais  de  lez  moi, 
Le  Yilaio  qui  tel  bernois  porte  I 

{Fabliaux,) 

Si  M.  Landais  eût  connu  ces  vers,  probablement  son  diction- 
naire se  jfût  enrichi  du  verbe  gerre,  pendant  de  gir.  Je  panai 
(paraîtrai)  : 

Dist  saint  Pierre  :  Qat  H  dira? 

Ja  pour  Tingt  âmes  vXparra  (Fabliaux), 

Je  mettrai  (mènerai)  : 

Ceens  avez  noon  palefroi 

Et  le  Tostre  menrai-je,  o  moi  (Ibid.), 

Descendez  test  :  vous  nous  menez  avant 

(Agolant,  v.  883,  ap.  Bekker.) 

Notre  forme  moderne  j'aurai  est  la  contraction  de  y  avérai,  que 
donnent  les  plus  anciens  textes.  J'imagine  <iu*unJour  quelque 
honnête  lexicographe  allemand  fera  venir  j'atirai  du  primitif  Aavre 
oa  tture. 

Sur  cet  autre  vers , 

Aucun  ny  a  que  souhaiter  xïtfeisse^ 

M.  Feugèredlt  :  «  La  forme /<?t550,  dissyllabe (1),  rappelle  l'ancien 
«  verbc/eir«,  faire  (p.  493).  » 

CTest  par  distraction,  sans  doute,  que  M.  Feugère  observe  ici  que 
feisse  est  dissyllabe;  le  vers  aurait  un  demi-pied  de  trop.  Il  faut 
prononcer  ne  fisse  pour  rimer  à  s^en  réjouisse.  Il  est  vrai  néan- 
jnoins  que»  dans  tous  les  poètes  du  moyen  âge,  feisse  forme  deux 
syllabes,  ou  plutôt,  pour  parler  exactement,  deux  syllabes  et  demie; 
mais  il  est  faux  que  cela  rappelle  Tancien  verbe  feire,  car  ce  verbe 
est  imaginaire,  comme  laier. 

(1)  M.  Feogère  veut  dire  trissyHabe  ifé-is^se;  il  a  négligé  de  compter  Ye  muel 
final. 
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Defacere  le  français  tira  fere  (Jaire,  partm  a,  vient  èe  fàri; 
c'est  pourquoi^^t7y  dans  la  verBion  des  Rois  comme  dans  la  bovche 
du  peuple,  est  constamment  employé  pour  dit-il.  Plus  tard  on  con- 
fondit Tune  et  Fautre  orthographe).  Fere^  au  prétérit,  donnait  ré- 
gulièrement ^'«/(?5i5,  souvent  éQxMjeJeis  :  on  laissait  à  Thabitude 
et  à  Feuphonie  le  soin  de  suppléer  1';  absente  ;  mais  de  cette  no- 
tation il  résulta  qu*à  la  longue  les  deux  s}'Ilabes  se  fondirent  en 
une^  et  voilà  comment  nous  avons  aujourd'hui  je  fis. 

Montaigne  termine  une  lettre  à  la  Boêtie  par  cette  phrase  :  «  Mon- 
sieur, Je  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  très-heureuse  et  longue  vie.  » 
Doint,  dit  M.  Feugère ,  «  forme  ancienne,  empruntée  au  verbe 
doigner ,  et  retenue  pour  donner  et  ses  composés  Jusqu'à  la  fin  du 
xvi®  siècle  (p.  270).  » 

Il  n'y  a  pas  de  verbe  doigner  (ij.  Doint  n'est  qu'une  forme  de 
subjonctif,  forme  isolée  qui  n^appartient  pas  à  un  verbe.  C'est  la 
traduction,  le  calque  du  latin  duinty  qui  lui-même  est  déjà  un  ar- 
chaïsme dans  Térence.  De  cette  forme  unique  doint  tirer  le  verbe 
doigner ,  c'est  absolument  comme  si  de  duint  on  faisait  sortir  un 
verbe  usuel  duere  ou  duire. 

Le  verbe  voussir^  voulsir,  par  lequel  M.  Feugère  explique  le 
subjonctif  qu'ils  voulsissenty  est  un  barbarisme  comme  les  autres. 
Voulsissent  n'est  pas  «  un  débris  du  vieux  mot  voussir  (p.  302);  » 
c'est  le  conditionnel  formé  régulièrement  de  t^ott/oïr. 

Ces  formes  Irrégulières^  bizarres  sur  le  papier,  deviennent  quel- 
quefois toutes  simples  dans  la  prononciation ,  mais  il  faut  savoir  les 
lois  de  cette  prononciation,  et  les  rapports  de  l'écriture  au  lainage. 
Faute  de  s'en  être  enquis,  combien  les  plus  renommés  en  érudition 
ont-ils  fait  de  faux  pas  qui  apprêteraient  à  rire  si  leurs  livres  étaient 
lus,  ou  si  les  lecteurs  étaient  plus  forts  que  les  auteurs!  M.  de  Ro  - 
quefort,  s'il  avait  soupçonné  que  a/,  suivi  d'une  autre  consonne, 
était  prononcé  aUy  n'eût  Jamais  inventé  l'infinitif  valder  pour  ex- 
pliquer le  futur  il  valdra  ;  il  se  fût  contenté  de  la  petite  grammaire 

(1)  Dans  le  sens  de  doigner  s*entend  ;  car  on  trouve  doigner  poor  diùgner  : 

Vers  lui  s*en  Tait  a  gnise  d'ome  fier 
Onkes  de  rien  ne  V  doignoit  araniér. 

{Gérard  de  Viane,  v.  265.) 
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de  Lhomond.  Si  la  compagnie  console,  M.  Feugère  ade  qnoi  se 
consoler  ;  que  celui  qui  est  sans  péché  lai  lance  la  prennière  épi- 
gramme  :  ce  ne  sera  pas  moi  ! 


Je  lis  dans  le  traité  de  la  Servitude  volontaire  :  «  Dirons-Dons 
que  ceux-là  qui  servent  soient  couards  et  reereus?  »  (P.  14.) 

M.  Feugère  :  — ^Recreu  (recrudescere),  las,  épuisé  de  fatigue.» 

M.  Feugère  se  laisse  aller  ici  au  penchant  très-naturel  et  très- 
décevant  en  philologie,  de  dériver  un  mot  du  mot  qui  matériellement 
lui  ressemble  le  plus,  ^ecru  vient  de  recrudescere  ;  quoi  de  plus 
simple  et  de  plus  vraisemblable?  C'est  ainsi  que  M.  Nodier  faisait 
venir  écuyer  de  egwus^  tandis  qu'il  vient  de  scntum.  De  même 
recru,  participe  passé  du  verbe  recroire^  se  recroire ,  a  pour  ori- 
gine recredere  se,  et  non  recrudescere. 

Un  esclave  s'enfuyait,  ou  prétendait  se  soustraire  à  la  domination 
de  son  maître  ;  on  le  citait  en  justice;  là,  devant  le  tribunal ,  con- 
traint par  la  force  des  preuves ,  il  avouait  sa  qualité  de  serf,  il  se 
remettait  entre  les  mains  de  son  maître  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
se  recroire ,  recredere  se  : 

a  Tassilon  yini  en  personne  se  livrer  entre  les  mains  de  nostre  seigneur  le  roi 
Cliarleeiagoe, et  se  recrut  (recredidit  56} , renouTellant  le  serment, etc..» 

(Annales  de  Saint-Bertirif  ann.  787.) 

Dans  un  duel ,  au  jugement  de  Dieu  ,  l'un  des  deux  champions 
était  vaincu  ;  il  lui  fallait  reconnaître  l'injustice  de  sa  cause  :  il  était 
recréant;  on  l'appelait  chevalier  recru.  Les  assises  de  Jérusalem 
nous  ont  conservé  la  formule  du  défi  : 

A  7e  suis  prest  de  le  prouver  de  mon  corps  contre  le  sien,  et  le  rendrai  mort 
on  recréant  en  une  oure  du  jour  ;  et  vecy  mon  gaige.  » 

«  I.i  sires  cui  ses  caropion  ert  récréans  pert  respons  en  la  court.  »  ÇBeauma' 
noir,  ch.  13.) 

L'auteur  inconnu  de  la  version  des  Rois  (xi*  siècle)  se  sert  tou- 
jours du  mot  recréant  pour  traduire  ignavus  : 

«  A!  fist  U  Reis,  Abner  n'est  pas  mort  si  cume  snelent  mûrir  11  malvais 
et  li  recréant  l  »  (P.  133.)  Uti  mori  soient  ignavi. 

Ogier  le  Danois,  faisant  à  Cbarlemagne  l'éloge  du  duc  Nayme 
de  Bavière  : 
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En  tôt  Tocitre  06t  n'a  an  mellior  escn  ; 
Ja  por  paien  ne  sera  recreu.  '^"^ 

i(Gérard  de  Viane,  ▼.  302^  ap.  Bekker.) 

Gaeneg  est  morz  came  fel  recréant. 

{Cham.  de  Roland.) 

Ganelon  est  mort  comme  un  trattre  et  un  lAche. 

Le  vaillant  archevêque  Turpin  est  jeté  par  terre,  le  corps  traversé 
de  quatre  épieux.  Roland  accourt  :  aussitôt  Turpin  saute  en 
pieds  : 

Roland  regarde ,  puis  si  li  est  coaro, 
Et  dist  au  mot  :  Ne  sais  mie  Taincu! 
Jà  bon  vassal  nen  ert  vif  recreu. 

{Roland.) 

«  Je  ne  suis  pas  vaincu  1  un  bon  soldat  ne  se  rend  pas  vivant.  » 
Mot  à  mot  :  n'est  pas  recru  vif. 

Roland  à  l'agonie  se  couche  au  sommet  d'an  tertre  y  sous  un 
pin,  le  visage  tourné  vers  l'Espagne,  afin  que  Gharlemagneà  son 
retour  voie  bien  qu'il  n'est  pas  mort  récréant. 

Aussi  ces  épithètes  recréanty  recru,  étaient-elles  des  injures  que 
la  loi  punissait  d'une  grosse  amende  : 

«  Celai  qui  aara  appelé  son  juré  recru,  iraistre  oa  veuillot,  c'est-à-dire,  coco, 
payera  vingt  sous.  »  (Charte  de  la  commune  d'Amiens,  ann.  1209.) 

L'éditeur  du  Romancero  français ,  p.  31,  explique  à  tort  re- 
croira  par  renier.  Se  recroire  était  si  loin  de  renier,  que  c'était 
au  contraire  avouer  deux  fois,  se  reconnaître  esclave  ou  vaincu. 
M.  P.  Paris  s'appuie  de  ce  qu'il  a  vu  les  renégats  appelés  recréants; 
il  a  pris  une  épithéte  pour  un  synonyme.  Ce  vers^ 

£t  la  bêle  n*a  talent  qae  recroie, 

signifie  donc  :  Et  la  belle  n'a  pas  envie  de  s'avouer  vaincue.  C'est 
une  expression  empruntée  à  l'art  militaire,  au  duel  ou  au  tournoi  ; 
et  M.  F.  Michel,  qui  relève  l'erreur  de  M.  P.  Paris  dans  le  glos- 
saire du  Tristan  (II,  1 23),  a  été  plus  près  du  sens  en  interprétant 
recroire,  cesser  de  ^  se  lasser. 

Equi  recreditiy  chevaux  recrus ,  étaient  ce  que  nous  appelons 
chevaux  de  réforme.  Equi  recrudescentes  eussent  été,  au  contraire, 
des  chevaux  à  qui  la  vigueur  revenait. 

A  recru  l'usage  a  substitué  rendu,  qui  exprime  absolument  la 
même  chose  :  je  suis  rendu;  rendu  de  fatigue. 
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Si  recru  aTait  été  formé  de  recrudescere^  le  sens  da  dérivé  au- 
rait été  en  opposition  directe  avec  celui  de  la  racine. 

Ajoutez  qu'on  prononçait  en  trois  syllabes  re-cré-M  ou  recrévu; 
ainsi  ce  rapport  de  forme  extérieure,  auquel  M.  Feugère  s*est  laissé 
séduire,  n'est  lui-même  qu'une  illusion. 

Je  sais  qu'il  était  difficile  de  s'en  défendre  :  dans  les  étymologies, 
comme  dans  la  pratique  de  la  vie ,  on  est  entraîné  à  donner  trop 
aux  apparences,  et  les  apparences  des  mots  ne  sont  pas  moins  trom- 
peuses que  celles  des  hommes.  C'est  pourquoi  j'ai  insisté  à  démon- 
trer l'erreur  de  M.  Feugère  sur  recru  et  recrudescere.  Voici  un  autre 
exemple  qui,  moins  frappant  peut-être,  n'est  pas  moins  certain  à 
mes  yeux  :  il  est  vrai  que  j'y  suis  intéressé. 


M.  Feugère  m'avait  fait  l'honneur  d'invoquer  mon  témoignage  sur 
l'orthographe  et  le  sens  de  cette  locution  à  par  soi,  qu'un  usage 
yicieux  fait  écrire  avec  un  t,  à  part  soi  :  «  M.  Génin  (  Variations  du 
langage  français,  p.  408)  s'attache  à  prouver  que  dans  ce  tour 
on  devrait  toi\|ours  écrire  parj  comme  la  Boêtie  l'a  écrit  ici.  » 

(P.  176.) 

Voilà  qui  va  bien;  mais  dans  la  table  des  locutions  je  lis  :  «  à 
par^  p.  176.  (L'opinion  citée  dans  cette  note  est  erronée;  racine,  a 
parte.)  » 

Dans  les  Variations  du  langage  français^  j'avais  tâché  d'établir 
mon  opinion  sur  des  raisons  pertinentes  à  mon  avis,  et  suffisamment 
développées;  j'y  avais  joint  des  exemples  non  moins  concluants.  Il 
parait  que  le  tout  avait  d'abord  convaincu  M.  Feugère;  puis  il  lui 
est  venu  un  repentir,  et  il  s'est  rétracté.  Sans  aucun  doute  il  en 
avait  le  droit;  mais  n'aurait-il  pu  me  condamner  en  termes  un  peu 
moins  durs  et  moins  secs?  Ne  pouvait-il  pas  à  son  tour  prendre  la 
peine  d'exposer  ses  raisons ,  et  quels  motifs  l'avaient  coudait  à  se 
rétracter?  «  Cette  note  est  erronée/  »  Gela  est  bientôt  dit!  l'arrêt 
est  cruel  et  sans  pitié,  et  sent  son  nouveau  converti.  Mais  pour- 
quoi suis-je  dans  l'erreur?  C'est  ce  qu'il  aurait  fallu  montrer. 

J'avais  fait  venir  cette  locution  par  soi  du  latin  per  se^  qui,  pour 
la  forme  et  pour  le  sens,  y  correspond  exactement  (1).  J'avais  cité 
ce  vers  d'Horace  : 

(1)  Var.  du  lang.fr.,  ^.M9. 


—  2^2  — 
Quamyis,  Scasva,  saUs  per  te  tîbi  coDsulis  et  seis. 

ce  Scœ?a,  encore  que  tu  saches  te  conduire  tout  seul,  » 

J'avais  allégué  cette  locution  technique  au  Jeu  de  cartes  :  un 
as  per  se  (et  non  percé)^  un  as  tout  seul  »  sans  autre  accompa- 
gnement 

D'abondance  j'y  avais  joint  (i)  cet  exemple  pris  de  Molière, 
dans  les  Amants  magnifiques  :  ^E  par  soi,  é.  »  C'est-à-dire,  e  tout 
seul,  é.  C'est  un  homme  qui  épelle  lenom  à^Ériphile^  et  qui  évalue 
la  lettre  é  prise  isolément. 

J'avais  montré  que  dans  les  plus  vieux  textes  de  falangue,  par 
exemple  dans  les  Rois,  le  manuscrit  porte  toujours  par  soi,  à  par 
soi,  sans  t,  et  avec  un  t,  de  part  Nostre  Seigneur,  départ  Beu. 

Mais  M.  Feugère  veut  à  présent  que  l'une  et  l'autre  locution, 
très-différentes  par  le  sens,  représentent  une  seule  et  même  racine  : 
a  parte» 

Je  prie  M.  Feugère  de  m'expliquer  pourquoi  les  manuscrits  ont 
deux  orthographes  précisément  à  l'inverse  des  deux  que  nous  sui- 
vons aujourd'hui  ; 

Je  le  prie  de  me  dire  s'il  estime  qu'on  doive  écrire  :  Epart  soi,  e, 
ayec  un  t  h  part; 

Et  ce  que  signifie  de  par  Dieu^  sans  t,  conséquemment  formé 
de  la  racine  per.  Concevrait-on  de  per  Deum? 

Après  quoi  il  voudra  bien  expliquer  avec  la  racine  a  parte  ce 
passage  des  Rois^  où  il  s'agit  de  Tépreuve  du  bûcher  proposée  par 
Élie  aux  faux  prophètes  de  Baal.  Je  commence  par  traduire  en 
français  moderne  : 

«  Alors,  qu'ils  retpiièreiit  leurs  dieux  de  faire  allumer  leur  bûcher  tout  seul  ; 
et  moi,  je  requerrai  mon  vrai  Dieu  que,  ma  victime  sur  mon  bûcher,  il  les  fasse 
s'allumer  et  se  consumer  tout  seuls.  »  —  «  Lores  requiergient  lur  deus  que  lor 
n  buscbe par  set  facent  alumer,  e  jo  requerrai  mun  veir  Deu  qe  il  mun  sacrefise 
«  od  tute  la  busche  faced  par  sei  esprendre  e  esbraser.  »  (P.  316.) 

M.  Feugère  expliquera-t-il  cet  endroit  par  a  parte  ?  De  quelle 
part?  De  la  part  de  la  bûche,  comme  dans  Molière  de  la  part  de  la 
lettre  E  ? 

Récapitulons  un  peu  :  j'ai  de  mon  côté  Tanalogie  du  latin;  l'or- 
thographe constante  des  manuscrits  les  plus  anciens,  comm  j  les 

(1)  Dans  le  Lexique  de  Molière, 


Aois  et  le  Roland]  la  logique,  puisque  par  mon  étymologie  plu- 
sieurs locutions  s*éclaircissent  toutes  seules,  par  soî,  qui  autrement 
demeurent  des  énigmes.  A  cela  qu^oppose  M.  Feugère?  Il  me  dit 
q«e  mon  opinion  est  erronée. 


Sur  cette  espèce  d'interjection  <fea,  qui  existe  encore  aujourd'hui 
dans  aui-daf  je  trouve  la  note  suivante  :  «  C'est  le  dea  des  Latins, 
dit  Roqueforti  par  la  déesse  !  Cette  interjection^  qui,  suivant  Nicot, 
enforce  la  diction,  répond  à  certes.  »  (P.  23S.) 

Les  Latins  n'ont  jamais  employé  dea  par  forme  d'interjection. 
Par  la  déesse!  Par  quelle  déesse,  s'il  vousplatt?  M.  Feogère,  qui 
sait  le  latiu,  n*aurait  pas  dû  adopter  cette  forte  niaiserie  de  Roque- 
fort. Si  vous  ne  savez  rien  de  dea^  n'en  dites  rien.  On  n'est  jamais 
obligé  de  faire  une  note. 

Ce  mot,  du  reste,  qui  en  a  tourmenté  bien  d'autres,  encore  qu'il 
ne  soit  pas  difficile  d'en  rendre  compte,  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour 
sans  explication  satisfaisante. 

Il  fftut  d'abord  se  rappeler  à  quel  point  nos  aïeux  aimaient  la 
brièveté  et  cherchaient  la  rapidité  du  langage.  Presque  tous  nos  mots 
Tenus  du  latin  sont  contractés,  resserrés  dans  la  forme  la  plusétroite 
possible.  Par  suite  de  ce  goût,  on  faisait  uu  usage  très-fréquent  de 
ïapoeope^  qui  réduit  le  mot  souvent  à  une  syllabe.  Notre  langue 
moderne  est  encore  pleine  de  ces  vestiges  de  la  langue  primitive. 
Vis  existe  dans  vis-à-vis  :  c'est  visage  à  visage  ;  font  dans  les  fonts 
baptismaux^  et  le  nom  propre  Lafont;  sont  (sommet)  dans  Gran* 
son;  ru  (ruisseau)  dans  les  noms  propres  Duru^  Vauru.  On  disait 
prouj  au  lieu  ù&proifit;  cit,  au  lieu  de  cité;  la  version  des  Rois 
emploie  cor  et  tor  pour  corbeau,  taureau.  C'ert  un  cor  qui  apporte 
à  manger  au  prophète  Élie  ;  ii  est  dit  d'un  cadavre  que  ni  lion  ni 
cor  n'y  adesa  (n'y  toucha).  Ailleurs  on  se  plaint  que  qui  voulait  se 
fidre  recevoir  prêtre,  il  ne  lui  en  coûtait  qu'un  tor  et  sept  moutons. 
Ce  qui  prouve  en  passant  que  si  les  dignités  ecclésiastiques  sont  vé- 
nales, l'abus  remonte  très-haut. 

Dea  est  tout  de  même  par  apocope  pour  deables^  traduction  de 
diabolus,  Oui-da!  c'est-à-dire,  oui,  diable  !  non-da  !  non,  diable  I 
L'apocope  venait  ici  d'autant  plus  à  point,  qu'il  s'agissait  d'un  gros 
mot,  du  nom  de  l'ennemi  des  hommes  :  il  était  décent  de  le  dé* 
gttiser  un  peu  ;  à  l'apocope  se  joignait  l'euphémisme. 
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Dea  fat  longtemps  de  deux  syllabes,  deables;  on  le  voit  par  les 
vers  où  ce  mot  se  rencontre,  en  ayant  deux  et  demie.  Puis  à  la  fin 
dea!  se  resserre  en  dà!  et  Ton  oublie  son  origine.  Je  soupçonne 
qu*on  prononçait  dans  dea  une  euphonique  intercalaire,  deva^  qui, 
négligée  par  l'écriture,  disparut  du  langage,  d*où  résulta  naturelle- 
ment la  contraction.  Je  suis  conduit  à  cette  supposition  d'une  con^ 
sonne  intercalaire,  non-seulement  par  Fanalogie  avec  d'autres  mots 
qui  sont  dans  le  même  cas,  mais  par  ce  fait  que  la  plus  ancienne 
forme  de  dea^  c'est  diva  (  tout  près  de  l'italien  diavolo).  Diva  !  est 
l'exclamation  favorite  des  poètes  du  xii®  et  du  xin^  siècle: 

Li  roi  le  Toit,  si  Fat  a  raison  mis  : 
Diva  1  fet  il,  qoi  t'a  si  bien  vesti  ? 

(Garin,  II,  p.  23.) 

Diable  I  fait-U,  qui  t'a  si  bien  Têtu  ?  \ 

Fromons  le  voit,  si  Tat  a  raison  mis  : 
Diva  ï  fait-il,  que  me  mande  Pépins  ? 
ÀTerons  nous  le  tournoi  ce  matin  ? 

(Garin,  II,  p.  155.) 

Diable  !  fait-il,  que  me  mande  Pépin  ? 

Lucifer  de  retour,  et  voyant  ses  chaudières  vides,  appelle  le  Jon- 
gleur à  qui  il  eu  avait  confié  la  garde  : 

Divat  fait  il,  où  sont  aie 
Les  âmes  que  je  te  lessai? 

(FabliatLX.) 

Diable  !  falMl,  où  sont  passées 
Les  âmes  que  je  t'ai  laissées  ? 

Diva  !  fait  il,  es  tu  bnrtez? 

{Le  Fabel  d'Aloul,) 

Diable lUXUX,  es-tu  blessé? 

Diva  !  fait  il,  as  tu  les  ostes  prios? 

(fiarin,  t.  II,  p.  295.) 

Dtafrfe/  fait-il,  as4u  pris  les  otages.' 

Sur  quoi  le  commentateur  met  cette  note  singulière  : 
«  Diva  est  une  interjection  fort  usitée  qu'on  peut  expliquer:  Die^ 
puer.  —  Dis,  valeU  » 
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Il  est  certain  que,  en  fait  d*expUcations  philologiques,  on  ose  et 
Ton  peut  tont  :  en  voilà  la  preuve. 

De  son  côté,  Barbazan,  dans  le  glossaire  de  ses  fabliaux,  explique 
diva  par  dame/  Or,  comme  dame  est  la  transformation  française 
de  Dominum^  et  s'emploie  par  excellence  pour  désigner  le  Seigneur, 
il  s'ensuit  que  Barbazan  traduit  par  Dieu/  un  mot  qui  signifie  dia- 
ble/  k  cela  près,  la  traduction  est  I>onne. 

M.  Chabaille  :  «  diva  /  allons^  dis  ;  parle.  Je  t'en  prie.  »  {^Le Roman 
duRenart^^,  16.)  M.  Francisque  Michel  repousse  cette  explica« 
tion^  aussi  bien  que  le  dis^  valet ^  de  M.  P.  Paris;  il  se  raj^roche  du 
par  la  déesse  /  de  Roquefort  et  de  M.  Fougère  :  Ce  diva,  dit-il,  si- 
gnifie, je  pense,  diva  Maria,  sainte  Marie,  sainte  Vierge  1  «  Mais 
«  il  est  singulier  de  trouver  parfois  cette  exclamation  dans  la  1k>u- 
«  che  du  diable.  »  {Glossaire  du  Charlemagne,  en  anglais^  p.  74.) 
L'observation,  dans  sa  naïveté,  est  pleine  de  justesse. 

Certes;  dame;  dis  y  valet;  par  la  déesse  !  allons^  dis;  parle , 
je  t'en  prie;  sainte  Vierge/  tout  cela  pour  traduire  diable/ 
Tels  sont  les  fruits  de  la  méthode  si  généralement  suivie  d'expli- 
quer par  divination.  Eh ,  messieurs  les  glossateurs  et  commeuta- 
teurs,  ne  prenez  point  tant  de  peine  !  s'il  ne  s'agit  que  de  deviner, 
nous  autres  lecteurs  ignorants,  nous  nous  en  acquitterons  aussi  bien 
que  vous.  Oui,  mais  ils  donnent  leurs  conjectures  et  leurs  devinail- 
les  pour  des  certitudes,  pour  le  dernier  et  sublime  effort  d'une  éru- 
dition immense  :  voilà  le  mal  1  Le  mal  est  que  personne  ne  consente  à 
proférer  ce  beau  mot,  ce  mot  admirable^  la  honte  de  la  philosophie, 
mais  qui  serait  la  gloire  des  philosophes  :  Je  ne  sais  pas! ... . 

Le  mot  de  Dieu,  c'est:  Fiat  lux;  le  mot  de  l'homme,  c'est:  Et 
lux  non  facta  est;  Je  ne  sais  pas  ! 

L'emploi  du  mot  ouvrier,  dans  le  vers  suivant , 
c'est  des  ouvriers  celay  là  que  l'on  prise, 

suggère  à  Téditenr  de  la  Boëtie  cette  remarque  :  «  Ce  mot,  comme 
tous  ceux  qui  se  terminaient  en  ier,  était  alors  dissyllabe.  »  (P.  475.) 
L'observation  est  incomplète  :  M.  Feugère  devait  ajouter  que  l'î 
dans  ces  finales  étant  alors  muet,  Toreille  n'était  point  choquée 
d'entendre  en  deux  syllabes  ouvrer^  sangler,  boucler^  et  les  autres 
que  nous  prononçons  aujourd'hui  en  trois  syllabes  :  ou-vri-er^  san- 
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gli-er,  boi^cli^er.  Faute  d'être  averti  de  ce  cbangement  suryenu 
dans  le  langage  »  on  est  conduit  à  croire  et  à  dire  que  nos  pères, 
ju9ques  et  y  compris  Comeiiie  lui-même,  avaient  en  poésie  l'oreille 
barbare.  Pour  mol,  je  tiensau contraire  qu'Us  l'avaient  beaucoup 
plus  que  nous  sensible  et  délicate. 

Quant  à  la  preuve  de  cette  assertion  que  lï  ne  sonnait  pas  dans 
ces  finales,  mais  servait  seulement  à  aiguiser  le  son  de  Te,  je  l'ai 
exposée  pag.  1 62  des  Variations  du  langage  français  ;  je  demande 
la  permission  d*y  renvoyer  le  lecteur. 

Je  lerai  aujourd'hui  sur  ces  substantifis  en  ter  une  autre  remar- 
que générale  :  c'est  qu'ils  étaient  presque  tous,  dans  l'origine,  des 
acyectilis. 

Je  me  bornerai  à  deux  exemples,  et  je  choisis  les  mots  sanglier 
et  bouclier. 

Le  nom  primitif,  le  véritable  nom  de  l'animal  que  nous  appelons 
aanglier,  était  tout  simplement  pare. 

Je  m'en  aiai  chasceir,  bien  le  saveiz; 
Ou  bois  estoie,  moi  septimes,  entreiz  : 
Chaçai  le  porc  ke  molt  iert  redoteiz. 

{Gérard  de  Aanê,  v.  5870.) 

Mais  pour  distinguer  entre  le  porc  domestique  qui  vit  en  troupeau^ 
et  le  porc  sauvage  qui  vit  isolé,  on  donnait  à  celui-ci  l'épithète  ea*- 
ractéristique  de  singularisa  porcus  singularis.  Les  Grecs  de  même 
appelaient  le  sanglier  (jl^vuk,  oi  (AovaStxol  twv  ffuwv.  De  singularis  on 
fit  senglier  (par  un  e  non  par  un  a,  car  l't  latin  se  changeait  vo«> 
loDtiers  en  e  français  (l)). 
Et  comme  porc  senglier  était  trop  long  à  dire,  on  se  retrancha 


(1)  Voici  quelques  exemples,  le  1<»  prends,  bien  entendu,  dans  la  langue  pri- 
mitîYe,  la  langue  du  xii*  siècle,  et  non  dans  la  langue  refaite  au  xti«,  et  pédan- 
tesqnement  calquée  sur  le  latin  des  livres.  Je  me  renferme  dans  la  version  des 
Rois  :  Trtbutum,  tr^ud {tribut  y  fkirm%  refaite);  ^  di?idere,  d^yiser;  —  tllumi- 
nare,  enluminer;  —  firmum,  ferme;  —  lœtttia,  leesce;  —  vitulum,  Teel;  — 
episeopum,  evesque  ; ..-  circulum,  cerne  ;  •—  pavimentum,  pavement  ;  Utteram, 
lettre; .—  missam,  messe,  et  mttterc,  meltre;  •—  in,  en  ;  —  tripiicem,  trebl^ 
{triple  est  refait);  —  diabolum,  deable  {diable  est  moderne),  etc.,  etc. 

Et  réciproquement  Te  du  iatin  devenait  i  en  français  :  aegulam,  rivle^  — - 
nebttlam,  nivle  ;  —  exire,  issir,  etc. 

Observez  que  la  régie  ne  s*appliquait  qu'une  fois  dans  le  même  mot  :  s'il  y 
avait  deux  i  ou  deux  e,  on  n'en  transformait  qu*un.  (Voyez  des  Var,  du  long, 

fr.y  p.  208.) 
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à  répi|hèle«eiilfif  fui  devint  substantif;  etnéme  en  latin  on  trouve 
cette  épithète  ainsi  employée  substantivement;  c'est  dans  la  vie 
de  saint  Odon  de  Cluny  : 

«  Ecce  immaiiissimas  singnlaris  de  sylva  egressos  est.  »  (Ap.  Canc.  in  sin* 

J'observe  en  passant  que  l'orthographe  moderne  sanglier  est 
barbare  ;  car  d'où  vient  cet  a?  que  représente-t-ii?  Les  manuscrits 
du  moyen  âge  écrivent  beaucoup  plus  correctement  senglier  par 
un  €y  ou  plutôt  sengler. 

Quant  lî  Rois  ot  sa  venison  meûe^ 
ife  sai  sengUr  u  Ktoe  paroeae. ... 

{Gérard  de  Viane^  v.  3717.) 

Assez  unt  vemson  de  cerfs  e  de  senglers. 

{Charlemagnef  p.  17»  v.  410.) 

De  singularisa  les  Italiena  ont  fait  cinghiak. 

BouGLiBB.  Le  véritable  nom  est  escUj  écu^  du  latin  scutum.  Bou- 
clier a  été  formé  de  boucle^  par  la  raison,  dit  l'ingénieux  Ménage, 
qu'on  se  sert  de  l)oucles  pour  attacher  les  boucliers.  A  mon  tour 
J'observe  qu'on  s'est  également  servi  de  boucles  pour  attacher  les 
souliers  et  les  culottes;  il  y  a  des  boucles  aux  chapeaux  ;  donc,  les 
diapeaux ,  les  souliers  et  les  culottes  auraient  autant  de  droit  que 
les  éeus  à  s'appeler  des  boucliers.  Ménage  est  rempli  de  traits  de  la 
même  Ibrce.  Pour  lui  avoir  fait  la  réputation  dont  il  jouit  (et  qu'il 
gardera  «  car  la  prescription  y  est),  il  fallait  que  ses  contemporains 
fussent  terriblement  ignorants  de  la  langue  française! 

Oui,  bouclier  vient  de  boucle;  mais  qu'est-ce  que  la  boucle f 
C'est  le  milieu  de  Técu.  L'usage  était  d'y  peindre  une  tète  humaine, 
dont  la  bouche  {buccula)  occupait  le  centre  de  la  drconférence. 
De  là  l'emploi  de  buccula  pour  dire  un  écu  :  Juvénal  : 

Bclloram  exuviœ,  trancis  affixa  tropaeis 
Lorica,  et Tracta  de  casside  buccula  pendens. 

(X,  133.) 

Buccula  pour  le  français  s'est  contracté  en  boucle,  La  boucle  de 
l'écu,  c'est  dans  nos  vieux  poètes  cette  partie  que  les  Latins  appe- 
laient umboy  et  les  Grecs,  6a(paXo(;  (le  nombril).  Elle  faisait  saillie 
chez  les  mpdemes  comme  chez  les  anciens;  d'où  vient  que  dans  les 
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poèmes  du  moyen  âge  il  est  si  souvent  qaesUont  de  boucle  brisée, 
rompue,  fracassée  : 

Desor  Tesca  qa'est  peint  ad  azor  bis 
Desoz  la  boucle  li  a  fret  et  oiaumis. 

(Garin.) 

Deaoz  la  bocle  li  perça  le  blazon. 

Tote  U  freint  la  bucle  de  cristal  (1). 

(Roland.) 

Chedent  li  cloa^  se  peoeient  les  bucles, 

(Ibid.) 

Un  écu  bouclé  est  donc  un  écu  orné  de  sa  boucle.  Olivier,  dit 
Turold , 

Tranche  ces  banstes  e  ces  escus  buclers. 

(Roland.) 

Charlemagne  a  reçu  tant  de  coups  sur  son  écu  bouclier  : 

Tanz  colps  a  pris  sur  son  e«cti  bucler  /.. .. 

(Ibid,) 

Ainsi  boucl€,ou.  boucler^  ou  bouclier,  sont  trois  notations  diver- 
ses du  même  mot,  adjectif,  qui  sonnaient  à  Foreille  identiquement. 

U  en  a  été  de  bouclier  comme  de  sanglier:  le  mot  accessoire  a 
supplanté  le  mot  principal  ;  Tépithète  a  remplacé  le  substantif. 

A.  présent,  comment  le  mot  boucle  a-t-il  pris  l'acception  qu'il 
retient  aujourd'hui  ?  Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner  :  la  fibule^  ou 
courroie  par  laquelle  l'écu  s'attachait  au  bras,  était  placée  à  Toppo- 
slte  de  la  boucle^  c'est-à-dire,  de  la  bosse  centrale,  dont  elle  a  fini 
par  usurper  le  nom.  Cette  courroie  était  double,  et  cela  s'appelait 
originairement  les  enarmes  : 

L'escu  ou  col  par  les  enarmes  tint* 

(G.  GCUBT.) 

Fors  messire  Oudart  seolement 
Qui  l'escu  prist  par  les  enarmes. 

(Idem.) 

Si  fiert  Eumenidus  sus  la  targe  florlCy 

(1)  Cest'à-dire,  ornée  de  pierres  précieuses,  de  diamants,  qu'on  appelait  <fii 
cristal. 
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Que  la  boucle  deeeoiis  lî  a  fauoée  et  perde  ; 
La  guige  en  est  rootue,  eiVenarme  saillie. 

{Rom.  d^ Alexandre.) 

(Voyez  DU  Gangb,  an  mot  Inarmare.) 


J'aurais  bien  encore  d'antres  observations  à  présenter  sur  cette 
matière  inépuisable,  mais  je  crains  de  m'étre  déjà  laissé  entraîner 
trop  loin.  Je  m'arrête,  et  me  borne  à  exprimer  le  vœu  que  M.  Feu- 
gère ,  ou  quelque  autre  érudit ,  par  une  nouvelle  publication  du 
même  genre,  me  fournisse  une  prompte  occasion  de  continuer  ces 
recherches. 


Memoirs  of  William  Knibb,  missionary  in  Jamaica. 
(Biographie  de  W.  Knibb,  missionnaire  à  la  Jamaïque), 
parJ.  H.  KmTON. —  Un  vol.   in-8°;  Londres,  1847. 

Il  faut  un  rude  courage  pour  affronter  la  lecture  de  ce  volume.  Quel- 
les vues  étroites,  que  de  détails  aussi  puérils  que  minutieux  !  Et  pour- 
tant l'ouvrage  est  curieux, -parce  qu'il  offre  un  type  exact  de  la  classe 
de  livres  à  laquelle  il  appartient. 

William  Knibb  naquit,  en  1803,  à  Kettering,  dans  le  comté  de  Pïor- 
thampton.  Son  père  était  marchand ,  et  sa  mère ,  femme  excellente, 
unissait  un  grand  bon  sens  à  une  solide  piété.  Le  jeune  William  fut 
envoyé  à  l'école  dans  sa  ville  natale,  et  là  il  reçut  l'éducation  qu'on 
donne  en  général  aux  enfants  de  la  bourgeoisie.  Plus  tard  on  le  mit  en 
apprentissage  chez  un  imprimeur,  qu'il  suivit  à  Bristol.  William  an- 
nonça de  bonne  heure  ses  inclinations  religieuses;  et  nous  pouvons 
croire  que  l'esprit  de  secte  qui  dominait  dans  le  petit  endroit  où  il  passa 
son  enfance,  n*exerça  pas  une  médiocre  influence  sur  sa  jeune  imagi- 
nation. En  1822,  il  s'affilia  publiquement  à  la  secte  dite  des  baptistes. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  choisi  pour  succéder  h  son  frèjre  comme 
maître  d'école  à  la  Jamaïque.  Ce  fut  le  premier  pas  dans  cette  vie  de 
missionnaire  qu'avait  rêvée  Knibb.  Il  se  maria,  et  s'embarqua  aussitôt 
pour  les  Indes  occidentales. 

Arrivé  à  la  Jamaïque,  Knibb  se  mêla  activement  à  toutes  les  affaires 
qui  pouvaient  le  concerner,  et  même  à  celles  qui  ne  le  concernaient 
pas.  Les  planteurs  Taccusent  d'avoir  fait  éclater  l'insurrection  des  nè- 
^es  qui  eut  lieu  de  1831  à  1832.  Quoi  qu'il  en  spjt  d'un  reproche  aussi 
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grave,  il  est  certain  que  Koibb  s'interfyosait  toujours  dans  les  disputes 
entre  les  maîtres  et  les  esclaves.  Fidèle  aux  idées  de  prosélytisme  des 
baptistes ,  il  se  servit  souvent  des  mots  de  religion  et  de  liberté  pour 
envenimer  les  sujets  de  discorde. 

En  Angleterre  comme  aux  Antilles,  Knibb  était  bien  connu  comme 
prédicateur.  Il  se  fit  remarquer  aux  meetings  des  abolitionnistes,  et 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  l'affranchissement  des  nègres.  Lors- 
que cette  importante  mesure  em  enfin  reçu  Tadhéeion  du  parlement, 
la  société  des  abolitionnistes  présmta  à  Knibb  une  médaille  de  bronze, 
comme  témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  Tardeur  qu'il  avait  dé- 
ployée  en  faveur  de  la  bonne  cause.  L'infatigable  missionnaire  retourna 
à  la  Jamaïque,  où  il  mourut  en  1845. 

A  tout  prendre,  Knibb  était  un  homme  vulgaire  ;  mais  II  possédait 
une  certaine  dose  d'habileté,  et  son  emportement  lui  donnait  quelque- 
fois de  l'éloquence.  Il  cherchait  à  faire  parler  de  lui ,  et  prenait  pour 
du  courage  ce  qui  n'était  en  réalité  que  de  l'assurance. 

Le  volume  dont  nous  parlons  est  orné  d'un  portrait  du  missionnaire, 
et  l'expression  béate  qu'on  remarque  sur  ses  traits  est,  nous  le  croyons, 
très-fidèle.  Tel  on  nous  le  représente  au  physique,  tel  nous  le  retrou- 
vons au  moral.  Knibb  présente,  à  notre  sens,  une  frappante  personni- 
ficatiou  du  canty  une  des  plus  hideuses  maladies  de  l'âme. 
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wmn. 


Nous  renvoyons  an  prochain  numéro  le  commencement  d'un 
travail  consacré  anx  onvrages  qai  ont  été  publiés  récemment  sur 
rhlstoire  de  la  révolution  française. 


Rkcherchbs  sur  les  populations  primitives  et  les  plus 
anciennes  traditions  du  Caucase,  lues  à  la  Société  d'eth- 
nologie de  Paris,  dans  les  séances  des  ^j  août  et  a/i 
septembre  1 846 ,  par  M.  Vivien  de  Saiwt-Martiw  , 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris. —  I  vol.  in-8*  de  viii  el  aof  pages.  —  Paris, 
Arthus  Bertrand ,  i847- 


M.  Vivien  de  Saint-Martio  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  : 
Notions  bibliques;  Traditions  indigènes;  les  Mes  et  VAsie  caucO' 
sienne. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur,  après  avoir  dit  que  la  tradition  d*un 
immense  déluge  qui  eut  lieu  environ  trois  ou  quatre  mille  ans  avant 
Vère  chrétienne  s'est  conservée  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  occi- 
dentale, chez  les  Hébreux,  les  Hindous,  les  Khaldéens,  etc.,  nous  fait 
connaître  la  signiOcation  du  nom  d'Ararat,  Heu  où  s'arrêta  l'arche  de 
Koé.  Il  fait  ensuite  ressortir,  dans  un  rapide  commentaire,  que  les 
populations  primitives  des  contrées  du  nord ,  dans  lesquelles  est  com- 
prise la  région  caucasienne,  sont  issues,  ainsi  que  l'atteste  la  Genèse, 
de  la  race  des  Japhélides ,  dont  voici  la  généalogie.  Fils  de  Japhet  : 
Gômer,  Mâgog ,  Madaï ,  Jâvûn ,  Toubâl ,  Meschekh,  et  Tirâz  ;  fils  de 
Gômer  :  Askhenaz,  Rîphat ,  et  Togarmâh.  Et  d'abord  les  mythes  re- 
ligieux et  les  chants  héroïques  des  Hellènes,  ainsi  qu*Orphée,  Homère, 
Kschyle,  Apollodore,  nous  apprennent  que  lesKImmériens  habitaient 
le  Caucase. 

Telle  est  aussi  l'opinion  d'Hérodote,  d'Hécatée  de  Milet,  el  de  plu- 
sieurs voyageurs  modernes.  Quant  à  l'identité  de  Gômer  de  la  Genèse, 
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et  des  Kimmérîens  des  vieilles  traditions  helléniques ,  elle  est  mani- 
feste. Il  n*y  a  aucune  différence,  et  pour  le  nom,  et  pour  le  temps,  et 
pour  la  position;  L'auteur  démontre  ensuite,  par  Tensemble  des  faits 
connus  sur  l'origine  des  peuples  de  TOccident ,  que  les  Arméniens^ 
comme  Ta  dit  Moïse ,  sont  vn  peuple  de  souche  kimrique.  D'abord 
il  est  démontré  en  ethnologie  que  la  langue  des  Kimris  et  celle  des 
Arméniens  appartiennent  à  une  même  famille;  de  plus,  Bochart  et 
plusieurs  autres  ont  établi  que  le  nom  d*Askhenaz  se  rapporte  à  une 
portion  de  l'Arménie;  et,  selon  les  vieilles  chroniques  kbaldéennes  et 
syriaques,  l'Arménie  avait  porté  primitivement  le  nom  d'Askhenaz, 
qui  fut  ensuite  remplacé  par  le  nom  de  Tborgoma  ou  Tâgarmâh. 

Ici  Tauteur  nous  fait  connaître  Tapplication  du  nom  de  Tôgarmàh 
à  l'Arménie,  et  l'étymologie  du  nom  d'Arménie.  En  s'appuyant  sur 
les  vieilles  traditions  de  la  race  hellénique,  sur  l'ancienne  géographie 
de  l'Orient,  sur  la  géographie  classique  et  même  sur  la  géographie 
actuelle,  il  prouve  que  le  nom  de  Rîphat  désigne  les  montagnards 
mêmes  du  Caucase,  c'est-à-dire,  les  habitants  à  demi  sauvages  des 
plus  hautes  vallées  de  la  Géorgie  actuelle  et  de  l' Albanie*  Efitre  les 
diverses  interprétations  proposées  sur  le  nom  de  Mâgog ,  l'auteur 
préfère  l'opinion  des  commentateurs  qui  y  ont  vu  le  représentant  des 
nations  nomades  de  souche  gothique,  errant  dans  les  vastes  steppes 
qui  bordent  au  nord  et  au  nord-est  le  Caucase  et  la  mer  Caspienne. 
Quant  à  l'identité  des  Madai  de  la  Genèse  avec  les  Mèdes  des  his- 
toriens grecs ,  elle  est  évidente.  Ensuite ,  l'auteur  développe  une  série 
de  considérations  pour  prouver  que  le  nom  de  Toubàl  ou  Toubel  de 
Moïse  et  des  prophètes  est  représenté  par  les  Tibarènes  de  la  géo- 
graphie hellénique,  et  Meschekh  par  les  Moskhes  ;  que  le  nom  de  Mes- 
chekh,  dans  le  temps  auquel  se  rapporte  le  document  ethnologique  de 
la  Genèse,  désignait  la.  plus  grande  partie  de  la  vallée  du  Kour;  que  le 
nom  de  Toubâl  et  le  nom  d'Oup'hlos  sont  identiques  ;  que  Meschekh 
et  Toubàl  représentent  la  même  contrée.  Quant  à  la  dénomination 
d'Ibérie,  l'auteur  ne  croit  pas  qu'elle  se  puisse  rattacher,  au  moins  di- 
rectement, à  aucune  des  formes  diversement  modifiées  de  l'ethnique 
Oup'hiis,  Oublis,  Toubel,  Toubâl,  Tibar,  Ivir,  Tabar,  Tabèr,  etc. 

La  deuxième  partie,  intitulée  Traditions  indigènesy  est  divisée  en 
trois  paragraphes  contenant  :  le  premier,  les  Traditions  des  Armé- 
niens  sur  leur  origine;  le  second,  les  Traditions  des  Géorgiens  et  la 
Chronique  du  roi  Fakhthang^  le  troisième ,  des  Remarques  ethno- 
graphiques. C'est  environ  vers  l'an  140  avant  l'ère  chrétienne  que  les 
fastes  de  l'ancienne  Arménie  furent  extraits  d'un  volume  trouvé  parmi 
les  vieilles  annales  des  Khaldéens,  et  rédigés  par  Mar  Ibas ,  d'après 
Tordre  de  Valarsace,  prince  de  la  dynastie  arsacide.  Ils  nous  font  con- 
naître la  première  population  du  pays,  les  premiers  noms  qu'il  a  portés, 
et  la  fondation  de  ses  plus  anciennes  villes.  Le  roi  Vakhthang  Y  com- 
posa, au  commencement  du  dernier  siècle,  le  corps  d'annales  où  sont 
consignées  les  traditions  des  Géorgiens,  avec  des  matériaux  tirés  d'une 
suite  de  chroniques  successivement  rédigées  d'époque  en  époque  par 
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différents  auteurs.  M.  Vivien  de  Saint^Martin ,  dans  les  remarques 
qu'il  fait  sur  ces  traditions,  démontre  :  l^^que  les  Géorgiens  et  les  Ar* 
méniens  ne  sont  que  deuxfractions  depuis  longtemps  séparées  d'une 
même  race,  et  que  cette  race  appartient  à  la  famille  kindo-celti- 
que;  T  que  toutes  les  populations  du  Caucase  au  nord  de  FAraxe, 
entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne^  ne  furent  originairement 
que  des  ramifications  de  la  race  géorgienne. 

La  troisième  partie ,  intitulée  des  Ases  et  de  VAsie  caucasienne^ 
est  divisée  en  deux  paragraphes  contenant  :  le  premier,  les  Traditions 
géorgiennes  relatives  à  l'ancien  établissement  des  Khàzars  dans  les 
hautes  vallées  du  Caucase;  les  observations  de  l'auteur  pour  montrer 
que  cette  tradition  se  rapporte  aux  Ases  ;  l'origine  des  Ases  et  leur 
parenté  ethnologique. 

H.  Vivien  de  Saint-Martin  commence  ce  paragraphe  par  la  conti- 
nuation de  la  chronique  géorgienne.  Il  fait  remarquer  la  mention 
que  Ton  y  trouve  de  l'arrivée  très-ancienne  d'un  peuple  désigné  sous 
le  nom  de  Khâzars. 

D'après  ses  observations,  les  Âses  ne  peuvent  être  des  Khâzars,  et, 
dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  historiques,  rien  ne  nous  au- 
torise à  affirmer  que  le  nom  dAsie  ait  été  connu  et  usité  sur  le  re- 
vers septentrional  du  Caucasey  antérieurement  au  ni*  siècle  avant 
notre  ère^  ni  conséquemment  qu'une  tribu  d'Ases  y  ait  été  établie 
avant  cette  époque.  Il  récapitule  ensuite  les  faits  qui  se  rapportent  à 
ce  point  curieux  d'antiquité,  pour  fournir  à  ses  lecteurs  les  moyens 
d'asseoir  leur  opinion  à  cet  égard.  Il  démontre  que  le  nom  de  cette 
Asie  du  Caucase  se  rattache  au  peuple  de  souche  médique  très-an- 
ciennement établi  dans  les  hautes  vallées  de  la  chaîne  centrale,  peuple 
que  les  Géorgiens  nomment  Ossi^  et  qui  se  donne  à  lui-même  le  nom 
d'Iron.  Il  termine  ce  premier  paragraphe  par  des  considérations  qui 
l'amènent  a  conclure  que  le  nom  de  Maêtes,  Maïotes  ou  Matai,  spécia- 
lement attribué  aux  Ases  qui  bordent  à  l'orient  la  mer  d'Azof,  n'est 
pas  autre  chose  que  le  nom  même  du  peuple  niède. 

Le  second  paragraphe  comprend  V Origine  du  nom  du  Caucase^  et 
les  origines  pélasgiques  dans  leurs  rapports  avec  le  Caucase  et  les 
Ases  de  l'Orient. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  cite  et  discute  quelques  étymologies, 
qu'il  rejette.  Le  résultat  de  ses  considérations,  c'est  que  l'origine  pre- 
mière du  nom  de  Caucase  doit  appartenir  à  la  région  orientale  de 
llran,  et  que  le  viii*  siècle  avant  notre  ère  est  l'époque  la  plus  pro- 
bable de  l'introduction  de  ce  nom  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne.  II 
pose  ensuite  la  question  suivante  :  Ya-t-il  un  rapport  direct^  un  rap- 
port d^origine^  de  type  et  d'idiome^  comme  il  semble  y  avoir  un 
rapport  de  nom^  entre  ces  K hases  de  VHimalaiay  chez  lesquels  est 
née  la  dénomination  du  Caucase  y  et  les  Ast  que  nous  voyons  éta- 
blis plus  tard  dans  les  hautes  vallées  de  cet  autre  Caucase  occi- 
dentaly  celui  de  l'isthme  Caspien? 

Les  aperçus  de  l'auteur  à  ce  sujet  ouvrent  la  voie  à  la  solution  de 
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Cette  question.  Ses  dernièires  considérations  portent  mt  Torigine  des 
Pélasghes,  et  nous  arrivons,  à  la  suite  d'un  raisonnement  iMisé  sur  des 
faits  nombreux,  fi  la  proposition  suivante,  savoir,  que  les  Pélasghes 
sont  des  Ases, 

Nous  invitons  les  lecteurs  compétents  à  étudier  Tonvrage  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Ils  y  trouveront  (il  faut  l'avouer)  bien 
des  conjectures  téméraires ,  mais  aussi  un  certain  nombre  de  faits 
qui ,  grâce  à  une  ingénieuse  critique,  sont  désormais  acquis  à  la 
science  positive.  Au  reste,  soit  que  l'auteur  se  montre  dans  ses  în* 
duetions  plus  hardi  que  vrai,  soit  qu'il  abandonne  les  hypothèses  pour 
la  réalité,  il  faut  reconnaître  que  dans  toutes  les  parties  de  son  livre 
il  a  fait  preuve  d'une  érudition  variée,  et  d'un  remarquable  talent  de 
discussion. 


HiSTOiBE  ROMAINE,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  par  M.  Ph.  Le  Bas, 
membre  de  l'Institut,  maître  à  l'École  norn;iale,  etc.  — 
a  vol.  in- IQ,  ensemble  de  vu  et  f  1^5  pages.  —  Paris, 
1 8479  chez  Firmin  Didot  frères. 


Cet  ouvrage  est  le  développement  d*un  Précis  que  M.  Le  Bas  a 
publié  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  a  obtenu  dans  nos  écoles  un 
légitime  succès.  L'auteur  a  voulu  cette  fois,  indépendamment  de 
Touvrage  élémentaire  dont  nous  venons  de  parler,  composer  une  his- 
toire romaine  qui  ne  fût  pas  seulement  utile  à  de  jeunes  élèves ,  mais 
encore  à  ceux  qui  reçoivent  ou  donnent  un  enseignement  élevé.  11  est 
inutile  d'ajouter  ici  que,  pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait,  M.  Le 
Bas  a  longuement  étudié  et  comparé  les  auteurs  anciens,  et  qu'il  a  con- 
sulté fréquemment  les  meilleurs  livres  de  l'école  moderne. 

L'histoire  romaine  de  M.  Le  Bas  se  partage  en  huit  livres  ou  divi- 
sions principales  :  Rome  sous  les  rois;  Organisation  et  développe- 
ment de  la  puissance  romaine  jusqu^anx  guerres  puniques  ;  Con- 
quêtes hors  de  V Italie;  Dissolution  de  la  république;  Étahlisseme^it 
du  principal;  Grandeur  de  V empire;  Despotisme  militaire  et  anar- 
chie;  Décadence  et  chute  de  l'empire.  Chacune  de  ces  divisions  a 
reçu ,  soit  pour  le  récit ,  soit  pour  les  considérations,  de  convenables 
développements. 

L'auteur  a  joint  à  ses  deux  volumes  des  appendices  considérables. 
Quels  sont-ils ,  et  que  se  proposait  M.  Le  Bas  par  cette  publication  dç 
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documents^  qui  sont  pour  la  plupart  du  domaine  de  la  haute  érudi- 
tion ?  Lui-même  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «  Les  appendices  qui 
se  trouvent  à  la  fln  de  chaque  volume  montreront ,  je  Tespère ,  à  mes 
jeunes  lecteurs  tout  Tintérét  que  peut  offrir  la  lecture  et  Tétude  des 
docamenlB  offioieit  que  ks  historiens  anciens  nous  ont  conservés,  oti 
que  le  temps,  par  quelque  autre  voie ,  a  laissés  parvenir  jusq4rà  nous. 
Les  traités  de  Rome  avec  Carthage,  celui  de  Philippe  avec  Annibal , 
le  sénatos-eonsnlte  rendu  à  Toccasion  des  Bacchanales  «  le  testament 
politique  d'Auguste,  plus  connu  sous  le  nom  de  Monument  d'Aficyre; 
le  sénatus-consulte  qui  confère  à  Vespasien  les  droits  attachés  au  pou- 
voir impérial ,  le  discours  de  Claude  pour  obtenir  l'admission  des 
Gaulois  dans  le  sénat  romain ,  les  considérants  de  la  loi  de  maximum 
promulguée  par  Dioclétien  et  ses  collègues ,  sont,  on  ne  saurait  le 
nier,  des  actes  de  la  plus  haute  importance ,  où  se  révèle  successive- 
ment et  dans  toutes  ses  phases  la  politique  de  Rome,  et  le  génie  des 
hommes  qui  présidaient  à  ses  destinées.  Cette  classe  de  monuments 
est  une  source  historique  qu'on  ne  saurait  trop  exploiter,  surtout  pour 
répoque  impériale,  dont  l'histoire  offre  tant  de  lacunes.  Je  m'estime- 
rais heureux  d'avoir  contribué  à  propager,  dans  l'Université  de 
France,  le  goût  d'une  étude  qui,  longtemps  cultivée  par  nos  ancêtres, 
semble  faire  désormais  la  gloire  exclusive  de  lltalie  et  de  l'Allemagne. 
On  me  saura  bon  gré,  j'en  suis  sûr,  d'avoir  donné  place,  parmi  les 
appendices  du  second  volume^  au  touchant  récit  du  martyre  de  sainte 
Félicité  et  de  sainte  Perpétue.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  connaître 
et  comprendre  l'état  de  la  société  chrétienne  à  l'époque  des  persécu- 
tions ;  rien  n'est  plus  propre  à  faire  admirer  la  foi  sincère  et  profonde 
qui  inspirait  un  si  noble  dévouement  à  ces  pieux  missionnaires  de  la 
loi  nouvelle.  » 

Pïous  blâmerions  volontiers  M.  Le  Bas  d'avoir  multiplié  les  citations, 
et  de  s'être  engagé  quelquefois  dans  des  dissertations  trop  savantes 
au  commencement  du  premier  volume.  D'autre  part,  nous  devons  le 
louer  pour  la  méthode  qu'il  suit  invariablement  dans  ses  récits  :  il 
insiste  longuement ,  et  souvent  d'une  manière  dramatique ,  sur  les 
grands  faits  de  l'histoire  romaine  ;  en  revanche,  il  passe  légèrement 
(se  bornant  à  de  courtes  indications)  sur  les  événements  qui  n'ont 
qu'une  médiocre  importance.  Il  tient  moins  à  tout  dire  qu'à  fixer  les 
regards  de  ses  lecteurs  sur  les  choses  vraiment  dignes  d'attention.  Les 
résultats  de  cette  méthode,  qui  rend  attrayante  la  lecture  des  ouvrages 
les  plus  sérieux,  sont  excellents:  nous  n'avons  pas  besoin  de  les 
signaler  à  M.  Le  Bas,  qui  a  pu  si  bien  apprendre  à  les  connaître  par  le 
succès  de  son  Histoire  ancienne. 
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Collection  GiÉNiRALE  des  documeitts  frawçats  qui  se 
trouvent  en  Angleterre,  recueillis  et  publiés  par 
M.  Jules  Delpit.  —  Tome  P**,  comprenant  :  ar- 
chives de  la  mairie  de  Londres,  du  duché  de  I^an- 
castre,  de  la  bibliothèque  des  avocats,  et  première 
partie  de  Téchiquier  ;  in-4**  de  ccxlvii  et  35o  pages. 
Paris,  1847-  —  Chez  Dumoulin,  quai  des  Âugbstins,  i3. 


Si  jamais  Tétude  des  archives  d'un  peuple  a  pu  servir  à  Fhistofre  de 
Tun  de  ses  voisins,  c'est  certainement  lorsque,  transformé  par  l'invasion 
étrangère,  parlant  la  langue  en  usage  dans  la  patrie  de  ses  conquérants, 
gouverné  par  des  princes  de  la  même  famille,  possédant  une  vaste  por- 
tion du  même  territoire,  ce  peuple  a  dû  vivre  avec  son  rival  dans  nn 
conflit  perpétuel  d'intérêts  confus  et  mal  débrouillés,  jusqu'au  moment 
où  leurs  nationalités  ont  pris ,  par  Tépreuve  du  temps^  un  caractère 
bien  déterminé.  L'histoire  de  France ,  en  effet ,  a  été  si  intimement 
liée  à  celle  d'Angleterre ,  qu'il  est  impossible  de  s'occuper  de  Fun  des 
deux  pays  sans  étudier  les  archives  de  Fautre  ;  et  cette  nécessité  est 
d'autant  plus  impérieuse  pour  nous,  que  FAngleterre ,  plus  heureuse 
que  la  France  sous  ce  rapport,  a  non-seulement  conservé  ses  archives 
beaucoup  plus  intactes  que  les  nôtres,  mais  a  acquis  et  acquiert  cha- 
que jour  une  multitude  de  documents  qu'une  indifférence  coupable  ou 
une  mesquine  parcimonie  lui  permettent  de  nous  enlever. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  est  destiné  à  servir  de  tête  à  la  pu- 
blication successive  de  toutes  les  pièces  relatives  à  la  France,  qui  se 
trouvent  en  Angleterre.  L'éditeur,  M.  Jules  Delpit,  envoyé  à  Londres 
par  M.  le  ministre  de  Finstruction  publique,  a  eu  sous  les  yeux  et  en- 
tre les  mains  une  innombrable  quantité  de  documents.  S'il  s'était  con- 
tenté de  marcher  sur  les  traces  de  ses  devanciers,  et  de  faire  au  hasard^ 
et  sans  en  laisser  de  traces ,  un  choix  dans  ces  documents ,  il  se- 
rait, avant  peu,  arrivé  un  temps  où  il  eût  été  matériellement  impossible 
de  savoir  si  tel  ou  tel  document  avait  été  précédemment  connu.  M.  Ju- 
les Delpit,  convaincu  d'ailleurs  que  la  science  de  Fhistoire  embrasse 
tout  ce  qui  a  existé,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  à  un  érudit  de  se  faire 
un  agent  de  la  destruction  et  de  limiter  le  pouvoir  de  la  postérité,  a 
publié  tous  les  documents,  quels  qu'ils  soient,  qui  peuvent  nous  inté- 
resser, et  a  pris  soin  d'indiquer  exactement  les  manuscrits  et  les  sec- 
tions d'archives  qu'il  explorait.  De  ces  considérations  il  est  résulté 
pour  lui  la  nécessité  de  consacrer  les  deux  premières  parties  de  Fin- 
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troduclion  de  sen  livre  à  rexamen  des  travaux  qui  ont  précédé  les  siend, 
et  à  la  description  des  archîTes  par  lui  visitées. 

Dans  la  première  partie,  travail  tout  à  fait  neuf,  et  sur  lequel  on 
n'avait  aucun  renseignement,  M.  J.  Delpit  a  retrouvé  et  signalé  quel* 
qoes  traces  de  Texploration  des  archives  anglaises,  faite  dans  T intérêt 
de  notre  histoire  dès  le  temps  de  Louis  XIV;  puis,  arrivant  à  la  cé- 
lèbre mission  de  Brequigny,  à  cette  espèce  d'ambassade  littéraire  à  la-^ 
quelle  s'intéressèrent  personnellement  les  monarquesde France etd' An- 
gleterre, il  a  fait  connaître  avec  détail  la  valeur,  la  portée  et  les  résultats 
de  ces  travaux  si  vantés.  A  cette  occasion ,  il  lui  a  fallu  combattre  et 
réiiiter  un  préjugé  que  Brequiquy  s'était  plu  à  accréditer  pour  jeter 
plus  d*éclat  sur  sa  mission.  Ce  préjugé,  qui  nous  faisait  supposer  que 
les  Anglais,  vaincus  et  chassés,  avaient  emporté  en  fuyant  ce  qui  manque 
dans  nos  archives  et  se  trouve  dans  les  leurs ,  s'était  maintenu  inébran- 
lable même  au  milieu  de  la  science  de  nos  jours,  sans  que  personne 
eût  remarqué  l'artifice  dont  Brequigny  s'était  servi.  Le  nouvel  envoyé 
à  Londres ,  tout  en  révélant  ce  mensonge  patriotique ,  n'avait  pas  à 
craindre  d'enlever  aux  renseignements  conservés  dans  les  archives  an- 
glaises l'intérêt  qu'ils  méritent,  ni  de  laisser  croire  que  leur  nombre 
avait  été  exagéré.  La  description  sommaire  qu'il  a  donnée  des  archives 
de  la  Tour,  du  Musée  britannique,  du  State  papers  office^  et  celle  plus 
détaillée  des  archives  de  l'échiquier,  de  Guild-Hall,  du  duché  de  Lan- 
easter,  etc.,  devaient  complètement  rassurer  à  ce  sujet  des  susceptibilités 
Intimes.  En  effet,  si  nous  en  croyons  M.  Jules  Delpit,  on  pourrait 
trouYer,  dans  les  seules  archives  de  la  Tour,  plus  de  trois  fois  le  nom- 
Ive  total  des  documents  qui  composent  cette  fameuse  collection  de 
Brequigny,  si  riche  pourtant,  et  même  si  complète  en  apparence.  Les 
autres  dépôts  de  Londres  renferment  aussi  une  multitude  d'actes  im- 
portants ;  mais  l'imagination  ne  doit  point  s'effrayer  de  leur  nombre, 
car,  en  adoptant  le  plan  de  travail  suivi  dans  le  volume  que  nous  an- 
nonçons, on  formerait  aisément  un  répertoire  qui  permettrait  d'em- 
brasser d'un  coup  d'oeil  le  vaste  ensemble  de  tous  ces  documents. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'introduction,  l'auteur  s'est  attaché  à  faire 
connaître  les  dépôts  d'archives  qu'il  a  visités,  et  la  manière  dont  les 
documents  y  sont  conservés,  classés,  etc.  Le  premier  de  ces  dépôts, 
les  archives  de  la  mairie  de  Londres  à  Guild-Hall,  n'avait  encore'été 
librement  ouvert  à  aucun  explorateur  studieux.  Il  renferme  un  nombre 
inattendu  de  pièces  très-intéressantes  ;  M.  Delpit  y  a  trouvé,  en  par- 
ticulier, un  genre  d'acte  resté  jusqu'ici  inconnu ,  et  qui  prouve  l'exis- 
tence d'une  sorte  de  fédération  tacite,  formée  au  moyen  âge,  entre  toutes 
les  villes  érigées  en  commune  ;  cette  association  subsistait  toujours, 
quelles  que  fussent  les  relations  des  peuples  dont  les  communes  faisaient 
partie.  Les  archives  de  Guild-Hall  ont  aussi  révélé  les  relations  et  la 
correspondance  active  que  les  rois  d'Angleterre,  absents  de  leur  royau- 
me, entretenaient  avec  la  municipalité  de  Londres  ;  et,  pour  nous,  cette 
correspondance  a  tout  l'intérêt  d'un  bulletin  officiel  des  opérations  des 
armées  anglaises  dans  nos  provinces.  On  trouve  encore  à  Guild«Hall 


des  ordonnances  dfs  Louis  X,  de  Charles  Y,  de  Charles  VII,  des 
lettres  de  la  commune  de  Paris  à  celle  de  Londres,  etc.,  et  la  relatioa 
détaillée  de  rentrée  solennelle  de  Henri  VI  à  Paris. 

Ces  archives  de  Guild-Hall  contiennent  d'ailleurs  tant  et  de  si  ca* 
rieux  documents  sur  Tbistoire  de  Londres,  qu'en  les  parcourant, 
M.  Jules  Deipit  s*est  laissé  entraîner  à  prendre  qu^ques  notes.  11  en 
a  formé  dans  son  livre  un  chapitre  à  part  :  au  premier  aspect,  ce  mor- 
ceau semble  un  bor^'ceuvre,  niais  il  est  moins  étranger  qu^il  ne  paraît 
au  plan  de  l'ouvrage.  Il  contient  une  foule  de  renseignements  utiles 
à  l'interprétation  des  textes  publiés  d'après  ces  archives.  Ces  notes 
sur  Londres  sont  d'autant  plus  précieuses,  que  personne  ne  s'est  encore 
occupé  d'étudier  d'une  manière  sérieuse  l'histoire  municipale  de  cette 
ville. 

Dans  les  archives  du  duché  de  Lancaster,  que  nul  Français  n^avalt 
encore  visitées,  M.  Jules  Deipit  a  été  assea  heureux  pour  rencontrer 
quelques  détails  curieux  sur  la  levée,  l'organisation  et  la  solde  des  ar* 
mées  au  moyen  âge.  Il  résulte  de  ces  faits  nouveaux,  ou  qui  du  moins 
n'avaient  jamais  été  mis  en  saillie,  que  très-souvent  les  principaux 
chefs  des  armées,  et  jusqu'aux  simples  chevaliers,  avaient  des  intérêts 
matériels  diamétralement  opposés  à  ceux  des  souverains  pour  lesquels 
ils  combattaient.  Ainsi  le  .duc  de  Lancaster,  lieutenant  général  de  son 
père  Edward  III,  s'étant  fait  donner  par  celui-ci  la  ville  de  la  Roche- 
sur-Yon,  afferma  cette  ville  aux  sénéchaux  de  Saintonge  et  de  Poitou 
à  des  conditions  telles,  que  si  les  seigneurs  du  voisinage  faisaient  la 
paix  avec  le  roi  d'Angleterre,  le  prix  de  ferme  devait  être  considéra- 
blement  diminué.  Les  sénéchaux  et  le  lieutenant  général  lui-même 
avaient  donc  intérêt  à  ce  que  Edward  III  n'entrât  pas  paisiblement  en 
possession  de  la  couronne  qu'il  réclamait.  Ce  fait  singulier  coïncide 
d'ailleurs  avec  une  série  de  faits  analogues,  qui  prouvent  qu'au  moyen 
âge  les  révoltes  des  vassaux  n'étaient  pas  envisagées  sous  le  même 
aspect  que  dans  les  temps  modernes.  Les  rébellions  étaient  alors  un 
des  principaux  revenus  des  princes,  et  la  royauté  féodale  devait  voir 
avec  une  satisfaction  secrète  naître  les  occasions  d'exercer  un  droit 
qui  pouvait  seul  la  soutenir. 

Dans  la  bibliothèque  des  avocats  de  Londres  à  Lincoln'sinn,  où 
personne  n'avait  encore  travaillé,  M.  Jules  Deipit  a  été  moins  heureux 
qu'à  Guild-Hall.  A  part  quelques  manuscrits  dont  il  suffisait  de  signaler 
l'existence,  il  n'a  rencontré  que  des  copies  de  pièces  qui  sont  très- 
précieuses  peut-être,  mais  auxquelles  il  n'est  permis  d'avoir  recours 
qu'après  s'être  assuré  de  la  disparition  des  originaux. 

Pour  compléter  ce  premier  volume ,  M.  J.  Deipit  a  eu  recours  aux 
archives  de  l'échiquier.  Brequigny  avait  travaillé  pendant  longtemps 
dans  ce  dépôt  :  Rymer  et  quelques  autres  l'avaient  aussi  exploité.  Il 
fallait  donc  procéder  à  ce  nouveau  dépouillement  avec  des  précautions 
d'autant  plus  minutieuses  qu'il  s'opérait  alors  de  grands  changements 
dans  les  archives  royales  d'Angleterre,  et  que  si  les  sections  explorées 
n'avaient  pas  été  désignées  avec  soin ,  il  eût  été  impossible  de  les  ce* 


connattre  ou  de  les  retrouver  dans  Iss  dépôts  nouveaux  ou  Ton  allait 
les  transporter. 

La  portion  des  archives  de  réchiquier^  visitée  par  Tautear,  occupait 
alors  réiégante  et  remarquable  salle  du  chapitre  de  rancienne  abbaye 
de  Westminster,  et  cette  seule  salle  renfermait  une  masse  de  parche» 
mins  qui  s'élevait  à  plus  de  cinq  cents  mèlres  cubes.  Il  n'était  pas  dif- 
ficile de  trouver  là  des  documents  que  Brequigny  n*avait  pas  vus,  ou 
plutôt  qu'il  avait  dédaignés,  sans  qu'on  puisse  lui  en  faire  un  reproche 
bien  sérieux;  car  une  grande  partie  des  progrès  que  la  science  histori- 
que a  faits  depuis  cette  époque  tient  peut-être  moins  au  génie  des 
hommes  qui  l'ont  cultivée,  qu'à  la  forme  du  gouvernement  sous  leqnd 
nous  vivons.  On  n'étudie  pas  aujourd*hui  J'bistoire  sous  le  même 
point  de  vue  qu'au  temps  de  Brequigny  :  le  célèbre  académicien  se  se^ 
ml  bien  gardé,  par  exemple,  de  transcrire  la  liste  des  hommages  qu'ua 
millier  de  vassaux  d'Aquitaine  rendirent  au  Prince  Noir;  il  cAt  craint 
de  porter  atteinte  à  cette  inaltérable  fidélité  que  les  nobles  familles  de 
cette  province  prétendaient  avoir  constamment  gardée  envers  leur 
souverain  :  et  si  ee  scrupule  ne  l'avait  pas  arrêté,  il  aurait  du  moins 
retranché  de  cette  liste,  comme  l'avait  fait  le  savant  du  Gange,  le  nom 
de  ces  bourgeois  assez  entichés  de  leur  roture  pour  protester,  comme 
le  fit  P.  Calhau,  que,  malgré  son  hommage,  il  n'entendait  se  déporter 
en  rien  de  sa  borguesie.  Cependant  le  procès-verbal  de  ces  actes  est  un 
document  d'un  haut  intérêt.  On  y  trouve,  indépendamment  des  ren« 
seigneroents  qui  intéressent  plus  de  mille  familles,  le  témoignage  des 
réformes  politiques  que  le  prince  de  Galles  apporta  dans  l'adminis- 
tration de  l'Aquitaine.  Il  ne  se  bornait  pas  a  se  déclarer,  en  Angleterre, 
le  protecteur  des  communes  et  du  bon  parlement^  il  essayait  d'intro* 
duire  aussi  une  sorte  de  représentation  nationale  dans  ses  possessions 
d'outre«mer  :  en  forçant  les  députés  des  villes  d'Aquitaine  à  venir  lui 
prêter  hommage  dans  sa  capitale,  il  les  obligeait  en  réalité  à  prendre 
place,  à  un  certain  degré,  dans  la  hiérarchie  du  gouvernement. 

Brequigny  avait  aussi  négligé  de  transcrire  les  comptes  de  l'admi- 
nistration financière  de  l'Aquitaine  sous  le  Prince  Noir  :  cependant  ces 
comptes  donnent  un  démenti  complet  et  formel  à  toutes  les  conjectu- 
res ingénieuses  et  savantes  avancées  par  les  bénédictins  et  les  érudits 
modernes,  à  Toceasion  des  célèbres  tablettes  de  cire  de  Philippe  le  Bel. 
Désormais  il  est  démontré  que  les  souverains  du  moyen  âge  pouvaient, 
comme  ceux  de  nos  jours,  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation 
de  leurs  finances.  La  publication  de  ces  comptes  fournit  encore  une 
multitude  de  renseignements  utiles  à  plusieurs  branches  de  la  science 
historique.  Un  grand  nombre  de  détails  se  rapportent  à  la  généalogie 
des  familles;  ils  ne  manquent  -pas  d'importance.  Quand  le  trésorier 
d'Aquitaine  mentionne  qu'une  prévôté  ou  une  baillie  a  été  donnée  au 
Captai,  à  Chandos,  etc.,  il  nous  en  apprend  beaucoup  plus  que  s'il 
nous  eût  conservé  les  formules  de  la  donation  originale,  puisque  au 
nom  du  donateur  il  ajoute  la  valeur  de  la  chose  donnée.  Cette  valeur 
du  revenu  des  diverses  localités,  à  différentes  époques ,  n*est  pas  un 


des  tableaux  les  moins  curieux  de  ces  comptes.  Les  chiffres  s'y  trans- 
forment en  une  véritable  carte  topographîque,  où  Toeil  peut  suivre,  plus 
sûrement  que  dans  les  récits  des  chroniques,  les  résultats  de  la  guerre: 
la  cote  des  revenus  est  dans  un  rapport  exact  avec  les  succès  des  deux 
partis.  Du  reste,  on  ne  pouvait  laisser  plus  longtemps  en  oubli  des 
comptes  où ,  à  côté  du  prix  de  la  morue  et  des  poissons  salés ,  figu- 
rent en  recette  le  prix  des  joyaux  de  la  couronne  de  Castîlle,  la 
finance  d'un  du  Guesclin,  et  celle  d'un  roi  de  France. 
•  Des  documents  non  moins  curieux,  et  aussi  peu  connus,  se  trouvent 
encore  dans  les  archives  de  Téchiquier.  On  y  a  découvert  récemment 
des  lettres  adressées  à  l'infortuné  favori  d'Edward  II,  Hugues  Ledes- 
penser  ;  elles  n'avaient  jamais  été  ouvertes,  et  offraient  encore,  pour 
«insi  dire,  les  prémices  d'une  pensée  qui  ne  s'était  révélée  à  personne 
depuis  plus  de  cinq  siècles.  L'une  de  ces  lettres,  écrite  de  Gascogne, 
contient  un  trait  de  mœurs  caractéristique.  Les  seigneurs  anglais  en- 
nemis de  Despenser,  se  trouvant  à  Bordeaux ,  s'étaient  conjurés  en- 
semble, avaient  mis  le  feu  en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  égorgé 
leurs  hôtes,  et  commencé  le  pillage  comme  dans  une  place  prise  d'as* 
saut. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  Fimportanee  des 
documents  renfermés  dans  le  volume  de  M.  J.  Delpit.  L'éditeur  s'est 
chargé  lui-même,  dans  la  troisième  partie  de  son  introduction,  de  ras- 
sembler et  de  faire  connaître  à  parties  différents  genres  de  renseigne- 
ments qu'on  peut  trouver  dans  cette  collection.  Convaincu  qu'un  recueil 
de  pièces  historiques  n'est  réellement  utile  que  lorsque  chaque  lecteur 
peut  y  découvrir  aisément  tout  ce  qui  intéresse  ses  recherches  parti- 
culières, M.  Jules  Delpit  s'est  imposé  un  genre  de  travail  tout  à  fait 
nouveau;  il  a  entrepris  un  résumé  des  principales  matières  contenues 
dans  les  textes  publiés  par  lui.  Quoique  ce  travail  fût  bien  différent  de 
la  mise  en  œuvre  des  matériaux,  il  était  pourtant  assez  difficile  de  si- 
gnaler tous  les  renseignements  utiles ,  sans  répéter  des  détails  trop 
connus.  M.  J.  Delpit  a  mis  à  part  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire 
particulière  des  provinces,  à  l'histoire  ecclésiastique,  au  commerce,  à 
Tagriculture,  à  la  numismatique,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot,  il  n'a  pas  seu- 
lement voulu  être  utile  en  publiant  des  textes,  il  a  surtout  cherché  à 
rendre  ces  textes  aussi  profitables  qu'ils  peuvent  l'être.  L'exactitude 
consciencieuse  qu'il  a  apportée  dans  cette  tâche  ingrate  lui  donne  droit 
aux  remerctments  de  tous  les  amis  des  études  historiques. 
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LBTT&ESy  INSTRUCTIONS  ET  MÉMOIRES  DE  MaRIE  StUART, 

reine  d'Ecosse,  publiés  sur  les  originaux  et  les  manus-  ^ 

crits  du  State  Paper  Office  de  Londres  et  des  princi- 
pales archives  et  bibliothèques  de  TEurope,  et  accom- 
pagnés d*un  résumé  chronologique;  par  le  prince 
Alexandre  Labanoff.  —  7  vol.  in-8**.  —  Londres, 
chez  Charles  Dolman  ;  Paris,  au  Comptoir  des  impri- 
meurs-unis, quai  Malaquais,  i5. 

(Denxième  article  (1).} 

Tandis  que  Marie  Stuart  était  passée  successivement  des  bras 
de  François  II  à  ceux  de  Darnley  et  au  lit  de  Bothwell ,  l'as- 
sassin de  son  second  époux,  Elisabeth,  la  Vierge  du  Nord,  s'obs- 
tinait à  repousser  toute  union  officielle  et  politique.  Les  préten- 
dants se  présentaient  de  toutes  parts,  car  l'Espagne  et  la  France 
avaient  plus  d'un  prince  à  établir  et  à  pourvoir  :  la  Suède  même 
se  mettait  sur  les  rangs;  mais  le  roi  de  Suède,  la  maison  d'Au- 
triche et  les  Valois  devaient  échouer  contre  l'inflexible  fermeté 
d*Élisabetb.  En  vain  M.  de  la  Mothe-Fénelon,  ambassadeur  de 
Charles  IX,  parlait  du  roi  son  maître  et  de  Monsieur, frère  du  roi; 
Elisabeth  répondait:  «Que  le  roy  ne  vouldroitpoinct  d'elle,  et 
qu'il  se  tiendroit  tout  honteux  de  monstrer,  à  une  entrée  à  Paris , 
une  royue  pour  sa  femme  qui  parût  si  vieille  qu'elle  feroit.  »  (La 
Mothe-Fénelon/  t.  II,  p.  118.)  L'amitié  de  Leicester  suffisait  à 
cette  mâle  souveraine; mais  ce  n*était  pas  le  compte  des  Anglais* 
Le  duc  de  Norfolk  entreprit  de  mettre  fin  aux  irrésolutions  de  la 
reine.  «  Il  se  vollut  esclarcyr  de  ce  qui  estoit  entre  la  dicte  dame  et 
le  comte  de  Lestre  ;  »  il  somma  Leicester  de  déclarer  «  s'il  y  avoit 
quelque  chose  si  advancée  entre  la  dicte  dame  et  luy,  qu'il  se  peult 
asseurer  de  l'espouser  ;  »  dans  ce  cas,  il  lui  promettait  son  secours  ; 
mais  autrement  y  il  l'avertit  «  de  se  déporter  dorsenavant  de  la  fa- 
miliarité et  trop  grande  privaulté  dont  il  avoit  usé  Jusques  icy ,  et 

(1)  Voyez  le  premier  article  dans  la  dernière  livraison ,  naméro  de  mai, 
p.  92-106. 
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de  se  contanter  d'estre  grand  escuyer,...  sans  attampter  à  l*faoQ- 
neur  de  la  coronne,  ny  gaster  celluy  de  leur  mestresse...  ;  et  le  taxa 
de  ce  qu'ayant  rentrée,  comme  il  a,  dans  la  chambre  de  la  royne 
lorsqu'elle  est  au  lict,  il  s'estoit  ingéré  de  luy  bailler  la  chemise  au 
lieu  de  sa  dame  d'honneur,  et  de  s'azarder  de  luy  mesmes  de  la 
bayser,  sans  y  estre  coûvlé.  v  (Ibid.,  p.  120.)  Lelcester  voulut 
profiter  de  l'avis;  mais  Elisabeth  répondit  par  un  refus  très-positif. 
D'ailleurs  )  la  reine  d'Angleterre  »  s'il  fout  en  croire  les  médisances 
du  temps  »  avait  de  bonnes  raisons  pour  résister  au  désir  «  de  pro- 
créer des  hoirs  de  son  corps.  »  Les  Anglais,  qui  attendaient  un  héri- 
tier de  leur  souveraine  j  avaient  tort  d'accuser  sa  mauvaise  vo- 
lonté. «  Les  grandz  de  ce  royaulme,  dit  la  Mothe-Fénelon,  tiennent 
pour  chose  résolue  qu'elle  ne  prendra  jamais  mary  ;  et  quant  bien 
elle  en  prendroit,  qu'il  n'y  aura  toutesfois  lignée  d'elle,  estant  mai 
saynCy  et  que  mesmes,  pour  quelque  accidant  qu'elle  a  aux  jam- 
bes, elle  ne  sera  de  longue  vie.  »  (Ibid.,  p.  122.) 

La  reine  d'Angleterre  devait  donc  mourir  sans  enfants  (  Marie 
Stuart,  pour  plus  de  précision ,  ajoute,  dans  une  de  ses  lettres , 
sans  enfants  légitimes;  cette  observation ,  au  moins  superflue ,  a 
l'air  d'un  outrage  ou  d'une  dérision).  Or,  dans  ce  cas,  à  qui  passe- 
rait la  couronne?  La  question  était  embarrassante  à  résoudre. 
D'après  l'ordre  naturel  de  la  succession,  le  trône  revenait  à  la  reine 
d'Ecosse.  Mais  une  princesse  catholique,  alliée  de  Philippe  II, 
amie  du  pape  et  des  papistes,  pouvait-elle  gouverner  un  pays  pro- 
testant ,  où  l'État  et  l'Église  se  confondaient  sous  l'autorité  d'un 
môme  chef?  Entre  les  privilèges  de  la  légitimité  et  les  droits  de  la 
nation,  la  contradiction  était  manifeste.  Un  tiers  parti  se  forma 
pour  les  concilier.  A  sa  tête  se  plaçait  le  duc  de  Norfolk.  Ce  sei- 
gneur, «  le  premier  et  le  plus  autorisé  du  royaulme  >  (la  Mothe- 
Fénelon ,  t.  II ,  p.  120) ,  voulait  s'unir  avec  la  reine  d'Ecosse,  et 
prendre  la  place  laissée  vacante  par  Bothv^ell.  L'assassin  de  Darn- 
ley  vivait  encore;  mais  la  cour  de  Rome  pouvait  casser  son  ma- 
riage ,  et  consacrer  celui  de  Norfolk.  Cet  accommodement  ména- 
geait à  la  fois  tous  les  intérêts.  Maintenir  Tordre  de  la  succession, 
fonder,  par  l'union  d'un  Anglais  protestant  avec  Marie  Stuart,  une 
dynastie  nationale,  et  fermer  tout  accès  aux  prétentions  des  princes 
étrangers  et  catholiques,  tel  était  le  but  avoué  de  Norfolk  et  de 
ses  amis.  Quelques-uns  même  «  des  principaulx  de  la  nouvelle 
religion  ^  étaient  gagnés  à  la  cause  de  Marie  Stuart  (ibid.f  p.  127). 
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Mais  la  reine  cPÉcosse  se  laissa  tromper  par  les  intrigues  eqia- 
gnôles  ;  digne  fille  du  sang  des  Guise ,  elle  négligea  les  conseils 
prudente  de  la  France,  pour  se  livrer  au  démon  du  Midi.  Au  lieu 
de  chercher  son  salut  dans  Tappui  des  protestants  modériés ,  des 
politiques ,  elle  soudoya  des  Anglais  avec  les  doublons  de  Phi- 
lippe II;  elle  fit  de  Norfolk  un  catholique  et  un  traitre;  elle  se 
perdit.  Un  parti  national  lui  aurait  assuré  deux  couronnes  ;  le 
catholicisme  la  tua.  Henri  lY,  plus  habile ,  sauva  la  France  des 
Espagnols,  et  conquit  pour  lui-même  un  royaume ,  par  sou  al- 
liance avec  les  catholiques  modérés,  dans  un  pays  catholique. 

C'est  vers  le  mois  d'octobre  1S68  que  le  duc  de  Norfollc  com- 
mença à  préparer  Texécution  de  ses  projets.  Il  présidait  alors  les 
conférences  d*York.  Les  lettres  galantes  attribuées  à  Marie  Stuart 
par  les  Écossais  réformés  avaient  été  mises  sous  ses  yeux ,  le  1 1 
octobre,  par  Bnehanan  et  par  Maitland.  Quelques  Jours  après,  il 
confiait  ses  desseins  à  Maitland  lui-même,  et  obtenait  de  l'accusa- 
teur de  ta  reine  d'Ecosse  un  entier  assentiment ,  et  la  promesse  de 
son  appui.  Plus  tard ,  après  la  rupture  des  conférences  d'York ,  il 
recevait  de  Murray  les  mêmes  encouragements.  Ce  n'étaient  là, 
sans  doute ,  que  des  mensonges  diplomatiques  :  il  lui  fallait  d'au- 
tres ressources  pour  arriver  à  son  but.  Son  beau-frère  lord  Scrope, 
et  sa  sœur,  étaient  les  hôtes  de  Marie  Stuart  dans  leur  château  de 
Bolton;  hôtes,  gardiens  ou  geôliers ,  comme  on  voudra  l'entendre. 
Us  tenaient  leur  prisonnière  sous  la  main  de  Norfolk.  Elisabeth , 
«  niyiie  des  plus  soupeconneuses  du  monde,  (1)  »  comme  le  disaient 
ses  amis  les  protestants  de  France,  Elisabeth  s'émut  au  premier  bruit 
des  intrigues  qui  se  nouaient  sans  son  aveu.  Elle  donna  l'ordre  de 
transférer  Marie  Stuart  à  Tutbury  dans  le  comté  de  StafTord ,  et 
de  la  remettre  aux  soins  du  comte  de  Shrev^sbury*  Dans  le  trajet, 
Marie  vit,  à  Ripon,  Robert  Melvil,  qui  l'assura  des  dispositions  de 
Murray  en  faveur  de  l'union  projetée.  En  même  temps  elle  tenait 
avec  Norfolk  une  correspondance  secrète ,  et  déployait,  dans  cette 
négociation  conjugale,  une  égale  entente  des  manœuvres  politiques 
et  des  intrigues  d'amour  (lettre  du  11  mai  1569).  Leicester  lui- 
même  favorisait  le  parti  de  Norfolk ,  «  se  préparant  par  là  ung  re- 
fiige  à  l'advenir  contre  tant  d'ennemys  et  d'envyeuix  qu'il  s'estoit 

(1)  Voyais  do  mftrëch.  de  Eets  en  Angleterre,  mal  1&73,  dans  les  Àrch.  cur, 
de  rUist.de  France,  l'«  série,  t.  VIII,  p.  16. 
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acquiz  en  ce  royaulme.  »  (La  Mothe-FéaeloD ,  t.  II,  p.  124.)  Pen'- 
dant  le  mois  de  Jain  1569,  il  écrivit  à  Marie  Staart,  avec  Norfolk, 
Sussex,  Arundel,  Pembroke  et  Lumley,  pour  lui  demander  une  dé- 
cision sur  les  offices  qui  lui  étaient  faites.  La  reine  d'Ecosse  donna 
son  consentement  au  mariage  proposé.  Elle  traitait  en  même  temps 
avec  le  duc  d'Albe ,  et  négociait  son  union  avec  don  Juan  d'Au- 
triclie,  le  défenseur  de  la  catholicité.  «  Femme  attrayante  et  fine  au 
possible,  (1)  »  elle  voulait,  par  une  double  intrigue,  s'assurer  un 
double  appui.  Cette  mauvaise  foi  fut  sa  perte. 

L'ambassadeur  de  France  savait  le  mot  de  toutes  ces  manœu- 
vres si  compliquées  ;  il  approuvait  les  relations  de  Marie  Stuart 
avec  Norfolk;  il  condamnait  ses  engagements  envers  TËspagne, 
[g Le  l^*"  septembre,  Il  écrivait  à  Catherine  de  Médicis  : 

«  Bfadame,  Je  n'ay  pas  plus  tost  entenda  Yostre  désir  sur  le  propoz  d*aitre  la 
royne  d'Escoce  et  le  dnc  de  Norfolk,  que  je  D*aie  incontinent  roiz  peine  de  Pad- 
vancer  par  tooU  les  moyens  qne  j'ay  pea;  et  ay  si  bien  conduict  l'affaire  que 
luy,  en  personne,  et  elle,  par  Tévesque  de  Roz,  m'ont  déclairé  y  avoir,  soubz 
l'espérance  de  la  restitution  d'elle  à  sa  corone  et  promesse  de  luy  qu'il  l'y  res- 
tituera,  ung  mutuel  consentement  de  mariage  entre  eulx  ;  de  qnoy  luy  s'est 
franchement  commiz  à  moi,  et  m*a  dict  ayotr  lettre  d'elle  pour  s'y  commettre  ; 
et  je  l'ay  amené  à  celia  que  de  luy  mesnie,  il  m'a  recherché  d'avoir  là  dessus 
l'approbation  de  Vos  Majestez  Très  Chrestiennes ,  nomméement  de  vous ,  Ma- 
dame, dont  je  l'ay  asseuré  qne  je  travailleray  de  vous  disposer  fort  bien  envers 
eolz,  pourveu  qu'ilz  se  veuillent  toutz  deux  gouverner  par  vous,  ce  qu'il  m'a 
promiz  et  donné  la  main  qu'ilz  feront.  »  (T.  Il,  p.  194.) 

Dans  une  autre  dépêche ,  envoyée  à  la  même  date ,  Il  exprimait 
ses  craintes  sur  les  intrigues  de  fa  reine  d'Ecosse  avec  le  due 
dAlbe  : 

R  ....  Ne  fault  doubler  qu'il  nese  meyne  une  bien  estroicte  pratique  pour  le 
mariage  de  la  dicte  dame  avec  dom  Joan  d'Austria ,  et  que ,  par  les  allées  et 
venues  de  Jehan  Amiltlion,  et  du  voyage  que  Rollet,  secrétaire  de  la  dicte  dame, 
a  naguyeres  faict  devers  le  duc  d'Alve,  le  propos  n'en  soit  possible  bien  avant; 
mais  ce  ne  seroit  aulcunement  l'advanlaige  d'elle;  car  n'auroit  pourtant  asseu- 
rance  d'eschapper  d'icy,  ny  d'estre  remise  en  son  estât;  et  si  est  sans  double 
qu'elle  perdroict  le  droit  qu'elle  prétend  k  ceste  coronne.  »  (T.  II,  p.  217.) 

Marie  Stuart  ne  confiait  point  à  Norfolk  le  fond  de  sa  pensée  ; 

(i)  «  Le  cardinal  de  Lorraine  et  ceux  de  Guise ,  faschez  de  voir  leur  niepcc 
Marie,  royne  d'Escosse,  toujours  en  captivité,  et  désireux  de  remuer  les  cartes 
en  Angleterre  par  le  moyen  de  ceste  femme ,  attrayante  et  fine  au  possiMe , 
ont  de  longtemps,  et  spécialement  depuis  l'emprisonnement  d'icelle,  fait  Infinies 
menées  en  Angleterre  par  le  moyen  de  leurs  serviteurs  secrets,  etc.  »  (Voyage 
de  Rets  en  Angleterre,  page  13.) 
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elle  l'abusait  par  des  protestations  de  dévouement,  et  feignait 
envers  ce  seigneur  la  plus  tendre  amitié  et  la  franchise  la  plus 
sincère  (lettre  du  24  ...  1569,  t.  II,  p.  36S);  elle  lui  pariait  de 
ses  négociations  avec  l'Espagne,  mais  elle  avait  soin  de  les  lui  pré- 
senter comme  un  moyen  d'assurer,  sans  préjudice  réel  pour  l'An- 
gleterre, leur  union  et  leur  bonheur  commun. 

Le  28  août,  la  plupart  des  seigneurs  du  conseil  privé  décidèrent 
que  Marie  pourrait  être  rendue  à  la  liberté,  sous  la  condition  ex- 
presse d'épouser  un  des  grands  seigneurs  du  royaume  (i).  Elisa- 
beth, moins  confiante,  et  plus  instruite  des  desseins  de  la  reine 
d'Ecosse,  s'emporta  avec  violence  contre  ses  sujets  abusés;  «elle 
menassa  les  plus  habilles  et  les  plus  grands  de  leur  faire  trancher 
la  teste.  »  (La  Mothe-Fénelon,  t.  II,  p.  169.)  Aux  sollicitations  de 
la  Mothe-Fénelon,  qui  intercédait  en  faveur  de  la  reine  captive, 
elle  répondait  ouvertement  : 


«*....  Qu'elle  açavoit  tout  ce  que  la  dicte  royne  d'Escoce  avoit  pratiqué,  des- 
puys  qu'elle  estoit  entré  en  ce  royaulme,  autant  par  le  menu  comme  si  elle  y 
enst  esté  appelée,  car  les  princes  ont  des  oreilles  grandes  qui  oyent  loin  et  prez, 
en  divers  lieux  ;  et  que  la  dicte  royne  d'Escoce  s'estoit  esforcée  de  mouvoir  le 
dedans  de  ce  royaulme  contre  elle,  par  le  moyen  d'aulcuns  des  siens  qui  luy  pro- 
mettent de  grandz  choses;  mais  c'estolent  gens  qui  concoyyent  des  montaignes, 
mais  ne  produisent  que  petitz  monceaulx  de  terre,  qui  Tavoient  pancé  si  solte 
qu'Ole  n'en  sentyroit  rien;  mais  elle  s'en  esloit  toutjour  moquée  dans  la  man- 
die  ;  et  que  n'ayant  la  dicte  royne  d'Escoce  bien  toIIu  user  d'elle  comme 
de  i)onne  mère,  eUeméritoyt  qu'elle  luy  fust  marastre....  »  (T.  II,  p.  212.) 


Parmi  les  partisans  mêmes  de  Marie  Stuart,  un  grand  nombre 
commençaient  à  s'inquiéter  de  son  alliance  avec  l'Espagne.  Le 
duc  d'Albe  avait  promis  de  l'argent  et  des  troupes;  il  devait  en- 
voyer vingt  mille  hommes  en  Angleterre,  mais  à  la  condition 
«  qu'il  y  eust  qudques-ungs  du  pays  pour  les  recepvoir,  et  qu'il  vist 
y  avoir  fondement  ou  aparance  d'y  pouvoir  effectuer  quelque 
chose...  »  (T.  II,  p.  215.)  «  Du  reste,  ajoutait-il,  l'argent  ne  man- 
queroit  point.  »  L'Espagne  était  assez  riche  pour  entretenir  à  ses 
frais  la  guerre  civile  en  Angleterre  et  en  France.  La  banqueroute 
était  au  bout  de  ces  profusions  intéressées;  mais  Philippe  II  n'avait 
point  de  scrupules  quand  il  s'agissait  d'acheter  le  triomphe  du 


(1)  Voyez  if«moH(Z5  de  la  real  Academia  de  la  Mstoria;  Madrid,  iSdïyin-^*' 
T.  Vil,  p.  341. 
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catholicisme.  HaUeiireusement  »  les  amis  de  Norfolk  reculaient 
devant  une  trahison. 

«  ....  Toutz  estoient  disposez  de  faire  ce  que  le  duc  vouidroit  ;  mais  de  mettre 
tant  d'estrangiers  dans  le  pays,  ilz  ne  le  trouvoient  bon;  car  ne  veulent,  à  ce 
qu'ilz  disent,  combattre  pour  conquérir  ce  royaulme  au  roy  d'Espaigne,  ny 
avoir  rien  à  faire  avec  ceste  nation  là  :  seulement  ilz  se  veulent  employer  à  bien 
garder  le  droict  qu'elle  prétend  à  ctiste  coronne,  après  la  royne ,  sa  cousine ,  et 
cependant  la  remettre  à  la  scienne  ;  en  quoy  ilz  s'estiment  estre  assés  forts 
pour  conduire  t'entrepriuse,  pourveu  qn'on  ayt  ung  peu  d'argent....  »  (T.  II9 
p.  216.) 

Ils  refusaient  de  livrer  à  Philippe  II  le  fils  de  Marie  Stuart^  et 
voulaient  maintenir  l'ancienne  ligue  de  la  France  avec  TÉcosse. 
Sur  ces  deux  points ,  ils  étaient  d'accord  avec  la  Mothe-Fénelon. 
Mais  la  reine  prisonnière  ne  partageait  pas  leur  défiance  pour  la 
politique  espagnole  :  son  attachement  pour  le  plaisant  pays  de 
France  s'était  singulièrement  affaibli  ;  et  la  veuve  de  François  II, 
élevée  à  l'école  des  Guise,  faisait  bon  marché  des  intérêts  de  sa  se- 
conde patrie.  Cette  Ingratitude  était  une  faute  politique.  Marie 
s'aperçut  de  son  erreur  quand  il  n'était  plus  temps  de  la  réparer. 

En  vain  la  Motlie-Fénelon  lui  signalait  le  danger;  ses  conseils 
n'étaient  point  écoutés.  Il  ne  se  laissait  pas  tromper  à  l'apparente 
déférence  de  Marie  Stuart.  Nous  lisons  dans  une  de  ses  dépêches  : 

«  ....  Par  le  tret  que  le  roy  d*Espaigne  a  faict,  de  vouloir  ainsy  soubstraire  an 
roy  ceste  alliance  d'Escoce,  et  s'emparer  de  la  royne  et  du  petit  prince  du  pays, 
pour  le  mener  norryr  près  de  luy,  au  mespriz  de  Leurs  MajestezTrès  ChresUennes 
et  de  la  coronne  de  France,  il  monstre  qu'il  a  trop  d'ambition  sur  le  roy,  et  qu'en 
plusieurs  sortes  il  s'esforoe  de  loy  diminuer  la  grandeur,  la  dignité  et  les  forces 
de  son  Estât....  »  (T.  Il,  p.  217.) 

Cette  plainte  digne  et  modérée  convenait  à  l'ambassadeur  du 
roi  de  France.  Elisabeth,  irritée  des  machinations  de  Marie  Stuart, 
éclata  contre  Norfolk  en  propos  plus  violents.  Son  emportement 
était  légitime;  car,  il  faut  le  dire,  Norfolk,  sous  Tinspiration  de 
Marie  Stuart^  commençait  à  trahir  son  pays,  et  les  traîtres  ne  mé- 
ritent point  de  clémence.  Le  12  septembre,  «il  y  eut  de  grosses 
parolles  entre  la  royne  d'Angleterre  et  le  duc  de  Norfolk.  »  (T.  II, 
p.  236.)  Le  duc  voulut  s'excuser  ;  il  déclara  «  quMl  n*a voit  Jamais 
prétandu  de  faire  rien  sinon  avec  le  bon  congé  de  la  dicte  dame^ 
et  qull  avoit,  devant  toutes  choses,  proposé  le  bien,  la  seurté  et 
radvantaige  d'elle  et  de  sa  coronne.  »  C'était  pour  Tavantage  d'^ 
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Iis«betfa  et  de  sa  eoaronne  qu'il  autorisait  les  négociations  de 
Maiie  Staart  avec  le  duc  d'Albe,  et  qu'il  laissait  organiser,  par  les 
ennemis  de  sa  religion  et  de  sa  patrie,  des  plans  de  guerre  civile  ! 
Il  s'éloigna  de  la  cour,  et  sa  brusque  retraite  fut  une  menace 
contre  Élisabetli.  Aveuglé  par  les  conseils  de  la  reine  d'Ecosse , 
entraîné  peut-être  à  son  insu  sur  une  pente  fatale,  l'imprudent  cou- 
rait à  sa  ruine.  Une  pensée  honorable,  une  ambition  légitime 
avaient  inspiré  ses  premiers  desseins  :  les  intrigues  espagnoles  le 
conduisaient  au  crime  et  à  Téchafaud. 

Compromise  par  la  précipitation  de  NorfoU^,  Marie  Stuart  fut 
étroitement  resserrée  dans  sa  prison.  Elle  craignait  d'être  livrée  à 
la  garde  de  lord  Huntingdon,  son  compétiteur  au  trône  d'Angle- 
terre; sa  vie  même  était  en  danger.  Dans  son  angoisse,  elle  eut 
reeonrs  à  son  plus  sûr  appui,  à  son  ami  le  plus  fidèle,  à  l'ambassa- 
deur de  Charles  IX.  Au  jour  du  péril ,  elle  se  rappelait  que  la 
France,  alliée  moins  intéressée  que  l'Espagne,  pouvait  faire  da- 
Tantage  pour  la  veuve  d'un  de  ses  r<ris.  Le  25  septembre  1569 , 
die  écrivit  à  la  Motbe-Fénelon  : 

«  ....  AdTertissez  le  duc  de  NorfoUc  qu'il  se  garde,  car  l'on  le  Kieoass^  de 
la  Tour....  Je  yous  prie,  encouraigez  et  conseillez  les  aroys  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  et  de  foire  pour  moy  meintennant  on  Jamais....»  (T.  Il,  p.  381.) 

Le  1^'  octobre,  nouvelles  plaintes,  nouvelles  supplications, 
adressées  cette  fois  à  la  reine. 

«  ....  L'on  m*a  défandu  de  sortir,  et  m'est  on  venu  fouiller  mes  colTres, 
entrant  aveques  pi&toUets  et  armes  en  ma  diambre,  non  sans  crainte  de  ma  vie, 
ei  accuser  mes  gens,  les  fooiller  et  les  retenir  aveqoes  gardes....  »  (T.  Il, 
p.  3S4.) 

Cependant  les  partisans  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart ,  poussés 
à  bout  par  les  rigueurs  d'Elisabeth ,  commençaient  à  s'agiter  sur 
tous  les  points  du  royaume^  et  la  guerre  civile  était  imminente  : 
la  Mothe-Fénelon  surveillait  avec  inquiétude  les  mouvements  qui 
se  préparaient. Il  écrivait,  le  23  septembre:  «  Celle  pourra  bientost 

produire  je  ne  sais  quoy  de  trouble  en  ce  roy anime >»  (T.  II, 

p*  248.)  Dans  une  lettre  secrète  à  Catherine  de  Médicis,  il  disait  : 
«  ...  Le  courroux  de  la  royne  d'Angleterre  a  passé  oultrc  contre  la 
dicte  dame ,  dont  semble  que  ceulx-ci  seront  pour  en  prandi*e  les 
armes  entre  eulx...»  {/6id.,  p.  264.)  Le  7  octobre,  il  écrivait 
encore  ; 
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«  Chiffre.  Et  j'entends  que  le  dacde  Norfolk  arrivera  aujoiirdbiiy  en  oerte  court, 
bien  que  j'aye  faict  et  faict  faire  par  ses  principaulx  parans  et  amys  fout  ce 
qu'il  BOUS  a  esté  possible  pour  le  garder  de  Tenir,  estimant  ung  chacun  qu'aussi 
tost  qu'on  le  tiendra  l'on  Tentoyera,  et  les  autres  seigneurs  qui  sont  eu  arrest, 
toutz  prisonniers  à  la  Tour;  mesmes  Ton  dict  qu*on  leur  y  a  desjà  préparé  le 
logis.  Je  ne  sçay  si  c'est  pour  se  confyer  trop  de  leur  cause,  ou  pour  espérer 
trop  de  la  fa?eur  et  de  Tappuy  qu'ils  se  sentent  avoir  en  ce  royaulme ,  que  ces 
seigneurs  se  sont  ainsy  facïllement  venuz  commettre  ez  mains  de  la  dicte  dame, 
ou  bien  qu'ilz  soyent  subjectz  à  avoir  la  teste  trenchée  et  n'en  puyssent  éviter  le 
mal,  par  ce  qu'ilz  en  sont  de  race  :  tant  y  a  qu'on  les  estime  estre  en  grand  dan- 
gier,  ce  que  toutesfoys  ne  se  pourroit  exécuter  sans  esbranler  grandement  cest 
Estât....*  (T.  II, p.  261.) 

«...  Et  semble,  si  les  choses  passoient  ung  peu  en  avant,  qu'il  se  manifes- 
teroit  Je  ne  sçay  quoy  de  la  division  de  la  religion  qui  ne  se  monstre  encores, 
car  infinys  protestans  sont  pour  le  duc...  »  (T.  II ,  p.  273.  )  (1). 

Ces  protestants  qui  tenaient  pour  le  duc  étaieot^ih  avertis  des 
intrigues  nouées  avec  TËspagne,  et  des  engagements  pris  envers 
Philippe  II?  Connaissaient -ils  la  mission  de  Raullet,  celle  de 
George  Douglas  vers  le  duc  d'Albe?  Savaient-ils  que  Robert  Bi- 
dolU,  ragent  secret  du  pape  Pie  IV,  le  correspondant  des  nonces 
qui  résidaient  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  était  l'instrument 
choisi  par  Marie  Stuart  et  par  Norfolk  pour  Texéeution  de  leurs 
desseins  ?  La  faute  de  Norfolk  n'était  pas  d'avoir  demandé,  sans 
l'aveu  de  sa  souveraine,  la  main  d'une  reine  prisonnière;  tant 
qu'il  s'était  renfermé  dans  son  premier  projet,  le  droit  et  Thonneur 
étaient  pour  lui  :  comme  chef  des  politiqties ,  s'il  encourait  la  co- 
lère de  la  jalouse  Elisabeth ,  il  méritait  les  sympathies  de  la  na- 
tion ;  comme  allié  des  Espagnols ,  comme  instrument  de  la  ligue 
catholique,  il  était  coupable.  Mais  son  crime  n'était  pas  encore 
avéré;  ce  crime  même  n'était  peut-être  encore  qu'une  erreur; 
peut-être,  abusé  par  Marie  Stuart ,  l'infortuné  seigneur  avait-il, 
saps  défiance,  prêté  les  mains  à  des  menées  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  portée  ni  le  but* 

Pourtant  il  ne  devait  pas  échapper  aux  détestables  conséquences 
de  son  alliance  avec  l'Espagne  :  «  il  estoit  subject  à  avoir  la  teste 
trenchée,  et  n'en  pouvoit  éviter  le  mal.  »  Innocent  en  1569,  il  ne 
l'était  plus  en  1571  ;  il  ne  l'était  plus,  lorsque,  sorti  de  la  Tour,  il 
renouait  ses  intrigues  avec  Bidolfi ,  et  qu'il  autorisait  la  mission  de 
cet  homme  vers  le  pape,  le  roi  d'Espagne,  et  le  duc  d'Albe.  Nous  ne 
UQUS  arrêterons  pas  à  citer  les  lettres  où  Marie  Stuart  dévoile  tous  Ie9 

(i)  Voir  encore  t.  Il,  p.  269, 272,  etc. 
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Mcrets  de  la  politicpie  espagnole ,  et  les  plans  de  eontre-révolation 
tramés  y  avec  son  coDCOurs,  par  la  main  de  Philippe  II.  Nous 
avons  hâte  d'arriver  à  la  pièce  capitale  dn  procès ,  et  de  surprendre 
Norfolk  en  flagrant  délit  de  trahison. 

An  mois  de  mars  1 57 1 ,  Marie  Stnart  et  Norfolk  donnèrent  se* 
parement  à  Ridolfi  des  instructions  détaillées.  Ces  deux  docu- 
ments, ensevelis  dans  les  Archives  secrètes  du  Vatican ,  ont  trouvé 
leur  place  dans  le  recueil  de  M.  Labanoff.  Leur  authenticité  est 
attestée,  en  bonne  forme,  par  un  certificat  revêtu  d'un  double 
sceau,  et  signé  de  monsignore  Marine  Marini.  (Voir,  pour  plus  de 
détails ,  t.  III ,  p.  247.)  Nous  ne  pouvons  citer  ces  deux  pièces  fort 
étendues,  et  rédigées  en  italien  ;  mais  il  nous  suffira  de  les  analyser 
rapidement,  pour  démontrer  que  Norfolk  ne  songeait  plus  seule- 
ment à  délivrer  la  reine  d*Écosse  d'une  injuste  captivité,  mais  qu'il 
voulait  renverser  Elisabeth  et  rétablir  le  catholicisme  en  Angle- 
terre, avec  le  secours  des  armes  espagnoles.  Examinons  d'abord  les 
Instructions  de  Marie  Stuart  :  « ...  La  reine  d'£cosse  et  ses  amis 
sont  résolus  de  recourir  au  pape  et  au  roi  d'Espagne,  pour  rétablir 
la  religion  catholique  en  Angleterre...  Le  duc  de  Norfolk  est  le  chef 
de  l'entreprise,  H  eostituisce  capo  di  questa  intrapesa.  Norfolk 
est  l'espoir  des  catholiques,  mais  il  est  obligé  de  ménager  les  sei- 
gneurs protestants ,  «  li  quali  per  awentura  si  ritirerebbo  da  lui , 
se  direttamente  di  prima  faccia  lui  mostrasse  di  voler  far  cambiare 
la  religione...»  ...  La  haine  des  seigneurs  protestants  contre  le  comte 

de  Hertford  assure  à  Marie  Stuart  de  nombreux  soutiens Le 

mécontentement  excité  par  l'union  projetée  d'Elisabeth  et  du  due 
d'Anjou,  la  crainte  de  voir  les  couronnes  d'Angleterre  et  de  France 
réunies  sur  une  même  tête,  rapprochent  les  deux  partis....  On  peut 
compter,  sinon  sur  l'appui ,  du  moins  sur  la  neutralité  des  sei- 
gneurs protestants....  L'entreprise  est  ignorée  de  la  France;  Marie 

Stuart  n'a  d'espoir  que  dans  l'Espagne Après  le  succès  du  corn* 

plot,  elle  promet  d'entretenir,  entre  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre, 
l'ancienne  alliance....  Elle  est  décidée  à  remettre  son  fils  entre  les 
mains  de  Philippe  II,  et  propose  de  marier  le  jeune  prince  avec 
une  des  infantes  d'Espagne,  etc...  »  (T.  III,  p.  221-233.) 

Norfolk  est  plus  explicite  ^encore.  Aux  déclarations  de  Marie 
Stuart  il  ajoute  des  détails  précis ,  qui  trahissent  un  plan  bien  ar- 
rêté de  contre-révolution.  ...  Il  expose  les  forces  du  parti  catho- 
lique, «che sono  il  maggior  numéro, etpiù  potenti.  »  (P.  288)..,  Il 
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compte  sur  Tassistance  des  ennemis  personnels  de  Hertford  et  àè 
HuntiDgdoQ...  L'occasion  est  favorable  pour  relever  la  foi  catho- 
lique et  les  droits  de  Marie  Stuart,  «  per  mezzo  del  qoale  moltide' 
medesimi  protestant!  assisteraono^  anoor  che  ughonotti,  non  gli 
movendo  tanto  il  fatto  délia  religione,  quanto  quello  délia  succes- 
sione.  »  (P.  2880  ••••  Norfolk  ne  peut  déclarer  eucore  son  change- 
ment de  religion  y  mais  il  n'en  est  pas  moins  exclusivement  dévoué 

à  Philippe  II  et  au  pape Il  s'excuse  d'avoir  incliné  quelquefois 

vers  le  parti  de  la  France;  les  intérêts  de  la  reine  d*ÉcQsse  Ini 
commandaient  cette  dissimulation.  (P.  340.)...  L'intervention  de 
l'Espagne  est  nécessaire  pour  arrêter  les  progrès  du  protestantisme 
en  Europe ,  et  pour  empêcher  l'union  d'Elisabeth  et  du  duc  d'An- 
jou. (P.  241.)...  Le  duc  de  Norfolk  est  résolu  de  s'opposer  à  ce 
mariage  par  la  guerre  civile,  et  par  le  secours  des  armes  étran- 
gères :  « ...  Molti  nobili  et  del  popolo  si  offerischono  di  prender  le 
arme  sotto  la  mia  condotta,  et  caporal  a  ognl  pericolo  di  battaglia... 
Bicorriamo  da  Sua  Maestà,  perché  per  sua  solita  benignità  si  degni 
di  asslstere  quanto  prima  cosi  di  denari  corne  di  quel  numéro  di 
g^te  arme  et  munition!,  ehe  appresso  si diranno ,  et  principal* 
mento  di  un  personaggio  esperto  a  condurre  uno  esercito.  » 
(P.  242.)...  Il  demande  que  le  secours  soit  de  6,000  arquebusiers, 
de  4,000  arquebuses,  de  2,000  corselets  et  de  25  pièces  d'artillerie 
de  campagne ,  avec  les  munitions  nécessaires ,  et  8,000  chevaux , 
outre  l'argent.  (P.  248.).<.  Lui-même  promet  d'amener  20,000  fanr 
tassins  et  3,ooo  chevaux;  il  désigne  les  ports  d'Harwich  et  de 
Portsmouth  comme  les  lieux  les  plus  favorables  pour  le  débarque* 
ment  des  troupes  de  Philippe  II.  (P.  242.)...  Il  serait  utile  d'en- 
voyer 2,000  hommes  en  Irlande  et  2,000  hommes  en  Ecosse  pour 
opérer  des  diversions.  (P.  243)...  Le  mariage  d'Elisabeth  et  du 
duc  d'Anjou  est  négocié  par  les  protestants  de  France  ;  Norfolk  et 
ses  amis  sont  résolus  de  le  rompre  ;  ils  ne  poseront  pas  les  armes, 
alors  même  que  la  couronne  d'Ecosse  serait  rendue  à  Marie  Stuart: 
«  Pero  quando  pur  la  regina  di  Scotia  f ussi  restituita  in  Scotia , 
per  ogni  modo  siamo  deliberati  di  avanzare  la  causa  del  suo  titolo 
et  religione  catholica  in  quel  regno.  »  (P.  244.)  ...  Si,  après  la  déli- 
vrance de  Marte  Stuart,  le  roi  catholique  croit  devoir  différer  l'en- 
treprise contre  T  Angleterre ,  Norfolk  et  ses  amis  se  retireront  dans 
les  États  du  roi  d'Esf^agne.  Dans  le  cas  où  la  reine  d'Ecosse  reste- 
rait priionAière,  Us  sont  déci4éa  à  tentw  le  sort  d'nno  bataille  ol  à 


—  351  — 

ft^emiMUfier  d^ÉUsabeth.  (P.  %46.)...  il  est  nteesBaire  de  garder  ub 
secret  absola  envers  la  France.  (P.  346.)...  Si  l'entreprise  réussit^ 
l'ancienne  alliance  de  rAngleterre  avec  TEspagne  sera  maintenue 
sous  les  conditions  les  plus  favorables.  (,P.  341.)...  Philippe,  à 
cause  de  ses  possessions  en  Flandre,  trouvera  un  avantage  assuré 
dans  l'exécution  des  projets  de  Norfolk  (p.  346),  etc....  »  (P.  334- 

349.) 

Trahison  et  mensonge ,  voilà  donc  à  quelles  ressources  était 
réduit  le  catholicisme  1  trahison  envers  l'Angleterre,  trahison  en- 
vers la  France  ;  mensonge  envers  le  tiers  parti  protestant,  à  qui 
Norfolk  se  présentait  comme  le  défenseur  d'une  reine  opprimée,  et 
non  comme  l'instrument  de  la  politique  étrangère;  mensonge  en- 
vers TEspagne  même ,  abusée  par  de  fausses  et  trompeuses  pro> 
messes ,  voilà  les  armes  que  le  catholicisme  trouvait  pour  sa  dé- 
fense! Nous  ne  parlons  ici  que  des  catholiques  anglais;  ceux-là 
du  moins,  Je  pense,  n'ont  pu  être  travestis  en  précurseurs  de 
notre  révolution  ;  l'honneur  de  cette  réhabilitation  paradoxale  était 
réservé  aux  massacreurs  de  la  Saint-Barthéiemy  et  aux  minotiers 
de  Philippe  II. 

C'est  le  34  mars  que  Bidolfl  quitta  Londres  pour  se  rendre  à 
Bruxelles ,  muni  des  lettres  de  créance  et  des  instructions  de  Marie 
Stuart  et  de  Norfolk.  Il  emportait  aussi  une  liste  des  noms  des 
principaux  seigneurs  anglais.  Trois  lettres,  P  (propitii),  H  (hostes), 
N  (neutri),  indiquaient  les  dispositions  de  ces  seigneurs  pour  la 
reine  d'Ecosse.  (T.  III ,  p.  351.)  Cette  liste  nous  en  rappelle  une 
autre  dressée  par  les  ligueurs  en  1591,  et  dont  Pierre  de  TEstoile 
parle  dans  son  journal  : 

«  Le  25  novembre  1&91,  me  fast  communiquite  la  liste  des  politiques  de  nostre 
quartier,  qiron  appeloit  le  papier  rouge....  En  ce  rolle,  les  Seize  avoientmis 
tous  ceux  qui,  comme  vrais  et  naturels  François,  refusoient  de  se  soubsmettre  à 
la  domination  espagnole.  Or,  ils  avoient  résolu  en  leur  conseil  d'en  pendre  et 
daguer  une  partie,  et  chasser  les  autres  ;  et  pour  ce,  en  leurs  relies,  ils  les  dis- 
linguoient  par  ces  trois  lettres  :  P.,  D.,  C,  qui  estoit  à  dire  :  pendu,  daguéy 
chassé.  Je  m'y  vis  sous  la  lettre  de  D.  » 

Heureusement  pour  Hertford,  HuntîBgdon,  Burghiey  et  quel- 
ques autres,  les  espérances  de  Marie  Stuart  et  de  Norfolk  ne  de- 
vaient point  se  réaliser.  En  vain  le  futur  restaurateur  du  catholi- 
cisme avait-il  écrit  à  Philippe  II  avant  lé  départ  de  Bidolû  :  le 
roi  d'Espagne ,  un  niomeut  séduit  par  l'espoir  de  bouleverser  l'An- 
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gletenre ,  et  d'y  entretenir  à  son  profit  la  guerre  eiyile ,  éoivit,  le 
4  août,  au  due  d'Albè  : 

«  Estoy  muy  determinado  y  resaelto  de  procéder  y  àsistir  é  esta  causa  ha* 
cieudose  de  mi  parte  todo  lo  qae  en  el  mundo  me  fuere  posible  para  la  pro- 
moYery  ayudar.  »  {Mem.  de  la  real  Âcad,  de  hlstaria,  t.  VU,  p.  441.) 

Mais  le  duc  d'Albe  dissipa  bientôt  ses  chimériques  illusions  :  Il 
répondit  au  roi^  de  Bruxelles»  le  27  août  1571  : 

«  To  en  ninguna  manera  de!  mundo  osaria  aYenturar  el  negocio  de  V.  M. 
sobre  tan  flaco,  falso  y  enganoeo  fundamento,  y  sobre  ninguno  otro  de  los  de 
alli  se  puede  assegurar  sino  sobre  haberles  visto  ejecutar  las  cosas  queofresoeD. 
(/Wd.,  p.  446.) 

Le  duc  d'Albe  avait  raison  (1)  :  le  roi  d'Espagne ,  qui  aimait  à 
placer  sûrement  ses  doublons,  et  à  payer  des  services  réels,  ne  de- 
vait pas  s'engager  étourdiment  dans  une  aussi  folle  entreprise.  Un 
mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que  déjà  Burleigh  était  sur  la  trace  des 
intrigues  de  Marie  Stuart  et  de  Norfolk.  Charles  Bailly,  secrétaire 
de  révéque  de  Boss,  fut  arrêté  à  Douvres  dans  le  mois  d'avril.  Ap- 
pliqué à  la  question  le  l"  mai,  il  révéla  une  partie  du  complot. 
A  la  suite  de  ses  aveux ,  i'évéque  fut  emprisonné. 

«<  11  respondit  aux  interrogatoires  qui  lui  furent  faictes  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
intelligence  avec  le  duc  d'Albe  ni  entreprise  que  pour  entoyer  quelque  secours 
en  Escoce....  »  (Marie  Stuart  à  Tarcb.  de  Glascow,  12  juin  1571»  t.  m,  p.  393.) 

Le  38  juin ,  la  reine  d'Ecosse  écrivit  à  la  Mothe-Fénelon  ;  le 
silence  gardé  par  Philippe  II  avait  appris ,  mais  trop  tard ,  à  l'in- 
fortunée  captive  le  cas  qu'elle  devait  faire  de  la  fidélité  de  son 
allié.  Elle  commençait  à  craindre  que  le  roi  d'Espagne  ne  trahit 
sa  cause  pour  entrer  en  négociations  avec  Elisabeth  : 

«  ...;  La  royne  d'Angleterre,  disait-elle,  est  en  grand  soubçon  que  je  dois  estre 
secourue  de  Flandres  ;  et  pour  l'amener  à  la  raison  peut-estre  que  le  roy  d'Es- 
paigue  seroit  content  de  se  servir  de  ce  moyen.  Mais  qu'U  se  voullut  unir  aYec 
elle  pour  me  nuire  ou  fascher,  il  n'y  sçauroit  avoir  honneur  ny  advantage.  Il  est 
prince  catholique,  et  en  bonne  paix  et  amitié  avec  le  roy  monsieur  mon  bon 
frère  ;  et  quand  il  n'y  auroit  autre  respect  que  la  seule  alliance  que  moy  et  mon 
royaume  avons  avec  les  siens,  il  ne  vouldroit,  pour  suivre  la  passion  de  la  royue 
d'Angleterre,  attempter  rien  à  mon  préjudice...  »  (T.  III,  p.  300.) 

Dans  une  lettre  adressée^  le  18  Juillet,  à  Tarchevéque  de  Glas* 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Mignet,  Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  deuxième 
édition,  p.  33,  n.  1. 
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cow»  elle  exprimait  ses  inqaiétades  dans  les  méoies  termes.  (T.  III, 
p.  318.)  Abandonnée  par  Philippe  II,  elle  était  fort  embarrassée 
pour  se  justifier  auprès  de  la  France  de  ses  intrigues  secrètes.  Elle 
déclara  à  M.  de  Fénelon  : 

«  Que  ce  qae  Radolphy  aToit  à  faire  en  Flandres  pour  elle,  estoit  pour  y 
adresser  les  deniers  du  pape  dont  il  estoit  négociateur,  et  en  adYertir  le  doc 
d*Albe,  afin  qu*avec  sa  permission  et  faveur,  la  chose  se  peust  mieux  accommo- 
der... »  (T.  III,  p.  34S.) 

Dans  une  de  ses  lettres,  datée  du  8 septembre,  nous  trouvons 
encore  ce  mensonge  manifeste  : 

«  ...  Que  si  j'ay  imploré  l'ayde  du  roy  catholique  en  quelque  sorte,  c*a  esté 
comme  des  aultres  princes  chrestiens...  ;  mais  que  ce  soit  pour  susciter  aulcune 
rébellion  en  ce  païs,  ceUa  est  faux  et  malitieusement  controuTé,  et  pareillement 
que  audolphi  ait  aulcune  charge  de  moy  à  cet  efiaict...  »  (T.  111,  p.  863.) 

Laissons  passer  cette  impudente  assertion ,  et  cette  autre  en- 
core : 

«  Mon  fils  m'est  de  pins  près  qu'à  cette  reyne ,  n'ayant  à  rendre  compte  à 
elle  ni  à  anitre,  quand  je  l'aurois  offert  au  roy  d'IEspalgne.  Toutesfois  cela  est 
faux.  » 

Mais  comment  qualifier  Findifférence  qu'elle  affecte  maintenant 
pour  un  seigneur  qu'elle  appelait  a  my  Norfolk,  »  dont  elfe  recevait 
les  gages  d'amour  (t.  III ,  p.  4],  et  que  ses  conseils  imprudents  ont 
entraîné  à  une  perte  certaine  ? 

«...  Le  doc  de  Norfolk  estsobject  de  cette  reyne,  duquel  elle  peut  vériffier  les 
soupçons  concens  contre  hiy  ;  mais  voyant  Testât  présent  où  il  est,  je  ne  me 
trouve.  Dieu  mercy,  si  despourveue  de  sens  que  je  ne  cognoisse  combien  peu 
me  serviroit  d'avoir  aolcuue  intelligence  ou  pratique  avec  Iny  :  et  le  danger  que 
par  ce  moyen  je  pourrois  encourir ...»  {Xbid.) 

Bans  une  autre  lettre,  du  7  novembre >  nous  ne  trouvons  qu'un 
mot,  un  seul  mot  de  compassion  pour  son  imprudent  défenseur  : 

«...  Je  sois  bien  marrie  de  l'intention  de  ceste  roy  ne  à  l'endroict  du  doc  de 
HorfoUc,  et  prie  Dieu  qu'il  la  veuille  retourner...  »  Puis  elle  ajoute  :  «  J'avoy 
baillé  un  mémoire  à  mon  tailleur  de  me  faire  tenir  quelques  besoignes,  je  vous 
prie...  N'oublier  le  ruban,  le  desireroy  bien  avoir  de  l'eau  de  cauelle.  **  (T.  III, 
p.  396.) 

On  le  voit;  la  douleur  ne  lui  faisait  point  oublier  les  soins  de  sa 


toilette...  Du  reste,  elle  était  soumise  à  de  cruelles  tribulations  :  le 
7  Doyembre ,  elle  écrivit  à  M.  de  la  Mothe  : 

«  ...  Je  suis  enfermée  dedans  ma  chambre,  de  laquelle  l'on  me  TeaK  eneore 
boucher  les  fenestres  et  faire  ung  faux  huys ,  à  y  pouToir  entrer  quand  ]e  seroy 
endormie...  (P.  392.) ...  Pourchassez  de  ceste  royne  que  le  linge  de  moy  et  de 
mes  femmes,  devant  que  estre  blanchy,  ne  soye  visilé  et  descouYerl  par  les  por- 
tiers de  ceste  malheureuse  prison...  »  (P.  396.) 

Le  seuil  de  sa  retraite  était  fermé  à  tous  ses  amis  ;  TiDjare  seule, 
par  un  odieux  privilège ,  avait  un  libre  accës  auprès  de  la  reine 
captive.  Un  libelle  de  Bucbanan  fut  apporté  à  Sheffield  au  mois  de 
novembre  y  et  montré  à  Marie  Stuart  (t.  IV,  p.  4).  Malgré  ses  ré- 
clamations, ce  libelle  latin,  traduit  en  anglais,  fut  imprimé  à  Lon- 
dres même.  Elisabeth  éluda,  par  des  réponses  dérisoires,  les 
plaintes  de  sa  prisonnière  et  les  observations  de  l'ambassadeur  de 
France.  La  découverte  de  la  conspiration  tramée  par  les  catholi- 
ques, et  les  aveux  de  Févéque  de  Ross,  avaient  porté  au  comble 
son  ressentiment;  les  excès  même  de  sa  haine  invétérée  semblaient 
désormais  complètement  Justifiés.  Marie  Stuart  et  Norfolk  ne  pou- 
vaient plus  attendre  de  ménagements. 

Au  mois  de  mars  1572,  de  nouvelles  révélations  achevèrent  de 
dévoiler  toutes  les  intrigues  du  catholicisme.  Les  papiers  de  lord 
SeatoB  furent  saisis  au  moment  où  cet  ambassadeur^  envoyé  par 
la  reine  d'Ecosse  aujurès  du  duc  d'Aibe  y  se  disposait  i  passer  en 
Flandre.  Le  28  mai,  le  parlement  réclama  la  condamnation  de 
Marie  Stuart,  et  l'exécution  de  la  sentence  capitale  rendue  le  16 
janvier  contre  Norfolk.  Le  2  Juin ,  le  duc  eut  la  tête  tranchée  eo 
place  publique:  châtiment  rigoureux,  mais  légitime,  qui  aurait  dA 
servir  d'avertissement  et  de  leçon  aux  catholiques  vendus  à  l'Es- 
pagne. Cette  déplaisante  nouvelle,  «  wnpleasant  newes  »  (t.  lY, 
p.  45),  réveilla  sans  doute  dans  Tâme  de  Marie  Stuart  bien  des 
regrets  et  des  remords.  Mais  nous  n'avons  pu  trouver,  dans  sa  cor- 
respondance, l'expression  d'une  douleur  vivement  sentie,  et  nous 
avons  cherché  vainement  la  trace  des  larmes  qu'elle  donna ,  nous 
l'espérons  pour  son  honneur»  à  la  mémoire  de  son  déplorable 
amant. 

Telle  fût  la  funeste  issue  des  projets  de  contre-révolution  dictés 
par  la  reine  d'Ecosse  à  ses  partisans,  sous  l'inspiration  de  Phi- 
lippe II.  Bér<Ane  manquée ,  Marie  Stuart  avait  voulu ,  av^  de 


misérables  ressources,  aceomplir  l'œuvre  Impossible  du  rétablisse- 
ment  de  sa  foi  ;  aux  intérêts  de  sa  propre  cause  elle  avait  mêlé , 
par  UBC  alliance  indissoluble,  les  intérêts  de  la  ligue  catholique: 
mais  il  entrait ,  dans  son  dévouement  à  l'Église ,  trop  de  cal- 
cul et  d'égolsine.  En  travaillant  pour  sa  religion,  elle  travail- 
lait aussi  pour  sa  propre  délivrance  :  elle  voulait  gagner  un 
royaume  au  catholicisme ,  mais  elle  voulait  aussi  conquérir  pour 
elle-même  une  couronne.  Pour  avoir  confondu,  par  une  trop 
étroite  union,  son  droit  et  le  droit  ou  les  prétentions  du  papisme, 
elle  compromit  à  la  fois  et  la  fraction  du  parti  protestant  qui  sou- 
tenait en  elle  la  souveraine  opprimée  et  Théritière  légitime  d'Eli- 
sabeth, et  le  parti  catholique  qui  méditait  l'anéantissement  du 
protestantisme.  Son  zèle  religieux  n'était  pas  assez  pur  pour  lui 
mériter  la  gloire  que  la  postérité  accorde  à  toutes  les  convictions 
sincères,  soutenues  au  prix  de  sacrifices  désintéressés;  il  n'était 
pas  assez  réfléehi  pour  assurer  le  succès  de  ses  projets  politiques. 
Entre  le  soin  de  sa  délivrance  et  celui  du  triomphe  absolu  de  sa 
foi,  ta  reine  d'Ecosse  devait  choisir  :  heureuse  si,  confiante  dans 
l'appui  des  protestants  modérés,  elle  avait  préparé  son  avènement 
M  trtoe  d'Angleterre  par  des  concessions  habiles!  elle  aurait 
servi  plus  sûrement  la  cause  de  l'Église ,  car  elle  aurait  pu  alors 
admettre  les  catholiques  opprimés  au  bénéfice  de  sa  restauration, 
et  rendre  à  tous  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Mais  le 
parti  catholique,  trop  exclusif  dans  son  ambition,  ne  voulait  point 
accorder  à  ses  adversaires  cette  liberté  qu'il  revendiquait  à  main 
armée  pour  lui-même.  L'excès  de  ses  prétentions  causa  sa  ruine, 
et  Marie  Stuart  se  perdit  sans  profit  pour  sa  religion. 

Le  funeste  succès  de  sa  première  tentative  ramena  Marie  Stuart 
à  l'alliance  de  la  France,  qu'elle  avait  depuis  longtemps  abandon- 
née pour  celle  de  l'Espagne.  Forcée  de  renoncer  aux  complots 
mystérieux  où  son  inquiète  activité  s'était  aventurée  sans  défiance, 
eomme  dans  les  intrigues  d'un  roman,  la  pauvre  captive  quitta  le 
champ  des  illusions  et  des  rêves  pour  s'attacher  à  la  triste  réalité. 
Elle  s'occupa  un  peu  moins  des  menées  politiques,  et  beaucoup  plus 
de  ses  affaires  domestiques. 

Dès  lors  le  marquis  de  la  Mothe-Fénelon ,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  d'Angleterre,  devint  tout  ensemble  le  confident 
de  ses  petits  secrets ,  et  le  fournisseur  de  sa  maison. 

Nous  ne  youdrions  pas  porter  atteinte  à  la  dignité  d'un  repré- 
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sentant  du  roi  très-ehrétien  auprès  de  la  cour  de  Londres;  mate, 
dans  les  relations  des  augustes  personnages  à  qui  M.  de  Fénelon 
servait  d'intermédiaire  olGQciel,  il  nous  semble  que  la  majesté  royale 
s'abaissait  fort  souvent  à  des  détails  mesquins  et  bourgeois.  Ce 
serait,  dans  une  histoire  de  la  diplomatie  française,  un  chapitre 
curieux  que  le  récit  des  missions  ou  plutôt  des  commissions  don- 
nées par  Marie  Stuart  à  M.  le  marquis  de  Fénelon  :  les  documents 
ne  manqueraient  point  pour  ce  travail.  Pour  nous ,  fotigué  de 
suivre  le  fil  des  manœuvres  politiques,  nous  nous  sommes  plu  à 
recueillir  quelques  renseignements  sur  la  vie  intérieure  de  la  pri- 
sonnière de  Sheffleld  :  après  la  tragédie ,  oious  aimons  la  petite 
pièce;  après  le  roman,  les  comptes  du  ménage.  Corneille  l'a  dit, 
à  l'exemple  de  Malherbe  : 

Pour  grands  qae  soient  les  rois,  Us  sont  ce  qae  nous  sommes. 

La  correspondance  de  Marie  Stuart  fournit  une  preuve  de  plus  à 
l'appui  de  cette  incontestable  vérité.  Quelques  citations,  extraites 
d'un  seul  volume,  montreront  à  nos  lecteurs  que  les  reines  en  par- 
ticulier déposent  quelquefois  une  importune  gravité,  et  que  leurs 
mains,  destinées  à  tenir  les  rênes  des  États,  se  plaisent  aussi  à  de 
plus  humbles  travaux. 

Nous  prenons  le  tome  IV  du  recueil  de  M.  Labanoff,  et  nous  y 
lisons  : 

(P.  1 16.)  R  J'avois  demandé  des  confitures  pour  ce  caresme,  qui  me  feroient 
bon  besoin. ..  Tout  mon  exercisse  est  à  lire  et  travailler  en  ma  chambre;  et  pour 
ce  je  vous  prie,  puisque  je  n'ay  aultre  exercisse,  prendre  la  peyne  de  m'envoyer 
le  plus  tost  que  pourrés  quattre  onces  plus  ou  moins  de  soye  incamatte.. .  Si  je  ne 
l'ay  bientost,  je  chomeray  ;  de  quoy  je  serois  bien  marrie,  car  ce  n'est  pour  moy 
que  je  travaille...  » 

(P.  159.)  << ...  Je  vous  prie  présenter  de  ma  part  k  la  royne  un  essay  de  mon 
ouvrage...  Vous  excuserés  les  faultes,  s'il  vous  plaict,  et  en  prendrés  une  partie 
pour  vous,  qui  n'estes  bon  choisisseur  de  fil  d'argent...  » 

(P.  172.)  «  Madame  ma  bonne  sœur,...  je  suis  tnen  aise  qu'il  vous  a  plu  accep- 
ter les  confitures  que  le  sieur  de  la  Mothe  vous  a  présantées,  desquelles  j'escris 
présentement  à  mon  chancelier  du  Verger  de  m'en  envoyer  meiiheure  provision; 
et  vous  me  fairés  faveur  de  vous  en  servir...  »  Lettre  à  Elisabeth,  du  9  juin  1574. 

(P.  183.)  R  M.  de  Glasco,...  je  vous  prie  me  fayre  recouvrer  des  tourtelles  et 
de  ces  poulies  de  Barbarie,  pour  voir  si  je  pourray  les  faire  eslever  en  ce  pays 
(conune  vostre  frère  m'a  dit  que  en  aviez  fayl  nourrir  en  casge,  et  des  perdrix 
rouges  chez  vous)...  Je  prendrois  plésir  de  nourrir  en  casge,  comme  je  fays,  de 
tous  les  petits  oiseaux  que  je  puis  trouver.  Ce  sont  des  passe  temps  de  prison- 
niere,  et  mesmes  pour  ce  qu'il  n'y  en  a  point  en  ce  pays.  » 

(P.  187.)  « ...  Faytea-moy  faire  à  Poissy  une  couple  de  coiffes  à  couronne  d'or 
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et  d'argent..  ;  et  à  Breton...  qu'il  me  fasse  recoutrer  dltalie  des  plus  nouvelles 
façons  des  coilTureB  et  voiles  et  rubans  avesques  or  et  argent...  » 

(P.  205.)  «  Mon  bon  oncle,...  Leicester  prend  grand  plaisir  à  des  meubles  :  si 
Iny  envoyez  quelque  coupe  de  cbristal  en  vostre  nom,  et  me  la  faire  payer ,  ou 
qoelque  beaa  tapis  de  Turquie... ,  il  me  sauveroit  peut-estre  cet  byver...  u 

(P.  213.)  «t ...  si  mon  oncle monsienf  le  cardinal  me  vonlloit  envoyer  quelque 
chose  de  joly>  ou  bien  des  brasscletz ,  on  un  miroyr,  je  le  donneroys  à  la  royne; 
car  on  m'a  advertie  qu'il  fault  que  je  luy  face  des  présenbi.  Si  vous  trouvez, 
sera  contente  me  le  laisser  v^ir...  Et  si  mon  oncle  devisoit  qoelque  devise  à 
propos  entre  elle  et  moy,  ces  petites  folies  là  la  fairoient  ploslost  couller  le  tempe 
avecmoy  que  nulle  autre  chose...  »  Août  1574. 

(P.  228.)  m  Si  M.  le  cardinal  de  Guise  est  allé  à  Lyon ,  je  m'assure  qu'il 
m'enverra  une  couple  de  beaux  petits  chiens ,  et  vous  m'en  ascheterez  au* 
tant;  car,  hors  de  lisre  et  de  besoigner ,  je  n'ay  plésir  qu'à  toutes  les  petites 
bestes  que  je  puis  avoir,  il  me  les  fauldroit  envoyer  en  des  paniers,  bien  chau- 
dement. » 

(P.  236.)  a  Le  frère  de  du  Verger  a  eu  pasport  de  me  venir  porter  quelques 
confitures  que  j'avoys  mandées,  dont  monsieur  de  la  Mothe  a,  de  ma  part ,  pré- 
senté la  moyeté  à  ceste  royne,  qui  m'avoyt  par  luy  prié  en  faire  venir;  et  bien 
qti'il  eust  prins  Tessay,  quelques  uns  luy  ont  voullu  mettre  en  teste  que  c'estoit 
pour  l'empoysonner  :  ce  que  oyant  l'ambassadeur,  il  a  supplié  la  royne ,  qui  les 
avoyt  receos,  qu'elle  n'en  goutast;  mais  elle  (répondit  que),  puisqu'il  en  avoyt 
fait  l'essay,  elle  ne  s'en  défieroyt  poinct;  et  en  a  tasté  et  trouvé  bonne  (1)...  » 

(P.  256.)  «  ...  Je  vous  prie,  faytez  moy  faire  ung  beau  miroier  d'or  pour  pen- 
dre à  la  ceinture,  avec  une  cheine  à  le  pendre;  et  qu^il  soit  sur  le  miroier  le 
chifnre  de  ceste  royne  et  te  myen,  et  quelque  devise  à  propos,  que  le  cardinal 
mon  oncle  devisera.  Il  y  a  de  mes  amis  qui  demandent  de  mes  peinctures.  » 

(P.  282.)  «  Monsieur  de  Glascou,  je  suys  satisfay  te  de  ma  montre,  qui  me  play  t 
tant  pour  ces  jolies  devises,  qu'il  faut  que  je  vous  en  merssie...  J'ayme  bien  mea 
petits  dûens  ;  mays  je  crains  qu'ils  ne  soient  grandets.  Le  sieur  do  Mauvissieres, 
ambassadeur  du  roy  très  clirestieii,  monsieur  mon  bon  IVere,  m'avoit  priée  de 
recouvrer  quelques  barbets  et  chiens  de  sang.  En  toute  diligence  j'ay  prié  le 
comte  de  Schrewsbory  m'y  aider,  car  personne  n'a  accès  issi.  Il  m'en  a  donné, 
troys  barbets  et  deux  des  autres  que  l'on  tuy  assure estre  bons...  Je  les  vous  en- 
voie, et  TOUS  prie  les  fayre  essayer  et  voir  ce  qu'ils  sçaveut  fayre...  Je  suys  pri- 
sonnière, et  ne  puis  rendre  compte  des  chiens  que  de  leur  beauté,  car  je  n'ay 
pas  la  liberté  d'aller  à  cheval  ni  à  la  chasse...  »  Le  12  février  1575. 

(I)  Celte  anecdote  des  confitures  envoyées  par  la  reine  d^Ëcosse  à  la  rebie  d'An- 
gleterre ,  et  acceptées  de  la  main  d'un  ambassadeur  par  la  magnanime  Elisabeth , 
«  qui  en  tasta  et  les  trouva  bonnes,  »  rappelle  Alexandre  vidant  la  coupe  du  méde- 
cin Philippe.  Elisabeth  n'était  pas  toujours  aussi  confiante  :  «  ...  Pendant  que  le 
maréchal  de  Rets  endormoit  la  royne  d'Angleterre,  on  dressoit ,  à  son  sceu  et  par 
ses  menées,  uneschafaut  pour  Jouer  une  estrange  tragédie;  car  certains  millords 
firent  dresser  un  festin  dans  un  navire  auquel  la  royne,  cest  ambassadeur  et  les 
grands  seigneurs  se  devoyent  trouver.  Or,  la  conclusion  estoit,  quand  la  royne  seroit 
dedans  avec  ceux  que  l'on  vouloit  avoir,  de  lever  Tanchreet  mettre  la  voile  au  vent, 
emmener  la  royne  en  pays  autre  que  sien ,  et  faire  puis  après  beau  mesnage  en  An- 
gleterre. Mais  Dieu  voulut  qu'ainsi  que  la  royne  s*acheminoit  à  sa  perdition,  un  des 
siens,  qui  avoit  ouy  le  vent  de  ceste  détestable  conspiration,  vint  luy  dire  à  l'oreille 
que,  si  elle  aimolt  sa  vie ,  elle  gardast  bien  d'entrer  en  ce  navire.  A  ceste  seule  pa- 
role, la  royne,  qui  est  des  plus  soupeconoeuses  du  monde,  tourne  bride,  au  grand 
estonnement  des  conjurez;  l^nn  desquels,  voyant  le  coup  rompu,  bailla  si  grand 
soufflet  à  celui  qui  avoit  parlé  à  l'oreUle  de  la  royne,  qu'il  en  chancella  pour  tom- 
ber à  terre,  etc.  »  (Voyage  du  maréchal  de  Rets  en  Angleterre,  mai  1573,  p.  |5.) 
IV.  17 
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(P.  335.)  «  Madame  ma  bonne  swir,...  ïc  brodeur  qu'il  voO«  a  pleii  mé 
permettre,  travailte  ;  mays  je  vouldrois  avoir  un  patron  de  vox  corps  à  liant 
collet...  (1)  » 

Tels  étaient  les  soucis  de  Marie  Stuart^  et  les  occupations  qui 
remplissaient  son  industrieuse  captivité.  Pour  adoucir  le  ressenti- 
ment d'Elisabeth,  la  reine  d*Écosse  adressait  par  Tentremise  d*un 
ambassadeur,  à  la  souveraine  de  la  Grande-Bretagne,  des  ouvrages 
brodés  de  sa  main ,  des  objets  de  mode  et  des  confitures  même , 
venus  de  la  France,  le  pay»  de  la  délicatesse  et  du  bon  goût.  £lie 
lui  envoyait  des  vers ,  composés  dans  la  tristesse  de  ses  veilles,  et 
écrits  de  sa  main  sur  des  tablettes  dont  elle  avait  brodé  le 
cordon  (t.  lY,  p.  208).  C'était  peine  perdue  :  ces  petites  folies , 
ces  petites  séductions  de  femme  échouaient  contre  la  dureté  d'Eli- 
sabeth. La  reine,  toujours  coquette  jusque  dans  sa  vieillesse,  ac- 
ceptait les  présents  de  sa  prisonnière;  elle  lui  fournissait  des  ou- 
vrières et  des  brodeurs  :  mais  là  s'arrêtait  sa  reconnaissance.  Lasse 
de  prodiguer  inutilement  et  les  cadeaux  et  les  compliments  rimes, 
Marie  Stuart  trouva  un  jour  une  inspiration  courageuse  pour 
adresser  à  son  ennemie,  non  plus  des  flatteries  en  vers,  mais  une 
satire  en  bonne  prose.  Nous  allons  reproduire,  pour  Tamusement 
de  nos  lecteurs ,  cette  pièce  curieuse ,  singulière ,  incroyable ,  et 
pourtant  authentique,  d*après  le  témoignage  de  M.  LabanofT. 

«  Madame,  sniTaot  ce  que  je  vous  ay  promis  et  avez  despiiis  désiré,  je  vous 
déclare  que  la  comptesae  de  Srewsbury  m'a  dit  de  vous  ce  qui  suit... 

«  Premièrement,  qu'un  auquel  elle  disoit  que  vous  aviez  faict  promesse  de 
mariage  devant  une  dame  de  vostre  cliambre  avoit  couché  infinies  foys  avves- 
ques  \ous,  avecque  toute  la  licence  et  privauité  qui  se  peut  user  entre  mari  et 
famme  ;  mais  qu'indubitablement  vous  n'estiez  pas  comme  les  aultres  Temmes , 
et  pour  ce  reapeot  c'esloit  follie  à  tous  cetilx  qu'afTectoit  vostre  mariage  avec 
M.  le  duc  d'Anjou,  d'aiiitant  qa'il  ne  se  pourroit  accomplir,  et  que  vous  ne  voul* 
driez  jamais  perdre  la  liberté  de  vous  fayre  fayre  Tamonr  et  avoir  vostre  plésir 
toujours  avecques  nouvcaulx  amoureulx,  regrettant,  ce  disoit-elle,  que  vous  ne 
vous  contentiez  de  maister  Uaion  et  un  aultre  de  ce  royaulme;  mais  que,  pour 
riionneur  du  pays,  il  lui  fashoit  le  plus  que  vous  aviez  non  seulement  engagé 
vostre  honneur  avvecques  un  estrangier  nommé  Simier,  l'alant  trouver  de  nuit 
en  la  diambre  d'une  dame,  que  la  dicte  comtesse  blasmoit  fortàceste  occasion; 
là  où  vous  le  baisiez  et  usiez  avec  lu  y  de  diverses  pri  vantez  dcslionestes ,  mays 
aussi  luy  réveillez  les  segref  s  du  royaulme,  trahisant  vos  propres  consdllers  av- 
vecques hiy.  Que  vous  vous  estiez  desportée  de  la  mesme  dissolution  avec  le 
duc  son  maystre,  qui  vous  avoit  esté  trouver  une  nuit  à  la  porte  de  vostre 
cliambre,  où  vous  l'aviez  rencontré  avvec  vostre  seulle  chemise  et  manteau  de 

(1)  Voyez  encore  t.  IV,  p.  2,  70,  84,  170,  222,  210,  20»,  39I,403,pIc. 


liilit;  €t  qut  fàr  après  tous  raviex  hîisé  eittrer ,  et  qu'il  demeuin  avTecques 
vous  près  de  troys  heures.  Quant  au  dit  Haton,  que  tous  le  couriez  à  Toroe  ; 
faysaantsi  pubtiquement  paroistre  l'amour  que  luy  portiez,  que  luy-mesmes  es* 
toit  eontralat  de  s'en  retirer;  et  que  tous  doonastes  un  soufflet  à  Killegrew,  pour 
M  TOUS  avoir  ramené  le  dit  Hatoo,  que  tous  aTiez  eoToyé  rappeler  par  luy , 
s'estant  desparti  en  choHere  d'aTfecques  tous,  pour  quelques  injures  que  luy 
aTTîes  dites  pour  certeins  boutons  d'or  qu'il  aroit  sur  son  liabit.  Qu'elle  SToit 
traTatUé  de  fayre  espouser  au  dict  Haton  la  feue  comtesse  de  Lenoz,  sa  fille, 
mays  que,  de  creinle  de  tous,  il  n'i  osoit  entendre  ;  que  mesme  le  comte  d'Oxfort 
B'osoit  ce  rappointer  avecque  sa  femme,  de  peur  de  perdre  la  faveur  qu'il  espé- 
roit  recepToir  pour  vous  fayre  l'amour  :  que  tous  estiez  prodigue  envers  toutes 
teUca  gens  et  ceulz  qui  se  mesloient  de  Idles  mesnéei,  comme  à  un  de  Tostre 
chambre,  Goi^ges,  auquel  tous  aTTîez  donné  troys  centz  ponds  de  rente,  pour 
TOUS  aTToir  apporté  les  nouTelles  du  retour  de  Hatton  :  qu'à  toutz  aultres  vous 
estiez  fort  ingrate,  cliische ,  et  qu'il  n*y  aToit  que  troys  ou  quatre  en  Tostre 
royautme  à  qui  tous  ayez  jamays  faict  bien.  Me  conseillant,  en  riant  extresme- 
ment,  mettre  mon  filz  sur  les  rancs  pour  tous  fayre  l'amours,  comme  chose  qui 
me  serviroyt  grandement,  et  mettroit  monsieur  le  duc  hors  de  quartier,  qui  me 
aeroit  très  préjudisiable  si  il  y  continuoit  ;  et  lui  répliquant  que  cela  seroyt  pris 
pour  une  vraye  mocquerie,  elle  me  respondit  que  tous  estiez  si  Tayne  et  en  si 
bonne  opinion  de  TOStre  beauté,  comme  si  tous  estiez  quelque  dé^e  du  ciel, 
qu*elte  prendroît  sur  la  teste  de  le  tous  faire  croire  fadllement ,  et  entretien- 
droit  moB  filz  en  œste  humeur. 

.  Que  TOUS  preniez  sy  grand  plésir  en  flatteries  hors  de  toutes  raysons  que 
Ton  TOUS  disoit,  comme  de  dire  qu'on  ne  tous  osoit  par  foys  reguarder  à  plain , 
d'aoltant  que  Tostre  face  luysoit  comme  le  soleill,  qu'elle  et  toostes  les  aultres 
dames  de  la  cour  estoients  conslreintes  d'en  user  ainsi;  et  qu'en  son  dernier 
Toyage  Ters  tous,  elle  et  la  feue  comtesse  de  Leuoz ,  parlant  à  tous  ,  n*osoient 
s'entreregarder  l'uue  et  l'autre,  de  peur  de  s'éclater  de  rire  des  cassades  qu'elles 
TOUS  ëonnoient,  me  priant,  à  son  retour ,  de  tancer  sa  fille ,  qu'elle  n'avoyt  ja- 
inayê  aoeu  persuader  d'en  faire  de  nMsme  ;  et  quand  à  sa  fille  Talbot,  elle  s'as- 
suroyt  qu'elle  ne  fauldroyt  jamays  de  tous  rire  au  nez.  La  dicte  dame  Talbot, 
lorsqu'elle  tous  aDa  fayre  la  réTérance  et  donné  le  serment  comme  Tune  de  tos 
termites,  à  son  retour  immédiatement,  me  la  contant  comme  une  chose  fayte 
«a  mocquerie,  me  pria  de  l'accepter  pareill,  mays  plus  ressent  et  entier  Ters 
moy,  duquel  je  feiz  long-temps  refus  ;  mays  &  la  fin,  à  force  de  larmes ,  je  la 
taissay  fayra,  disant  qu'elle  ne  Touldroit  pour  chose  au  monde  estre  en  vostrc 
•errîce  près  de  TOStre  personne,  d'autant  qu'elle  avoit  peur  que,  quand  seriez 
en  diolère,  ne  luy  fissiez  comme  à  sa  cousine  Skedmur,  à  qui  tous  avTiez  rompu 
un  doibt,  faciant  à  croyre  à  ceulx  de  la  court  que  c'estoit  un  chandelUer  qui 
estolt  tombé  dessubz  ;  et  qu'à  une  aultre,  tous  serTant  à  table,  arviez  donné  un 
grand  coup  de  oousteau  sur  la  mayn  :  en  un  mot ,  pour  ces  derniers  pointe  et 
communs  petits  rapportz,  croyez  que  tous  estiez  jouée  et  contrefaicte  par  elles 
comme  en  commédie,  entre  mes  famroes  mesmes;  ce  qu'appercevant,  je  tous 
jure  que  je  deffendis  à  mes  fammes  de  ne  ce  plus  roesler: 

«  DaTaniasge  la  dicte  comtesse  m'a  autrefoys  adTertie  que  tous  Tonlliei  ap> 
pointer  Rolson,  pour  me  fayre  l'amour  et  essayer  de  me  déshonorer,  soyt  eu 
effect  ou  par  mauTais  bruit,  de  quoy  il  aToyt  instructions  de  Tostre  bousclie 
propre  :  que  Ruxby  veint  ici,  il  y  a  environ  8  ans ,  pour  alempter  à  ma  Tie , 
ayant  parlé  à  Tous-mesme,  qui  luy  aTviez  dit  qu'il  tist  ce  à  quoi  W  alsingham  luy 
commanderoit  et  dirigeroit 

«  Il  y  a  environ  quatre  ou  sinq  ans  que,  tous  estant  malade  et  moy  aussy  au 
mesme  temps,  elle  me  dit  que  Tostre  mal  proTenoit  de  la  closture  d'une  fistullc 

17,    . 
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que  YouB  ayiez  dans  une  jambe  ;  et  que  aana  double ,  Tenant  à  perdre  vos  moys, 
TOUS  mourriez  bientost ,  s'en  resjouissant  sur  une  vayne  imagination  qu'elle  a 
eue  de  long-temps  par  les  prédictions  d'un  nommé  John  Lentou  »  et  d'an  Yleulx 
livvre  qui  prédisoit  Yostre  mort  par  violence,  et  la  succession  d'une  aultre  roynef 
qu'elle  interprétoit  estre  moy,  regrettant  seullement  que  par  le  dict  livvre  il  estoit 
prédit  que  la  royne  qui  vous  debvroit  succéder  ne  r^eroit  que  trois  ans,  et 
mourroit  comme  tous  par  Tiolence,  ce  qui  estoit  représenté  mesme  en  peinture 
dans  le  dict  livvre,  auquel  il  y  avoit  on  dernier  feuillet ,  le  contenu  duquel  elle 
ne  m'a  jamays  voulu  dire... 

«  Pour  la  fin,  je  vous  jure  encore  un  coup ,  sur  ma  foy  et  mon  honneur,  que 
ce  que  desttsbz  est  très  Téritable... 

«  De  mon  lit,  forçant  mon  bras  et  mes  douleurs  pour  tous  satisfayre  et  obéir.  » 

Novembre  1584.  (T.  VI,  p.  5i-57.) 


Nous  terminerons  par  cette  citation  notre  longue  et  incomplète 
analyse.  Nous  nous  arrêtons  à  regret,  car  il  nous  reste  encore  bien 
des  points  à  examiner  :  nous  aurions  voulu  surtout  reproduire  la 
magnifique  lettre  écrite  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth,  le  8  novem- 
bre 158:i  (t.  y,  p.  319);  mais  le  temps  et  l'espace  nous  man- 
quent. D'ailleurs,  si  nous  n*avons  pu  extraire  du  recueil  de 
M.  Labanoff  toutes  les  richesses  qu'il  renferme,  nous  croyons 
avoir  suffisamment  démontré  l'importance  de  cette  publication, 
qui  a  coûté  tant  de  travaux  et  de  recherches.  La  collection  des 
Lettres,  Mémoires  et  Instructions  de  la  reine  d'Ecosse  sera,  pour 
les  historiens  qui  parleront  du  xvr  siècle ,  une  source  indispen- 
sable. £n  France ,  M.  Mignet  y  a  déjà  puisé  avec  son  bonhrar 
accoutumé  (i).  D'autres,  avec  moins  de  talent,  sauront  sans  doute 
profiter  aussi  de  cette  bonne  fortune,  qui  met  à  la  disposition  de 
tous  les  amis  de  la  science  des  trésors  longtemps  enfouis.  Leur 
succès  sera,  pour  H.  le  prince  Labanoff,  la  meilleure  récompense 
de  son  zèle  :  c'est  sans  doute  la  seule  qu'il  ait  ambitionnée;  mais 
si  les  éloges  d'un  critique  inconnu  peuvent  flatter  l'amour- 
propre  d'un  prince  russe,  nous  ne  refuserons  point  au  noble 
éditeur  les  remerctments  qui  lui  sont  dus.  La  bonne  grAce  et  le 
bon  ton  qu*il  a  mis  à  reconnaître  et  à  signaler  l'obligeance  des 
hommes  de  lettres  et  des  hommes  de  goût  qui ,  en  France  comme 
en  Angleterre ,  ont  secondé  sa  difficile  entreprise ,  nous  font  un 


(0  Voy.,  dans  Antonio  Ferez  et  Philippe  TT ,  le  lable<iu  des  négociations 
relatives  au  mariage  de  Marie  Stuart  et  de  don  Juan  d*Autrichc ,  cl  les  préten- 
tions de  ce  prince  à  la  conquête  de  TAngleterre.  (P.  29  et  suiv. ,  Appendix  E, 
p.  434).; 
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devoir  de  loi  accorder  à  lai-méme  toute  la  part  qui  lui  revient 
daua  la  reconnaissance  des  esprits  éclairés ,  capables  d'appré- 
cier, à  notre  époque  de  mercantilisme  littéraire,  le  zèle  désin- 
téressé de  la  science,  et  l'iionorable  emploi  des  privilèges  de  la 
fortune. 


Histoire  de  France  sous  Napoléon,  par  M.  le  baron 
BiGwoN-  —  Tomes  XII  et  XIII;  in-8''.  —  Paris, 
Firnnîn  Didot  frères,  1846. 

(1«  article.) 

Il  y  a  huit  ans  environ  que  les  dix  premiers  volumes  de  cette  his- 
toire^ ODt  été  publiés.  L*auteur ,  après  avoir  raconté  les  merveilles 
du  Consulat  et  de  TEmpire  jusqu'en  1811,  s'arrêtait  au  commence- 
ment de  l'année  1812.  Les  deux  volumes  récemment  imprimés  sont 
consacrés  au  récit  de  cette  inexplicable  et  funeste  expédition  de  Rus- 
sie ,  qui  devait  en  quelques  mois  mettre  fin  à  tant  de  gloire  et  de 
puissance ,  et  nous  faire  expier  la  grandeur  de  nos  succès  par  l'im- 
mensité de  nos  revers.  L'auteur  avait  à  peine  mis  la  dernière  main 
aux  deux  volumes  qui  restent  encore  à  paraître ,  que  la  mort  est  ve- 
nue le  frapper.  Nous  n'avons  pas  à  regretter  du  moins  qu'elle  l'ait 
surpris  au  milieu  de  sa  tâche,  et  nous  ait  fait  perdre  une  partie  de  ce 
travail  si  intéressant  et  si  recommandable  à  tant  de  titres.  De  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  cette  époque,  il  n'en  est  pas  un  qui 
la  fasse  mieux  connaître ,  et  qui  jette  plus  de  lumières  sur  le  caractère 
et  les  actions  de  Thomme  qui  l'a  remplie  tout  entière.  Mêlé  à  tous 
les  événements  de  l'Empire ,  M.  Bignon  en  a  possédé  le  secret;  c'est 
dans  le  but  de  nous  le  dévoiler  qu'il  a  entrepris  son  histoire,  bien  con- 
vaincu que  celui  dont  il  célébrait  la  gloire  n'avait  rien  à  redouter  de 
ses  révélations. 

C'était  d'ailleurs  le  sentiment  de  l'empereur,  lorsque ,  voulant  lais- 
ser de  ses  actions  et  de  la  pensée  qui  les  avait  dirigées  un  témoi- 
gnage dont  la  sincérité  ne  pût  être  révoquée  en  doute ,  il  chargea 
M.  Bignon  d'écrire  l'histoire  de  son  gouvernement  depuis  1 799  jusqu'en 
1815.  Il  avait  compris  que  les  passions  que  son  nom  seul  suffisait  pour 
soulever  seraient  longtemps  à  s'éteindre,  et  que  tous  les  écrits  publiés 
par  les -contemporains  en  porteraient  nécessairement  la  marque,  soit 
qu*on  ne  voulût  voir  en  lui  que  le  tyran  de  la  France  et  l'auteur  de 
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•a  ruine,  ou  l'étonnant  génie  qui  Pavait  sauvée  de  l^anarchie  et  avait 
porté  si  loin  la  gloire  de  ses  armes.  Il  craignait  que  Tavenir  en  fdt 
réduit  à  juger  sur  ces  exagérations.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  la  vérité, 
se  sentant  assez  fort  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre  auxiliaire  devant 
la  postérité.  II  lui  sembla  qu'il  devait  indiquer  lui-même  une  source 
où  elle  pourrait  puiser  les  éléments  de  sa  justice ,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  pour  prononcer  ensuite,  et  le  condamner  ou 
l'absoudre  sans  craindre  d'erreur.  Ce  qu'il  lui  fallait  pour  remplir  cette 
vue,  c'était  un  historien  aussi  incapable  de  se  laisser  séduire  par  le 
prestige  de  la  gloire  qu'égarer  par  le  sentiment  des  malheurs  attri- 
bués à  l'ambition  d'un  seul  homme;  un  esprit  juste  et  droit,  un  ca- 
ractère honorable,  plus  encore  qu'un  grand  talent;  un  écrivain  assez 
instruit ,  ayant  vu  d'assez  près  les  choses  dont  il  parlait  pour  faire 
autorité,  et  pour  être  cru  par  cela  seul  qu'il  niait  ou  affirmait.  Le 
choix  qu'il  fit  suffirait  à  l'honneur  et  nous  dirons  presque  à  la  gloire 
de  M.  Bignon.  De  tous  les  legs  faits  par  l'empereur,  il  n'y  en  a  pas  eu 
de  plus  beau,  et  qui  méritât  plus  d'être  envié.  M.  Bignon  a  senti  toute 
la  grandeur  de  cette  noble  tâche.  II  s'en  exprime  en  termes  pleins  de 
simplicité  et  d'élévation  au  commencement  de  son  livre  : 

«  Le  travail  auquel  je  me  livre  est,  dit-il,  une  tâche  que  je  remplis,  lAclie  dif- 
ficile, mais  qui  doit  m*ètre  sacrée  à  plus  d*un  titre.  Le  nom  de  celui  de  qui  je 
Tai  reçue,  le  lieu,  la  date  du  mandat,  lui  impriment  un  caractère  imposant,  et  en 
quelque  sorte  religieux.  L'homme  qui  pendant  vingt  années  a  exercé  une  in- 
fluence si  décisive  sur  les  destinées  du  monde  m*a  engagé  à  écrire  Thisfoire  de 
la  diplomatie  française  depuis  1799  jusqu'à  18(5.  Ce  n*est  point  du  haut  d'un 
trône  qui  a  dominé  tous  les  trônes  que  cette  invitation  est  descendue  vers 
moi  :  Napoléon  me  l'a  adressée  de  Sainte«Hélène,  de  son  lit  de  mort,  par  son 
testament.  Que  dirions-nous  d'un  homme  qui  aurait  refusé  d'obéir  aux  der- 
nières volontés  de  César  ou  d'Alexandre?  » 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  tel  motif  pour  décider  un  homme 
déjà  fatigué  des  luttes  de  la  vie  publique ,  après  une  carrière  si  active 
et  si  bien  remplie,  à  s'imposer  une  tâche  dont  M.  Bignon  ne  se  dissi- 
mulait aucune  des  difticultés.  Pour  ne  parler  que  de  eelles  de  l'exécu* 
tion ,  le  plan  de  son  ouvrage ,  et  la  manière  dont  il  devait  le  concevoir 
pour  remplir  le  vœu  de  l'empereur,  ont  dû  l'arrêter  dès  le  début. 
Ainsi  qu'il  le  fait  lui-même  remarquer,  les  termes  du  mandat  sont  va- 
gues. L'empereur  le  charge  d'écrire  l'histoire  diplomatique  de  la 
France  depuis  1799  jusqu'en  1815.  Mais  qu'est-ce  qu'une  histoire  di- 
plomatique, et  en  quoi  diffère-t-elle  de  l'histoire  proprement  dite?  r^ous 
dirons  plus:  que  serait  aujourd'hui  une  histoire  où  la  partie  diploma- 
tique ne  serait  pas  traitée  avec  tout  le  soin  et  l'étendue  convenables? 
PJ'est-ce  pas  par  là  seulement  que  les  faits  peuvent  être  compris  dans 
nos  temps  modernes,  où  la  diplomatie  joue  un  si  grand  rôle? 

D*un  autre  côté ,  se  borner  à  la  production  et  au  commentaire  des 
pièces  officielles ,  en  abandonnant  toute  la  partie  de  description  et  de 
coloris,  n'était-ce  pas  abaisser  au  niveau  d'une  compilation  un  ouvrage 
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qfii,  dans  la  pensée  de  Fempereur ,  devait  être  étudfé  par  un  grand 
nombre,  et  réunir  par  conséquent  toutes  les  conditions  d'intérêt  qui 
attirent  le  lecteur  et  établissent  la  réputation  d'un  livre? 

Entre  ces  deux  écueiis,  M.  Bignon  a  cru  devoir  prendre  un  terme 
moyen.  Nous  n'osons  pas  Fen  blâmer;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  en 
résulte ,  dans  le  pian  et  dans  la  conduite  générale  de  l'ouvrage,  une 
incertitude  qui  nuit  à  cet  intérêt  qu'a  cherché  l'auteur.  A  chaque  pas, 
le  récit  des  faits  se  trouve  interrompu  par  de  longues  et  minutieuses 
analyses  de  pièces  assez  souvent  peu  importantes ,  et  relatives  à  des 
essais  de  négociation  bien  plus  qu'à  des  négociations  réellement  enga- 
gées. Ce  n'est  donc  pas  une  histoire  à  la  manière  de  Tite-Llve ,  nous 
voulons  dire  une  histoire  où  l'exactitude  et  la  vérité  elles-mêmes  sont 
subordonnées  à  l'éclat  des  descriptions ,  à  la  peinture  des  faits  con- 
sidérés uniquement  par  le  côté  extérieur;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
de  ces  recueils  de  pièces  diplomatiques ,  très-arides  il  est  vrai ,  mais 
où  l'étude  et  la  découverte  des  causes  les  plus  cachées  dédommagent 
au  moins  de  la  fatigue  d'une  lecture  longue  et  difficile. 

II  faut  remarquer  en  outre  (car  ce  qui  vient  d'être  dît  sur  l'impor- 
tance de  la  diplomatie  dans  nos  temps  modernes  ne  saurait  s'appli- 
qoer  ni  à  l'époque  de  la  Révolution  ,  ni  à  celle  de  l'Empire)  que,  jus- 
qu'à la  dernière  coalition  formée  en  1818  par  les  souverains  étran- 
gers ,  il  n'y  a  véritablement  pas  eu  de  diplomatie  pendant  la  durée  du 
règne  de  l'empereur. 

L'emploi  des  moyens  diplomatiques  n'a  lieu  oitlinairement  qu'entre 
puissances  dont  les  forces  sont  égales,  et  qui ,  pour  éviter  une  rupture 
dont  l'issue  est  toujours  incertaine,  cherchent  à  se  procurer  par  la 
ruse  ce  qu'elles  n'espèrent  pas  obtenir  par  les  armes.  C'est  alors  que, 
tout  en  gardant  les  apparences  de  paix  et  de  bonne  amitié,  on  tra- 
vaille sourdement  h  miner  la  puissance  contre  laquelle  on  veut  agir, 
à  détacher  d'elle  pour  les  attirer  à  soi,  et  sans  lui  donner  trop  ouver- 
tement sujet  de  se  plaindre,  les  alliances  qu'elle  a  formées  ailleurs,  de 
manière  que,  le  moment  venu,  on  puisse  Penvelopper  et  lui  ravir  ce 
qu'on  a  convoité,  sans  qu'elle  soit  en  étal  de  s'y  opposer.  Le  caractère 
personnel  d'un  souverain,  le  plus  ou  moins  de  lumières  et  de  fermeté 
d'un  ministre,  l'influence  d'une  maîtresse  ou  d'un  favori,  etc.,  etc. , 
mirent  pour  beaucoup  dans  ces  sortes  de  combinaisons,  presque  toutes 
fondées  sur  les  faiblesses  et  les  vices  de  ceux  qui  gouvernent.  On  peut 
voir,  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  de  Louis  XÏV,  avec  quelle  adresse 
le  cabinet  de  Versailles  savait  user  de  ces  moyens.  C'est  l'intrigue  ap- 
pliquée à  de  grands  objets. 

Sous  la  Révolution  et  FEmpire,  au  contraire ,  on  n'aperçoit  rien 
de  cela  :  Tobjel  n'est  plus  le  même.  Les  vues  des  cabinets  ne  se  bor- 
nent pas,  comme  autrefois,  à  un  accroissement  d'influence  ou  de  terri- 
toire :  la  question  est  plus  grave  et  plus  simple  en  même  temps.  C'est 
une  guerre  de  principes;  ce  sont  des  peuples  qui  combattent  pour 
leurs  idées ,  et  qui ,  en  défendant  la  patrie ,  songent  bien  moins  à  la 
possession  du  sol  qu'à  leurs  croyances  politiques  et  à  leurs  mœurs  ; 
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chacun  sait  qu'il  ne  pourra  les  préserver  qu'en  abattant  la  puissance 
de  son  ennemi.  C'est  au  moins  ce  que  voulait  FEurope  à  Tépoque  de 
la  première  coalition,  et  plus  tard  quand  elle  lit  contre  nous  ce  dernier 
effort ,  couronné  enfin  de  succès.  Or ,  cette  volonté  si  hautement 
exprimée  dans  le  manifeste  de  Brunswick  en  1792,  et  dans  les  procla- 
mations de  1814  et  1815,  en  ne  nous  offrant  d'autre  alternative  que  la 
victoire  ou  la  perte  de  notre  indépendance ,  ne  laissait  aucune  place 
aux  combinaisons  et  aux  artifices  de  la  diplomatie. 

Quel  était  à  cette  époque  le  souverain  ou  le  ministre  qui  aurait  pu 
être  séduit?  Il  y  avait  un  sentiment  supérieur  à  toutes  les  faiblesses, 
et  qui  dominait  toutes  les  passions  :  c'était  la  haine  de  la  Révolu- 
tion. On  comprenait  trop  bien  que  son  triomphe  entraînait  la  perte 
de  tous  ceux  dont  les  intérêts  lui  étaient  contraires.  Il  n'y  avait  donc 
pas  de  transaction  possible.  Pendant  vingt-^inq  ans  on  n'y  songea 
même  pas.  On  ne  chercha  pas  à  déguiser  son  but  ;  on  le  proclama  ou* 
vertement,  la  résolution  étant  prise  de  décider  la  querelle  avec  l'épée. 

En  effet,  même  à  l'époque  de  l'Empire,  ce  que  les  souverains  pour- 
suivaient dans  Napoléon ,  c'était  la  Révolution  ;  cette  révolution  qui 
avait  fait  un  empereur  d'un  obscur  lieutenant  d'artillerie ,  et  tiré  de 
la  foule ,  à  son  exemple ,  tant  de  plébéiens  ignorés,  devenus  les  chefs 
d'une  société  au  mépris  de  toutes  les  traditions,  et  des  prétendus 
droits  de  ceux  qui  depuis  si  longtemps  se  croyaient  seuls  appelés  à 
commander  aux  hommes.  Ce  qu'ils  combattaient  en  sa  personne,  c'é- 
tait l'application  de  ces  principes  qui  envahissaient  l'Europe  à  la  suite 
de  nos  drapeaux ,  alors  que  les  peuples  vaincus  se  voyaient  dédom- 
magés des  malheurs  et  de  l'humiliation  de  la  conquête  par  un  système 
d'administration  qui ,  en  substituant  la  capacité  à  la  noblesse  et  l'éga- 
lité au  privilège,  faisait  pénétrer  partout  la  contagion  qu'on  s'efforçait 
d'arrêter.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Bignon ,  l'empereur  leur  était 
encore  plus  odieux  que  la  convention  elle-même  ;  car  il  en  représen- 
tait la  force  et  les  doctrines,  moins  les  excès  dont  ils  s'autorisaient 
pour  flétrir  la  Révolution  aux  yeux  des  peuples.  Ils  ne  voyaient  en  lui 
qu'un  Robespierre  à  cheval,  suivant  l'expression  d'un  célèbre  écrivain. 
De  là  cette  constance  de  résolution  qu'aucune  défaite  ne  put  ébranler, 
et  qui  mettait  l'empereur  vis-à-vis  d'eux  dans  la  situation  où  ils  s'é- 
taient placés  vis-à-vis  la  France  depuis  1791.  Cette  nécessité  d'en  ap- 
peler sans  cesse  à  la  force ,  de  toujours  combattre ,  d'acheter  la  paix 
seulement  au  prix  de  la  victoire,  laissait  peu  de  chose  à  faire^  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  à  la  diplomatie.  Et  de  même  qu'il  était  im- 
possible à  l'empereur  d'user  des  moyens  diplomatiques  pour  amener 
ses  ennemis  au  but  qu'il  se  proposait ,  il  leur  était  impossible  d'en  user 
avec  lui ,  lors  même  qu'ils  en  auraient  eu  la  pensée.  Quel  succès  en 
attendre  avec  un  homme  dont  l'activité  égalait  le  génie;  inaccessible 
à  toute  autre  passion  que  celle  de  la  gloire;  faisant  tout  par  lui-même; 
ne  se  reposant  sur  personne  du  soin  de  voir  et  d'ordonner  ;  qui  n'était 
jamais  arrêté  par  les  difficultés  ou  les  périls  de  Texécution ,  et  dont  les 
ministres,  quelle  que  fût  leur  habileté,  n'étaient  que  de  simples  agents, 
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instrutnents  d'une  Tolonté  qui  dirigeait  tout,  et  d'une  intelligence  à 
laquelle  rien  n'échappait? 

Tout  se  passait  donc  au  grand  jour  ;  et  Ton  peut  dire  que  la  diplo- 
matie de  Tempereur  est  plus  encore  dans  ses  discours  au  corps  légis* 
btif ,  dans  ses  bulletins  et  ses  proclamations ,  que  dans  ses  dépêches  à 
nos  ambassadeurs ,  lesquelles  ne  sont  ordinairement  que  la  significa- 
tion de  sa  Tolonté  aux  souverains  qu'il  a  vaincus.  D'ailleurs,  tout  ce 
qui  était  pratique  secrète,  voie  lente  et  détournée ,  convenait  peu  à 
l'impétuosité  de  cette  nature,  qui  avait  toute  la  franchise  de  la  force. 
Aussi  ne  voit-on  pas  sous  son  règne,  de  même  qu'aux  époques  précé- 
dentes, d'illustres  négociateurs  à  côté  de  généraux  fameux,  comme  les 
d'Avaux  et  les  de  Lyonne  à  côté  des  Turenne  et  des  Gondé.  Il 
n'est  pas  un  des  ministres  plénipotentiaires  accrédités  par  lui,  dont 
te  nom  soit  encore  aujourd'hui  dans  les  souvenirs.  La  victoire  se  char- 
geait seule  des  traités,  réduisant  la  négociation  à  un  simple  acte  d'en- 
registrement, au  bas  duquel  le  ministre  de  chaque  puissance  n'avait 
plus  qu'à  apposer  sa  signature. 

La  diplomatie  ne  commença  à  reprendre  de  l'influence  sous  le  règne 
de  Tempereur  qu'à  Tépoque  qui  précéda  la  campagne  de  Russie ,  lors- 
qu'il s'agissait,  sinon  d'éviter  la  guerre  avec  l'empire  russe,  au  moins 
d'empêcher  une  nouvelle  coalition  ;  et  un  peu  plus  tard ,  après  les  dé- 
sastres de  cette  horrible  campagne,  alors  que  l'empereur  sentait  qu'il 
n'avait  plus  assez  même  de  son  génie  et  du  courage  de  ses  arThées  pour 
détourner  les  malheurs  qui  le  menaçaient.  Ici  la  tâche  de  M.  Bignon 
devenait  plus  facile.  Il  pouvait  produire  les  pièces  en  même  temps 
qu'il  racontait,  sans  cesser  d'être  fidèle  à  son  mandat.  Les  documents 
qu'il  publie  empruntent  à  la  nature  des  événements  un  intérêt  qu'on 
ne  trouve  peut-être  pas  dans  les  autres  :  pour  le  reste,  on  conçoit  quel 
a  dû  être  son  embarras.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  dé- 
faut que  nous  avons  signalé  dans  te  plan  de  l'ouvrage.  Mais  si  notre 
observation  est  fondée,  on  reconnaîtra  que  ce  défaut  doit  être  imputé 
bien  plus  à  l'empereur,  qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  n'a  pas 
fait  connaître  sa  volonté  d'une  manière  assez  précise,  qu'à  M.  Bignon, 
qui,  placé  entre  la  lettre  et  l'esprit  du  mandat,  pouvait  à  chaque 
instant  craindre  de  les  sacrifier  l'un  à  l'autre ,  et  de  trahir  ainsi  un 
vœu  qu'il  lui  était  si  important  de  respecter. 

Toutefois,  ce  qui  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Bignon  un  ouvrage  à  part, 
et  qu'on  devra  toujours  consulter,  c'est  la  quantité  de  pièces  qu'il  a 
citées ,  et  qui  se  rapportent  directement  à  l'empereur.  Son  livre  peut 
être  considéré  comme  le  pendant  du  Mémorial,  de  Sainte-Hélène;  il 
est,  à  la  vie  politique  de  l'empereur ,  ce  que  le  premier  est  à  son  carac- 
tère et  à  ses  habitudes  privées.  Son  génie  y  apparaît  tout  entier;  et, 
quelque  idée  qu'on  s'en  soit  formée,  ce  n'est  que  par  la  lecture  de  cette 
vaste  correspondance,  de  ces  documents,  de  ces  instructions,  de  ces 
mémoires  émanés  tous  de  la  main  de  Napoléon ,  qu'on  peut  juger  de 
l'étendue  et  de  la  puissance  de  facultés  de  celui  qui ,  au  milieu  des 
camps  et  jusque  dans  le  feu  des  batailles ,  trouvait  assez  de  temps 


—  se6  — . 

pour  écrire,  ayant  d'ailleurs  Tesprit  assez  Kbre  pour  s'occupemoii'- 
seulement  d'objets  si  étrangers  à  la  guerre ,  mais  encore  si  différents 
les  uns  des  autres.  C'est  là  qu'on  peut  le  voir  en  même  temps  guerrier, 
législateur,  diplomate,  administrateur,  et,  comme  le  dit  M.  Bignon, 

•  Diëcutant  daus  le  même  jour,  aux  mêmes  heures,  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  guerre,  depuis  les  plans  de  campagne,  rarliUerie,  le  génie,  la  compo- 
sition de  Tarméeet  ses  mouvements,  jusqu^à  la  chaussure  et  à  la  giberne  du  sol- 
dat ;  râlant  toutes  les  parties  de  la  marine,  depuis  les  combinaisons  générales, 
l'expédition  et  le  retour  des  escadres ,  jusqu'à  Tarmement  de  la  dernière  de  ses 
chaloupes  canonnières  ;  parcourant  toutes  les  parties  de  Tadministration,  depuis 
la  direction  du  ministère  de  Tintërieur  jusqu'à  la  réparation  d'une  église  de  tîI- 
lagc,  etc.;  enOn,  traitant  ces  diverses  matières  et  une  foule  d'autres  avec  la 
même  connaiasanoe  de  l'ewemble  et  des  détails,  la  même  netteté  d'idées,  que  si 
chacun  des  départements  ministériels  eût  été  de  sa  part  l'objet  4*ane  étude 
exclusive.  » 

L'intention  de  l'empereur  était  sans  doute  qu'on  le  vît  ainsi.  Sûr  de 
la  postérité  en  ce  qui  touchait  sa  gloire  militaire,  il  voulait  qu'elle  sût 
bien  que  si  c'était  le  plus  brillant  de  ses  titres  à  son  admiration,  ce 
n'en  était  pas  le  seul ,  ni  peut-être  même  le  plus  grand.  Il  voulait  qu'elle 
fût  initiée  au  secret  de  cet  immense  travail ,  qui  ne  tenait  pas  seule- 
ment à  la  prodigieuse  activité  que  Dieu  avait  mise  en  lui ,  mais  à  l'idée 
qu'il  se  faisait  des  devoirs  d'un  souverain  au  xix""  siècle. 

<i  Croyez-moi ,  écrivait-il  à  un  de  ses  ministres,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  m*endormir  sur  ce  siège.  Je  connais  la  nation  française  :  elle  me  saura 
gré  de  mes  veilles,  /e  les  dois  aux  efforts  que  je  lui  demande;  je  les  dois  à 
^exemple  de  tant  ^hommes  dont  je  n'entretiens  Vactivité  que  par  la 
mienne ,  dont  je  ne  préviens  les  écarts  que  par  ma  surveillance.  Il  (hnt  que 
cette  surveillance  soit  de  tous  les  moments ,  qu'elle  s'étende  à  tons  les  détails, 
le  ne  cherche  pas  les  plus  courts  chemins  ;  je  ne  crains  ni  la  fatigoe  ni  l'ennui 
des  longues  routes  :  elles  m'offrent  plus  de  choses  à  voir.  » 

Et  une  autre  fois,  à  l'occasion  du  voyage  du  roi  de  Napies  et  du  roi 
de  Saxe  à  Paris  : 

«  Mes  alliés  n'auront  pas  perdu  leur  temps  à  Paris,  s'ils  profitent  des  leçons 
qu'on  y  donne.  Us  auront  pu  apprendre  qu'en  ce  temps  le  métier  de  roi  n'est 
pas  un  jeu  d'enfant,  et  que  pour  avoir  le  droit  de  se  servir  d*un  peuple  il  faut 
commencer  par  le  servir  lui-même.  > 

I/empereur  avait  encore  un  dessein  plus  élevé.  Accusé  d'avoir  en- 
traîné la  France  dans  cette  longue  suite  de  guerres  où  elle  devait  enfin 
succomber;  de  l'avoir  épuisée  dans  des  vues  de  gloire  personnelle,  et 
uniquement  pour  la  satisfaction  de  son  ambition,  il  votilait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  que  la  postérité  pût  apprécier  par  elle-même  la  vé- 
rité de  ces  accusations,  et  juger,  sur  les  preuves  qui  lui  étaient  offertes, 
si,  dans  la  limite  des  intérêts  et  de  la  dignité  de  l'Empire,  il  n'avait  pas 
fait  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d^un  souverain  pour  éviter  à  ses  peu- 


pies  le  fléau  de  ia  guerre;  si,  dépôts  le  mmneiitoà  lep^a  l'avait  nns  à 
sa  tête  jusqu'à»  moment  où  H  Tabafidonna,  toutes  ses  pensées  n'avaient 
pas  tendu  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  de  la  Franee;  s'il  les  avait  jamais 
séparées  de  sa  propre  gloire;  et  enfin,  au  sujet  des  fautes  ^î  lui  ont^ 
été  reprochées,  soit  relativement  à  l'Espagne,  ou  à  la  création  des' 
royaumes  de  Hollande  et  de  Westphalie  en  faveur  de  ses  frères,  etc. , 
si  dans  Tétat  des  circonstances  il  avait  pu  et  ùà  agir  autrement  qu'il  ne 
ravait  fait. 

"  On  peut  Taire  des  reproches  à  Napoléon,  dît  le  prince  Louis  de  Hollande 
dans  ses  Mémoires,  mais  non  pas  de  n'avoir  pas  été  bon  Français.  Il  Tétait  trop. 
Il  ne  voyait  que  les  intérêts  de  la  France,  Thonnenr  de  la  France,  le  bien-être  de 
la  France  ;  et  non-seulement  il  voulait  que  tout  intérêt  disparût  devant  celui-làj 
mais  il  exigeait  que  les  peuples  alliés  pensassent  de  même  et  partageassent  son 
patriotisme  exagéré,  ce  qui  était  à  la  fois  injuste  et  impossible.  » 

Cette  injustice,  on  la  lui  a  pourtant  reprochée  en  France;  et,  loin  de 
Tattribuer  à  un  sentiment  exagéré  de  patriotisme ,  pour  nous  se|[vir 
de  l'expression  très-singulière  du  prince  I^uis ,  beaucoup  n'y  ont  vu, 
même  parmi  les  moins  hostiles  à  sa  gloire,  que  TégoTsme  du  conqué- 
rant enivré  par  son  orgueil.  Il  fallait  que  l'empereur  fût  justifié  :  or  il 
ne  pouvait  l'être  qu'en  livrant  le  secret  de  son  cabinet.  Ost  ce  qu'il  a 
fait  lorsqu'il  a  confié  à  M.  Bignon  le  soin  d'écrire  son  histoire,  atta- 
chant à  ce  mot  diplomatique  un  sens  beaucoup  plus  général  et  plus 
étendu  que  celui  qu'on  a  coutume  d'y  attacher.  Par  là,  sans  doute,  il 
entendait  la  production  de  tous  les  papiers  d'État  qui  ne  regardaient 
pas  exclusivement  les  faits  de  guerre,  trop  connus  pour  qu'il  fdt  né- 
cessaire de  les  rapporter  avec  détails.  Nous  le  répétons,  ce  n'est  pas 
le  général  demandant  à  la  postérité  de  ratifier  sa  gloire  ;  c'est  le  sou- 
verain qui  vient  se  soumettre  au  jugement  de  l'avenir,  et  rendre  compte 
de  l'usage  qu'il  a  fait  de  Tautorité  remise  entre  ses  mains  pour  l'intérêt 
de  tous. 

Si  tel  a  été  le  but  de  l'empereur ,  ce  but,  M.  Bîgnon  l'a  atteint.  H 
n'est  pas  de  préventions  qui  puissent  résister  à  ses  preuves.  Nous  di- 
rons plus  :  il  n'est  pas  une  des  pages  de  ce  livre  qui  ne  fasse  paraître 
l'empereur  encore  plus  grand  s'il  est  possible ,  malgré  ses  fautes ,  que 
M.  Bignon  ne  cherche  pas  à  dissimuler,  car  l'admiration  ne  fait  pas 
taire  en  lui  le  sentiment  de  ses  devoirs  comme  historien.  Il  sait  ce  que 
l'empereur  a  attendu  de  lui  :  c'est  une  histoire,  et  non  une  apologie.  Il 
ne  fait  donc  nulle  difficulté  de  les  reconnaître.  Oui,  l'empereur  a  fiiit 
des  fautes,  car  l'empereur  était  un  homme.  Mais  qu'il  ait  engagé  vo* 
loutairement  la  lutte  contre  l'Europe;  qu'il  l'ait  prolongée  pour  $e 
placer  dans  la  mémoire  des  siècles  au-dessus  de  César  et  d' Alexandre, 
si  ce  n'est  pas  une  calomnie,  c'est  au  moins  une  erreur,  contre  laquelle 
M.  Bignon  proteste  de  toutes  les  forces  de  sa  conviction.  Nous  ajou- 
terons qu'il  est  impossible  d'en  juger  différemment  lorsqu'on  a  étudié 
les  faits.  Cette  lutte,  c'est  l'Europe  qui  l'a  voulue;  Napoléon  n'a  fait 
que  la  soutenir.  Il  n'est  aucun  effort  qu'il  n'ait  tenté  pour  l'empêcher. 
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Ces  prises  de  possession  «  ces  envahissements  de  territoires  si  amère- 
ment blâmés  par  Topinion,  n'étaient  que  la  conséquence  de  la  victoire, 
conséquence  forcée ,  et  à  laquelle  les  vainqueurs  ne  pouvaient  pas  plus 
se  soustraire  que  les  vaincus.  C'était  le  résultat  de  la  guerre,  ce  n'en 
avait  pas  été  la  cause, 

«  Sire ,  écrivait  Fempereor  au  roi  de  Prusse  qudques  jours  avant  la  bataille 
'd'IéDa,  pourquoi  répandre  taot  de  sang  ?  dans  quel  but?  Si  Votre  Majesté  m*eût 
demandé  des  choses  possibles  par  sa  note,  je  les  lui  eusse  accordées.  Elle  m*a 
demandé  mon  déshonneur;  elle  devait  être  certaine  de  ma  réponse.  La 
guerre  est  donc  faite  entre  nous ,  Talliance  rompue  à  jamais  :  mais  pourquoi 
faire  égorger  nos  sujets  ?  Je  ne  prise  point  une  victoire  qui  sera  achetée  par  la 
vie  d'un  bon  nombre  de  mes  enfants.  Si  j'étais  à  mon  début  dans  la  carrière  mi- 
litaire, elsi  je  pouvais  craindre  le  hasard  des  combats,  ce  langage  serait  tout  à 
fait  déplacé.  Sire,  Votre  Majesté  sera  vaincue  :  elle  aura  compromis  le  repos  de 
ses  jours,  l'existence  de  ses  sujets,  sans  l'ombre  d'un  prétexte.  Elle  est  aujour- 
d'hui intacte,  et  peut  traiter  avec  moi  d'une  manière  conforme  à  son  rang  ;  elle 
traitera,  avant  un  mois,  dans  une  situation  différente.  Sire,  Je  n'ai  rien  à  gagner 
contre  Votre  Majesté;  je  ne  veux  rien  et  n'ai  rien  voulu  d'dle.  La  guerre  ac- 
tuelle est  une  guerre  impolitique.  Ce  n*est  pas  pour  l'Europe  une  grande  décou- 
verte d'apprendre  que  la  France  est  du  triple  plus  populeuse^  et  qu'elle  est  aussi 
brave  et  aguerrie  que  les  États  de  Votre  Majesté.  Si  Votre  Majesté  ne  trouve  plus 
en  moi  un  allié,  elle  retrouvera  un  homme  désireux  de  ne  faire  que  des  guerres 
indispensables  à  la  politique  de  mes  peuples,  et  de  ne  point  répandre  le  sang 
dans  une  lutte  avec  des  souverains  qui  n'ont  avec  moi  aucune  opposition  d'in- 
dustrie ,  de  commerce,  et  de  politique.  Je  prie  Votre  Majesté  de  ne  voir  dans 
celte  lettre  que  le  désir  que  j'ai  d'épargner  le  sang  des  hommes ,  et  d'éviter  à 
une  nation,  qui  géographiquement  ne  saurait  être  l'ennemie  de  la  mienne,  l'amer 
repentir  d'avoir  trop  écouté  des  sentiments  éphémères  qui  s'excitent  et  se  cal- 
ment avec  tant  de  facilité  parmi  les  peuples.  » 

Ce  que  l'empereur  a  fait  en  1806  avec  la  Prusse,  il  Ta  fait  en  toute 
circonstance  avec  ses  ennemis,  avec  TAngleterre  avant  la  troisième 
coalition,  avec  la  Russie  en  1812,  etc.,  etc.  Mais  la  situation  était 
plus  forte;  elle  Tentraîna.  C'est  ce  que  M.  Bignon  nous  paraît  avoir 
démontré  victorieusement.  Il  fait  voir  que,  loin  de  dominer  les  événe- 
ments, et  d'être,  comme  on  l'a  cru,  le  maître  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
l'empereur  n'a  fait  que  céder  à  une  nécessité  qui  lui  était  imposée,  et 
qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de  conjurer.  L'histoire  diplomatique  n'est 
que  le  développement  de  cette  pensée  ;  et  tous  les  documents  dont 
Fauteur  a  fait  usage  sont  autant  de  preuves  destinées  à  redresser  l'o- 
pinion, et  à  faire  succéder,  aux  erreurs  de  l'ignorance  ou  aux  injustices 
de  l'esprit  de  parti ,  un  jugement  impartial ,  fondé  sur  l'appréciation 
exacte  et  raisonnée  des  faits. 
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VOYAGES. 


Travels  in  Lycia,  Milyas  and  Cibyratis,  in  Company 
wîth  the late  rev.  E.  T.  Daniell,  by  lieul.  T.  A.  B.  Spratt 
andprofessor  Ed.  Forbes.  —  London,  J.  VanVoorstj 

1847;  ^  ^^'*  î'i-S^- 
(Voyage  en  Lycie ,  en  Milyade  et  en  Cibyratîde ,  fait 
en  compagnie  de  feu  le  révérend  E.  T.  Daniel I,  par  le 
lieutenant  T.  A.  B.  Spratt  et  le  professeur  Ed.  Forbes.) 


Le  voyage  dont  nous  annonçons  ici  la  publication  fut  entrepris,  au 
printemps  de  l*année  1842,  par  MM.  T.  A.  B.  Spratt,  lieutenant  de  la 
marine  royale  britannique,  et  Edouard  Forbes,  professeur  au  King*s» 
coUege  à  Londres.  Embarqués  sur  le  vaisseau  de  guerre  anglais  le 
Beœon^  commandé  par  le  capitaine  Graves,  ils  profitèrent  du  temps 
que  mit  cet  officier  à  préparer  l'enlèvement  des  magniCques  marbres 
de  Xanthus,  découverts  par  sir  Charles  Fellows,  pour  entreprendre 
une  nouvelle  exploration  de  la  Lycie,  visitée  d^à  par  leur  savant  com- 
patriote, et  par  notre  courageux  voyageur,  M.  Charles  Texier.  Le  ré- 
vérend M.  Daniell  se  joignit  à  eux,  et  se  chargea  spécialement  é^  re- 
cherches archéologiques.  M.  Spratt  eut,  dans  ses  attributions ,  la  partie 
géographique  et  le  levé  de  la  carte  ;  à  M.  Forbes  furent  réservées  les 
observations  d*histoire  naturelle.  Tous  trois  dessinateurs  exercés ,  ils 
ont  pu  se  prêter  en  outre  une  assistance  précieuse.  C'est  le  résultat  de 
leurs  travaux  qui  sont  consignés  dans  les  deux  volumes  dont  nous 
allons  essayer  de.  donner  un  aperçu  à  nos  lecteurs. 

MM.  Spratt,  Forbes  et  Daniell  se  sont  d*abord  attachés  à  déterminer 
la  position  des  villes  antiques  de  la  Lycie  ;  ils  ont  fixé,  d'une  manière 
plus  satisfaisante  qu'on  ne  Pavait  fait  jusqu'à  ce  jour,  l'emplacement 
de  dix-huit  de  ces  villes.  La  découverte  d'inscriptions  a  donné  la  po- 
sition de  quinze  ;  et  de  ce  nombre  est  la  célèbre  cité  de  Cibyra,  capitale 
de  la  Tétrapole  cibyratique,  dont  l'emplacement  était  jusqu'à  présent 
demeuré  inconnu  aux  géographes.  Il  en  faut  dire  autant  de  Selge,  qui 
a  été  visitée  par  M.  Daniell.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  villes  que 
nos  voyageurs  ont  été  assez  heureux  pour  retrouver,  Rhodiapolis,  Can- 
dyba,  Sura,  Cyanse,  Pbellus,  Ëdebessus,  Acalissus,  Gay»,  Bubon, 
Laybe,  et  Lagon.  La  Gaya;  de  M.  Fellows  est  à  leurs  yeux  Corydalla; 


sa  Massicyte  est  Araxa;  et  sa  Phellus,  qu*il  est  impossible  dMdentîfier 
avec  la  cité  antique  de  ce  nom,  est  sans  doute  Pyrrha. 

MM.  Forbes  et  Spratt  ont  encore  exploré  les  emplacements  d'Apol- 
lonia  et  Mandrapolis;  ils  ont  tracé  la  marche  d'Alexandre  et  du  consul 
Manlius  dans  la  Lycie.  M.  Daniell  a  poussé  son  excursion  jusque  dans 
Tancienne  Pamphylie,  après  avoir  visité,  outre  Selge,  que  nous  avons 
déjà  mentionnée,  Syllium,  Marmora,  Perge,  et  Lyrbe- 

A  la  suite  de  la  relation  sont  consignés  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants sur  la  contrée  visitée  par  nos  voyageurs.  C'est  d'abord  un  travail 
sur  le  peuple  auquel  on  doit  la  construction  des  nombreux  monuments 
funéraifes  qu'on  rencontre  en  Lycie,  et  qui  parlait  la  langue  dans  la- 
quelle sont  couçues  les  inscriptions  que  portent  oes  monuments.  C'est 
ensuite  un  tableau  de  la  zoologie,  de  la  botanique  et  de  la  géologie  du 
pays.  EnGn,  en  appendice,  sont  placés  un  commentaire  sur  les  inscrip- 
tions lyciennes  copiées  par  nos  Voyageurs,  commentaire  qui  est  dû  au 
savoir  de  M.  Daniel  Sharpe,  un  recueil  des  inscriptions  grecques  dé- 
couvertes dans  ce  voyage;  enfin  des  remarques  sur  les  anciennes  mon- 
naies de  Lycie,  parle  mênie  M.  Daniel  Sharpe. 

M.  Daniell,  dans  sa  visite  à  Kassabar,  a  signalé,  dans  les  environs 
de  cette  ville,  au  milieu  de  la  vallée  de  Dembra,  de  nombreuses  ruines 
qui  avaient  échappé  à  M.  Fdlows.  Parmi  ces  ruines,  qui  appar tien- 
nent tant  à  l'antiquité  qu'au  moyen  âge,  se  trouvaient  les  restes  d'uae 
fort  i)elle  église  de  style  byzantin,  de  la  ineUleure  architecture  ;  elle 
était  divisée  en  trois  nefs»  terminées  chacune  par  une  abside  hémicir- 
culaire,  et  flanquée  de  chaque  côté  de  deux  tours  octogonales. 

Au  village  de  Yarvon,  l'ancienne  Cyan»,  nos  voyageurs  ont  retrouvé 
un  beau  bas-relief  antique,  et  un  théâtre  de  forme  grecque,  d'oo  joli 
dessin ,  quoique  de  petite  dimension.  La  route  qui  conduisait  de  oe 
théâtre  à  la  ville  antique  est  bordée  de  sarcophages ,  décorés  pour  la 
plupart  de  télés  de  lions  et  de  boucliers. 

Myra,  qui  avait  été  déjà  explorée  par  MM.  Fellows  et  Ch.  Texier,  a 
fourni  à  nos  voyageurs  d'intéressants  sujets  d'observation  et  de  recher- 
ches. Les  tomlieaux  taillés  dans  le  roc ,  et  chargés  d'ornements  dus  à 
un  ciseau  exoroé,  tombeaux  qui,  par  leur  nombre  et  la  variété  de  leur 
disposition,  f(Hrmeat  une  des  plus  belles  nécropoles  que  l'on  puisse 
rencontrer  en  Orient  ;  le  théâtre,  qui  présente  d'énormes  dimensions; 
les  restes  des  murailles  de  l'acropole,  sont,  pour  MM.  Spratt  et  Forbes, 
le  sujet  de  curieuses  descriptions.  Limyra,  [quoique  leur  fournissant 
une  moisson  archéologique  moins  abondante,  n'a  pas  été  non  plus  vi- 
sitée sans  fruit  par  eux.  Ils  ont  retrouvé  là  un  grand  nombre  de  Zîn- 
garis  ou  Giprys,qtti,en  oette  ville  comme  partout,  exercent  des  profes- 
sions ambulantes,  le  maquignonnage  et  le  métier  de  chanteurs.  Ce  sont 
surtout  les  femmes  qui  vivent  ainsi  :  la  tête  couverte  d'une  sorte  de 
voile,  mais  le  visage  découvert,  elles  s'en  vont  quêter  au  son  du  tam- 
bourin. Us  ont  retrouvé  encore  dans  d'autres  endroits  ces  mêmes 
Zingaris ,  qui  pourraient  être  appelés  le  peuple  maudit  à  plus  juste 
titre  que  les  juifs. 
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En  quîttattt  Corydalla  où  ils  s'étalent  rendus,  après  avoir  visité  Li- 
myra,  MM.  Forbes  et  Spratt  traversèrent  une  épaisse  forêt  de  pins 
qui  recouvrent  le  flanc  d'une  rangée  de  collines.  Quelle  ne  fut  pas  leur 
surprise  lorsqu'ils  découvrirent  au  milieu  des  massifs  d'arbres,  et  dans 
les  étroites  avenues  dont  cette  forêt  était  percée,  les  ruines  de  toute 
une  ville,  les  restes  d'un  théâtre,  de  temples,  d'églises  chrétiennes,  de 
tombeaux  ?  Combien  dans  ce  climat  la  végétation  reprend  vite  son  em- 
pire  sur  les  contrées  que  l'homme  lui  abandonne  !  Au  commencement 
de  notre  ère,  une  cité  florissait  la  sur  un  sol  découvert;  et  aujourd'hui 
des  pins  gigantesques  ont  projeté  leurs  racines  sur  ce  terrain  jonché 
de  décombres.  Les  inscriptions  que  nos  voyageurs  trouvèrent  leur 
apprirent  que  la  ville  qui  s'élevait  jadis  en  ce  lieu  était  Rbodiapolis. 

De  là,  MM.  Spratt  et  Forbes  se  rendirent  dans  la  romantique  vallée 
de  Karditch,  qu'arrose  le  Djyaksou.  Conduits  par  l'aga  de  Karditch, 
ils  furent  assez  heureux  pour  découvrir  les  ruines  d'Acalissus  et  d'E- 
debessus.  Cette  dernière  ville  renfermait  un  grand  nombre  de  tombeaux 
et  de  sarcophages,  encore  parfaitement  conservés. 

Après  avoir  conduit  le  lecteur  successivement  par  Sorahajik,  où  sont 
les  restes  d'une  église  chrétienne  mêlés  à  des  débris  plus  anciens,  Geo* 
dena,  qui  s'élève  sur  une  terrasse  naturelle,  dans  une  admirable  posi- 
tion, Gagac  dont  les  ruines  sont  situées  à  l'extrémité  orientale  de  la 
plaine  de  Phinéka,  et  dont  les  deux  acropoles  inférieure  et  supérieure 
se  dessinent  nettement  à  l'œil,  nos  voyageurs  le  conduisent  dans  le  pa- 
chalfk  d'Adalia. 

Ce  pachalik  comprend  toute  l'ancienne  Lycie  à  l'est  de  la  rivière 
Xanthus,  les  Yailahs  d'Almali  et  de  Sténez,  et  la  partie  occidentale  de 
la  Pamphylte.  Les  Turcs  donnent  à  ce  pachalik  le  nom  de  Tekair  san^' 
jah.  n  est  divisé  en  neuf  districts ,  dont  le  premier,  celui  d'Adalia, 
comprend  soixante-cinq  villages. 

Le  pachalik  jouit  de  l'avantage  rare  et  inestimable,  dans  la  Turquie 
d'Asie,  d'être  traversé  par^trois  larges  routes,  où  circulent  aisément 
les  voitures.  L'exécution  de  ces  routes  est  due  à  la  bonne  adminis- 
tration de  l'ancien  pacha  Nedgib,  homme  éclairé ,  et  d'un  caractère 
énergique.  Ce  gouverneur  se  proposait  de  continuer  son  œuvre,  et  de 
prolonger  ces  routes  jusque  dans  l'intérieur  du  pays,  lorsque  la  mort 
est  venue  l'arrêter  dans  la  réalisation  de  ce  nouveau  dessein. 

En  pénétrant  dans  ce  pachalik,  nos  voyageurs  passèrent  au  pied  du 
mont  Clfman,qui  projette  dans  les  airs  ses  aiguilles  élancées.  Sans  cesse 
ils  trouvaient  sur  leur  route  des  débris  de  monuments  qui  attestaient 
l'ancienne  splendeur  de  cette  contrée. 

Adalia  est  la  ville  la  plus  grande  et  la  plus  importante  de  la  e6te 
méridionale  de  l'Asie  Mineure.  Elle  est  le  siège  d'un  commerce  een- 
sidérable  fait  par  quelques  riches  Grecs  asiatiques,  qui  reconnaissent 
le  gouvernement  de  la  Porte.  La  population  d'Adalia  s'élève  à  en- 
viron 18,000  âmes,  sur  lesquelles  il  y  a  3,000  Grecs.  On  compte  dans 
cette  ville  dix  mosquées  et  sept  églises,  dont  plusieurs  sont  fort  re- 
marquaUes  par  leur  architecture  et  par  leur  antiquité.  Un  graad  nom* 
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bre  de  fragments  de  colonnes,  de  marbres  anciens,  sont  encastrés  dans 
les  murailles  et  les  maisons.  Les  cimetières,  situés  hors  de  la  ville» 
abondent  surtout  en  débris  curieux.  Le  style  de  tous  ces  fragments 
architectoniques  est  presque  exclusivement  romain.  Le  savant  voyageur 
Leake  regarde  Adalia  comme  occupant  remplacement  de  la  ville  fondée 
par  Attale  Philadelphe.  Les  observations  faites  par  MM.  Daniell,  Spratt 
et  Forbes,  tendent  à  fortifier  cette  opinion.  Près  d' Adalia ,  ces  voya- 
geurs ont  retrouvé  l'emplacement  d'Olbia,  qu'avait  soupçonné  le 
même  voyageur  Leake. 

£n  quittant  Adalia ,  nos  auteurs  visitèrent  les  restes  d'Eski  Khan 
(le  vieux  Khan),  qui  forme  un  large  bâtiment  quadrangulaire,  dont  les 
pierres  sont  encore  marquées  de  certains  signes  destinés  sans  doute  à 
servir  d'indication  pour  leur  assemblage ,  et  dont  ils  ont  donné  la 
figure.  On  entre  dans  Eski  Khan  par  une  belle  porte  d'architecture  sar- 
rasine,  chargée  d'ornements,  et  construite  en  partie  en  marbre  blanc. 
Les  ruines  de  cette  ville,  dont  le  plan  est  donné  dans  l'ouvrage,  aussi 
bien  que  ceux  des  places  importantes  visitées  par  nos  voyageurs,  occu- 
pent une  assez  grande  étendue,  et  paraissent  de  fraîche  date.  La  ville 
était  coupée,  dans  toutes  les  directions,  par  des  aqueducs  bâtis  très-so- 
lidement. 

A  l'opposé  d'Eski  Khan,  deux  vallées  profondes  débouchent  des 
monts  Solymian  dans  la  plaine  d' Adalia.  Elles  sont  séparées  par  le 
sommet  escarpé  du  Goule-louk-Dagh,  qui  s'élève  à  près  de  1,500  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  ^on  loin  de  là^  MM.  Daniel!  et  Sprati 
découvrirent  des  ruines  considérables,  au  milieu  desquelles  ils  remar- 
quèrent un  palais  très-vaste,  percé  de  portes  et  de  fenêtres  nombreuses, 
et  parfaitement  conservé  presque  jusqu'à  la  partie  supérieure.  Il  était 
construit,  comme  tous  les  autres  monuments  qui  l'environnaient,  en 
blocs  calcaires  de  forme  rectangulaire  assemblés  sans  ciment.  Une  ins- 
cription grecque  apprit  bientôt  à  nos  explorateurs  que  cette  ville  était 
l'ancienne  Termessus  Major. 

Bientôt  un  théâtre,  des  temples,  un  agora,  se  découvrirent  à  leurs 
yeux.  Le  lieutenant  Spratt  a  relevé  le  plan  de  ces  ruines  magnifiques, 
qu'il  a  donné  dans  Touvrage. 

Après  avoir  visité  les  environs  du  village  de  Sténez,  qui  forment 
TYailah  d' Adalia,  nos  voyageurs  allèrent  à  la  recherche  de  l'emplace- 
ment de  MandropoUs,  Laybé,  Sinda,  Alimné,  Cibyre,  Bubon,  Balbura, 
et  OEnoanda.  Ils  parvinrent  à  fixer  la  position  des  niarais  Caralitis,  et 
étudièrent  la  route  que  le  consul  Manlîus  suivit  avec  son  armée  dans 
cette  contrée,  au  dire  de  Tite-Live.  Ils  se  rendirent  ensuite  dans  la 
plaine  d'Almali ,  et  opérèrent  leur  retour  dans  la  vallée  du  Xan- 
thus. 

De  nombreuses  découvertes  archéologiques  et  géographiques  signa- 
lèrent cette  excursion. 

Ils  admirèrent  les  nombreux  monuments  funéraires  de  Pinara,  qui 
pourrait  disputer  à  Petra  le  nom  de  cité  des  tombeaux.  Cest  là  qu'ils 
trouvèrent  des  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  exécutés  avec  beaucoup  de  ^ 
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n'efaesse,  de  goût  et  de  magnificence.  A  côté  de  ces  lugubres  témoins 
d'une  splendeur  passée,  des  restes  de  temples,  de  théâtres,  d'habita- 
tions, réveillent  des  idées  moins  tristes. 

Les  plaines  d'Almali  se  distinguent  de  celles  des  contrées  envi- 
ronnantes par  un  caractère  tout  particulier  de*  climat  et  de  végéta- 
tion. Là,  la  vigne,  qui  Tï'est  point  cultivée  dans  les  autres  districts  du 
pachalik,  réussit  à  merveille.  L'élévation  de  ces  vallées  tempère  Tar- 
deur  de  la  chaleur,  et  des  milliers  de  cigognes  sont  venues  y  construire 
leur  nid,  et  s'y  abriter  contre  les  ardeurs  de  la  température.  Le  mu- 
sulman est,  comme  on  sait,  plein  de  vénération  poor  ces  oiseaux,  dont 
il  se  garde  bien  de  troubler  les  inoffensives  nichées. 

A  Cibyre,  nos  voyageurs  ont  trouvé  les  restes  d'un  beau  théâtre  of- 
frant encore  trente-six  rangs  de  gradins,  un  stade  entouré  d'une  suite 
d'arcades,  et  un  grand  nombre  de  sarcophages;  à  Ouloudjah,  Tan- 
eienne  CKnoanda,  des  remparts  de  sept  mètres  de  haut,  un  théâtre  de 
quarante*sept  mètres  de  diamètre ,  les  restes  d'un  temple  dorique  ;  à 
Katara,  l'ancienne  Balboura,  de  nombreux  bâtiments  antiques. 

Le  second  volume  renferme  la  relation  du  voyage  que  fit  M.  Daniell 
dans  la.Pisidie  et  la  Pamphylie.  Cet  infortuné  explorateur  visita  Selge, 
Sylleum,  Perge,  Aspendus^  etSidé;  il  a  cru  retrouver  l'emplacement 
de  Marmora  et  de  Lyrbé.  Plusieurs  de  ces  localités  avaient  été  déjà 
explorées  par  notre  savant  compatriote  M.  Charles  Texier,  dont  on 
voudrait  voir  au  moins,  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  rappeler  les 
découvertes  et  les  services.  C'est  lui  qui  avait  parcouru  le  premier  la 
route  que  M.  Daniell  a  suivie;  il  eût  été  juste  de  le  reconnaître.  La  ma- 
gnifique description  de  l'Asie  Mineure,  donnée  par  cet  architecte,  et  que 
complète  en  certains  points  ce  voyage,  est  une  preuve  que  la  France 
n'a  pas  contribué  moins  que  l'Angleterre  à  faire  sortir  de  ses  ruines 
cet  antique  théâtre  de  la  civilisation  des  premiers  Hellènes. 

Nous  avons  été  étonnés  de  rencontrer  dans  le  f'oyage  en  Lyde^  en 
Milyade  et  en  Cibyratide^  des  inscriptions  lyciennes  que  M.  Ch.  Texier 
a  rapportées  de  son  voyage,  et  qu'il  se  proposait  de  publier.  Comment 
ces  inscriptions  ont-elles  pris  place  dans  l'ouvrage  anglais?  Nous  Pigno- 
rons.  M.  Ch.  Texier  les  aurait-il  confiées  à  un  dépositaire  infidèle? 
M.  Daniel  Sharpe  remercie,  d'Angleterre,  un  savant  français  de  son  obli- 
geante communication,  et  cette  communication  est  celle  des  inscriptions 
dont  nous  parlons.  M.  Daniel  Sharpe  ne  sait  pas  qu'ici,  en  remerciant, 
il  calomnie.  Un  académicien  assurément  n'a  pu  communiquer  à  des 
étrangers ,  avec  autorisation  de  les  publier,  des  documents  qui  ne  lui 
appartenaient  pas.  Au  reste,  nous  ne  chercherons  pas  à  éclaircir,  dans 
notre  Revue,  une  question  qui  n'est  peut-être  pas  exclusivement  du 
ressort  de  la  science. 


IV.  18 
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Second  Yot^ge  sur  les  deux  rjves  de  la  mer  Rouge , 

dans  le  pays  des  Adels  et  le  royaume  de  Choa,  par 
M.  RocHBT  d'Héricourt.  —  Un  volume  in-8°  de 
XLViii  et  4^6  pages,  avec  plusieurs  dessins  et  une 
carte.  Paris,  i846,  —  Chez  Arthus  Bertrand,  rue 
Hautefeuille,  a3. 

Nous  lisons  dans  la  préface  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
le  passage  suivant  : 

«  ]*ai  peu  de  ciioses  à  dire  sur  la  relation  de  mon  second  voyage  au  royaune 
de  Choa  ;  je  me  bornerai  à  indiquer  en  quoi  elle  diffère  de  celle  do  premier,  et 
en  quoi  elle  la  complète. 

«  Les  personnes  qui  m*auront  fait  Tiionneur  de  lire  ma  première  relation,  se 
souviennent  peu  Uétrc  que  j'avais  conçu  ledesseinet  entrepris  rexéculton  de  mon 
premier  voyage  spontanément  et  par  mes  seules  ressources  ;  aucun  conseil  ne 
m'avait  indiqué  la  vole  où  je  m'étais  engagé,  aucun  encouragement  n'avait  se- 
condé ma  r^lution,  aucun  secours  n'avait  aidé  mon  entreprise  :  aussi  je  ne 
me  dissimule  point  les  nombreuses  lacunes  que  présentait  mon  premier  voyage, 
je  dirais  presque  ma  première  reconnaissance  dans  cette  partie  inexplorée  de 
l'Afrique.  Mou  principal  titre  était ,  à  cette  époque ,  de  douner  le  premier  une 
notice  un  peu  détaillée  (|u  royaume  de  Choa  et  du  pays  des  Adels;  et  c'est  un 
honnenr  qu'il  m'est  bien  permis  de  revendiquer  aujourd'imi,  quatre  relations 
publiées  en  Angleterre  étant  venues  se  joindre  h  la  mienne,  dont  elles  ont  con- 
firmé l'exactitude,  et  à  laquelle  elles  n'ont  ajouté  aucune  donnée  impoiiante. 

n  mais  c'est  k  la  publication  du  récit  de  mon  premier  voyage  qne  je  dois  les 
moyens  qui  m'ont  permis  d'enrichir  le  second  d'observations  intéreasantes  et 
nouvelles. 

«  L'Académie  royale  des  sciences  de  Paris  m'accorda,  comme  une  récompense, 
des  instruments  de  physique  et  d'astronomie;  plusieurs  de  ses  membres  les  plus 
distingués  voulurent  bien  me  donner  des  indications  et  des  directions  qui  de- 
vaient m'êlre  profitables. 

«  Je  partis,  cette  fois,  avec  l'ambition  de  me  montrer  à  la  hauteur  du  secours 
qne  T Académie  avait  daigné  me  prêter  ;  et  le  rapport  qu'elle  a  consacré  aux  ré- 
sultats scientiSques  de  cette  seconde  tentative  m'a  prouvé  que  le  succès  avait 
répondu  à  mes  efforts....  » 

Dans  son  premier  voyage  en  Abyssinie,  M.  Rochet  d'Héricourt  avait 
su  se  concilier  la  bienveillance  de  Sablé  Snllassi,  roi  de  Choa.  Ce 
prince  l'avait  chargé  de  faire  agréer  h  Louis-Philippe  des  cadeaux 
accompagnés  d'une  lettre  écrite  de  sa  propre  main.  Ce  début  excita  le 
zèle  de  l'infatigable  voyageur,  et,  en  dépit  des  obstacles  et  des  périls, 
il  se  détermina  à  tenter  une  seconde  expédition.  Les  dispositions  ami- 
cales de  Sablé-Sallassi ,  et  les  résultats  beureux  qui  pouvaient  naître 
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pour  le  eommoree  français  de  relations  solidement  établies  dans  le  ri- 
che pays  de  Ghoa,  ne  permettaient  pas  d'indécision.  Des  armes  à  feu, 
des  étoffes  de  luxe  envoyées  au  prince  africain  par  notre  gouverne- 
ment; les  achats  dont  Sablé-Saliassi  avait  chargé  M.  Rochet  d'Héri* 
court,  devaient  servir  à  faciliter  et  à  assurer  le  succès  de  son  voyage. 
£nûn,  les  intérêts  même  de  la  science  étaient  engagés  dans  cette  ex- 
ploration lointaine.  Des  instruments  fournis  à  M.  d*Hérioourt  par  TA- 
cadémie  des  sciences,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  lui  permet- 
taient de  recueillir  des  observations  fort  utiles ,  et  de  compléter  par 
des  détails  scientifiques  le  récit  de  son  aventureuse  expédition. 

Parti  de  Marseille  le  T' janvier  1842,  M.  Rochet  d*Héricourt  débar*  • 
qua  le  15  à  Alexandrie;  il  remonta  le  Nil  jusqu'à  Keneth,  et  visita  le 
célèbre  temple  de  Denderafa.  Quand  il  eut  réuni  une  troupe  suffisante 
de  chameaux,  il  s'avança  lentement,  avec  sa  caravane,  jusqu'au  port 
de  Kosseîr.  De  là  il  fit  voile  pour  Djedda,  et,  au  bout  de  douze  jours 
d'une  navigation  très-fatigante ,  il  aborda  dans  cette  ville;  M.  Ser- 
kels,  agent  du  consulat  français,  lui   procura  une  barque  pour  se 
rendre  dans  la  rade  d'Hobeïda.  Deux  jours  avant  son  arrivée,  cette  ville 
avait  été  presque  détruite  par  un  incendie.  Les  bruits  les  plus  absurdes 
couraient  sur  la  cause  de  ce  malheur;  et,  pour  se  mettre  à  l'abri  du 
fanatisme  des  habitants,  M.  Rochet  d'Héricourt  fut  forcé  de  rester 
dans  sa  barque.  Enfin,  après  sept  Jours  d'une  pénible  attente,  il  partit 
pour  Moka.  Cette  ville  était  livrée  aux  mains  du  chérif  Hamout  ;  ce 
chérif  délégué  d'Hussein,  prince  de  l'Yémen,  avait  déjà  ruiné,  par  d'hor- 
ribles exactions,  les  principaux  négociants.  Le  28  mai,  M.  Rochet  d'Hé- 
ricourt  quitta  Moka ,  et  trois  jours  de  belle  navigation  le  menèrent  à 
Toujourra,  dans  le  pays  des  Adels.  Toujourra  est  située  au  fond  d'une 
baie  d'un  difficile  accès.  Rien  de  plus  triste  et  de  plus  morne  que  ce 
pauvre  et  misérable  village ,  entouré  d'une  campagne  stérile,  où  quel* 
ques  arbustes  rabougris  sont  les  seuls  produits  d'une  nature  désolée. 
M.  Rochet  d'Héricourt  se  rendit  immédiatement  chez  le  sultan,  et  lui 
demanda  passage  sur  ses  terres.  Le  sultan  accepta  ses  cadeaux,  mais, 
d'après  Ta  vis  de  son  conseil,  il  refusa  d'accorder  au  voyageur  français 
la  permission  qu'il  sollicitait  :  en  effet ,  les  Anglais  avaient  conclu  avec 
ce  prince  un  traité  qui  interdisait  le  passage  aux  Européens  des  autres 
nations.  M.  Ro<^et  d'Héricourt,  arrêté  au  milieu  de  sa  course,  écrivit 
snr-le-champ  au  roi  de  Cboa,  et  confia  sa  lettre  à  un  habitant  de  Tou- 
jourra. A  son  retour  vers  Moka,  où  il  comptait  attendre  la  réponse 
du  roi,  il  fut  assailli  par  une  tempête,  et  n'échappa  qu*avec  peine.  Pour 
obtenir  un  peu  de  sécurité  pendant  son  séjour  à  Moka ,  il  donna  au 
chérif  un  fusil  double  de  peu  de  valeur,  mais  qu'il  feignit  de  n'aban- 
donner qu'avec  regret  aux  convoitises  du  gouverneur. 

Sur  ces  entrefaites,  un  habitant  d'Ambabo,  village  situé  à  deux  lieues 
de  Toujourra,  vint  le  prier  de  le  guérir  d'une  plaie  à  la  jambe;  à  ee 
prix,  il  promettait  de  l'emmener  dai^s  son  village,  où  il  pourrait  atten- 
dre en  sûreté  le  retour  du  messager  envoyé  vers  le  roi  de  Choa.  M.  Ro- 
ehet  d'Héricourt  accepta  cette  offre  inattendue,  et  il  partit  pour  Am- 

18. 
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babo.  Il  y  reçut  bientôt  des  lettres  du  roi  et  de  la  reine  de  Choa.  Sahlë- 
Sallassi  avait  menacé  de  sa  vengeance  le  sultan  de  Toujourra^  s'il  rete* 
nait  un  seul  jour  le  voyageur  français. 

M.  Rochet  d'Héricourt  partit  enfin,  le  15  septembre,  avec  tous  ses 
bagages,  et  s'avança  lentement  à  travers  le  pays  des  Adels.  Ce  pays, 
niontueux  et  volcanique,  n'offre  pas  à  Tœil  les  magnificences  d'une  ré« 
gion  de  montagnes  :  la  nature  est  sans  grandeur,  le  sol  est  aride  et 
d'une  teinte  sombre  ;  les  contours,  colorés  par  la  lumière  crue  des  tro- 
piques, se  découpent  durement  à  Thorizon.  La  caravane,  après  quel- 
ques  jours  de  marche ,  s'arrêta  sur  les  bords  du  lac  Salé.  Laissons 
M.  Rochet  d'Héricourt  en  donner  lui-même  la  description  : 

«<  Mous  arrivâmes,  dit-il,  sur  les  bords  du  lac  Salé,  que  les  Daoakites  appel- 
lent Mel  el  Assdl,  et  qui  est  leur  plus  grande  richesse  naturelle.  Ce  lac,  phéno- 
mène géologique  extraordinaire,  présente  un  des  paysages  les  plus  désolés  que 
Ton  rencontre  dans  le  pays  des  Adels.  Du  haut  des  versants  qni  plongent  vers 
lui,  on  voit  ses  eaux  dormantes  s'étendre  en  un  bassin  circulaire  de  plusieurs 
lieues  de  diamètre,  autour  duquel  une  ligne  non  Interrompue  de  montagnes  voL 
canisées  forme  une  ceinture  lugubre.  C'est  sur  les  parois  de  cette  cuve  que  la 
chaleur  solaire,  pompant  les  eaux  depuis  des  siècles,  amène  la  cristallisation 
naturelle  du  sel.  Le  sel  entoure  la  surface  verdAtre  du  lac  d'une  frange  blanche, 
large  de  près  d'un  kilomètre,  assez  solide  pour  porter  les  diameaux  d'une  ca- 
ravane. Sur  le  bord  de  ce  nouveau  rivage  flottent  de  grands  dodécaèdres  qui 
élargissent  la  croûte  cristallisée,  à  laquelle  ils  finiront  par  adliérer.  Une  bande 
blanchâtre,  haute  de  cinquante  pieds,  qui  couvre  les  montagnes  autour  du  lac, 
indique  sans  doute  le  niveau  primitif  des  eaux,  et  mesure  les  progrès  de  l'éva- 
poratîon.  C'est  une  vue  affreuse  au  milieu  du  jour,  sous  un  ciel  incandescent, 
que  le  spectacle  de  cette  véritable  mer  Morte,  qui  s'engourdit,  qui  s'épaissit ,  qui 
se  solidifie  lentement  ;  de  cette  mer  déserte  de  navires,  emprisonnée  par  une 
révolution  volcanique,  et  qui  se  laisse  impunément  insulter  par  le  sabot  du  dro- 
madaire. 

«  J'ai  mesuré,  au  moyen  du  baromètre,  la  dépression  du  lac  Salé  par  rapport 
an  niveau  delà  mer  :  elle  est  de  217  mètres  700  millimètres.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'une  dépression  aussi  considérable  soit  uniquement  le  résultat  de 
l'évaporatlon.  Le  lac  n'est  évidemment  que  le  fond  d'un  ancien  golfe  qui  a  été 
séparé  de  la  mer,  et  s'est  trouvé  intercepté  à  la  suite  du  soulèvement  des  terrains 
qui  s'élèvent  maintenant  entre  ses  rives  et  celles  de  l'Océan .  Il  n'y  a  qu'à  examiner 
la  croupe  qui  remplit  l'intervalle  du  lac  à  la  mer,  pour  se  convaincre  de  la  réa- 
lité de  ce  soulèvement.  Un  ancien  volcan  coupe  cet  espace  du  nord  au  sud,  et 
deux  coulages  ont  répandu  une  lave  diverse  et  inégale  sur  ses  deux  pentes,  dont 
l'une  descend  vers  la  mer,  et  l'autre  aboutit  au  lac.  Mais  la  tourmente  qui  a  sou- 
levé ce  volcan  et  les  montagnes  qui  l'entourent  comme  d'immenses  vagues  pé- 
trifiées,  a  pu  aiïaisser  le  lit  du  golfe,  dont  elle  faisait  un  lac  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
est  permis  d'expliquer  la  dépression  extraordinaire  de  ses  eaux  par  rapport 
au  niveau  de  l'Océan.  »  (P.  70,  71, 72  et  73.) 

En  quittant  les  bords  du  lac  Salé ,  la  caravane  s'enfonça  dans  les 
gorges  de  Gongota,  où  M.  d'Héricourt  vit  les  tombeaux  de  deux  Anglais 
récemment  assassinés.  Ils  faisaient  partie  de  l'expédition  commandée 
par  le  major  flarris,  qui  se  rendait  au  Choa.  Pour  éviter  un  pareil  sort, 
M.  d'Héricourt  fut  forcé  de  dormir  le  jour,  et  de  veiller  la  nuit,  armé 
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jusqu'aux  dents.  A  Gaubâde,  il  faillit  être  victime  de  son  dévouement 
pour  la  science  :  il  s'était  écarté  de  ses  gens  pour  faire  des  observa- 
tions magnétiques ,  lorsqu'il  fut  Joint  par  des  Bédouins ,  qui  s'ap- 
prochèrent de  lui  la  lance  en  arrêt  :  effrayés  de  son  attitude,  i!s  se 
retirèrent  lestement.  A  la  station  d'Omar  Goulouf,  des  assassins  es- 
sayèrent, à  la  faveur  d'un  orage,  de  surprendre  une  tribu  campée  à  côté 
de  la  caravane  :  M.  Rochet  d'Héricourt,  qui  les  aperçut,  tira  un  coup 
de  pistolet,  et  les  mit  en  fuite.  Cependant,  comme  plusieurs  objets 
avaient  été  soustraits,  on  demanda  leur  restitution  au  chef  de  la  kabile, 
et  justice  fut  faite  des  voleurs.  A  Moro  le  Petit,  le  voyageur  fut  té- 
moin d'une  scène  curieuse  et  animée.  Comme  c'est  le  seul  endroit  du 
pays  où  l'on  trouve  de  l'eau,  des  centaines  d'Adels  s'y  étaient  rendus 
de  toutes  parts,  en  poussant  devant  eux  d'immenses  troupeaux,  qui  se 
disputaient  avec  les  femmes  une  eau  croupissante  et  verdâtre.  Durant 
cette  halte,  un  chef  vint  demander  de  l'argent  à  M.  d'Héricourt  ;  mais 
la  manière  dont  il  fut  accueilli  lui  6ta  tout  espoir  d'Intimider  le  voya- 
geur, et  le  lendemain  il  vint  lui-même  offrir  des  présents. 

A  Moro  le  Grand,  M.  d'Héricourt  remarqua  un  grand  nombre  de 
volcans  éteints.  La  caravane  n'était  plus  qu'à  trois  journées  de  TOuache, 
grand  fleuve  qui  sépare  du  Choa  le  pays  des  Adels  ;  la  terre  se  parait 
d'une  belle  v^étation  :  M.  Rochet  d'Héricourt,  plein  d'impatience, 
monta  sur  une  mule,  et  se  dirigea  au  galop  vers  le  fleuve.  Dans  sa 
course  il  attaqua  iin  éléphant  monstrueux,  et  le  blessa;  mais  il  ne  put 
le  suivre.  La  caravane  passa  heureusement  l'Ouache  sur  des  radeaux 
maintenus  et  dirigés  par  de  longues  cordes.  Dans  les  forêts  qui  om- 
bragent ce  fleuve,  on  trouve  beaucoup  de  bêtes  féroces,  et  des  oiseaux 
au  plumage  éclatant.  Le  voyageur  arriva  enfin  à  Dénémali,  frontière 
administrative  du  Choa.  C'est  là  qu'on  visite  les  caravanes,  et  qu'on 
prélève  un  droit  en  nature  de  10  pour  100  sur  toutes  les  marchandises. 
A  Farré^  premier  village  de  la  province  d'Ëfate,  M .  Rochet  d'Héricourt  se 
sépara  de  ses  compagnons.  Le  gouverneur  de  cette  province  mit  à  sa 
disposition  une  troupe  suffisante  pour  transporter  ses  présents.  Pressé 
par  les  messagers  du  roi,  le  voyageur  monta  à  cheval ,  et  fut  promp- 
tement  rendu  à  Angolola,  où  Sahlé-Sallassi  l'attendait. 

Le  Choa  ne  ressemble  point  aux  régions  ingrates  et  désertes  des 
Àdels.  Ce  pays  offre  une  suite  de  vastes  plateaux  situés  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  est  coupé  par 
des  ravins  profonds  et  des  vallées  verdoyantes;  les  montagnes  sont 
couronnées  par  des  forêts.  Le  voyageur  marche  à  travers  des  haies 
de  jasmin  toujours  fleuries;  des  ruisseaux  qui  tombent  du  haut  des 
montagnes  fécondent,  dans  leur  course  précipitée,  le^ flancs  des  colli- 
nes, et  y  font  croître  une  brillante  végétation.  Partout  des  champs  bien 
cultivés,  et  de  riches  moissons ,  attestent  le  travail  et  Fintelligencc 
des  habitants.  Les  chaumières  ont  une  forme  circulaire,  et  sont  sur- 
montées d'un  toit  conique;  elles  sont  généralement  groupées  au  som- 
met de  collines  boisées.  Dans  la  province  d'Éfate,  où  les  races  et  les 
religions  se  trouvent  mêlées,  on  ne  distingue  que  par  le  costume  les 
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chrétiens  des  musulmans.  Les  premiers  portent  une  longue  tunique 
blanche  qu'ils  attachent  autour  du  cou,  et  un  cordon  leur  sert  de  cein- 
ture; leurs  cheveux  sont  coupés  et  frisés.  Les  seconds  sont  revêtus 
d*une  tunique  d'une  couleur  sombre  ;  ils  laissent  croître  leurs  cheveux, 
et  les  rejettent  en  tresses  derrière  la  tête. 

Après  une  course  de  deux  jours,  M.  Rochet  d'Héricourt  parvint  à 
Angolola.  Cette  ville,  comme  toutes  celles  du  Choa,  est  formée  par  la 
réunion  d'un  grand  nombre  de  chaumières.  Elle  a  été  fondée  par  Sablé- 
Sallassi,  qui  s*y  trouve  plus  à  portée  des  Gallas,  ses  ennemis  habituels. 
Située  au  confluent  de  deux  fleuves,  elle  couvre  deux  collines  d'inégale 
hauteur.  Le  roi  s'est  réservé  la  plus  haute,  et  il  y  a  fait  construire  une 
grande  quantité  de  chaumières,  entourées  d'un  mur  palissade.  C'est  là 
qu'il  demeure  avec  ses  grands  officiers.  M.  Rochet  d'Héricourt,  avant 
de  parvenir  à  la  grande  chaumière  destinée  aux  réceptions  solennelles, 
traversa  trois  enceintes  successives,  remplies  de  spectateurs.  Sans  se 
conformer  à  l'usage  du  pays,  qui  ne  permet  de  parler  au  roi  qu'à  ge^ 
noux,  M.  Rochet  d'Héricourt  embrassa  fort  cavalièrement  l'auguste 
souverain.  Sahlé-Sallassi  lui  fit  l'accueil  le  plus  cordial,  s'informa  des 
particularités  de  son  voyage,  et  s'intéressa  vivement  à  ses  fatigues  et 
à  ses  dangers.  Enfin»  s*apercevant  de  la  lassitude  de  son  hôte,  il  lui 
permit  de  se  retirer.  M.  Rochet  d'Héricourt  fut  conduit  à  la  chau- 
mière qu'il  avait  occupée  dans  son  premier  voyage  :  un  repas  copieux 
l'y  attendait.  Le  lendemain,  le  roi  le  fit  appeler  de  bonne  heure  «et 
le  pressa  de  questions.  Les  réponses  du  voyageur,  et  la  nouvelle  des 
cadeaux  envoyés  par  le  gouvernement  français,  transportèrent  de  joie 
le  monarque  africain.  Le  jour  suivant  fut  choisi  pour  éclairer  l'exhi* 
bition  des  objets  venus  de  France. 

* 

«  Le  lendemain  fut  un  grand  Joar  pour  Sahlé-Sallassi,  pour  ses  officiers,  et 
pour  les  habitauts  d'Angolola.  Le  roi  m'attendait  dès  le  maUn  avec  une  curiosité 
inquiète.  La  troisième  cour,  la  cour  d'honneur,  fut  ciioisie  pour  le  théâtre  de  la 
fëtc  :  j'y  avais  fait  transporter  les  cadeaux,  et  je  les  avais  disposés  de  manière  à 
les  montrer  dans  Tordre  daas  lequel  je  6upi)osai8  qu'ils  devaient  exciter  on  in- 
térêt progressif  chez  mes  spectateurs.  Je  commençai  par  les  armes  grossières  : 
100  fusils  de  munition  parurent  d'abord,  puis  50  carabines ,  8  carabines  à  per- 
cussion, ôO  paires  de  pistolets,  50  sabres  de  cavalerie,  50  sabres  d'infanterie; 
des  pièces  de  drap  rouge,  des  tapis  de  laine ,  des  étoffes  de  soie  aux  couleurs 
vives  et  variées.  Je  mis  entre  les  mains  du  roi,  qui  estima  particulièrement  ce 
cadeau  parce  qu'il  est  un  excellent  tireur ,  un  fusil  double,  de  prix,  orné  de  do- 
rures, qui  lui  éUiit  particulièrement  offert  par  le  roi  Louis-Philippe.  Je  lui  mon- 
trai ensuite  des  casques  de  cuirassier  et  des  cuirasses  brillantes  ;  il  me  les  fit 
essayer  tout  de  suite,  car  les  Abyssins  ne  connaissent  pas  ces  armes  défensives, 
et  il  fut  enchanté  de  l'aspect  martial  de  cette  parure  guerrière.  Je  déballai  les 
deux  canons  que  j'avais  apportés,  et  je  les  montai  sur  leurs  afl'ùts  de  tK>ls  peint 
en  rouge.  Le  roi  de  Choa  a  déjà  plusieurs  canons  :  l'ambassade  anglaise  lui  en  a 
donné  deux,  de  même  que  moi  ;  il  ne  s'en  sert  pas  encore  comme  instrument  de 
guerre,  mais,  les  jours  de  grande  fête,  la  broyante  détonation  de  ces  armes  lui 
parait  ajouter  aux  cérémonies  solennelles  un  caractère  de  grandeur  dont  il  est 
singulièrement  flatté.  Il  était  fort  curieux  de  savoir  si  mes  canons  (eraient  plus 
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(le  brait  que  ceax  qa'il  «Tait  déjè»  et  il  me  dit  d'en  tirer  quelques  coups  :  je  le 
priai  d'atteodre  encore  quelque  temps,  et  je  lui  annonçai  que  nous  allions  bien- 
fAt  trouver  l'occasion  la  plus  opportune  de  faire  entendre  les  détonations  formi* 
dables. 

«>  le  ménageai  alors  à  la  curiosité  de  Sahlé-Sallassi  une  diversion  qui  éloigna 
sans  peine  les  canons  de  sa  pensée.  Sur  mes  ordres,  on  amena  devant  lui  quatre 
caisses.  A  l'air  de  mystère  et  d'importance  que  Sablé-Sallassi  me  vit  prendre,  il 
comprit  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose  d'extraordinaire.  «  Qu'y  a-t^il  donc  là* 
■  dedans  ?»  me  demanda-t-il  avec  anxiété.  Je  ne  répondis  pas,  et  je  continuai  à 
dépouiller  mes  caisses  de  leur  emtiaHage  :  de  l'une  sortit  le  cofh-e  d'un  orgue 
de  Barbarie  ;  les  autres  contenaient  trois  cylindres  qui  donnaient  à  l'orgue  un 
répertoire  de  trente  airs.  J'installai  un  des  cylindres  dans  l'orgue.  Le  roi  jetait 
sur  le  mécanisme  les  regards  les  plus  scrutateurs  ;  il  se  torturait  inutilement 
l'esprit  pour  deviner  où  tout  cela  aboutirait.  Qu'avait-U  devant  lui  ?  Stait-ee 
une  arme  d'une  nature  inconnue  ?  était-ce  un  instrument  utile  ?  un  moulin  à 
poudre  ou  un  moulin  à  farine?  Je  crois  qu'il  s'était  arrêté  à  l'une  de  ces  deux 
suppositions,  lorsque,  l'arrangement  de  mon  orgue  étant  terminé ,  je  réclamai 
tottle  l'attention  du  roi  et  des  assistants  ;  et,  au  milieu  du  plus  profond  silenee , 
tout  à  coup ,  d'un  tour  de  main,  je  donnai  la  voix  à  la  caisse  mystérieuse ,  qui 
se  mit  à  chanter,  avec  sa  plus  mélodieuse  souplesse,  la  Sicilienne  du  premier 
acte  de  Robert  le  JHable,  hd  plaisir  et  la  surprise  faisaient,  sur  la  physionomie 
de  SablénSallassi  et  des  assistants,  un  dialogue  muet,  de  l'expression  la  plus  vive 
et  la  plus  singulière.  Sablé-Sallassi  aurait  bien  voulu  m'arrêter,  et  me  demander 
l'explication  de  l'étrange  miracle  qui  se  passait  sous  ses  yeux;  mais  le  charme 
des  sons  qu'il  entendait  pour  la  première  lois  tenait  sa  curiosité  en  suspens,  et  il 
craignait  d'interrompre  la  voix  métallique  et  sonore.  Je  m'arrêtai  de  moi-même 
après  la  Sicilienne^  afin  de  jouir  de  mon  succès,  comme  un  artiste  qui  coupe  son 
jeu  pour  donner  le  signal  des  applaudissements.  Ce  fut  alors  que  les  questions 
plurent  sur  moi  :  il  me  fallut  ouvrir  la  caisse  de  l'orgue,  et  expliquer  de  mon 
mieux,  au  roi  ébahi,  le  mécanisme  de  cet  instrument.  liOrsque  Sablé-Sallassi  crut 
avoir  compris,  il  me  pria  de  recommencer-:  je  reconnus ,  aux  premières  notes , 
la  Marseillaise ,  et  je  l'avertis  qu'il  allait  entendre  notre  chant  de  guerre.  La 
Marseillaise  le  mit  tellement  en  goût  de  musique,  qu'il  voulut  que  tous  les  airs 
fussent  exécutés.  Comme  j'étais  faille  mot-même  de  tourner  la  poignée  de  l'or- 
gue, il  me  lit  remplacer  par  plusieurs  de  ses  ofliciers ,  qui  se  succédèrent  à  tour 
de  rdle. 

«  Sahlé-Sallassi  était  au  comble  de  l'enchantement  ;  il  m'exprimait,  par  mille 
témoignages,  la  plus  vive  reconnaissance  pour  le  roi  des  Français ,  qui  lui  avait 
envoyé  ces  magnifiques  cadeaux.  Je  choisis  le  moment  où  son  enthousiasme  me 
parut  le  plus  vif,  pour  lui  annoncer  un  présent  qui  devait  le  toucher  davantage 
encore.  «  Je  ne  t'ai  montré,  lui  dis-je,  que  des  objets  de  notre  pays  ;  mais  notre 
«  roi,  pour  répondre  è  ton  amitié,  t'envoie  une  chose  plus  flatteuse  et  plus  pré- 
«  cieuse  que  tout  ce  que  tu  as  vu  :  il  t'envoie  son  portrait.  En  regardant  cette 
«  peinture  de  mon  souverain,  tu  croiras  le  voir  vivant  ;  c'est  comme  une  partie 
A  de  lui-même  que  tu  auras  auprès  de  toi.  »  Je  lui  montrai  alors  le  portrait  du 
roi.  Ce  fut  pour  Sahlé-Sallassi  une  surprise  presque  égale  à  celle  qu'il  venait 
d  e|)rouver.  Les  grossières  peintures  que  l'on  voit  sur  les  murs  des  ^isesd'A- 
b)s&ioie  n'avaient  jamais  pu  lui  donner  une  idée  de  la  puissance  que  l'art  a  con« 
quiae,  de  faire  descendre  la  vie  dans  ses  imitations  de  la  nature.  Le  relief  de  la 
figure,  qui  lui  semblait  sortir  du  tableau,  dérouta  longtemps  sa  raison  :  il  voulut 
prendre  le  portrait  sur  ses  genoux,  et,  doutant  du  témoignage  de  ses  yeux ,  qui 
tantôt  lui  montraient  une  surface  plane ,  et  tantôt  lui  faisaient  voir  une  ligure 
humaine  dans  sa  forme  et  ses  dimensions  naturelles,  il  cherchait  à  saisir  sur  la 
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toile  des  saillies  apparentes,  qui  s*évanouissaient  sous  sa  main ,  avec  rimpa- 
tientti  surprise  d'un  enfant  qui  voudrait  atteindre  son  image  dans  Teau;  puis  il 
retournait  le  tableau,  et  ciierchait  derrière  la  toile  le  secret  do  pbéttomèoe.  Ses 
investigations  maladroites  mettaient  le  portrait  en  danger  ;  je  l'en  prévins  :  je 
lui  dis  qu'il  détruirait  cette  belle  peinture,  s'il  la  toucUait  ainsi.  Il  la  ût  circuler 
alors  parmi  ses  officiers ,  en  leur  recommandant  bieu  de  ne  pas  approclier  de  la 
toile  leurs  mains  indiscrètes.  Lorsque  les  odiciers  l'eurent  examinée,  il  l'envoya 
à  la  reiueBetsabècbe,  avec  la  même  recommandation.  Le  portrait  revint  au  bout 
d'une  demi-beure.  Sahlé-Sallassi  le  plaça  sur  son  sérir,  avec  les  plus  grandes 
marques  de  respect. 

«  Tu  as  raison,  me  dit-il;  de  tous  les  cadeaux  que  ton  roi  m'envoie,  celui-là 
«est  le  plus  précieux  :  c'est  celui  qui  parle  le  plus  à  mou  cœur;  j'y  vols,  pour  ma 
«  pei'sonne ,  une  marque  flatteuse  de  considération  et  d'amitié.  »  —  «  £li  bien  ! 
«  lui  dis-je,  c'est  maintenant,  pour  saluer  l'image  de  mou  souverain,  qu'il  faut  ti- 
«  rer  le  canon.  » 

«J'étais,je l'avoue,  assez  emtmrrassc  pour  m'acquitter  moi-même  de  cette 
tâciie  :  c'était  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'allais  faire  l'artilleur.  Je  ne  sais 
comment  je  serais  sorti  de  là ,  sans  le  secours  d'un  soi-disant  canonnier  de  Clioa  ; 
mais,  à  nous  deux,  nous  en  vînmes  à  bout.  L'important  était  d'obtimir  les  plus 
fortes  détonations  possibles.  Je  fis  mettre,  dans  les  pièces,  une  charge  énorme  ; 
je  tirai  deux  coups  sans  accident;  mais  au  troisième  la  charge  avait  été  si  forte, 
que  l'affût  recula  violemment ,  et  qu'une  des  roues  heurtant  une  pierre,  le  ca* 
non  et  l'affût  se  renversèrent.  Saiilé-Sallassi  me  fil  prier  de  ne  pas  tirer  davan- 
tage ;  il  craignait  que  les  cliaumières  ne  s'écroulassent.  Tétais  moi-même  tout 
assourdi,  et  je  n'étais  pas  fâché  de  cesser  le  feu.  Je  retournai  auprès  du  roi,  qui 
me  dit  :  «  Tes  canons  sont  admirables;  ceux  des  Anglais,  à  cùté,  ne  font  pas 
«  plus  de  bruit  que  des  fusils,  m 

«  Aux  présents  du  roi  des  Français  je  fis  succéder  des  cadeaux  plus  modestes» 
que  je  devais  à  mes  compatriotes  d'Héricourt  :  c'était  une  tabatière  d'or  à  mu- 
sique qui  m'avait  été  remise  par  le  maire  d'Héricourt,  M.  Maclér  ;  des  pièces  de 
coton  que  de  grands  manufacturiers  de  la  Franche-Comté,  MM.  Méquillet-Ro- 
Mot,  m'avaient  données  pour  que  le  roi  de  Cboa  prit  une  idée  de  nos  tiMus; 
deux  charmantes  bourses  brodées  d'or,  pour  la  reine.  J'avais  gardé  aussi  en  ré- 
serve trois  caisses  qui  renfermaient  les  objets  que  Salhé  -  Sallatsi  m'avait 
chargé  de  lui  rappoiter  de  France  pour  son  compte  et  pour  celui  de  la  reine. 
Ces  caisses  contenaient  huit  fusils  doubles,  vingt*cinq  pièces  de  soie  de  diverses 
couleurs,  si%.  parapluies,  dont  un  était  orné  de  Iraiiges  d'or,  trois  ombrelles,  une 
chaîne  d'or,  et  des  boucles  d'oreilles.  «  Ces  objets,  dis- je  au  roi,  ne  font  pas 
«  partie  des  cadeaux  que  t'envoie  mon  souverain  ;  ce  sont  ceux  que  la  reine  et 
n  toi  vous  m'avez  chargé  de  vous  acheter.  »Salhé-Sallassi  se  mit  à  rire,  et  me  dit 
qu'il  m'indemniserait  de  mes  avances. 

«  Je  voulais  terminer,  dans  cette  journée,  l'exhibition  de  tous  les  effets  que  j'a- 
vais apportés.  Je  priai  donc  Sahlé-Sallassi  de  me  permettre  d'aller  présenter 
moi-même  à  la  reine  les  objets  qui  lui  étaient  destinés.  Il  y  consentit.  Le  chef 
des  eunuques  alla  prévenir  la  reine  de  ma  visite  :  un  moment  après  il  m'iotro- 
duisait  dans  la  chaumière  occupée  par  la  reine  Betsabèche. 

«  Rien  dans  cette  chaumière  n'annonçait  l'appareil  de  la  royauté.  On  y  entrait 
dans  une  grande  pièce  dont  le  mur,  crépi  à  la  chaux,  n'était  relevé  d'aucun  orne- 
ment. Un  tapis  de  Perse,  acheté  à  Moka,  était  le  seul  objet  de  luxe  qu'offrit  l'a- 
meublement de  la  royale  demeure  de  Betsabèche.  La  reine,  au  moment  uù  je 
parus  sur  le  seufl,  était  assise  sur  un  sérir  ;  elle  était  entourée  de  ses  filles  et  de 
ses  deux  fils,  dont  Tatné,  Betcho-Ouarep ,  est  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années,  et  dont  le  cadet,  Sef-Michael,  est  au  début  de  l'adolescence.  La  reine 


—  281  — 

elle>iiième  peut  ayoir  qDarante  ans.  C'est  une  femme  d'une  eoostitntSon  ro- 
buste, d'un  embonpoint  remarquable  ;  sa  figure  expressive  annonce  la  vivacité 
ùe  son  intelligence  :  elle  passe  dans  le  pays  pour  être  très-instruite.  Sablé-Sal- 
lassi  a  une  grande  contiance  dans  son  jugement»  et  ne  prend  aucune  détermina- 
tion importante  sans  la  consulter.  C'est  elle  qui  a  tout  le  soin  de  l'administra- 
tien  intérieure  des  maisons  du  roi.  Elle,  m'accordait,  du  reste,  une  haute  Taveur 
en  me  recevant;  car  un  très-petit  nombre  de  personnes  sont  admises  à  pénétrer 
jusqu'à  elle,  et  la  plupart  de  ses  sujets  ne  l'ont  jamais  vue  que  voilée,  lorsqu'elle 
sort  on  lorsqu'elle  voyage.  Elle  n'avait  pas ,  ce  Jour-là ,  une  toilette  difléfente 
de  celle  des  femmes  d'Abyssinie ,  si  ce  n'est  que  les  petites  grappes  entre  les* 
quelles  ses  oreilles  étaient  pressées  étaient  d'or,  et  que  des  bandes  rouj^es,  en* 
rkliies  de  quelques  passementeries  de  plusieurs  couleurs,  brodaient  le  pan  de  sa 
tunique  blanche.  Je  l'abordai  avec  la  rondeur  dont  je  me  suis  conquis  le  privi- 
lège dans  le  Clioa,  et  à  laquelle  j'attribue  les  alTectjoos  que  j'y  ai  gagnées;  je 
l'embrassai,  et  j'embrassai  après  elle  ses  filles  et  ses  enfants.  Elle  me  fit  à  peu 
près  les  mêmes  compliments  et  les  mêmes  questions  que  le  roi.  Elle  fut  enchan- 
tée des  objets  que  je  lui  apportais;  parmi  les  soieries,  elle  préféra  cependant  les 
étoffes  aux  couleurs  unies  et  vives,  à  desétoifes  plus  riches  et  ornées  de  dessins. 
«  Nous  sommes  bien  heureux  de  te  revoir,  me  dit-elle.  D'abord  on  m'avait  dit 
«  que  tti  étais  mort  ;  plus  tard,  Krapf  (missionnaire  méthodiste)  répandit  dans  le 
«  pays  que  ton  roi  avait  été  mécontent  de  toi,  et  qu'il  t'avait  fait  jeter  dans  les  fers. 
«  Je  suis  contente  de  voir  qu'il  n'a  pas  dit  vrai.  >  Llle  me  demanda  ensuite  si  la 
lettre  que  Sahlé-Sallassi  avait  écrite  au  roi  des  Français  avait  été  bien  acciieinie* 
o  J'ai  bien  reconnu ,  me  dit- elle,  en  faisant  allusion  au  portrait  du  roi,  que  ton 
tt  souverain  est  un  grand  homme  et  un  puissant  roi.»— «  C'est  le  plus  puissaut  do 
«■  monde,  lui  répondis-je  ;  il  gouverne  le  plus  ancien  royaume  de  l'Europe.  Il  est 
«  la  protecteur  des  chrétiens  et  de  Jérusalem.  »  Pendant  que  j'étais  avec  elie,  elle 
enToya  demander  l'orgue  à  Saldé-Sallassi.  Ses  lits  et  ses  filles ,  émerveillés,  vou- 
lurent tous  mettre  la  main  à  la  magique  manivelle,  qui  semblait  tirer  de  la  botte 
des  chants  si  beaux  et  si  nouveaux  pour  eux.  Je  quittai  la  reine  Betsabèche  après 
être  resté  une  heure  avec  elle.  »  (P.  127-136.) 


Cette  journée  «  fort  fatigante  pour  M.  Rochet  d'Héricourt,  se  ter- 
mina par  un  immense  festin,  auquel  furent  invités  des  gens  de  toute 
condition  :  ce  fut  un  repas  à  la  manière  des  héros  d'Homère.  L'am- 
bassade anglaise  avait  suivi  le  roi  à  Angolola  :  M.  Hochet  d'Héricourt 
alla  la  complimenter,  et,  le  jour  suivant ,  le  capitaine  Harris  et  ses 
compagnons  vinrent  en  grand  costume  lui  rendre  sa  visite.  Ils  ne  sem- 
blaient pas  très-satisfaits  de  la  conduite  du  roi.  L'expédition  anglaise 
avait  été  envoyée  au  Choa  dans  un  but  commercial  et  politique;  elle 
avait  eu  le  tort  de  paraître  avec  un  appareil  imposant  et  un  personnel 
assez  nombreux  ;  elle  éveilla  ainsi  la  défiance  des  Abyssins ,  et  fut  gé- 
néralement assez  mal  accueillie.  Des  difGcuItés  sans  nombre  atten- 
daient les  Anglais  à  chaque  pas,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
retard  qu'ils  parvinrent  à  se  faire  présenter  au  roi.  Sahlé-Sallassi  les 
reçut  avec  pompe,  et,  soit  par  oubli,  soit  à  dessein,  il  dérogea  à  leur 
égard  à  ses  généreuses  habitudes  d'hospitalité. 

Le  roi  ét^it  sujet  à  des  rhumatismes.  Un  jour,  il  demanda  des  re- 
mèdes à  M.  Rochet  d'Héricourt.  Celui-ci  saisit  cette  occasion  pour 
tâcher  de  8*aequitter  d'une  promesse  faite  à  Paris  à  M.  Duvernoy.  Il 
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s'était  engagé  à  lui  rapporter  tin  fœtus  d*hippopotam6.  M.  Rodiet 
d'Héflcourt  répondit  au  roi  qu'il  connaissait  un  remède  infaillible  : 
c'était  de  frictionner  les  parties  malades  avec  de  la  graisse  d*hfppopo- 
tame  femelle,  tuée  au  montent  où  elle  serait  pleine.  Le  roi  l'envoya 
sur-le-champ  à  la  chasse  avec  un  cortège  suffisant.  En  quittant  An- 
golola ,  la  petite  troupe  marcha  vers  le  nord-ouest  :  à  dix-huit  lieues 
de  la  ville,  ils  rencontrèrent  la  Tchia-Tchia,  rivière  où  Ton  devait 
trouver  un  grand  nombre  d'hippopotames.  M.  Rochet  d'Héricourt  re- 
leva avec  soin  Je  cours  de  cette  rivière,  et  reconnut  qu'il  en  avait  mal 
indiqué  la  direction  dans  son  premier  voyage.  La  Tchia-Tchia  coule 
dans  un  ravin  d^une  grande  profondeur,  et  coupe  en  deux  le  plateau  du 
Choa.  Là ,  comme  ailleurs,  le  voyageur  put  admirer  une  nature  pitto* 
resque,  une  population*  nombreuse  et  prospère.  Les  chasseurs  remon- 
tèrent quelque  temps  le  cours  du  fleuve,  et  s'arrêtèrent  dans  un  lieu 
nommé  Morot,  où  ils  devaient  commencer  les  recherches.  L'auteur 
raconte ,  avec  une  complaisance  manifeste ,  ses  belliqueux  exploits  : 

n  Ce  ne  fut  pas,  dit-il,  cliose  facile  de  descendre  ces  pentes  escarpées.  Notre 
troupe  comptait  deux  cents  hommes,  la  plupart  montés  sur  des  mules  :  il  faut 
avoir  une  grande  confiance  dans  l'adresse  de  ces  animaux  pour  ne  pas  craiudrey 
à  chaque  pas,  d'être  jeté  dans  les  eCfroyables  précipices  qui  bordent  les  étroits 
sentiers.  Malgré  les  diffîciilti^s  du  chemin,  le  départ  fut  plein  de  gaieté.  Les  Âm« 
baiTas,  lorsqu'ils  sont  réunis,  Improvisent  des  chansons  avec  beaucoup  de  £Eici« 
lité  et  d'entrain.  Notre  troupe  se  mit  en  marche  en  entonnant  un  chant  de  chasse 
dont  le  refrain ,  peu  poétique  du  reste,  était  :  «  Ayto-Rochet  nous  mène  à  la 
n  chasse  des  hippopotames  :  avec  son  aide,  nous  prendrons  un  grand  nombre  de 
R  monstres.  *  Les  chansons,  les  cris,  l'allégresse  de  toute  la  bande,  semblaient  se 
redoubler  dans  les  échos  multipliés  de  la  vallée.  Nous  suivions  un  sentier  ra- 
pide, tortueux,  rocailleux,  si  étroit,  que  deux  hommes  n'y  pouvaient  marcher 
de  front.  De  i'arrière-garde ,  où  j'étais  resté ,  je  voyais  serpenter  devant  moi  la 
longue  ligne  de  mes  compagnons,  dont  les  taubes  blancs  flottaient  au  vent,  dont 
les  lonj^ues  lances  reluisaient  au  soleil.  La  première  chose  que  firent  mes  hommes, 
en  arrivant  sur  le  bord  de  la  rivière,  fut  de  rouler  des  joncs  secs  autour  du  bois  de 
leurs  lances,  pour  les  retenir  sur  l'eau  après  les  avoir  jetées  aux  liippopotsmes. 
Nous  côtoyâmes  quelque  temps  la  rivière  avec  la  même  gaieté  bruyante ,  nous 
attendant  à  chaque  instant  à  voir  paraître  à  la  surface  du  fleuve  le  museau  d'un 
hippopotame,  et  la  gerbe  d'eau  qu'il  lance  en  respirant.  Nous  en  aperçûmes  bien- 
tôt deux  dans  un  bas-fond,  oii  ils  nageaient  lentement  entre  deux  eaux  :  de 
temps  en  temps  ils  élevaient  la  tète,  poussaient  des  cris  rauques,  lançaient  l'eau 
de  leurs  narines,  et  replongeaient  aussitôt  ;  nous  pûmes  les  approcher  jusqu'à 
vingt  pas  de  distance.  Les  cliasseurs  s*étaient  rang^  en  ligne  de  chaque  côté  de 
la  rivière.  Nous  suivîmes  les  deux  animaux,  qui  s'abandonnaient  au  courant,  et 
dont  les  mouvements  faisaient  moutonner  l'eau  à  la  surface.  Chaque  homme 
épiait  le  moment  favorable  pour  leur  jeter  sa  lance  ;  et  à  peine  muntraient«ils 
leur  mufle  et  leur  dos,  qu'une  pluie  de  lauces  fondait  sur  eux.  Les  hippo|K)- 
tanies,  légèrement  piqués,  plongeaient  avec  colère.  Souvent  les  lances  avaient 
pénétré  dans  le  cuir  épais  qui  protège  cet  amphibie.  Les  chasseurs  s'applaudis- 
saient  et  s'encourageaient  alors  par  des  cris  <Ie  joie.  Mais,  un  moment  après , 
l'animal,  qu'on  espérait  avoir  blessé,  montrait  encore  sa  tète  monstrueuse,  et 
ponssait  ses  beuglements  ordinaires,  conune  s'il  n'eût  pas  été  touché.  De  nou- 
velles lances  fondaient  sur  lui  :  il  replongeait  avec  plus  de  furie>  et  les  mêmes 
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acdamatioiM  lepoumiiTaieni  de  notre  côté.  Le  gouverneur  de  la  proTfince,  Ayto* 
Bissaour,  te  page  Berrou  et  mon  interprète,  avaient  des  fosils;  moi»  j'étais  armé 
de  ma  carabine.  Ayto-Bissaoïir  et  Berrou  avaient  tiré  deux  balles  sans  succès. 
Je  suivais  celui  des  deux  hippopotames  qui  me  paraissait  être  le  plus  gros.  U 
sortit  une  fois  entièrement  sa  tête  ;  je  rajustai  et  l'atteignis  derrière  l'oreille  ; 
j^avais  frappé  au  point  faible  :  il  plongea  en  se  débattant ,  puis  il  revint  à  la 
sor(aGe»la  tète  rouge  de  rage,  et  tit  des  bonds  énormes,  dans  lesquels  son  corps 
immense  parut  tout  entier  hors  de  l'eau.  Un  jet  de  sang  coulait  de  sa  blessure; 
il  poossajt  des  beuglements  lamentables,  auxquels  répondaient  les  burlementa 
▼ictorieux  des  chasseurs.  Les  habitants  des  bords  du  plateau  f  attirés  par  nos 
clameurs,  que  les  échos  portaient  jusqu'à  eux,  accouraient  ponr  s'informer  de 
la  cause  de  tout  ce  bruit.  L'hippopotame  blessé  essaya  plusieurs  fois  de  quitter 
Je  lit  de  la  .rivière  ;  Ayto-Bissaour,  Berrou  et  mes  domestiques,  déchargeaient 
alors  leurs  fusils  ,  et  toutes  les  lances  tournées  contre  lui  le  forçaient  à  regagner 
le  large.  Je  lui  tirai  un  second  coup,  et  la  balle  alla  le  frapper  près  de  l'endroit 
où  je  l'avais  déjà  blessé.  Depuis  ce  moment  on  eût  dit  qu'il  se  résignait  à  son 
sortt  ou  que  nous  ne  lui  avions  fait  que  d'impuissantes  blessures.  11  se  mit  à 
nager  tranquillemeut>  levant  encore  de  temps  en  temps  sa  tête  pour  lancer  Tean 
de  set  narines.  J'éprouvais,  je  l'avoue,  un  grand  désappointement;  parmi  mea 
compagnons  de  chasse,  les  uns  riaient  aux  éclats  de  ma  déception  ,  les  autres 
cherchaient  en  jurant  l'invulnérable  animal,  qui  ne  paraissait  plus  qu'à  des  in- 
tervalles éloignés,  et  ne  montrait  le  bout  de  son  museau  à  la  surface  de  Tean 
que  pour  le  retirer  sur-le-champ  avec  une  rapidité  surprenante.  U  y  avait  trois 
heures  que  nous  le  poursuivions  ;  je  parvins  enfm  à  lui  envoyer  une  troisième 
balle  dans  la  tète  :  ce  fut  le  coup  décisif.  L'animal  agita  sa  lourde  masse  dans 
d'horribles  convulsions.  U  se  débattit  encore  pendant  une  demi-heure,  pais  11 
alla  au  Tond  de  l'eau,  et  il  ne  parut  plus  à  la  surface  qu'une  heure  après.  Il  était 
mort  ;  mais  chacun  de  nos  chasseurs  voulut  avoir  le  plaisir  de  le  percer  de  sa 
lance,  comme  ponr  l'achever. 

«  Ce  fut  un  long  et  pénible  travail  de  tirer  de  l'eau  ce  corps  gigantesque,  qui 
pesait  au  moins  trente  quintaux.  Il  fallut  les  efforts  de  tonte  la  troupe  ponr  y 
réussir.  Le  cadavre  de  l'hippopotame  était  affreux  :  rien  n'est  difforme  comme 
ce  corps  épais,  rond  et  lourd,  long  de  dix  pieds,  avec  des  jambes  si  courtes  qu'il 
semble  devoir  les  écraser  ;  et  sa  tête,  colossale  et  stupide,  percée  de  petits  yeui 
ronds,  fendue  par  une  bouche  d'où  sortent,  à  travers  un  moncean  de  chair,  des 
défenses  longues  de  huit  à  dix  pouces.  La  gueule  de  celui  que  je  venais  de  tuer 
répandait  une  eau  verdfilre,  fétide,  avec  une  forte  odeur  de  soufre.  Je  vis,  au  lait 
qui  coulait  de  ses  mamelles ,  que  c'était  une  femelle ,  mais  qui  nourrissait  nn 
petit;  quelques-uns xles  chasseurs  prétendaient,  au  contraire,  qu'elle  était  sur  le 
point  de  mettre  bas.  Je  la  fis  ouvrir;  nialhenreusement  j  avais  deviné  juste,  et 
le  principal  but  de  ma  chasse  était  manqué.  La  chair  de  cet  hippopotame  était 
d'un  rouge  foncé,  et  coupée  de  bandes  de  graisse  d'une  blancheur  éblouissante. 
Pour  me  consoler,  je  me  fis  préparer  sur-le-champ  un  beefsteak  d'hippopotame, 
pendant  que  les  chasseurs  le  dépouillaient  de  sa  carapace,  qu'ils  se  partagèrent 
pour  faire  des  korbaches  (des  espèces  de  cravaches).  La  couleur  du  cuir  est  d'un 
gris  de  fer;  il  était,  sur  le  dos,  épais  de  trois  pouces  :  aussi  un  petit  nombre  de 
lances  avaient  pu  y  pénétrer  ;  on  y  retrouva  six  balles  qui  n'étaient  pas  arrivées 
jusqu'à  la  chair. 

«  Les  beefsteaks  d'hippopotame  me  furent  servis  sur  le  sable,  à  l'ombre  des 
acacias  en  fleur.  Kous  avions  pour  notre  repas  des  moutons  rôtis,  des  paniers  de 
pain,  de  l'hydromel,  et  de  gros  cédrats  d'un  parfum  exquis.  Mes  compagnons  n'é- 
talent pas  moins  affamés  <iue  moi  :  la  bonne  tournure  de  ities  beefsteaks  mit 
leur  gourmandise  à  une  rude  épreuve.  Je  leur  en  oflris,  mais  aucun  d'eux  ne 
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▼OQlut  y  toQcher  :  on  me  dit  qa*il  était  défendu  par  les  piètres  de  manger  cette 
chair  et  celle  de  plusieurs  autres  animaux  impurs,  tels  que  l'antilope,  la  gaïelle, 
le  sanglier,  le  lièvre,  l'oie,  le  canard.  Au  surplus,  nos  Abyssins  n'eurent  pas  li  se 
repentir  d'avoir  résisté  à  ta  tentation.  Les  beefeteaks,  quoique  tendres,  avaientune 
saveur  musquée  i)eu  agréable  au  t;oût 

«  Il  était  quatre  heures  lorsque  noire  dtncr  se  termina.  Ayto-Bissaour  m'invita 
k  remonter,  pour  passer  la  nuit,  jusqu'à  mi-chemin  du  plateau;  il  me  dit  qu'il 
serait  dangereux  de  coucher  au  bord  de  la  rivière,  et  que  l'on  élait  exposé  à  y 
prendre  les  fièvres.  Je  lui  répondis  qu'entre  deux  dangers  j'aimais  mieux  choisir 
le  moindre  ;  que  je  préférais  la  triste  chance  de  prendre  les  fièvres  à  la  cliance 
encore  phis  triste  de  me  casser  le  cou,  en  escaladant  les  rochers  abrupts  qui  pen- 
daient sar  nos  tètes.  Je  rengageai  à  aller  se  coucher  où  il  voudrait  avec  ses  gens» 
et  je  loi  annonçai  qu'il  me  retrouverait  le  lendemain  à  l'endroit  où  j'étais,  prêt  à 
recommencer  notre  chasse.  Ayto-Bissaour  pesait  les  deux  périls  dans  des  ba- 
lances différentes;  il  partit,  en  me  laissant  une  garde  assez  nombreuse. 

«  An  moment  où  les  étoiles  commençaient  à  scintiller  dans  le  rutnn  d'azur  que 
Téchancrure  du  ravin  décou[)ait  sur  le  ciel,  nos  compagnons  m'entourèrent, 
comme  tourmentés  par  une  crainte  mystérieuse.  Ils  me  prièrent  de  leur  distri- 
buer de  la  poudre  pour  noircir  leur  visage.  Je  leur  demandai  la  raison  de  Tétrange 
idée  qui  leur  traveisait  l'esprit.  «  C'est,  me  dirent-ils,  un  excellent  moyen  poar 
«  effrayer  le  diable,  et  l'empêcher  de  nous  communiquer  le  mal  pendant  notre 
«  sommeil.»  Ils  me  prièrent  aussi  de  tirer  quelques  coups  de  fusil  alin  de  chasser  le 
malin.  «  Mais,  leur  répondis-je,  il  est  bien  possible  que  le  diable  ne  soit  pas  parmi 
«  nons;  si  nous  tirons  des  coups  de  fusil,  il  est  à  craindre  que  la  détonation  ne  lui 
«  indique  l'endroit  où  nous  sommes,  et  qu'il  ne  vienne  fondre  sur  nous  en  colère.  » 
Ma  raison  fut  goûtée  par  quelques  fortes  tètes  de  la  bande,  qui  essayaient  d'en 
faire  comprendre  aux  autres  toute  la  justesse,  lorsque  malheureust^ment  je  partis 
d'un  éclat  de  rire  qui  fit  tomlier  mon  argument  eu  pièces.  Les  supplications  re- 
commencèrent et  furent  unanimes.  Je  contentai  mes  gens ,  et  je  leur  procurai 
un  sommeil  paisible  en  tirant  deux  coups  de  carabine.  En  elifet,  le  diable  ne  nous 
donna  pas  de  ses  nouvelles  de  la  nuit  ;  en  revanche,  nous  entendîmes  des  ru* 
gissements  de  léopard.  Ceux  de  mes  gardes  qu'éveillèrent  les  cris  de  la  bêle  fé- 
roce me  dirent  que  ces  animaux  abondaient  dans  la  vallée  où  nous  étions.  • 
(P.  151-157.) 


Le  but  de  Texpédition  était  manqué;  cependant,  à  son  retour, 
M.  Rochet  d'Héricourt  fut  complimenté  sur  son  adresse  ;  le  roi  lui 
promit  de  renvoyer  à  une  nouvelle  chasse.  En  attendant,  le  voyageur 
suivit  la  cour  à  Ângobar.  Dans  cette  ville,  il  fut  invité  à  la  table  de 
M.  Harris;  réunis  dans  un  coin  de  l'Afrique,  les  convives  burent  en- 
semble à  la  prospérité  de  la  France  et  de  TAngleterre. 

L'ambassade  anglaise  quitta  bientôt  le  Cboa.  Dans  sa  détresse,  die 
fut  obligée  d'emprunter  de  l'argent  à  M.  Rochet  d'Héricourt.  Celui-ci 
reçut  quelque  temps  après  plusieurs  lettres  de  MM.  Lefebvre ,  lieute* 
nant  de  vaisseau,  et  Petit,  voyageur  naturaliste  du  Muséum.  Ces 
voyageurs  le  priaient  d'user  de  son  inilueuce  auprès  du  roi  pour  leur 
obtenir  la  permission  de  franchir  les  frontières.  Quoique  malade  de 
la  fièvre,  M.  Rochet  d'Héricourt  se  rendit  à  Angolola,  et  obtint  du 
roi  Tautorisation  demandée.  Sa  santé  fut  enfin  rétablie,  et  il  put  re- 
tourner à  la  chasse  des  hippopotames  ;  mais  ses  efforts  furent  encore 


infructueux.  Il  rejoignit  alors  Sablé* Sallassi,  qui  préparait  une  expé- 
dition contre  les  Gallas. 

Les  Gallas  sont  des  peuples  guerriers  qui  habitent  au  sud  du  Cboa, 
et  qui  de  tout  temps  ont  menacé  d>nvahir  TAbyssinie.  Heureusement 
pour  ce  pays,  ils  sont  divisés  en  tribus  peu  nombreuses ,  ce  qui  permet 
de  lutter  contre  eux  avec  avantage.  Comme  une  seule  bataille  ne  suffi- 
rait pas  pour  détruire  leur  puissance,  et  que  ce  n*est qu'en  s'emparant 
successivement  de  quelque  partie  de  leur  territoire  qu*on  peut  les 
réduire ,  tous  les  prédécesseurs  de  Sahlé-Sallassi ,  et  lui  plus  qu'aucun 
autre,  ont  consacré  leurs  efforts  à  cette  guerre  nationale.  Tous  les  ans 
le  roi  de  Choa  envahit ,  à  la  tête  d'un  nombre  considérable  de  cava* 
liers,  la  tribu  qu'il  veut  soumettre,  ravage  les  moissons,  brûle  les 
villages,  s'empare  des  troupeaux,  et  force  ainsi  les  habitants  à  payer 
un  tribut.  M.  Rochet  d'Héricourt  et  M.  Lefebvre  suivirent  le  roi  dans 
son  expédition.  Nous  citerons  les  détails  curieux  donnés  par  M.  Ro- 
chet d'Héricourt  sur  la  marche  des  guerriers  abyssins  : 

«  La  marche  des  armées  qnc  Sahlé-Sallassi  conduit  ainsi  aax  frontières  de  son 
royaume  a,  dit-il,  un  caractère  imposant  à  la  Tois  et  pittoresque ,  dont  les  voya- 
geors  earopéens  subissent  eux-mêmes  Tinfluence,  et  que  les  Anglais  ont  senti 
comme  moi.  On  ne  voit  jamais  en  Europe  un  concours  de  cavaliers  aussi  consi- 
dérable; on  n'en  voit  pas  d'aussi  varié  et  d*ans8i  animé.  Jusqu'au  lieu  du  rendez- 
vous  général,  chaque  vallée,  chaque  hameau,  chaque  tribu  verse,  comme  un 
affluent,  dans  les  corps  d'armée  eu  marche,  sa  troupe  d'hommes  à  cheval;  mais 
l'armée,  réunie  à  Angolola  au  moment  du  départ  du  roi,  forme  déjà  un  des  plus 
curieux  rassemblements  auxquels  il  soit  possible  d'assister  de  notre  temps  : 
vingt,  trente  mille  cavaliers,  tous  armés  du  bouclier  de  cuir,  du  sabre,  de  la 
lance  aigué,  et  enveloppés  de  leurs  taubes  blancs,  déroulent  dans  la  plaine  une 
ligne  qui  semble  touclier  aux  deux  bouts  de  Thorizon  :  c'est  surtout  au  moment 
du  départ,  au  moment  où  cette  masse  s'ébranle,  où  toutes  les  lances  s'inclinent 
comme  des  épis  et  brillent  au  soleil  comme  une  traînée  de  feu  ;  au  moment  où 
les  pelotons  se  croisent,  où  les  cris  se  mêlent,  où  toute  cette  multitude  armée 
s'élance  dans  la  campagne,  que  la  scène  atteint  à  son  plus  haut  degré  de  confusion 
grandiose.  Le  roi  donne  le  signal  du  départ  avec  une  solennité  religieuse.  Dans 
ces  occasions,  Sahlé-Sallassi  revêt  ses  plus  beaux  costumes  ;  il  sort  de  sa  chau- 
mière principale ,  et  monte  sur  un  cheval  ou  sur  une  mule  richement  capara- 
çonnée, au  milieu  d'une  haie  de  fantassins  armés  de  fusils  qu'ils  tiennent  la  crosse 
en  l'air  sur  son  passage.  Suivi  de  cette  troupe  et  de  sa  musique,  il  va  se  placer 
au  centre  du  vaste  front  que  déploie  sa  cavalerie.  A  côté  de  lui  marchent  deux 
soldats  qui  tiennent  au-dessus  de  sa  tête  un  dais  en  velours  cramoisi ,  surmonté 
d'une  pomme  d'argent  qui  supporte  une  petite  croix.  Des  écuyers  à  cheval  mar- 
chent ensuite,  chacun  tenant  un  bouclier  couvert  d'ornements  d'aigent  et  deux 
lances;  puis  viennent  huit  du  dix  prêtres,  parmi  lesquels  se  trouve  le  confesseur 
du  roi  :  on  les  reconnaît  au  turban  blanc  qui  ceint  leur  tête,  et  à  la  croix  de  fer 
qu'ils  portent  à  la  main.  Aux  prêtres  succèdent  les  femmes  chargées  de  faire  la 
cuisine  du  roi;  des  eunuques  les  conduisent.  A  la  droite  de  Sahlé-Sallassi  mar- 
chent des  chanteurs  et  des  chanteuses,  des  trompettes  dont  les  instruments  aux 
sons  criards  ont  la  forme  de  clarinettes  qui  seraient  longues  de  quatre  pieds.  A 
gauche,  quarante  hommes,  vêtus  de  serge  rouge,  s'apprêtent  à  battre  la  marche 
sur  de  petits  tambours,  sortes  de  timbales,  fixés  aux  deux  cùtés  de  leurs  mules. 
Enfin,  trois  cents  pas  en  avant  du  roi,  on  amène,  sous  l'escorte  d'un  peMon  de 
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fusilieiv,  un  petit  cheTal  qui  porte,  dans  ua  panier  recouvert  d'un  drap  rouge, 
Jes  livres  saints  des  églises  d*Angobar.  A  peine  les  livres  saints  qui' doivent  pro- 
téger Tarmée,  comme  Tarche  sainte  conduisait  les  Juifs  au  combat,  sont-ils  ar- 
rivés, que  Sahlé-Sallassi  donne  le  signal  :  les  tambours  font  entendre  leurs  bat- 
tements précipités,  et  toute  Tarméese  met  en  marche,  suivie  d'assez  près  par 
les  mules  qui  transportent  les  provisions  et  les  tentes  du  roi  et  de  ses  oÂSciers.  » 
(P.  i7»-t82.) 

Après  avoir  traversé  TOuâcbe,  Tarmée  vint  camper  sur  le  terri- 
toire ennenii;  des  éclaireurs  annoncèrent  la  présence  des  Gallas;  sur* 
le-champ  le  roi  et  ses  officiers  se  disposèrent  pour  le  combat.  Les 
Gallas ,  surpris  à  Firoproviste ,  s^échappèrent  en  abandonnant  à  la 
merci  du  vainqueur  leurs  femmes,  les  vieillards,  leurs  innombra- 
bles troupeaux.  A  la  vue  d*un  si  riche  butin ,  le  roi  fit  arrêter  ses 
troupes,  et  leur  donna  le  signal  du  pillage.  Laissons  raconter  à  M.  Ro- 
ehet  d*Héricourt  les  événements  de  cette  journée  : 

«  Le  roi,  de  son  côté,  monta  sur  une  émincnce,  et  se  mit  à  parcourir  du  re- 
gard, à  l'aide  d'une  longue  vue,  les  scènes  de  délation  qui  se  passaient  dans 
la  plaine.  Pour  moi,  j'aimai  mieux  descendre  sur  ce  tbéfttre  de  vol  et  de  car^ 
nage,  qu'on  ne  pouvait  appeler  un  champ  de  bataille  ;  j'y  fus  bienlOt  ému  d'hor- 
reur et  de  pitié.  Les  Amharras  ne  se  contentaient  pas  de  s'emparer  des  trou- 
peaux, ils  poursuivaient  avec  la  plus  lâche  férocité  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants.  Une  des  idées  les  plus  perverses  qu'ait  jamais  enfantées  la  barbarie  a 
porté  les  Abyssins  à  se  procurer,  par  la  plus  odieuse  des  atrocités,  le  trophée 
qui  est  à  leurs  yeux  la  plus  grande  preuve  de  la  bravoure  militaire.  D'autres 
peuples  barbares,  sur  le  champ  de  bataille,  ont  mis  ce  point  d'honneur 
guerrier  à  emporter  les  têtes  des  eneemis  morts;  pour  un  Abyssin,  le  signe  de 
la  victoire,  c'est  d'arraclier  à  l'ennemi  qu'il  a  vaincu  les  organes  de  la  virilité; 
aussi  cberclie-t-il  moins  à  6ter  la  vie  à  son  ennemi  qu'à  lui  enlever  cet  affreux 
trophée.  C'est  par  le  nombre  de  ces  dépouilles,  qu'il  conserve  dans  sa  cban* 
nùère,  qu'un  Abyssin  fait  ses  preuves  de  bravoure,  et  obtient  les  récompenses 
données  aux  guerriers  renommés.  Cette  fureur  est  poussée  si  loin,  qu'on  voit 
quelquefois  des  Abyssins  tuer  un  de  leurs  compatriotes  dans  le  seul  but  d'étaler 
franduleusemeot  ce  signe  des  exploits  guerriers.  Envers  lenrs  ennemis,  on  pense 
donc  si  ce  point  d'honneur  connaît  quelque  pitié  !  l'âge  ne  lui  est  de  rien  :  il 
n'épargne  ni  le  vieillard,  ni  l'enfant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

n  Je  n'avais  pas  fait  un  quart  de  lieue  sur  le  champ  de  bataille,  que  d^  j'avais 
vu  des  Tieillards  expirants,  des  femmes  massacrées  avec  les  enfants  qu'elle»  al« 
laitalent;mon  sang  bouillonnait,  lorsque  je  vis  deux  cavaliers  se  pi^ipiter  à 
toute  bride  sur  une  Gaila  qui  courait  éplorée.  Je  tirai  mon  sabre,  et  je  m'élançai 
an  secours  de  cette  malheureuse.  J'arrivai  auprès  d'elle  en  même  temps  que  les 
denx  cavaliers.  Je  leur  ordonnai  du  geste  de  se  retirer  :  l'un  d'eux  brandit  sa 
lance  contre  moi;  je  lui  assenai  un  grand  coup  de  plat  de  sabre  sur  le  visage. 
Son  camarade  se  sauva,  et  il  s'enfiiit  lui-même  lorsqu'il  fut  revenu  de  son 
étourdissement.  Je  m'avançai  vers  la  femme  ;  elle  se  jeta  h  genoux  et  croisa  les 
bras  sur  sa  poitrine,  en  plaçant  alternativement  l'un  devant  l'autre  ses  poings 
fermés;  c'est,  chei  les  Gallas,  l'attitude  de  la  supplication.  Je  lui  fis  com- 
prendre que  j'étais  venu  la  défendre,  et  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre.  Mes 
denx  domestiques  me  rejoignirent.  Je  lis  descendre  celui  qui  était  sur  ma  mule, 
où  je  plaçai  la  Galla  à  moitié  morle  de  frayeur.  J'ordonnai  à  Déjorgis,  à  qui  je 
laissai  mon  MA,  de  la  conduire  dans  ma  tente. 
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«  Celte  petite  «tenture  m'encouragea.  J'en  Toulatt  à  DMi  domeetM|oe«»  qai  ne 
m'avaient  suivi  que  de  loin.  Thirfé  rejeta  la  faute  sur  bod  cheval,  cpii  ne  pou* 
▼ait,  dtsaiVil,  courir  auai  vite  que  le  mien.  Mon  cheval  faisait  eitectivemeat  plus 
4*un  envieux  <ians  Tannée  :  je  Tavais  aclieté  en  passant  près  de  Débrabrame(et  je 
lai  donnai  ce  aom-1^  d'un  clief  gaUa,  qui  me  le  vendit  pour  ne  pas  être  obligé  de 
le  donner  au  iiivori  intime  de  Salilé-Sallaasi,  le  général  en  chef  de  l'armée,  Ayto* 
Cbicbongou.  Ayto-Clilchougou  avait  plus  d'une  fois  pressé  ce  chef  gaUa  de  le  lui 
vendre;  mais  comme  les  gens  de  son  raug  ne  payent  iamais,  demander  à  l'a- 
cbeter  était  dans  sa  Itouche  une  formule  polie  pour  le  demander  en  cadeau.  Dé« 
brabrame  semblait  tout  fier  du  service  que  sa  rapidité  venait  de  me  rendre  : 
j'avais  peine  à  le  contenir.  Il  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  sa  prenûère  campagne  \  il 
avait  iait  vaincre  déjà  à  son  ancien  maigre  huit  Galles. 

«  J'avais  détourné  un  instant  les  yeux  des  scènes  de  confusion,  de  cruauté, 
4e  pillage  qui  se  passaient  dans  la  plaine.  Je  m'éloignai  de  cette  mêlée  sans 
graiideor  dans  laquelle,  au  milieu  de  troupeaux  immenses,  se  croisaient  et  tour- 
bilkmaaient  nos  avides  cavaliers.  Je  m'étais  tourné  vers  une  chaîne  de  monta* 
fnee  où  oonunenoe  le  vaste  plateau  qui  forme  une  des  plus  riches  provinces  de 
l'ancienne  Aby88inie,et  qui  est  ai^ourd'hui  occupé  par  les  Galles ,  le  plateau 
d'Anaria  ;  j'en  regardais  les  croupes  bleuâtres  qui  courent  de  l'occident  au  midi» 
lorsque  j'aperçus  un  chef  amliarra,  que  je  reconnus  à  la  peau  de  lion  jetée  sur  son 
épaule,  qui  courait  sur  un  malheureux  enfant  âgé  de  deux  ans  tout  au  plus, 
qui  gémissait  abandonné  sur  l'herbe.  Je  devinai  le  dessein  du  chef,  et  je  lançai 
mon  cheval  sur  lui  aGn  de  le  prévenir.  Débrabrame  ne  put  arriver  à  temps.  Le 
lâche  bourreau  avait  déjà  mutilé  la  pauvre  petite  créature,  d'un  tour  de  son  sabre 
recourbé.  Les  cavaliers  qu'il  commandait ,  me  voyant  fondre  sur  lui ,  criaient 
au  chef  de  se  sauver;  que  je  venais  le  tuer.  Il  s^enfuit  ;  mais,  furieux,  je  le  sui- 
vaia  de  près,  et  je  l'aurais  atteint,  s'il  ne  s'était  jeté  à  la  nage  dans  un  vaste  fossé 
^in  d'eau  que  Débrabrame  ne  pouvait  franchir.  Je  tirai  deux  coups  de  pisto- 
let au  bandit;  heureusement  pour  lui,  je  le  manquai.  Je  courus  ensuite  porter 
secours  à  l'enfant  mutilé,  qui  se  traînait  tout  sanglant  sur  le  gaxon,  et  de  temps 
en  tempe  se  levait,  faisait  quelques  pas,  et  retombait  épuisé  de  douleur.  Je  faillis 
me  trouver  mal  moi-même.  Je  descendis  de  cheval,  el  je  m'approchai  du  malheu* 
reux  enfant,  qui  me  tendait  les  bras.  L'hémorragie  venait  de  s'arrêter,  et  l'inno- 
cente victime  paraissait  devoir  survivre  à  l'horrible  opération  qu'elle  venait  de 
eiibir.  Je  déchirai  ma  chemise  pour  lui  faire  un  bandage ,  je  lui  donnai  du  pain, 
el  j'allai  le  confier  à  une  vieille  femme  qui  avait  échappé  au  massacre.  Celle-ci 
ofoisait  ses  bras  sur  sa  poitrine  pour  me  demamler  grâce;  et»  lorsque  je  l'eus 
rassurée,  elle  me  demanda,  par  signes,  du  pain  :  je  lui  donnai  celui  qui  me 
reetait. 

«  Les  mêmes  horreurs  s'étaient  accomplies  partout  où  des  guerriers  embarras 
avaient  rencontré  des  vieillards  et  des  enfants  gallas.  Je  vis  une  multitude  de 
ces  pauvres  enh^nts  qui,  mutilés ,  criaieut  et  se  tordaient  sur  le  gazon.  Je  me 
bfttai  de  quitter  ce  lien  de  douleur,  'fous  les  cavaliers  que  je  rencontrais  redou- 
blaient ma  colère  impuissante  ;  ils  se  paraient  tons,  comme  au  retour  d'une  vie* 
teire ,  de  leurs  inf&mes  trophées  :  les  uns  les  tenaient  à  leur  ceinture  ensan- 
glantée,  d'antres  les  attachaient  au  pommeau  de  leur  selle,  d'autres  s'en  étaient 
âiit  d'horribles  colliers.  Pénétré  d'horreur  et  de  dégoût,  je  cherchai  la  solitude, 
et  m'enfonçai  dans  la  campagne  déserte  :  je  marchai  longtemps;  je  n'apercevais 
plus  de  cadavres;  je  n'entendais  plus  d'autre  bruit  que  celui  des  lièvrec>  et  dea 
gazelles  que  je  faisais  lever  devant  moi.  Thirfé,  qui  ne  comprenait  rien  k  ma 
course  folle,  et  qui  tremblait  en  se  voyant  en  pays  ennemi,  isolé  et  si  loin  de 
l'armer,  me  supplia  de  revenir  sur  mes  pas.  Il  prétendait  que  nous  nous  étions 
éloignés  de  plus  de  quatre  Uenee  de  l'araiée  ;  il  BM  représentait  que  si  les  Galles 
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nous  aperceTaient,  nous  étions  perdus  sans  ressoaree.  le  loi  dis,  en  liti  mon- 
trant  un  hameau  que  je  voyais  à  une  demi-lieue  de  dous  sur  un  des  premierB 
gradins  de  la  chaîne  de  montagnes  vers  laquelle  je  m'étais  dirigé  :  «  Jereux 
«aller  jusqu'à  ce  Tillage;  quant  à  toi  Je  te  laisse  libre  de  t'en  retourner  ou  de  me 
«  suif  re.  »  Je  continuai  à  m'avancer  vers  le  village,  que  j'atteignis  en  un  quart 
d'heure.  Sur  le  point  d'y  entrer,  Thirfé  me  fit  de  nouvelles  supplications  ;  il  ne 
voulait  ni  me  suivre  ni  me  quitter.  Nous  étions  trop  éloignés  de  Tannée  pour 
quMl  osât  s'en  retourner  fout  seul  ;  mais  il  refusa  d'entrer  dans  le  village  :  il  me 
dit  qn'il  m'attendrait  dehors,  et,  pour  effrayer  les  Gallas  qu'il  eroyait  voir  ca- 
chés derrière  tous  les  boissons  et  toutes  les  cabanes ,  il  agitait  tour  à  tour  aoo 
sabre  et  sa  carabine,  avec  mille  contorsions  ridicules.  J'entrai  seul  dans  le  vil- 
lage :  il  était  ombragé  de  genévriers  gros  comme  nos  sapins  d'Europe,  dans  les* 
quels  ou  voyait  se  jouer  les  magnifiques  singes  à  la  robe  blanche  et  noire,  qu'on 
appelle  des  gourezas  ;  ses  habitants  l'avaient  abandonné.  Je  fis ,  sans  voir  une 
Ame,  le  tour  de  plusieurs  chaumières  barricadées  avec  des  branches  épineuses. 
Je  me  cachai  un  instant  derrière  luie  de  ces  cabanes,  pour  observer  les  grimaces 
de  Thirfé.  Le  malheureux  avait  eu  la  précaution  de  tourner  son  cheval  dn  cMé 
par  lequel  il  se  proposait  de  fuir  au  premier  danger;  il  se  démenait  coDime  une 
Ame  en  peine.  Une  fois  il  leva  ensemble,  au-dessus  de  sa  tète,  son  sabre  et  sa 
carabine  :  son  cheval  se  mit  à  hennir,  et  ce  fut  alors  que  le  pauvre  diable  ne 
sut  plus  lequel  était  le  plus  périlleux ,  de  s'enfuir  ou  de  rester  :  il  fit  quelques 
pas  en  avant,  puis  il  s'arrêta.  Il  était  temps  que  je  vinsse  le  rassurer.  Je  le  re- 
joignis, et  nous  redescendîmes  dans  la  plaine.  Le  village  que  nous  quittions  s'ap- 
pelle Touthé  ;  il  appartient,  ainsi  que  les  montagnes  qui  l'entourent ,  à  la  tribu 
des  Gallas-Metta-MArous,  qui  sont  en  guerre  avec  Sablé -Sallassi,  et  qui  sont  r» 
nommés  pour  leur  courage  et  leur  adresse  à  lancer  les  flèches. 

«  Je  m'orientai  pour  retourner  au  camp  ;  je  suivis  une  autre  ligne  que  celle 
par  laquelle  j'étais  venu  à  Touthé.  Je  traversai  une  petite  rivière,  dont  la  source 
est  près  de  ce  village,  et  qui  s'appelle,  en  galla,  I.aga-Lintchia,  ou  rivière  des 
Lions;  on  dit,  en  effet,  que  les  environs  sont  peuplés  de  lions.  Laga-Lintcbia  se 
|)erd  dans  Tadji-Ouanze.  Les  Abyssins  avaient  passé  par  là.  Je  vis,  en  effet ,  ca« 
chée  dans  les.  roseaux,  sur  le  bord  de  la  rivière,  une  jeune  femme  galia  avee 
deux  petits  enfants  mutilés;  elle  tenait  i'atné-par  la  main,  et  berçait  le  plus 
jeune  entre  ses  bras,  en  murmurant  un  chant  mélancolique.  Je  donnai  à  cette 
malheureuse  le  foulard  que  j'avais  au  cou,  afin  que ,  si  de  nouveaux  détache* 
ments  d'Amharras  passaient  par  là,  ils  vissent  qu'elle  était  protégée  par  moi. 
J'étais  depuis  une  heure  dans  la  plaine ,  lorsque  je  vis  au  loin  trois  feimnes  qui 
se  sauvaient.  Je  courus  à  elles  :  elles  implorèrent  ma  pitié,  les  bras  croisés  aor 
leur  poitrine.  Je  leSr  fis  comprendre  que  je  ne  venais  que  pour  les  défendre,  que 
je  ne  voulais  pas  leur  enlever  la  liberté.  11  y  avait  parmi  elles  une  jeune  fille  de 
treize  à  quatorze  ans,  qui  avait  surtout  excité  la  convoitise  des  Amharras.  Pen- 
dant que  j'étais  avec  ces  femmes,  le  chef  qui  les  poursuivait  arriva  sur  noot , 
accompagné  de  plus  de  deux  cents  cavaliers.  Il  me  demanda  de  lui  livrer  la  jeune 
fille  :  «  Elle  est  ma  prisonnière,  lui  dis-je  ;  si  lu  la  veux,  tire  ton  sabre.  »  Et,  en 
lui  parlant  ainsi ,  j'avançai  vers  lui ,  et  je  fis  tourner  mon  sabre  autour  de  ma 
tète.  Effrayé  de  mon  moulinet,  il  m'appela  par  mon  nom,  et  se  retira,  en  disant 
i  ses  soldats  que  j'étais  un  diable,  et  que  j'étais  bien  homme  à  les  tuer  tous.  Il 
fit  arrêter  sa  troupe  sur  une  petite  hauteur,  à  dix  minutes  de  là.  Les  femmes 
gallas  s'étaient  aperçues  que  je  les  avais  défendues;  elles  me  nommaient  leur 
maître,  me  baisaient  les  pieds,  et  embrassaient  la  tète  de  Débrabrame.  Je  leur 
dis  que  si  elles  voulaient  se  sauver  et  échapper  aux  Amharras,  qui  semblaient 
attendre  mon  départ  pour  fondre  sur  elles ,  elles  n'avaient  qu'à  venir  avec  moi. 
Elles  y  consentirent  en  redoublant  les  naïfs  témoignages  de  leur  reconnaissance. 
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«  Je  marchai  tranquillement,  précédé  de  ces  femmes ,  lorsque  je  vis  sur  une 
butte  on  pelit  Galla  qui  regardait  de  fous  câtés.  Tliirfé  crut  avoir  trouvé  une 
iMxasion  de  signaler  à  peu  de  frais  sa  bienveillance  problémalique.  Il  me  de- 
maudala  permission  d*aller  prendre  l'enfant.  }q  la  lui  donnai,  à  condition  qu*il 
ne  le  maltraiterait  pas.  Il  partit  au  galop,  tenant  sa  carabine  d*une  main ,  son 
sabre  et  les  rèoes  de  l'autre.  Je  l'attendais ,  lorsque  je  le  vis  revenir  bien  plus 
vite  qu'il  n'était  parti,  me  criant,  d'aussi  loin  qu'il  put,  d'abandonner  les  femmes 
et  de  me  sauver  ;  qu'une  troupe  de  Gallas  était  cachée  derrière  la  butte ,  et  que 
nous  étions  perdus.  Je  lui  demandai  combien  il  en  avait  vu.  «  Une  dizaine,  «  me 
réponditFÎl.  «  Je  veuic  les  voir ,  »  lui  dis-je.  Je  partis  au  petit  galop.  Arrivé  au 
Eommet  de  la  butte,  je  ne  trouvai  que  cinq  Gallas  au  lieu  de  dix,  que  l'imagina* 
tion  épouvantée  de  Thirfé  avait  cru  découvrir.  Us  étaient  cachés  dans  un  pli  de 
terrain  et  protégés  par  un  petit  ruisseau  ;  trois  étaient  à  cheval  et  deux  à  pied. 
Je  lançai  mon  cheval  sur  eux;  et  je  franchis  le  ruisseau  derrière  lequel  ils  m'at- 
tendaient. J'étais  k  peine  en  face  d'eux,  que  deux  des  cavaliers  me  jetèrent  leurs 
lances  :  Tune  s'abattit  aux  pieds  de  mon  cheval  ;  Taotre  m'aurait  atteint,  si  je  ne 
l'eusse  amortie  d'un  coup  de  sabre,  et  si  le  fer  n'était  pas  venu  s'émousser  sur 
la  poignée  de  ma  lame.  Je  me  jetai  sur  un  de  ces  cavaliers,  et  j'étais  prêt  à  le 
sabrer  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  fuir  :  il  me  demanda  merci,  et  m'appela 
kophta  (son  maître);  je  lui  fia  mettre  pied  à  terre,  et  son  cheval  courut  re- 
joindre les  autres  GaUas ,  qui  s'étaient  enfuis  au  galop.  Les  Gallas  à  pied  se  ren- 
dirent tout  de  suite  sans  résistance. 

«  Lorsque Thirfé  me  vit  reparaître,  amenant  trois  Gallas  prisonniers,  il  fut 
stupéfait  d'admiration  :  il  allait  entonner  un  chant  de  triomphe ,  mais  je  lui  im- 
posai  .silence.  Nous  nous  remîmes  en  route  en  nous  hÂtant,  pour  arriver  au  camp 
avant  la  nuit.  Le  courageux  Thirfé  m'adressa  en  chemin  une  pressante  prière  : 
«Je  serais  trop  heureux,  me  dit-il,  si  je  pouvais  présenter  an  roi  un  de  ces  Gallas 
«comme  mon  prisonnier  ;  cela  me  ferait  un  grand  honneur  auprès  des  guerriers. 
«  — Choisis  celui  que  tu  voudras,  lui  dis-je;  mais  tu  me  le  rendras  dans  quelques 
d  jours.  >  Thirfé  prit ,  sans  hésitation ,  le  Galla  qui  m'avait  jeté  sa  lance,  et  qui 
était  aussi  le  père  du  petit  enfant  que  nous  avions  vu  sur  la  butte.  Il  était  six 
heures  du  soir  lorsque  nous  rejoignîmes  Sahlé-Sallassi ,  qui  se  trouvait  encore  à 
une  demi-lieue  du  camp 

«  Le  roi  avait  des  inquiétudes  sur  mon  compte  ;  il  m'avait  fait  chercher  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et,  sauf  l'officier  à  qui  j'avais  tiré  deux  coups  de  pistolet,  et 
qui  était  allé  se  plaindre,  personne  n'avait  pu  loi  donner  de  mes  nouvelles.  Je 
lui  racontai  mes  aventures,  et  l'indignation  qui  m'avait  éloigné  de  l'armée.  A  la 
fin  de  notre  conversation,  Thirfé  vint  présenter  son  prétendu  prisonnier.  Le  roi 
questionna  le  Galla  :  il  se  nommait  Djilo-Ramo ,  et  était  chef  de  plusieurs  vil- 
lages; sa  réputation  de  courage  lui  avait  donné  un  très-grand  ascendant  sur  ses 
compatriotes.  Il  comptait  parmi  ses  exploits  la  mort  d'un  éléphant ,  qui ,  dans 
Testimation  que  ces  peuples  ont  établie  pour  la  bravoure,  équivaut  à  la  mort  de 
quarante  guerriers  tués  au  combat.  Il  avait  nussi  tué  un  grand  nombre  de 
GaUas- Mftrous ,  avec  lesquels  sa  trihu  était  en  guerre.  Le  roi  était  enchanté  de 
l'avoir  en  son  pouvoir;  il  se  promettait  de  s'attacher  par  lui  la  plus  grande  partie 
des  Gallas,  qu'il  était  venu  soumettre.  Mais  le  chef  ne  voulut  pas  se  prêter  à  la 
rapercherie  de  Thirfé  :  il  déclara  au  roi,  avec  une  indignation  mêlée  de  mq[>ris, 
que  ce  n'était  pas  Thirfé  qui  l'avait  fait  prisonnier;  que  si  un  pannl  adversaire 
eût  osé  s'approcher  de  lui,  il  l'aurait  brisé  avec  le  bois  de  sa  lance.  Le  roi  et  tous 
les  assistants  rirent  aux  éclats  ;  et  Thirfé,  confus,  se  retira,  poursuivi  par  les 
huées.  Sahlé-Sallassi  ordonna  alors  au  Galla  de  raconter  comment  les  choses 
s'étalent  passées. 

«  J'étais,  dit  le  chef ,  à  la  tète  de  quatre  cents  cavaliers.  J'ai  soutenu ,  dans 
IV.  19 
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«  la  matinée ,  un  combat  très-yif  contre  Ayfo-Mereitch  (c'est  un  des  principaux 
«  conseillers  da  roi  et  le  chef  de  tons  les  Gailas  soumis  à  Salilé^Sallassi).  Ayto- 
«  Mereitli  n*a  dû  la  victoire  qa*à  ses  fusiliers.  Forcé  de  fuir ,  je  me  suis  réfugié 
il  an  bord  d'un  fossé  avec  quatre  des  miens.  Thirfé  nous  aperçut  de  loin,  et  s'est 
«  enfui;  mais  uu  moment  après,  cet  étranger,  dit-il  en  me  montrant  du  doigt,  a 
«  paru,  et  a  marché  en  guerrier  à  notre  rencontre.  Nous  l'attendions,  et  noaa 
«  nous  regardions  comme  si  assurés  de  le  tuer,  que ,  d'avance,  nous  nous  étions 
«  partagé  le  costume  qu'il  porte.  Lorsque  nous  le  vîmes  tirer  son  sabre  et  le  faire 
«c  tourner  autonr  de  sa  tête  comme  un  soleil,  nous  reconnûmes  que  nous  aviona 
ft  affaire  à  un  étranger,  et  que  peut-être  nous  ne  le  vaincrions  pasaussi  facilement 
«que  nous  l'avions  cru  d'abord.  Il  ne  démentit  pas  l'idée  que  nous  eûmes  de 
«  son  courage  :  il  fit  franchir  le  fossé  à  son  cheval ,  et  vint  sur  nous  pour  nous 
«  combattre.  Nous  lui  jetâmes  nos  lances,  qni  ne  purent  l'atteindre,  car  son 
et  sabre  lui  servait  de  bouclier.  Il  s'approcha  de  moi ,  me  menaçant  de  me  fen- 
«  dre  en  deux.  Je  lui  demandai  merci,  et  il  me  fit  son  prisonnier,  ainsi  que  mon 
«  fils  et  un  de  mes  parents.  —  Où  sont-ils  ?  »  d<>manda  Salilé^allassi  ;  et  il  or> 
donna  qu'on  les  lui  amenât  avec  les  femmes  que  j'avais  sauvées.  Mes  prisonniers 
s'avancèrent  vers  lui  sans  proférer  un  mot.  Le  roi ,  après  les  avoir  vus,  me  prit 
la  main ,  et ,  la  pressant  dans  la  sienne ,  me  fit  asseoir  à  cûté  de  Ini.  Pois  il  dît 
tout  haut:  «  Rochet  a  fait  plus  aujourd*hoi  qu'aucun  de  mes  généranx.  »  Il  se 
leva,  el  nous  revînmes  ensemble  au  camp.  »  (P.  188-200.) 


Dès  que  le  roi  eut  déclaré  rexpédition  achevée ,  rarmée  opéra  iin« 
inédiatement  sa  retraite^  emmenant  avec  elle  d'immenses  troupeaux 
et  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants.  M.  Rochet  d^Héricourt 
se  fit  auprès  du  roi  favocat  des  malheureux  captifs ,  et  le  prince  lui 
promit  de  les  renvoyer  tous,  dès  que  les  chefs  gailas  se  seraient  sou- 
mis. Dans  une  montagne  habitée  par  des  Hathafo-Gallas,  Sahlé-Sallassi 
envoya  son  hôte  visiter  des  ruines  curieuses,  récemment  découvertes. 
A  son  retour  à  Angobar,  le  roi  lui  donna  les  insignes  du  Challaga; 
c'est-à-dire  qu'il  le  mit  au  rang  des  généraux  et  des  gouverneurs.  Les 
lettrés  du  pays  composèrent  en  son  honneur  un  chant  où  abondent 
les  éloges  de  tout  genre.  Sur  ces  entrefaites.  MM.  Lefebvre  et  Petit 
quittèrent  le  Choa  pour  se  rendre  à  Gondar. 

La  religion  chrétienne  a  été  préchée  aux  Abyssins  au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  par  un  prêtre  d'Alexandrie,  nommé  Frumentius.  Depuis 
cette  époque,  les  Abyssins  ont  subi  les  vicissitudes  du  christianisme 
égyptien.  A  la  mort  de  TAboune,  chef  suprême  de  la  religion,  ils  se 
croient  obligés  d^en  demander  un  autre  au  patriarche  cophte  du  Caire** 
L'autorité  de  fAboune  s'étendait  autrefois  sur  toute  l'Abyssinie  ;  mais 
le  roi  de  Choa  actuel  a  senti  le  danger  de  cette  influence  religieuse,  et 
il  l'a  secouée  sans  scrupule.  Il  a  même  enlevé  au  pouvoir  spirituel  une 
partie  de  ses  attributions,  qu'il  s'est  attribuées  à  lui-même.  Lui  seul 
confère  maintenant  les  dignités  ecclésiastiques.  Le  clergé  est  fort 
nombreux  au  Choa,  et  se  compose  de  prêtres ,  de  moines,  de  corpora- 
tions de  defteras  et  d'alakas  qui  administrent  les  biens  temporels  des 
églises.  Les  prêtres  se  marient,  les  moines  se  vouent  au  célibat.  Les  uns 
et  les  autres  sont  assez  ignorants.  La  religion  du  pays  est  un  ebristia* 
nisme  modifié  par  les  coutumes  des  divers  peuples  avec  lesquels  les 
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haMtaDts  ont  été  tour  à  tour  en  contact.  La  Vierge  est  pour  les 
Abyssins  l'objet  d*un  culte  irréfléchi;  ils  mettent  souvent  la  mère 
avant  le  ûls.  Ils  respectent  les  principaux  Pères  de  TÉglise;  mais  le 
personnage  le  plus  populaire  est  Técla-Haïmanot,  fondateur  du  mo- 
nastère de  Devra  Libanos  :  chaque  année,  son  tombeau  est  visité  par 
des  troupes  nombreuses  de  pèlerins.  La  veille  de  Pâques,  les  prêtres 
d'Angobar  viennent  réciter  au  roi  des  vers  composés  en  son  honneur. 
M.  Rochet  d'Héricourt  cite  un  de  ces  chants  où  brille  Thyperbole; 
Sahlé^allassi  y  fut  comparé  successivement  à  Élie ,  à  Paul ,  à  un 
ange,  à  Dieu,  à  Abraham^  etc.  Les  Abyssins  ont  gardé  du  judaïsme 
Tobservance  du  sabbat ,  la  circoncision ,  la  distinction  des  aliments 
pUrs  ou  impurs.  Les  églises  sont  fort  nombreuses,  et  n'offrent  aucune 
particularité  remarquable.  Bâties  comme  les  chaumières,  elles  n'en 
sont  distinguées  que  par  une  croix  en  fer  placée  sur  le  sommet  de 
leurs  toits  coniques.  L'intérieur,  blanchi  à  la  chaux,  est  décoré  de 
peintures  grossières  représentant  la  Vierge,  le  patron  de  l'église ^  la 
latte  des  bons  et  des  mauvais  anges,  et  l'esprit  du  mal  terrassé.  Les 
prêtres  et  les  diacres,  qui  desservent  une  église,  se  partagent  en  trois 
troupes^  et  font  successivement  une  semaine  de  service.  Ils  ne  se  dis- 
tinguent des  laïques  que  par  un  turban  bleu  et  une  croix  de  fer  qu'ils 
portent  dans  les  mains.  A  l'église,  ils  se  revêtent  d'une  chape  blan- 
che ,  et  se  posent  sur  la  tête  une  espèce  de  mitre.  Leurs  cérémonies 
n*0Dt  ni  pompe,  ni  appareil;  ils  psalmodient,  sur  le  mode  le  plus 
ennuyeux,  des  psaumes  et  des  lectures  pieuses,  en  s'accompagnant 
du  bruit  des  cymbales ,  des  tambours  et  des  triangles.  A  cette  mu- 
sique harmonieuse  ils  joignent  de  pieuses  contorsions  de  jambes  et 
de  bras.  Cependant  ils  ont  une  cérémonie  assez  curieuse,  c'est  la  cé« 
lébration  du  baptême  annuel  en  mémoire  de  celui  du  Christ  dans  les 
eaux  du  Jourdain.  Tout  le  monde  y  prend  part,  et  se  purifie  dans 
un  bain  froid  de  toutes  les  fautes  de  l'année. 

M.  Rochet  d'Héricourt  nous  donne  quelques  détails  sur  la  puissance 
et  la  forme  du  gouvernement  du  Choa.  ShaléSallassi  est  roi  absolu  :  dé 
l^nefenfle  organisation  féodale  de  l'Âbyssinie,  il  n'a  gardé  que  les  ti- 
tres et  les  dignités  ;  il  a  dépouillé  ses  sujets  de  tout  ce  qui  pouvait  nuire 
à  son  pouvoir.  Il  a  quatre  cents  gouverneurs  qui  le  représentent  daiis 
toutes  les  parties  du  royaume ,  et  cinquante  Abogases  exclusivement 
ehargés  de>eiller  à  la  sûreté  des  frontières.  Au  premier  appel  du  roi, 
ils  sont  tous  tenus  de  se  présenter  avec  leur  contingent  militaire.  Ils 
payent  leurs  redevances  en  nature,  et  rarement  en  argent;  ce  métal  est 
peu  connu  en  Abyssinie.  Le  roi  est  regardé  comme  possesseur  de  toutes 
les  terres,  et,  en  cette  qualité,  Il  fait  cultiver  ses  propriétés  par  ses 
voisins.  Nul  ne  peut  vendre  ou  acheter,  sous  peine  de  confiscation,  sans 
l'autorisation  préalable  du  roi.  Au  Choa,  le  prince  seul  a  le  droit  d'avoir 
un  barem;  Sahlé-Saliassi ,  malgré  son  attachement  pour  la  reine,  pos- 
sède cinq  cents  esclaves,  réparties  dans  tout  son  royaume.  Les  mœurs 
de  ces  pays,  quoique  peu  sévères ,  ne  sont  pas  aussi  licencieuses  que 
Font  prétendu  quelques  voyageurs.  Il  y  a  des  mariages  civils  et  des 

19. 
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mariages  religieux.  Les  premiers  permeiteot  le  divorce  ;  les  seconds 
rinterdisent.  Aussi  les  Abyssins  reculent-ils  généralement  devant  une 
alliance  conclue  à  Téglise. 

Les  Abyssins  sont  hospitaliers,  généreux,  et  ont  des  mœurs  assez 
douces  ;  on  voit  rarement  chez  eux  de  ces  crimes  qui  effrayent  la  na-. 
tare.  Leurs  lois  pénales  sont  en  petit  nombre.  La  bastonnade  est  assez 
fréquemment  appliquée;  cependant, dans  des  cas  graves, on  emploie  les 
mutilations  et  la  corde. 

Le  roi  est  grand  juge  ;  tous  les  matins  il  monte  sur  une  estrade  placée 
devant  sa  chaumière,  et  là  il  écoute  les  plaintes  et  les  accusations  de 
tous  ceux  qui  se  présentent.  Par  son  habileté,  sa  réputation  de  justice, 
son  ascendant  sur  les  masses,  Sahlé-Sallassi  a  imprimé  une  impulsion 
heureuse  et  durable  au  peuple  qu'il  gouverne.  Et  si  quelque  jour  ce 
peuple  brave  et  industrieux ,  qui  conserve  encore  d'anciens  souvenirs  de 
civilisation  européenne,  arrive  à  exploiter  ses  richesses,  et  à  établirdes 
relations  politiques  et  commerciales  avec  le  monde  civilisé,  on  devra 
attribuer  ces  résultats  à  Sahlé-Sallassi. 

Mais  revenons  au  voyage  de  M.  Rochet  d'Héricourt.  Avant  de  quit- 
ter le  Choa,  il  se  rendit  à  Aleyou-Amba,  dans  la  province  d'Éfate,  pour 
se  procurer  des  cadeaux  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  assurer  son 
retour.  Aleyou-Amba,  située  à  Test  d'Angobar,  est  le  principal  marché 
du  Choa  ;  c'est  le  point  où  viennent  aboutir  toutes  les  routes  commer- 
cialesde  cette  partie  de  l'Afrique.  Cette  place  compte  2,000  ou  3,000 
habitants.  Sur  ses  marchés,  qui  se  tiennent  le  vendredi,  se  trouvaient 
étalés  péle-méle  le  café,  le  coton,  le  tabac,  les  esclaves,  les  soieries,  les 
verroteries,  etc.  M.  Rochet  d'Héricourt  apprit  quelques  détails  sur 
Uarrar,  ville  située  à  l'est  du£hoa,  dans  le  pays  desSaumualis,  et  que 
nul  chrétien  n'a  pu  encore  visiter.  Elle  fait,  à  ce  qu'il  parait,  un  com<^ 
merce  très-précieux  avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  D' Aleyou-Amba,  le 
voyageur  alla  visiter  Médina,  ville  située  au  sud  sur  la  dernière  pente 
du  Choa.  Dans  cette  expédition,  il  tua  deux  léopards  qui  ravageaient  le 
pays.  Enfin,  de  retour  à  Angolola,  il  prit  congé  du  roi.  qui  le  pressa 
de  nouveau  d'accepter  un  gouvernement.  Sur  ses  refus  obstinés,  le  roi 
et  la  reine  lui  firent  de  tendres  adieux;  et  M.  Rochet  d'Héricourt  partit, 
emportant  avec  lui  un  traité  de  commerce,  et  les  présents  de  Sahlé- 
Sallassi  au  roi  des  Français. 

?ious  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  route,  que  nous  connaissons  déjà;  et 
sans  nous  arrêter  à  Moka,  où  le  choléra  faillit  l'emporter,  nous  ramé* 
nerons  brusquement  en  France  le  courageux  voyageur. 

M.  Rochet  d'Héricourt,  nous  ne  devons  pas  l'oublier  ici,  a  placé,  à 
la  suite  du  récit  que  nous  venons  d'analyser,  les  observations  scientifi- 
ques qu'il  a  faites  dans  le  cours  de  sou  long  et  difficile  voyage.  Ce  sont 
d'abord  des  observations  météorologiques ,  thermométriques  et  baro- 
métriques; puis  viennent  celles  qui  concernent  la  géologie  et  la  bota- 
nique. En  ce  qui  touche  l'histoire  naturelle,  nous  trouvons  une  note 
fort  curieuse  sur  le  squelette  d'une  tête  d'hippopotame,  note  qui  a  été 
lue  à  rinstitut  par  M.  Duvernoy.  Enfin,  on  rencontre  à  la  fin  du  vo* 
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lume  le  traité  politique  et  commercial  qui  a  été  conclu  entre  Louis-Phi' 
lippe  et  Sahlé-Sallassî  ;  la  chronologie  de  l'église  éthiopienne,  et  un  ca- 
lendrier abyssin.  Ajoutez  à  tout  cela  un  certain  nombre  de  dessins  fort 
eurieux,  qui  sont  dus  en  partie,  comme  l'écrit  M.  Rochet  d*Héricourt 
-dans  sa  préface,  aux  crayons  habiles  de  MM.  Emile  Lassalle,  Mathieu 
et  Clerget. 

Si  nous  rappelons  ici  que  les  plus  illustres  représentants  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  après  une  minutieuse  étude,  ont  reconnu  et  cons- 
taté l'importance  des  observations  de  M.  Rochet  d'Héricourt ,  on 
peut  être  fondé  à  dire  que  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
servira  point  seulement  aux  hommes  du  monde  qui  ont  besoin  de 
distractions  passagères,  mais  encore  à  ceux  qui  aiment  les  choses 
sérieuses ,  et  recherchent ,  dans  toutes  leurs  lectures ,  une  solide  ins- 
truction* 
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MES  LOISIRS, 
ou  JOURjîAL  d'un  bourgeoisie  PARJ8,  de  1766  à  1790. 


1766. 

Lundi,  5  mai,  —  M.  le  comte  de  Lally,  lieutenant  général  des  ar« 
niées  du  roi,  grand-croix  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ci- 
devant  commandant  et  généralissime  des  troupes  de  Sa  Majesté  à  Pon- 
dichéry,  lequel  avait  été  arrêté  à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre  1763, 
et  conduit  à  la  Bastille ,  comme  soupçonné  d^avoir  trahi  la  nation  et 
livré  la  ville  aux  Anglais,  et  dont  le  procès  avait  été  renvoyé  par  let- 
tres patentes  devant  le  parlement  de  Paris,  grand'chambre  et  Tour- 
nelle  assemblées,  ayant  été  transféré,  vers  les  deux  heures  du  matin, 
de  la  Bastille  à  la  Conciergerie,  accompagné  de  M.  de  Roquemont,  com- 
mandant du  guet,  du  major  de  la  Bastille,  et  du  sieur  Griveau,  huissier 
de  M.  le  procureur. général,  parut  à  six  heures  du  matin  à  la  grand'- 
chambre,  pour  y  être  interrogé  sur  la  sellette.  L'interrogatoire  fut 
fort  long;  les  juges  ne  se  séparèrent  qu'à  midi  et  demi.  Il  y  reparut 
de  nouveau  l'après-midi ,  entre  trois  et  quatre  heures ,  jusqu'à  sept 
heures  du  soir.  M.  le  comte  d'Aehé  etM.  le  comte  de  Bussy  furent  aussi 
interrogés.  Le  concierge  delà  prison,  en  présence  du  grefûer,  lui  avait 
ôté  le  <:sordon  rouge,  et  décousu  le  saint  Louis  brodé  en  or  sur  son  ha- 
bit, avant  qu*il  parût  devant  ses  juges.  On  avait  rouvert,  pour  le  con- 
duire de  la  Conciergerie  à  la  grand'chambre,  le  passage  d'un  petit 
escalier  donnant  dans  le  parquet  des  huissiers^  lequel  n'avait  point 
servi  depuis  le  procès  du  maréchal  de  Biron ,  qui  fut  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée,  au  mois  de  juillet  1602.  M.  Pasquier,  con- 
seiller de  la  grand'chambre,  rapporteur  du  procès,  avait  employé,  de- 
puis Pâques,  trente-six  heures  par  semaine  en  huit  séances  pour  faire 
ce  rapport.  Il  se  répandit  un  bruit  que  les  conclusions  du  ministère 
public  étaiept  pour  qu'il  fût  condamné  à  être  pendu. 

Mardi  y  6  mai.  —  Entre  deux  et  trois  heures  après  midi,  mes- 
sire  Thomas  Arthur,  comte  de  Lally,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi ,  grand-croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ci- 
devant  colonel  d'un  régiment  irlandais  de  son  nom ,  commissaire  du 
roi,  et  commandant  en  chef  dans  l'Inde,  fut  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  sur  un  échafaud  qui,  pour 
cet  effet,  serait  dressé  en  place  de  Grève,  comme  étant  atteint  et  con- 
Taincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi,  de  son  État  et  de  la  Compagnie 
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4êB  IndjBS  \  d'abufi  d'autorité,  vexations  et  exactions  envers  les  sujets  du 
roi^  et  étrangers  habitants  de  Poniiichéry.  De  trente-cinq  juges  qui 
opinèrent  pour  la  confection  de  ce  jugement,  il  n'y  eut  qu'un  seul  avis 
pour  la  prison  perpétuelle,  quelques  avis  pour  le  supplice  de  la  roue,  et 
tous  les  autres  pour  qu'il  fut  décapité.  Ou  fut  généralement  scandalisé 
du  peu  de  décence  qu'il  avait  gardé  dans  son  interrogatoire,  de  l'auda- 
cieux mépris  qu'il  avait  fait  paraître  pour  ses  juges,  et  des  expressions 
grossières  dont  il  s'était  servi  envers  le  greffier  qui  le  conduisait  à  des 
besoins  qu'il  avait  demandés,  et  qui  l'avertissait  d'une  marche  à  des- 
cendre qui  aurait  pu  le  faire  tomber.  Il  fut  reconduit  le  même  soir  à 
la  Bastille,  de  la  même  manière  qu'il  en  avait  été  amené  le  dimanche 
précédent. 

yendredi^  9  mai.  —  Le  comte  de  Lally  ayant  été  transféré  entre 
dix  et  onze  heures  du  soir,  la  veille,  jour  de  l'Ascension,  des  pri« 
sons  de  la  Bastille  en  celles  de  la  Conciergerie  du  palais,  fut  con« 
duit  vers  midi ,  par  quatre  guichetiers  et  plusieurs  exempts  de  robe 
courte,  à  la  porte  de  la  chapelle.  Le  sieur  Fremyn,  Tundes  deux  gref- 
fiers de  la  Tournelle,  assisté  des  huissiers  de  la  cour,  lui  fit  lecture 
de  son  arrêt,  qu'il  écouta  avec  assez  de  tranquillité  jusqu'au  moment 
où  il  entendit  qo'il  était  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Entrant 
alors  dans  le  plus  affreux  désespoir,  il  se  précipita  par  terre  avec  U 
plus  grande  violence.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'en  faire 
relever,  quoique  le  sieur  Aubry,  docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonnp,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Louis  en  l'Ile,  lequel  avait  été 
appelé  pour  l'assister  à  la  mort,  employât  les  représentations  les  plus 
pressantes.  Lorsqu'il  lut  entré  dans  la  chapelle,  et  placé  dans  le  sano* 
tuaire  avec  le  confesseur,  il  se  frappa,  par-dessous  la  redingote  qu'il 
avait  demandé  qu'on  lui  laissât,  d'un  compas  qu'il  avait  caché  dans  la 
doublure  de  son  habit.  Les  guichetiers,  qui  la  veille  avaient  eu  la  pré* 
caution  de  lui  ôter  les  boucles  de  ses  souliers  et  des  jarretières  de  sa 
culotte,  et  généralement  tout  ce  dont  il  pourrait  faire  usage  pour  se 
détruire,  ne  s'étaient  point  aperçus  qu'il  eût  mis  ce  compas  en  ré- 
serve. On  fut  sur-le-champ  chercher  un  chirurgien  pour  panser  la  plaie, 
qui  ne  se  trouva  pas  mortelle.  Quelque  temps  après  ce  premier  inci- 
dent, on  s'aperçut  qu'il  faisait  des  mouvements  qui  semblaient  annon- 
cer envie  de  vomir,  sur  quoi  on  lui  jeta  une  potée  d'eau  au  visage;  ce 
qui  le  saisit  au  point  de  lui  faire  rendre  une  espèce  de  cure-dent  d'ar- 
gent qu'il  avait  avalé,  sans  doute  dans  le  dessein  de  s'étrangler.  Tous 
ces  différents  accidents,  et  les  propos  peu  mesurés  qu'il  tenait,  soit 
contre  le  roi,  soit  contre  le  gouvernement  et, contre  ses* juges,  propos 
qu'on  s'imagina  qu'il  pourrait  bien  renouveler,  avec  encore  plus  de 
fureur,  quand  il  paraîtrait  sur  Téchafaud,  déterminèrent  M.  le  premi.er 
président  et  M.  le  procureur  général  à  ordonner  qu'on  lui  mit  dans  la 
bouche  un  bâillon,  construit  cependant  de  manière  qu'il  pût  se  faire 
entendre  de  son  confesseur.  Les  premières  dispositions  qui  avaient  été 
faites  pour  l'exécution  furent  aussi  changées  ;  car  il  avait  été  résolu 
qu'il  ne  sortirait  de  la  prison  qu'aux  Aanibeaux;  qu'il  serait  conduit 


dans  un  carrosse  drapé  de  noir,  avec  le  confesseur,  un  exempt  et  uit 
valet  de  chambre  ;  que  l'exécuteur  ne  lui  toticherait  qa*au  moment  du 
supplice,  et  qu'il  serait  déshabillé  et  enseveli  par  ses  domestiques.  Ce 
qui  se  passa  bien  différemment,  puisqu'il  partit  de  la  prison  à  quatre 
heures  et  demie,  dans  un  tombereau,  les  mains  liées  et  garrottées,  un 
bourreau  derrière  lui  et  un  autre  devant,  toujours  le  bâillon  dans  la 
bouche.  Arrivé  à  la  Grève  au  coin  de  Téchafaud,  du  côté  de  Thôtel 
de  ville,  il  resta  quelques  minutes  dans  le  tombereau  :  pendant  ce  temps 
le  confesseur  lui  faisait  baiser  le  cruciGx;  mais  il  ne  témoignait  aucun 
repentir  de  ses  crimes,  et  regardait  à  droite  et  à  gauche  la  multitude 
immense  qui  s'était  rassemblée  de  tous  les  quartiers  de  Paris  pour  as- 
sister à  son  exécution.  Lorsqu'on  vint  l'avertir  de  descendre,  quand  il 
se  fut  levé,  il  jeta  encore  un  coup  d'œil  général  sur  le  peuple;  il  marcha 
ensuite  avec  fermeté  jusqu'à  Téchafaud,  y  monta  seul,  précédé  d*un 
bourreau  qui  le  conduisait  par  la  corde  dont  il  avait  les  mains  liées;  le 
confesseur  l'y  suivit.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  milieu  de  Véchafaud,  on 
le  fit  placer  de  manière  qu'il  tournât  le  dos  à  Thôtel  de  ville.  Le  père 
des  jeunes  bourreaux  lui  coupa  les  cheveux  sur  la  nuque  du  cou,  le  lit 
mettre  à  genoux,  après  lui  avoir  attaché  les  deux  mains  derrière  le  dos. 
Le  confesseur  lui  donna  l'absolution.  On  lui  banda  les  yeux,  et  on  lui 
dta  sa  perruque.  Le  confesseur  lui  fit  ensuite  baiser  le  crucifix,  et  se 
retira  à  un  coin  de  l'échafaud.  Le  fils  aîné  de  l'ancien  bourreau,  qui 
était  placé  du  côté  gauche,  en  face  de  son  père  qui  le  regardait,  prit  le 
damas  qu'on  lui  tendait  du  bas  de  l'échafaud ,  et  du  même  moment, 
sans  mesurer  son  coup,  le  frappa  au-dessous  du  crâne,  beaucoup  plus 
haut  quMI  ne  fallait.  Le  père  sur-le-champ  prit  le  damas  des  mains  de 
son  fils,  frappa  le  second  coup,  et  acheva  de  couper  les  chairs  ;  ce  qui 
fut  fait  en  un  instant:  il  n'y  avait  point  de  billot,  et  le  corps  était  pour 
lors  à  terre.  Le  confesseur  dit  un  De  profundis^  et  se  retira.  On  n'a-> 
perçut  aucun  mouvement  dans  le  corps  après  le  premier  coup.  T^s  exé- 
cuteurs placèrent  la  tête  auprès  du  cou,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  de 
manière  que  tout  le  monde  pouvait  la  voir.  Il  était  vêtu  d'un  habit  de 
drap  de  Silésie,  couleur  de  liias,  doublé  d'étoffe  de  soie  blanche,  à  bou- 
tons d'or,  la  veste  et  la  culotte  pareilles,  et  des  bns  de  soie  blancs.  En- 
viron une  demi-heure  après  l'exécution,  les  bourreaux  apportèrent  un 
drap  de  toile  jaune  neuf,  le  déshabillèrent  décemment,  et  l'enseveli- 
rent. On  fit  approclier  un  fiacre  dans  lequel  le  cadavre  fut  placé,  et 
conduit  par  un  des  bourreaux  sous  les  charniers  de  la  paroisse  de 
Saint-Jean  en  Grève.  Deux  seigneurs  arrivèrent  quelque  temps  après, 
qui  demandèrent  à  signer  l'extrait  mortuaire  comme  témoins.  Cet  ex- 
trait fut  rédigé  dans  les  mêmes  termes  que  celui  de  Moriac,  décollé  il  y 
a  environ  vingt-neuf  ans.  On  lui  fit  un  convoi  honnête.  Il  fut  inhumé 
dans  la  cave  de  la  chnpelle  de  la  communion,  et  l'on  célébra  des  messes 
basses  le  lendemain  toute  la  matinée,  à  cinq  autels,  pour  le  repos  de 
son  âme.  Il  était  âgé  d'environ  soixante-six  ans.  Il  y  eut  des  patrouilles 
du  régiment  des  gardes  françaises  pendant  Texécution.  Un  détache^ 
ment  de  eent  vingt  hommes  du  guet  à  pied  se  plaça,  en  quatre  corps. 
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aox  quatre  eoins  de  l'échafaud  ;  et  un  détacliement  du  noiivean  f^uet 
du  chevalier  de  l'Étoile,  et  les  gardes  de  la  robe  courte,  formatent  l'en^ 
ceinte.  Plusieurs  brigades  du  guet  à  cheval  allaient  el  Tenaient.  On 
ne  souffrait  pas  qu'aucun  carrosse,  même  bourgeois,  traversât  la  Grève, 
pour  éviter  les  accidents,  attendu  ta  grande  quantité  de  peuple.  Toutes 
les  croisées  de  la  Grève  furent  louées  des  prix  fous;  on  avait  découvert 
les  toits  de  plusieurs  maisons  pour  construire  des  échafauds,  et  Ton 
Toyait  des  hommes  jusque  sur  les  souches  des  cheminées.  On  observa 
qu'il  y  avait  pour  le  moins  autant  de  monde  qu'à  l'exécution  de  Da- 
miensen  1757.  Ainsi  finit  cet  homme  qui  s'était  vu,  pour  ainsi  dire, 
souveraûi  dans  Tlnde,  et  que  son  ambition,  jointe  à  la  férocité  natu- 
relle de  son  caractère,  avait  rendu  le  tyran  du  militaire  et  celui  des  peu- 
ples dans  toute  cette  contrée.  Je  fus  témoin  de  ce  triste  spectacle  d'une 
croisée  au  troisième  étage,  chez  le  marchand  de  vin  près  l'arcade 
Saint- Jean. 

1767. 

Jeudis  3  avrU.  —  Dans  raprès-midi,  quatre  mousquetaires  sortant 
de  chez  le  successeur  de  Landel,  fameux  traiteur  rue  de  Bussy,  l'un 
d'entre  eux  ayant  été  éclaboussé  par  un  homme  traînant  une  charrette 
à  bras,  jugea  à  propos  de  lui  donner  un  coup  de  canne  sur  les  épaules  : 
le  charretier,  se  sentant  frappé,  répondit  au  coup  de  canne  par  un  coup 
de  pied  qu'il  allongea  au  mousquetaire,  lequel  le  maltraita  de  nouveau. 
Dans  le  même  moment  passait  un  officier  du  guet  à  cheval,  en  habit 
bourgeois,  lequel  ayant  apostrophé  durement  les  mousquetaires  sur 
la  manière  dont  ils  traitaient  ce  pauvre  misérable,  fut  lui-même  injurié 
et  maltraité  par  eux ,  au  point  que,  quoiqu'il  eût  tiré  son  épée,  il  fut 
trop  heureux  de  s'esquiver,  sans  quoi  il  eût  succombé  sous  les  coups. 
Comme  on  avait  crié  au  guet  pendant  toute  cette  bagarre,  deux  escoua- 
des étaient  survenues,  qui  avaient  déjà  été  mi^es  en  déroute  par  les 
mousquetaires,  dont  le  nombre  s'était  accru  ;  il  en  arriva  d'autres  es- 
couades^ contre  lesquelles  les  mousquetaires  se  défendirent  avec  le  plus 
grand  acharnement ,  au  point  qu'un  sergent  du  guet  se  crut  obligé 
d'ordonner  à  un  de  ses  soldats  de  faire  feu  sur  eux.  Le  coup  de  fusil 
porta  dans  la  boutique  d'un  marchand  de  meubles;  la  balle  ayant  brisé 
une  glace,  et  fait  plusieurs  tours  dans  la  boutique,  vint  tomber  auprès 
de  la  marchande  qui  était  dans  son  comptoir;  plusieurs  soldats  furent 
blessés  à  coups  d'épées  ;  et  comme  ils  avaient  été  contraints  de  mettre 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  un  des  mousquetaires,  parent,  à  ce  qu'on 
dit,  de  M.  de  Jumilhac  leur  commandant,  fut  dangereusement  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  qu'il  reçut  dans  le  flanc.  Il  fut  dressé  procès- 
verbal  de  cette  seène  par  différents  commissaires ,  tant  de  la  part  des 
mousquetaires  que  de  celle  des  officiers  de  justice. 

5ained?,  16  mai,  —  On  distribua'dans  Paris  un  imprimé  rédigé  sur 
les  papiers  trouvés  dans  les  maisons  des  jésuites  en  Espagne  lors  de 
leur  expulsion  de  ce  royaume,  et  traduit  sur  l'espagnol,  contenant  un 
dénombrement  général  des  maisons  des  jésuites  dans  toute  l'Europe, 


eoUéges,  séminaires,  maisons  professes  et  assistances  ;  suivaat  lequel  !• 
nombre  des  jésuites  prêtres  ou  non  prêtres  se  trouvait  monter  à  t^kèçt» 
deux  milie,  et  celui  des  associés  ou  c^fjiliés  à  soixante  mille. 

Mardis  7  juillet.  —  Dans  Taprès-midi,  une  dame  de  condition,  dans 
son  équipage,  accompagnée  d'un  nègre,  passant  rue  Saint-Honoré « 
près  la  barrière  des  Sergents ,  un  grand  cbien  qui  précédait  son  car- 
rosse ayant  sauté  au  col  du  cheval  d'un  cabriolet,  deux  jeunes  mous* 
quetaires  qui  étaient  dans  ce  cabriolet  ayant  donné  quelques  coups 
de  fouet  au  chien,  et  le  cocher  de  Téquipage  ayant  à  son  tour  donné 
des  coups  de  fouet  aux  mousquetaires ,  ils  descendirent  de  leur  voi- 
ture, et  percèrent  de  leur  épée  ce  malheureux  cocher,  qui  mourut  deux 
heures  après.  Ils  furent  arrêtés  sur-le-champ,  et  conduits  avec  la  dame 
chez  le  commissaire,  chez  qui  Ton  transporta  aussi  le  corps  du  blessé 
moribond. 

Mercredi,  4  novembre.  —  La  nommée  Thérèse  Choiseul  fiUe^  fat" 
seuse  de  dentelles,  condamnée,  par  arrêt  du  parlement  du  U  août 
dernier,  à  être  pendue  pour  vol  de  hardes  et  effets  avec  effraction,  fut 
exécutée  en  place  de  Grève;  elle  y  avait  déjà  été  conduite  le  mercredi 
19  août,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  et,  sur  une  fausse  déclaration  de 
grossesse,  elle  avait  été  amenée  dans  les  prisons  du  grand  Châtelet,  et 
avait  obtenu  un  sursis  de  deux  mois.  //  passa  pour  certain  dans  le 
public  qu'elle  avait  été  réellement  et  ^/ectivement  parente  de  M.  de 
Choiseul ,  duc  et  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de 
la  Toison  d'or^  ministre  secrétaire  d'État^  ayant  le  département  de  (a 
guerre  et  celui  des  c{fjaires  étrangères,  colonel  général  des  Suisseê 
et  des  Grisons,  surintendant  général  des  postes  et  relais  de  Fran^ 
ce,  etc. y  etc.,  etc. 

P'endredi,  11  décembre.  —  Vers  les  six  heures  du  matin,  les  douze 
emballeurs  de  Thôtel-Dieu  ,  qui  ont  coutume  de  conduire  au  cimetière 
de  Clamart  le  chariot  des  aiorts  de  cet  hôpital ,  ayant  insulté  le  long 
du  chemin  le* prêtre  qui  les  accompagnait,  et  se  faisant  un  plaisir  de 
courir  fort  vite  pour  lui  faire  pièce<^  cet  ecclésiastique  en  ayant  porté 
ses  plaintes  à  un  sergent  d'un  détachement  du  guet  qu'il  rencontra 
sur  la  route,  le  sergent  du  uuet  leur  ayant  représenté  qu'ils  devraient 
aller  plus  doucement,  ils  lui  répondirent  par  des  injures,  et  l'envoyè- 
rent promener,  disant  qu'ils  se  moquaient  de  lui.  Ce  sergent,  piqué  de 
leur  insolence,  fit  rassembler  sur-le-champ  un  certain  nombre  de  sol- 
dats des  différents  corps  de  garde  les  plus  voisins,  pour  les  attendre 
au  retour  ;  et  comme  ils  tournaient  la  rue  Galande  pour  enfiler  celle 
du  Petit-Pont,  le  sergent  s'étant  présenté  devant  eux  pour  les  arrêter, 
celui  qui  portait  la  sonnette  lui  en  donna  un  coup  au  travers  du  visage; 
sur  quoi  le  sergent  qui  se  sentit  blessé  ayant  crié  à  ses  soldats  de  faire 
main  basse,  \e&  douze  emballeurs  se  battirent  contre  le  guet  pendant 
un  espace  de  temps  assez  considérable,  et  ne  se  rendirent  que  lorsque 
trois  d'entre  eux,  ayant  été  blessés  assez  dangereusement,  ils  furent 
enfin  enveloppés  et  conduits  chez  le  commissaire  de  la  place  Maubert, 
qui  en  envoya  deux  en  prison.  Les  autres  furent  renvoyés  à  i'hotel-Dieu. 


1768. 

Lundiy  l«r  féorier,  —  Il  8«  répand  dans  le  public  que  M.  le  duc  de 
Fronsacy  fils  du  maréchal  duc  de  Richelieu ,  veuf  depuis  quelque 
temps,  avait  conçu  la  passion  la  plus  vive  pour  une  jeune  demoiselia 
trèsjolie ,  fille  d'un  ancien  marchand  de  la  rue  Saint-Hoooré ,  qu'il 
suivait  depuis  fort  longtemps.  Il  se  trouvait,  fêtes  et  dimanches,  à 
la  même  messe  que  la  mère  et  la  fille  avaient  coutume  d'entendre  dans 
réglise  des  religieuses  de  la  Madeleine  de  la  Yille-rÉvéque.  Au  sortir 
de  eetta  église,  il  prit  une  fois  sur  lui  de  les  accoster  toutes  deux , 
et  de  faire  à  la  mère  différentes  propositions,  se  répandant  beaucoup  en 
éloges  sur  la  beauté  de  la  fille  ;  propositions  que  la  mère  avait  cons- 
tammeot  rejetées,  et  qui  lui  firent  même  prendre  le  parti  d'aller  en- 
tendre la  messe  dans  d'autres  églises.  Cela  n'avait  pas  empêché  que 
le  duc  de  Fromae  ne  s'obstinât  toujours  à  la  suivre  comme  aupara** 
vant;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  las  de  faire  de  vaines  poursuites,  il  se  déter- 
mina à  user  d'un  stratagème  assez  singulier,  qui  fut  d'aller  un  soir 
assez  tard,  avee  un  nombre  de  gens  apostés,  crier  au  feu  près  du  logis 
de  cette  dame,  cherchant  à  lui  persuader  que  le  feu  était  chez  elle, 
pour  l'engager  à  sortir  de  son  appartement  avec  sa  fille;  faisant  même 
pins,  et  les  déterminant  à  deseendre  dans  la  rue  pour  observer  où  était 
le  feu,  ce  qui  réussit  assez  bien  pour  que  la  demoiselle  s'étant  trou- 
vée un  instant  sans  sa  mère^  on  saisit  l'occasion  pour  lui  jeter  une 
couverture  sur  la  tête,  l'enlever,  et  la  placer  dans  un  carrosse  qui 
n'était  pas  loin  de  là.  La  mère,  revenue  de  son  effroi,  et  cherchant  en 
vain  sa  fille  qu'elle  avait  crue  remontée  chez  elle,  après  avoir  fait  inu- 
tilement toute  perquisition  possible  dans  le  voisinage,  fut  porter  se^ 
plaintes  à  M,  le  lieutenant  de  police,  qui  mit  sur-le-champ  son  monde 
en  campagne  pour  découvrir  ce  que  la  jeune  personne  pouvait  être  de- 
venue. On  la  trouva,  suivant  les  uns,  dans  les  vingt  quAre  heures^  et, 
suivant  d'autres,  au  bout  de  trois  jours,  chez  une  femme  de  mauvaise 
vie.  Elle  donna  les  preuves  de  la  plus  vive  douleur  à  l'exempt  qui  fit 
cette  découverte,  annonçant  qu'elle  était  une  fille  perdue  et  déshono- 
rée, M.  le  lieutenant  de  police  ayant  fait  en  cour  son  rapport  sur  cette 
affaire,  les  ducs  et  pairs  s'assemblèrent  plusieurs  fois  pour  aviser  au 
parti  qu'il  y  aurait  à  prendre  sur  un  délit  aussi  grave,  commis  par  un 
d'entre  eux.  Pendant  leurs  assemblées^  et  avant  qu'ils  eussent  statué, 
des  personnes  de  considération  s'employèrent  pour  négocier  un  accom* 
modement,  et  persuadèrent  aux  père  et  mère  de  la  demoiselle»  qui  d'à*» 
bord  paraissaient  bien  décidés  à  poursuivre  la  réparation  d'un  outrage 
aussi  sanglant  partout  où  il  serait  convenable  de  le  faire,  de  renoncer 
à  toute  poursuite,  et  de  recevoir,  comme  par  forme  de  dommages  et 
intérêts,  une  somme  de  cent  mille  livres^  suivant  quelques  personnes) 
d'autres  ont  dit  douze  mille  livres  de  pension  viagère^  et  quatre  mille 
livres  d'argent  comptant.  On  chercha  ensuite  à  étouffer  l'affaire  en* 
tièren^ei^t,  en  semant  dans  le  public  que  le  fait  était  faux.  On  ne  laiiisa 


pas  néanmoins  que  de  le  tenir  pour  certain,  et  de  gémir  en  secret  de 
voir  demeurer  impuni,  dans  la  personne  d'un  grand,  un  crime  horrible, 
qui  eût  fait  éprouver  les  cliâtiments  les  plus  rigoureux  à  tout  autre 
particulier  qui  fût  eu  le  malheur  de  s*en  rendre  coupable. 

/Vendredi,  8  aiTii.  —  On  apprend  que  le  comte  de  Sade ,  gentil- 
homme du  prince  de  Condé,  alité  même  à  ce  prince  par  madame  sa  mère, 
Maillé  de  Brezé,  qui  demeurait  cour  des  Carmélites,  faubourg  Saint- 
Jacques,  ayant  rencontré,  le  jour  de  Pâques,  3  du  même  mois,  comme 
il  était  sur  le  point  d'entrer  dans  une  maison  près  la  place  des  Victoi- 
res, une  jeune  femme  âgée  d*en?iron  trente-deux  ans,  qu*on  a  dit  de- 
puis être  veuve  d'un  Allemand  tout  récemment  mort  à  Thôtel-Dieu, 
qui  lui  demanda  l'aumône,  il  lui  avait  dit  qu'elle  faisait  là  un  métier 
auquel  elle  ne  paraissait  pas  avoir  été  destinée:  qu'il  serait  beaucoup 
plus  expédient  pour  elle  de  chercher  à  travailler,  si  elle  en  avait  le  ta- 
lent, et  de  tâcher  de  trouver  quelque  place  de  femme  de  charge  dans 
un  ehâteau  ou  maison  de  campagne  :  que  quand  il  lui  donnerait  un  écu 
de  trois  livres^  cela  ne  pourrait  la  soulager  que  pour  un  court  espaœ 
de  temps.  A  quoi  cette  jeune  femme  ayant  répondu  qu'elle  mourait  de 
faim,  et  que,  quoiqu'elle  se  sentît  en  état  de  travailler,  et  de  remplir 
parfaitement  bien  le  genre  de  place  dont  il  venait  de  lui  parler,  elle  ne 
connaissait  personne  à  qui  elle  pût  s'adresser  pour  s'en  procurer  un 
semblable,  le  comte  de  Sade  avait  répliqué  que,  sans  aller  plus  loin, 
si  elle  voulait  se  trouver,  dans  l'après-midi,  au  lieu  et  à  Theure  qu'il 
lui  indiquerait,  il  la  conduirait  à  une  maison  de  campagne  qu'il  avait 
assez  près  de  Paris  ;  et  que  si  sa  condition  lui  convenait,  elle  serait  li- 
bre d*y  demeurer  ou  d'en  sortir,  si  elle  ne  s'y  trouvait  pas  contente. 
Cette  femme,  qui  acquiesça  à  sa  proposition,  s'étant  rendue  au  lieu 
convenu,  il  l'avait  effectivement  conduite,  dans  un  carrosse  de  place, 
jusqu'à  la  Croix  d'Arcueil.  Pendant  la  route,  il  ne  lui  avait  tenu 
que  les  discours  les  plus  décents,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  obli- 
geants, ne  lui  laissant  rien  apercevoir  qui  pût  annoncer  la  moindre  ap- 
parence de  mauvais  dessein.  Arrivé  à  la  Croix  d'Arcueii,  il  avait 
renvoyé  sa  voiture,  disant  qu'il  était  inutile  de  traverser  tout  le  vil- 
lage, et  qu'ils  entreraient  par  une  porte  verte  qui  donnait  dans  le  jar- 
din, et  qu'il  lui  fit  voir  de  loin.  Étant  entrés  l'un  et  l'autre  par  cette 
porte,  il  lui  avait  montré  le  jardin,  dans  un  des  murs  duquel  elle  avait 
remarqué  une  brèche  dont  elle  n'imaginait  pas  être  sitôt  dans  le  cas 
de  faire  usage  :  il  l'avait  menée  ensuite  dans  le  salon,  dans  l'office, 
dans  la  cuisine,  lui  indiquant  où  Ton  plaçait  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  pour  le  service  ;  de  là  aux  appartements  du  premier  étage;  enfin, 
au  fond  d'un  corridor  du  deuxième  étage,  lui  disant  qu'il  allait  lui 
montrer  la  chambre  qu'il  lui  destinait.  Cette  chambre ,  assez  obscure 
parce  qu'elle  n'était  éclairée  que  par  un  jour  de  souffrance,  était  par- 
quetée et  boisée  dans  tout  son  contour  ;  il  n'y  avait  d'autres  meubles 
qu'une  commode,  une  armoire,  quelques  chaises^  et  un  lit  composé 
seulement  d'une  paillasse,  d'un  matelas,  et  d'une  courte-pointe  jetée 
par-dessus.  Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  cette  chambre ,  le  comte 
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de  Sade,  en  ayant  fermé  la  porte  à  double  tour,  lui  avait  ordonné  de  se 
déshabiller  toute  nue  :  effrayée  de  cette  proposition,  elle  lui  en  avait 
témoigné  sa  surprise,  annonçant  bien  décidément  qu'elle  n'en  ferait 
rien.  Sur  son  refus ,  il  avait  tiré  son  épée,  et  Tavait  menacée  de  la 
lui  passer  au  travers  le  corps,  si  elle  résistait  plus  longtemps.  Voyant 
'qu'elle  ne  se  laissait  point  abattre  par  ses  menaces,  il  Tavait  je* 
tée  précipitamment  sur  le  lit,  Tavait  ensuite  dépouillée  avec  violence 
de  ses  habits,  jusqu'à  la  chemise  exclusivement;  il  avait  encore  exigé 
d'elle  qu'elle  î'ôtât  elle-même;  à  quoi  n'ayant  voulu  consentir,  il  l'a- 
vait déchirée  par  morceaux  en  la  lui  arrachant;  après  quoi  il  lui  avait 
attaché  les  deux  mains ,  lui  avait  mis  dans  la  bouche  un  morceau  de 
bois  en  guise  de  bâillon,  pour  empêcher  qu'elle  ne  pût  se  faire  entendre 
en  criant;  l'avait  renversée  en  devant;  et  après  avoir  été  chercher  dans 
la  commode  deux  fortes  poignées  de  verges,  il  les  lui  avait  usées  sur 
le  corps.  Cette  première  opération  achevée,  il  avait  tiré  de  l'armoire 
une  espèce  de  canif  ou  grattoir,  de  la  lumière,  et  de  la  .cire  d'Espa- 
gne; il  lui  avait  fait  des  incisions  dans  les  parties  du  corps  les  plus 
charnues,  écartant  soigneusement  chacune  de  ces  incisions  avec  les 
deux  doigts,  pour  lui  insinuer  plus  facilement  la  cire  qu'il  faisait  fondre 
à  mesure  à  la  chandelle  (quelques  personnes  ont  prétendu  que  c'était 
un  baume  ou  élixir  dont  il  cherchait  à  faire  l'épreuve  ).  Celte  se- 
conde opération  terminée,  il  l'avait  déliée,  et  lui  avait  dit.  d'un  air  fort 
tranquille,  de  se  rhabiller  et  de  prendre  des  forces.  Sur  ce  qu'elle 
déplorait  son  sort  de  se  voir  exposée  à  mourir  dans  un  tel  état  sans 
consolation  et  sans  secours,  il  avait  pris  une  chaise  pour  s'asseoir  au- 
près d'elle,  et  s'était  offert  à  la  confesser,  si  elle  le  jugeait  à  propos. 
Cette  pauvre  malheureuse  lui  ayant  témoigné  la  plus  grande  hor- 
reur d'une  semblable  proposition,  il  lui  avait  dit  qu'elle  ne  mourrait 
pas  encore  de  cela;  qu'elle  n'avait  qu'à  recommander  son  âme  à  Dieu, 
et  que  dans  trois  heures  il  reviendrait  pour  l'achever;  après  quoi  il 
était  sorti  de  la  chambre,  et  l'y  avait  enfermée.  Livrée  pour  lors  à 
elle-même,  et  réfléchissant  sur  le  sort  affreux  qui  l'attendait,  elle  s'é- 
tait couverte  du  mieux  qu'elle  avait  pu  de  la  courte-pointe  qui  était  sur 
le  lit,  et,  devenue  ingénieuse  sur  les  moyens  de  se  soustraire  à  une 
fin  cruelle,  elle  avait  si  bien  fait  son  compte,  qu'elle  était  parvenue  à 
a'esquiver  dans  le  jardin.  !N'ayant  pas  oublié  la  brèche  qu'elle  avait 
aperçue  si  heureusement  à  la  muraille  en  y  entrant,  elle  s'était  sauvée 
à  l'aide  de  cette  brèche  dans  le  jardin  voisin  ,  où,  ayant  trouvé  une 
échelle  double  près  d*un  mur,  elle  s'en  était  servie  pour  franchir  ce 
mur,  et  descendre  dans  une  ruelle.  Le  jour  commençait  à  tomber. 
Comme  elle  se  sauvait,  le  comte  de  Sade,  qui  était  revenu  plus  tôt  qu'il 
ne  l'avait  annoncé,  et  qui  s'était  aperçu  de  son  évasion ,  avait  envoyé 
à  sa  poursuite  un  domestique  qui  l'avait  appelée  d'assez  loin  en  lui 
montrant  une  bourse.  Après  avoir  marché  jusqu'à  la  fontaine  d'Ar- 
cueil  (  la  maison  du  comte  était  à  Cachant ,  petit  village  qui  tient  à 
Arcueil,  et  ne  forme  avec  ce  lieu  qu'une  seule  et  même  paroisse), 
ayant  rencontré  une  bonne  femme  qui  venait  y  puiser  de  l'eau,  elle 
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lui  avait  demandé  dans  qael  pays  elle  était,  et  où  il  lui  serait  possible 
de  se  retirer.  La  bonne  femme,  étonnée  de  son  accoutrement,  et 
lui  ayant  demandé  d'où  elle  pouvait  sortir  dans  un  semblable  équipage, 
elle  avait  entr^ouvert  la  courte-pointe  qui  la  couvrait,  et  lui  avait  mon- 
tré ses  cicatrices.  La  bonne  femme  Fayant  emmenée  chez  elle,  avait 
envoyé  chercher  le  sieur  Lecomte,  chirurgien  du  lieu^  pour  la  panser. 
Cet  événement  ayant  fait  un  certain  bruit  dans  Pendroit,  M.  Pi- 
non,  président  à  mortier  du  parlement,  actuellement  président  de  la 
chambre  de  la  Tournelle,  qui  y  a  aussi  une  maison  de  campagne,  où 
il  se  trouvait  pour  lors,  l'apprenant,  en  avait  conçu  la  plus  grande 
indignation.  Le  sieur  de  la  Bernardière,  commandant  de  la  maré- 
chaussée du  Bourg-la-Reine,  ayant  été  averti,  avait  reçu  la  plainte  de 
la  femme  maltraitée,  et  avait  dressé  son  procès- ver  bal,  qu'il  avait,  sui- 
vant l'usage,  déposé  au  greffe  du  grand  Châtelet.  La  famille  du 
comte,  instruite  de  cette  malheureuse  affaire,  avait  envoyé  sur-le-champ 
quelqu'un  pour  négocier  un  arrangement.  Maître  Boyer,  procureur 
au  parlement,  qui  s'était  chargé  de  la  négociation,  était  enfin  parvenu 
à  faire  désister  la  pauvre  infortunée  de  sa  plainte,  moyennant  la  somme 
de  deux  mille  quatre  cents  livres  qu'il  lui  avait  comptée ,  son  traite- 
ment payé  jusqu'à  parfaite  et  entière  guérison,  et  quatre  louis  pour  la 
femme  qui  avait  exercé  rhospitalité  en  sa  faveur.  Par  de  puissan- 
tes sollicitations,  on  avait  obtenu  qu'au  moyen  d'ordres  du  roi ,  le 
comte  de  Sade  fût  conduit  et  enfermé  au  château  de  Pierre-en-Cise. 
Quelques  personnes  soutinrent  au  contraire  qu'on  l'avait  fait  passer  en 
pays  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  trait,  aussi  singulier  qu'il  est  in* 
fâmeet  révoltant,  si  la  justice  n'en  prend  connaissance  et  n'en  fait  un 
châtiment  exemplaire ,  fournira  à  la  postérité  un  exemple  de  plus  de 
l'impunité  qui  suit  d'ordinaire,  dans  notre  siècle,  les  crimes  les  plus 
abominables,  dès  que  ceux  qui  les  commettent  ont  le  bonheur  d'être 
grands,  riches  ou  accrédités. 

Mercredi,  20  juillet.  ~  J'apprends  à  la  campagne,  où  j'étais  pour 
lors,  que,  dans  l'af&ire  malheureuse  et  tragique  arrivée  à  Arcueil  le 
jour  de  Pâques,  3  avril  précédent,  la  contumace  avait  été  déclarée 
bien  et  valablement  instruite  contre  le  comte  de  Sade;  que  ce  seigneur 
avait  été  condamné  au  bannissement,  et  à  des  dommages-intérêts  en- 
vers la  partie  lésée;  et  que  le  roi  avait  de  nouveau  conGrmé  les  ordres 
déjà  expédiés  pour  le  faire  enfermer,  de  manière  qu'il  ne  parût  plus 
dans  le  monde. 

Jeudi,  ^S  août  ^  fête  de  Saint-Louis,  —  On  couronna  à  l'assem- 
blée de  l'Académie  française,  qui  a  coutume  de  se  tenir  tous  les  ans 
à  pareil  jour,  la  lettre  d'un  fils  parvenu  à  son  père,  laboureur,  pai^ 
M.  l'abbé  de  Langeac,  épître  en  vers,  dont  ledit  abbé  de  Langeac  ne 
passa  nullement  pour  être  l'auteur.  Elle  fut  attribuée  au  sieur  de 
Marmontel,  de  l'Académie  française,  auteur  de  Bélisaire;  sur  quoi  il 
est  bon  Oe  remarquer  que  cet  abbé  est  fils  naturel  de  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  ministre  secrétaire  d'État,  et  de  madame Sabatin , 
devenue  depuis  madame  de  Langeac.  Dans  la  pièce  qui  n'eut  que  i'ac- 
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eessit,  et  qui  était  du  sieur  Fontaine,  ayant  pour  titre  ÉpUre  aux 
pauvres^  on  fut  touché  singulièrenieat  du  morceau  qui  suit.  It  avait 
un  rapport  direct  à  la  cherté  du  pain,  qui  était  à  près  de  trois  sous  et 
demi  pour  ie  pauvre: 

Dieo  !  que  l'iiomme  est  à  plaindre,  et  quelle  est  sa  détresse  ! 

La  fbule  des  besoins  Tenvironne  et  le  presse. 

Le  citoyen  des  airs,  au  sein  d'un  doux  loisir, 

Chante  daus  les  jardins  qui  doivent  le  nourrir  ; 

Le  bœuf,  qui  cherche  en  paix  sa  simple  nourriture, 

La  reçoit  dans  les  champs  des  mains  de  la  nature  ; 

La  fourmi  sous  nos  pas,  maîtresse  de  sou  sort, 

Par  des  chemins  connus  la  traîne  avec  effort. 

Le  pauvre  seul,  coutraint  de  ramper  sous  des  maîtres, 

Pt'a  pas  même  le  droit  d'imiter  tous  les  êtres, 

Uélas!  et  seul  de  tous  il  connaît  les  affronts. 

Il  éprouve  la  faim  au  milieu  des  moissons. 

Aux  lois  de  ses  tyrans  la  nature  asservie 

Refuse  au  malheureux  le  soutien  de  sa  vie. 

Le  pain,  cet  aliment  si  longtemps  attendu, 

Au  besoiu  qui  le  presse  est  un  fruit  défendu  ; 

Et  si,  pour  soulager  le  tourment  qui  Paccable, 

Il  y  porte  la  main,  il  devient  un  coupable,  etc.,  etc.,  etc. 

Mercredi^  14  septembre.  —  Le  roi  chassant  dans  la  plaine  de 
Boulogne  avec  le  prince  de  Soubise  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  les 
habitants  de  Saint-Cloud  et  de  Boulogne,  qui  avaient  préparé  des  mé- 
moires en  forme  de  placets  sur  la  cherté  du  pain  ,  dans  Tintention  de 
les  présenter  au  roi  en  se  jetant  à  ses  pieds ,  ne  purent  les  remettre 
qu'aux  principaux  officiers  des  maréchaussées  ou  des  chasses,  qui 
les  passèrent  au  duc  de  Villeroi ,  capitaine  des  gardes  de  quartier,  au 
moment  que  le  roi  montait  en  carrosse  au  bout  du  pont  de  Sèvres , 
vers  cinq  heures  du  soir.  Douze  pauvres  femmes  de  Meudon  s'étaient 
aussi  mises  à  genoux  la  veille  sur  le  chemin  de  Belle-Vue ,  et  Tune 
dl'entre  elles  avait  fait  voir  au  roi  un  morceau  de  pain  noir  comme  de 
Fencre. 

Litndi^  Zt  octobre,  —  Le  même  jour,  mourut  à  Paris,  entre  dix 
et  onze  heures  du  soir,  en  sa  maison,  rue  Saint-Jacques,  après  trois 
semaines  de  maladie,  messire'ïean- Baptiste  Coignard,  d'abord  libraire* 
imprimeur  ordinaire  du  roi  et  de  f  Académie  française^!  adjoint^ 
syndic  de  sa  communauté  et  consul;  puis  ensuite  écuyer,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  maison^  couronne  de  France,  et  de  ses  finances, 
conservateur  des  hypothèques,  administrateur  de  ihùpital  des  Cent 
Filles,  et  marguiUier  non  comptable  de  l'église  archipresbytérale  de 
Saint-Severin^  sa  paroisse.  Il  était  âgé  de  soixante  et  quinze  ans.  Son 
eorps  fut  mis  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  déposé  le  mercredi  suivant, 
à  sept  heures  du  soir,  daas  le  caveau  de  la  deuxième  chapelle  à  main 
gauche  en  entrant  par  la  porte  du  cimetière,  qu'il  avait  acquise  en  l« 
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susdite  église,  et  où  avait  été  inhumée  son  épouse  quatorze  ans  aupara^ 
vant.  Il  avait  fait  plusieurs  jours  avant  sa  mort  uu  testament  qui  pou- 
vait passer  pour  un  véritable  phénomène  dans  la  bourgeoisie,  a*étaat 
pas  ordinaire  de  voir  de  simples  particuliers  posséder  plus  de  qub^xe 
cent  mille  livres  de  bien,  et  eu  disposer  à  leur  mort  avec  autant  d'é- 
quité ,  avec  autant  d'ordre  que  lui ,  sans  oublier  aucun  de  ses  parents 
ou  de  ceux  qui  pouvaient  lui  avoir  rendu  quelque  service  ;  de  manière 
enfin  à  faire  dire  à  tout  le  monde  qu*il  méritait  d'être  proposé  pour 
modèle  aui  plus  grands  seigneurs  dans  leurs  dernières  dispositions. 

Jeudiy  32  décembre.^  Il  se  répandit  dans  le  public  qu'il  y  avait  à  la 
cour  de  grands  mouvements  relativement  à  la  présentation  de  la  com- 
tesse du  Barri,  nouvelle  maîtresse  du  roi,  depuis  le  mois  de  juillet 
précédent  qu'elle  avait  été  produite  par  le  sieur  Lebel,  premier  valet 
de  chambre  de  Sa  Majesté,  qui  était  mort  peu  de  temps  après;  que 
cette  présentation,  vivement  sollicitée  |)ar  le  duc  de  Richelieu,  le  duc 
d'Aiguillon  et  M.  Berlin,  ministre  et  secrétaire  d'État,  était  fixée, 
suivant  les  uns,  au  mardi  3  janvier  suivant,  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Geneviève,  suivant  d'aulres,  au  jeudi  12  du  même  mois,  et  serait  l'é- 
poque de  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  ministre  et  secrétaire  d^État,' 
ayant  le  département  de  la  guerre  et  celui  des  afi'aires  étrangères  ;  peut- 
être  même  de  celle  du  comte  de  Saint-Florentin ,  ministre  et  secré- 
taire d'État,  ayant  le  département  de  Paris.  Cette  comtesse  du  Barri , 
après  avoir  été  maîtresse  de  différents  particuliers,  était  devenue  celle 
du  comte  du  Barri,  qui  s'était  enfin  déterminé  à  Tépouser,  dans  l'espé- 
rance que  sou  esprit  d'intrigue  pourrait  lui  être  d'une  grande  res- 
source pour  son  avancement  personnel.  On  la  disait  âgée  de  trente-six 
ans,  trèi-jolie,  fort  libre  en  paroles,  et  employant  les  jurements  atout 
propos. 

t769. 

Jeudis  1Z  février.  —  Les  anciens  bruits  qui  avaient  couru  relative- 
ment à  la  présentation  de  la  comtesse  du  Barri ,  nouvelle  maîtresse  du 
roi ,  se  renouvellent  au  point  qu'on  assurait  que  cette  présentation  au- 
rait lieu  le  lendemain ,  jour  de  Saint-Matbias ,  et  que  tout  était  prêt 
pour  cela,  jusqu'à  la  robe  qu'elle  devait  porter.  J'ai  cru  qu'une  anec- 
dote qui  m'est  parvenue  par  une  voiesûre,  concernant  cette  présentation 
dont  on  parle  depuis  plusieurs  mois ,  devait  d'autant  mieux  trouver 
ici  sa  place ,  qu'elle  prouve  à  merveille  les  grandes  espérances  que  les 
jésuites  et  leurs  partisans  fondaient  sur  l'autorité  et  le  crédit  que  cette 
comtesse  pourrait  acquérir  à  la  cour;  la  voici  :  Ija  surveille  de  la 
Chandeleur  j  V^  du  présent  mois  y  un  ecclésiastique  était  allé  diner 
dans  une  maison  de  Paris  qu^on  ne  nfa  point  nommée  ;  trois  autres 
ecclésiastiques  qu'il  ne  connaissait  en  aucune  manière^  et  qui  sans 
doute  avaient  été  comme  lui  invités  à  diner^  s'y  trouvèrent  égale' 
ment.  Au  milieu  du  repas,  Vun  de  ces  trois  ecclésiastiques  ayant 
proposé  à  la  compagnie  de  boire  à  la  présentation^  celui  qui  était 
arrivé  le  premier ^  ne  comprenant  pas  trop  ce  que  signifiait  un  pareil 
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propos^  demanda  à  quelle  présentation  il  fallait  boire  j  et  si  c'était  à 
celle  deNofre-Seigneur  au  temple,  qui  devait  se  célébrer  le  lendetuain, 
A  quoi  t autre  répliqua:  Non,  c'est  à  celle  qui  a  eu  lieu  hier  ou  qui 
doit  avoir  lieu  at^fourd'hui^  à  la  présentation  de  la  nouvelle  Esther 
qui  doit  renverser  Aman  (  le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre 
et  des  araires  étrangères),  et  tirer  le  peuple  Juif  de  r  oppression 
{c'est^-dire^  les  jésuites).  Celuirci^  étrangement  surpris  de  ce  dis» 
cours,  se  proposa  bien  défaire  en  sorte  de  savoir  par  qui  il  avait 
été  tenu,  et  ne  fut  pas  moins  étonné  d'apprendre  que  c'était  par 
un  ex-jésuite^  les  trois  ecclésiastiques  en  question  étant  membres  de 
cette  société.  En  conséquence  des  bruits  relatifs  à  la  présentation  de 
la  comtesse  du  Barri ,  ceux  concernant  différents  changenients  dans 
le  ministère,  qu'on  annonçait  devoir  en  être  comme  une  suite  indispen- 
sable ,  se  renouvelaient  également ,  et  on  débitait  que  le  département 
des  afifoires  étrangères  serait  donné  à  Tarchevéque  de  Toulouse  (  de 
Brîenne),  ce  prélat  si  remuant ,  si  fécond  en  projets  de  toute  espèce, 
et  qui  était  à  la  tête  de  la  commission  établie  par  le  conseil  pour  l'exa- 
men des  ordres  religieux,  qu'il  molestait  furieusement. 

Samedi^  23  avril,  —  La  comtesse  du  Barri ,  nouvelle  maîtresse  du 
roi,  est  enfin  présentée  à  Sa  Majesté,  à  Mesdames,  à  monsieur  le  Dauphin 
et  aux  enfants  de  France ,  par  la  comtesse  de  Béarn  ;  on  avait  parlé 
pendant  près  de  six  mois  de  cette  présentation,  et  depuis  quelque  temps 
les  bruits  paraissaient  s'être  ralentis  sur  cet  article.  Cet  événement  ex- 
cita de  grands  murmures  à  Paris  comme  à  Versailles.  Quelques  per- 
sonnes s'en  réjouissaient  par  intérêt ,  mais  le  plus  grand  nombre  était 
dans  la  consternation.  Le  lendemain  dimanche,  elle  assista  à  la  messe 
du  roi  dans  la  chapelle  du  château,  à  la  même  place  qu'avait  occupée 
avant  elle  la  feue  marquise  de  Pompadour.  Elle  était  superbement 
vêtue ,  et  des  plus  riches  en  diamants.  .On  remarqua  qu'il  y  avait  ce 
jour-là,  à  la  suite  du  roi ,  fort  peu  de  seigneurs  et  de  dames  de  la 
cour  ;  mais  qu'en  récompense  Sa  Majesté  était  accompagnée  d'un  cor- 
tège d'évéques  assez  nombreux,  en  tête  desquels  était  l'archevêque  duc 
de  Reims ,  son  grand  aumônier,  à  qui  il  parla  plusieurs  fois  pendant 
la  messe.  Le  roi  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix  de  la  main  gauche,  ce 
qui  semblait  annoncer  qu'il  ne  pouvait  se  servir  que  difficilement  de  sa 
main  droite,  qu'il  portait  toujours  dans  sa  veste.  Après  la  messe,  la 
comtesse  parut  au  couvert  de  Mesdames,  et  à  celui  de  monsieur  le 
Dauf^în.— Suivent  les  noms  et  qualités  de  cette  comtesse  de  très-nou- 
velle date  :  Jeanne  Gomar  de  Vaubernier ,  fille  légitime  de  Jacques 
Gomar  de  Vaubernier,  intéressé  dans  les  affaires  du  roi ,  et  d'Anne 
Bequ,  diteCantigny,  ses  père  et  mère,  née  à  Vaucouleurs  au  mois  de 
mai  1746,  avait  épousé,  le  f  septembre  1768,  à  cinq  heures  du  matin, 
en  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent,  à  Paris,  Guillaume,  comte  du 
Barri,  capitaine  d'infanterie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  âgé  de  trente- 
six  ans.  Elle  avait  été  sa  maîtresse  et  celle  du  marquis  du  Barri.  Ce 
mariage  se  fit  à  la  sollicitation  du  marquis  du  Barri,  qui,  Payant  fait 
donner  au  roi  pour  comtesse  du  Barri ,  appréhendait  qu'on  ne  vînt  à 
IV.  20 
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découvrir  qu'il  en  avait  Imposé.  Sans  parler  des  avantages  qu*il  imagi- 
nait bien  devoir  résulter  pour  lui  et  toute  sa  famille  d*une  semblable 
alliance,  on  était  dans  Tattente  des  différents  changements  dans  le  minis- 
tère, qu'on  prétendait  toujours  devoir  être  la  suite  nécessaire  et  indis- 
pensable de  cette  présentation. 

Samedi^  24  /um.  —  Il  me  tombe  entre  les  mains  copie  d*une  lettre 
écrite  de  Home  le  6  du  présent  mois,  qui  me  parut  mériter  d'être  re- 
cueillie, parce  qu'elle  contenait  des  notices  assez  singulières  sur  le  ca- 
ractère du  nouveau  pape.  La  voici  : 

tt  Notre  souverain  pontife,  quoique  né  depuis  trois  semaines,  a  déjà 
ievé  rétendard  de  Sixte  Y.  Les  cardinaux  espagnols  lui  parlant,  à  la 
vérité,  avec  trop  de  chaleur,  des  affaires  d'Espagne  et  de  celles  des 
jésuites,  il  leur  répondit  d'un  ton  pontifical  :  Souvenez-vous  bien, 
Messieurs  y  que  je  ne  serai  ni  Espagnol^  ni  Français,  ni  jésuite,  ni 
anti-jésuite^  ni  Italien^  ni  même  du  bourg  de  Saint- Archangèle , 
mais  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Il  veut  faire  croire  que  Pasquin  disait  la  vérité  quand  il  loi  don- 
nait i\es  dents  pour  mordre  :  malgré  cela,  les  politiques  croient  que  les 
choses  n'en  iront  pas  moins  leur  train,  et  que  le  pape ,  quoique  enfant 
dans  la  papauté,  veut  marcher  seul ,  et  ne  se  laisser  conduire  ni  par 
ceux-ci ,  ni  par  ceux-là.  Il  y  en  a  d'autres  qui  regardent  cette  réponse 
comme  une  dose  d'opium  pour  endormir  la  société,  qui  ne  dort  ni 
jour  ni  nuit.  Pour  moi  je  dis  :  Nous  verrons  avec  le  temps. 

«  Le  cardinal  Fantuzzi  n'espère  ni  ne  désespère;  il  craint  seulement 
que  l'opinion  ne  soit  plutôt  pour  le  pape  que  pour  les  jésuites,  et  qu'il 
n'ait  des  yeux  sans  rien  voir  et  des  oreilles  sans  rien  entendre. 

«  Je  discourais  hier  avec  un  religieux  des  SS.  Apôtres,  qui  a  toujours 
vécu  avec  le  pape ,  et  qui  le  connaît  comme  il  se  connaît  lui-même.  Il 
me  dit  qu  il  voyait  les  objets  de  très-loin,  sans  jamais  se  tromper;  qall 
écoutait  tout,  et  que,  par  la  manière  de  s'approprier  les  conseils  des 
autres,  il  en  profitait  comme  si  c'était  son  propre  bien.  Il  me  fit  le 
plus  grand  éloge  sur  son  bon  cœur.  Il  me  raconta  à  oe  sujet  que,  quoi- 
qu'il fût  déjà  cardinal ,  il  alla  de  Rome  jusqu'à  Velletri  pour  chercher 
un  religieux  qui  lui  avait  manqué,  et  qu^après  l'avoir  embrassé  ten- 
drement et  lui  avoir  protesté  qu'il  lui  pardonnait,  il  le  ramena  dans 
son  carrosse  comme  son  plus  grand  ami. 

«  Quant  à  son  esprit,  il  me  dit  qu'il  était  plus  étendu  que  sublime  t 
étant  toujours  partagé  entre  plusieurs  sciences  ,  la  théologie ,  le  droit 
canon,  la  métaphysique  et  l'histoire,  où  il  excelle  ;  qu'il  écrivait  avec 
plus  d'érudition  que  d'élégance,  quoiqu'il  fût  éloquent  dans  ledlscours  ; 
que  sa  conversation  était  riche  et  toujours  accompagnée  d'images  qui 
charment  Tatlention. 

«  Quand  il  vivait  dans  le  cloître  en  simple  religieux,  il  se  comparait 
au  ver  à  soie  qui  rampait  jusqu'au  moment  où  les  ailes  lui  viendraient; 
et  le  jour  même  qu'il  fut  empourpré ,  il  dit  plaisamment  que  son  tra- 
vail était  fini ,  puisque  le  ver  venait  de  se  chiinger  en  papillon  :  mais 
il  n'avait  pas  deviné  que  le  papillon  deviendrait  un  aigle. 


—  30Î  — 

«  Il  mange  peu  et  dort  de  même.  Quand  il  voulait  prendre  quelque 
récréation,  ou  il  se  promenait  avec  ses  frères,  ou  il  discourait  familiè- 
rement avec  ses  domestiques,  a  Ce  sont  mes  égaux,  disait-il  quelquefois  ; 
«  mais  chut!  par  respect  pour  la  pourpre  sacrée.  »  Pour  son  visage,  on 
peut  dire  que  Tarchange  du  bourg  où  il  est  né  ne  lui  a  rien  communi- 
qué de  sa  beauté;  mais  en  récompense  il  lui  a  donné  une  bonne  por- 
tion de  son  esprit.  Il  conçoit  promptement  les  choses ,  et  il  va  quel- 
quefois jusqu'à  les  deviner.  U  rit  volontiers,  mais  son  rire  est  toujours 
excusé  par  les  circonstances  ou  avoué  par  la  raison.  Toute  hauteur  lui 
est  étrangère,  et ,  dans  la  crainte  de  passer  pour  glorieux ,  il  prend 
garde  d'être  distrait.  Sa  vivacité  est  quelquefois  impétueuse,  mais  il  se 
calme  à  proportion  de  ce  qu'il  s*est  agité.  Il  parle  bien  et  tant  qu*on 
veut,  ayant  une  mémoire  qui  vient  toujours  à  Tappui  de  son  imagi- 
nation. Je  tiens  toat  cela  d'un  religieux ,  son  compagnon  d'études , 
son  ancien  collègue  et  son  confident. 

•  Lorsqu'il  n'était  que  simple  religieux ,  il  disait  que  les  jésuites 
avaient  une  bonne  doctrine  et  une  bonne  conduite;  et  qu*U  n'y  avai$ 
qu*un  bon  chrétien  qui  pût  s'en  plaindre^  comme  de  deux  choses  qui 
ne  se  concilient  pas  aoec  l'Évangile. 

«  Dès  qu'il  apercevait  quelque  Jésuite,  il  le  saluait  jusqu'à  terre,  en 
disant  :  «  Il  faut  plaire  à  son  prochain  :  ils  aimpnt  les  grandes  salutations, 
«  et  à  s'entendre  appeler  maîtres;  »  amant  salutari  inforOy  et  ro- 
cari  rabbi.  Il  comparait  la  Société  à  un  fromage  qui  semblait  être  tout 
frais ,  et  qui  est  rempli  de  vers.  Il  ajoutait  que  lorsque  les  vers  se- 
raient trop  multipliés ,  on  jetterait  le  fromage  par  la  fenêtre  ;  mais 
qu'alors  les  bigots  iraient  le  reprendre  comme  une  relique.  Dès  qu'il 
fut  fait  cardinal,  il  disait:  «  Ah  !  comme  je  parlerais  contre  les  enfants 
«  d'Ignace!  Mais  je  dois  être  politique,  quoique  le  chapeau  ne  m'ait  pas 
«  changé  la  tête.  «> 

«  Le  père  Campi,  carme,  est  hors  de  lui-même,  tant  il  est  joyeux  ;  il 
fera  son  chemin  en  qualité  de  bouffon.  Il  a  le  talent  de  réjouir  le  pape, 
et  il  faut  avouer  que  cet  heureux  mortel  est  l'homme  le  plus  plaisant 
de  toute  l'Italie,  et  qu'en  ce  genre  il  surpasse  peut-être  Pasquin  lui- 
même.  » 

Samedij  2  décembre^  —  On  apprend,  par  des  lettres  particulières  ve- 
nues de  Brest,  qu'un  gentilhomme  anglais,  qu'on  disait  s'appeler  le  lord 
Gordon,  âgé  de  vingt-deux  ans,  venait  depuis  peu  d*avoir  la  tête  tran- 
chée dans  cette  ville.  Ce  gentilhomme  avait  été  envoyé  en  France  par 
le  gouvernement.  Il  était  chargé  de  travailler  à  procurer  à  sa  nation 
les  meilleurs  plans  des  ports  de  mer  et  des  villes  maritimes  de  notre 
royaume.  Il  s'était  faufilé  dans  les  meilleures  maisons  de  la  susdite 
ville,  où  il  jouait  gros  jeu ,  donnait  des  fêtes  galantes,  et  jouissait  de 
l'amitié  et  de  la  considération  de  tous  ceux  dont  il  était  connu.  Sa 
physionomie  était  distinguée  et  intéressante.  Le  jugement  qu'avait 
prononcé  contre  lui  la  commission  établie  exprès  pour  lui  faire  $on 
procès  et  à  ses  complices,  le  déclarait  dûment  atteint  et  convaincu 
d'avoir  tramé  différents  projets  contre  l'État ,  et  notamment  d'avoir 
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fait  différentes  démarches  et  cherché  à  corrompre  un  officier  poar  se 
procurer  le  moyen  de  réussir  à  mettre  le  feu  au  magasin  de  cordages 
et  de  toiles  à  voiles  qui  est  dans  la  susdite  ville  de  Brest.  Deux  de  ses 
complices,  condamnés  à  être  pendus  par  le  m^me  jugement,  avaient 
été  exécutés  le  même  jour  que  lui ,  et  un  médecin  impliqué  dans  la 
même  affaire  n'avait  été  condamtié  qu'à  un  plus  amplement  informé 
d'un  an,  et  garder  prison.  Ce  jeune  gentilhomme  avait  montré  jusqu'au 
dernier  moment  le  courage  le  plus  héroïque;  il  avait  harangué  assez 
longtemps  ,  avant  son  supplice,  le  peuple  qui  fondait  en  larmes  autour 
de  l'échafaud  ,  avait  publiquement  déclaré  qu'il  mourait  victime  de  son 
amour  pour  sa  patrie  et  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  sa  nation, 
qui  poussait  l'ingratitude  à  son  égard  jusqu'à  le  sacrifier  lâchement,  en 
désavouant  toute  sa  conduite.  On  disait  qu'il  avait  aussi  adressé  à  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Paris  une  lettre  conçue  dans  les  termes  les 
plus  forts.  Il  ne  voulut  pas  souffrir  que  l'exécuteur  lui  touchât  en  au- 
cune manière ,  et  autrement  que  pour  frapper  son  coup.  Il  arrangea 
lui-même  ses  cheveux ,  se  banda  les  yeux  d'un  mouchoir  ;  enfin,  après 
avoir  dit  qu'il  allait  montrer  comment  on  devait  mourir  à  vingt-deux 
ans ,  fit  faire  des  compliments  à  M.  l'intendant  de  la  province  de  Breta- 
gne ,  chef  de  la  commission  qui  Tavait  jugé  et  condamné,  et  reçut  le 
coup  de  la  mort< 
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ACADEMIES   ET    SOCIETES    SAVANTES 

FBAnÇAISBS  ET  ETBÀNGÈHES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  17  mai.— La  circulalion  chez  les  insectes  n'arait  été  jusqu'à  présent 
étudiée  que  sur  des  larves  transparentes,  qui  permettaient  de  distinguer,  sous  le 
microscope  et  à  travers  Venveloppe  tégumentaire,  des  courants  du  liquide  sanguin. 
M.  E.  Blanchard  a  eu  IMdée  de  se  servir,  pour  la  même  étude,  des  injections  avec  un 
liquide  coloré,  et  il  est  ainsi  arrivé  à  des  résultats  fort  intéressants.  Les  trachées 
des  insectes  sont  formées  de  deux  membranes,  entre  lesquelles  se  trouve  interposé 
on  fil  contourné  en  spirale.  C'est  entre  ces  deux  membranes  que  pénètre  le  liquide 
sanguin.  Celui-ci  se  trouve  par  là  en  contact  avec  Tair  contenu  dans  les  tubes 
Iracbéeos,  et  Toxygénation  du  sang  ou  Thématose  s'effectue  ici  comme  chez  les 
animaux  pourvus  de  poumons.  Par  suite  de  cette  observation,  la  structure  des 
trachées  se  trouve  expliquée.  Le  fil  en  spirale  ne  sert  pas  seulement  à  leur  don- 
ner une  certaine  solidité  ;  il  a  aussi  pour  usage  de  maintenir  écartées  les  deux 
gaines  qui  les  constituent,  et  de  les  tenir  béantes  près  des  orifices  respiratoires, 
pour  livrer  passage  au  fluide  nourricier.  Quand  les  trachées  deviennent  vésicu- 
leuses,  leur  fil  spiral  disparait,  et  alors  des  canaux  extrêmement  nombreux  et 
d*nne  très-grande  finesse  les  parcourent  en  tout  sens.  Si  Ton  injecte  un  insecte 
par  le  vaisseau  dorsal,  le  liquide ,  après  l'avoir  traversé  dans  toute  son  étendue, 
s'épanche  bientôt  dans  les  lacunes  de  la  tète  et  du  thorax ,  et  vient  se  répandre 
dans  les  lacunes  abdominales.  Il  pénètre  de  là  entre  les  deux  membranes  tra- 
cbéennes  par  les  lacunes  qui  entourent  les  orifices  respiratoires  ;  enfin  il  est  ra- 
mené dans  le  vaisseau  dorsal  par  des  canaux  latéraux  afTérents ,  qui  s'étendent 
sur  les  parties  dorsales  jusqu'à  l'origine  des  faisceaux  trachéens.  Ces  canaux  af- 
férents sont  ainsi  en  nombre  égal  à  celui  des  stigmates  de  l'abdomen  ;  il  en  est 
de  même  du  nombre  des  cloisons  du  vaisseau  dorsal ,  qui  varie  aussi  suivant  les 
types.  Les  tubes  trachéens,  portant  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps,  portent 
donc  également  le  sang  réoxygéné  à  tous  les  organes;  l'espace  compris  entre  les 
deux  gaines  des  organes  respiratoires  paraît  remplir  ici  l'office  de  vaisseaux  nour- 
riciers. Ainsi ,  la  circulation  des  insectes  s'efîTectue  comme  chez  beaucoup  d'a- 
nimaux invertébrés,  à  circulation  eu  partie  lacuneuse.  Seulement  il  y  a  une  dis- 
position analomique  très-particulière  :  l'acUvité  du  mouvement  circulatoire  est 
ici,  comme  ailleurs ,  en  rapport  avec  l'activité  de  la  respiration.  Ces  dispositions 
analomiques  paraissent  être ,  sauf  quelques  légères  exceptions ,  les  mêmes  dans 
tous  les  ordres  des  insectes. 

—  Détermination  de  la  dispersion  de  Vœil  humain,  par  M.  Matthiesen.— 
L'auteur  s'altache,  entre  autres ,  à  établir  que  l'œil  humain  a  son  foyer  à  16  ou 
17  millimètres  derrière  son  centre  optique ,  pour  un  objet  placé  à  270  millimè- 
tres de  distance;  que  le  système  convergent  de  Tuil  représente  une  lentille  bi- 
convexe, de  la  forme  la  plus  avan'ageuse  pour  rendre  son  acliromatisuie  le  plus 
|)ctit  possible;  et.fln,  que  la  dispersion  de  l'œil  humain,  Isenucuiip  plus  fuite  i^ue 
celle  du  ^erre  ordiiiaire,  est  encore  Iri:s-supcrieure  à  celle  de  l'eau,  et  approche 
de  celle  du  fliiit-glass  ordinaire. 

^ Nouvelle  comète,  —M.  Colla,  de  Parme^  annonce  li  l'Ac^ulémie  q  l'il  vient 
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fie  découvrir  une  comète  téloscopiqne  très-faible  dans  la  constellation  du  Lion. 
Celte  nouvelle  comète  offre,  à  travers  le  télescope ,  Tapparence  d'une  petite  né- 
bulosité presque  circulaire ,  avec  quelque  trace  d'un  point  scintillant  par  inter- 
valles dans  la  partie  centrale.  Son  mouvement  en  ascension  droite  est  lent;  le 
mouvement  en  déclinaison  est  très-sensibie,  et  dirigé  vers  le  pôle  boréal. 

A  propos  de  ces  nombreuses  découvertes  de  comètes  qui  surgissent  presque 
tous  les  mois,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  mot  remarquable  du 
grand  législateur  de  l'univers,  de  Kepler,  qui  dit,  dans  son  immortel  ouvrage 
de  Stella  Martis,  qu'il  y  a  autant  de  comètes  an  ciel  que  de  poissons  dans  l'O- 
céan. 

—  M.  Don  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  trois  tableaux  imprimés  des  observa- 
tions pluviométriqnes  failcsàAlger,  pendant  les  années  1838-1846.  L'instrument 
qui  a  servi  à  mesurer  les  quantités  de  pluie  est  placé,  à  Alger,  dans  le  centre  de 
la  ville,  sur  une  terrasse  élevée  de  40  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  moyenne  annuelle  de  pluie  a  varié  de  720™"*,75  à  l,046«»",75.  iJà 
moyenne  des  neuf  années  est  de  89S™'*',C22.  Les  moyennes  trimestrielles,  à  par- 
tir do  1«<^  décembre ,  donnent  : 

!"■  trimestre  428'""',630 

»•  trimestre  207       142 

3«  trimestre  13       471 

4*'  trimestre  235       338 

Cela  démontre  l'existence  d'un  trimestre  très-pluvieux  et  d'un  trimestre  très- 
sec  ,  séparés  par  deux  trimestres  à  peu  près  également  pluvieux. 

Séance  du  24  mai.  —  M.  Coste  présente  sur  la  nature  de  la  caduque  chez 
Vespèce  humaine,  un  mémoire  dans  lequel  il  cherche  à  établir  que,  dans  l'espèce 
humaine,  l'œnT  n'a  de  rapport  qu'avec  la  muqueuse  utérine.  Quand,  dans  le  cas 
d'avortement  ou  après  la  parturition,  cet  œuf  est  expulsé,  c'est  la  muqueuse 
exfoliée  qu'il  entraîne  avec  lui. 

—  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  consulte  l'Académie  sur  l'intérêt  que 
pourrait  avoir  une  exploration  scientifique  des  lies  Sandwich,  exploration  que 
rendra  aujourd'hui  plus  facile  et  plus  fructueuse  la  préseuce  d'un  consul  français 
qui  va  séjourner  dans  ce  pays.  Une  commission,  composée  de  MM.  Arago ,  Ser- 
res, Dumas,  Ëlie  de  Beaumont,  Gaudichaud,  Diipcrrey  et  Milne  Edwards,  est 
chargée  de  préparer  un  rapport  en  réponse  à  la  demande  de  M.  le  ministre. 

— Pîote  touchant  Vaction  de  diverses  substances  injectées  dans  les  artères, 
par  M.  Flourens —  Il  résuite  de  ces  expériences  un  fait  fort  intéressant  :  c'est 
que  les  substances  les  plus  inoffensives,  la  poudre  de  réglisse  ou  de  lycopode, 
par  exemple,  injectée  dans  une  artère,  peut  détruire  la  sensibilité  d'un  nerf. 
Parmi  ces  substances ,  les  unes  abolissent  la  sensibilité ,  les  autres  la  myo- 
tilité. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Magendie  fait  observer  que  ces  diverses 
substances  (pondre  de  réglisse,  debcllailone,  de  chéue,  etc.)  ont  pour  action 
immédiate  d'obstruer  les  vaisseaux  capillaires,  et  de  produire  ainsi  le  phénomène 
pathologique  connu  sous  le  nom  iV inflammation.  «  Dans  ce  genre  de  lésion ,  il 
n'y  a,  dit-il,  ni /eu,  m  flamme;  mais  il  y  a  obstruction  mécanique  temporaire 
des  vaisseaux  capillaires,  obstruction  que  d'ailleurs  on  produit  à  volonté  en  mo- 
difiant les  propriétés  physiques  ou  chimiques  du  sang.  » 

—  M.  Boussingault  lit  un  rapport  favorable  sur  un  mémoire  tîe  M.  Wîsse,  inti- 
tulé Explorations  du  volcan  de  Rucu-Pichincha,  Quito,  où  réside  actuellement 
M.  Wi$se,est  placé  sur  un  plateau  très-élevé  et  trèsétendu  que  limitent  deux 
chaînes  de  montagnes  à  peu  près  parallèles,  et  dirigées  du  nord  au  sud.  pans  ceç 
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Cordillères  de  nature  tracliytique ,  se  tronyent  plusieurs  volcans  actifs  :  le  Co- 
topaxi ,  le  Tanguragua ,  le  Sangaï,  le  Picliincha ,  oiTrent  le  singulier  spcclaclc  de 
IHCS  recouTertsde  neige,  d*où  sort  presque  continuellement  une  colonne  de  ru- 
inée. C'est  que  l'altitude  des  hautes  cimes  des  Andes  dépasse  généralement 
4,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  hauteur  de  la  limite  inférieure  des 
neiges  perpétuelles ^  sons  la  zone  équinoxiale.  Dans  les  vallées  des  Andes,  qui 
sont  dominées  par  des  volcans ,  on  observe  constamment  des  espaces  plus  ou 
moins  étendus ,  jonchés  de  roches  de  trachyte ,  véritables  blocs  erratiques  que 
la  tradition  attribue  à  une  éruption.  Puracé,  Pasto,  Cumbal,  ontleurrumtpam&a 
ou  champ  de  pierre.  Ce  sont  ces  blocs,  qui  gisent  à  une  assez  grande  distance  de 
la  base  du  Cotopaxi,  qui,  suivant  la  Condamine,  atteignent  souvent,  en  grosseur, 
loTolnme  de  la  chaumière  d'un  Indien.  Le  nimipamba  le  plus  remarquable, 
dépendant  du  Pichincha ,  est  celui  d'Ana-Quito ,  qui,  toujours  suivant  la  tradi- 
tion, anrait  été  formé  par  l'éruption  de  1539.  M.  Wisse  doute  que  telle  soit  l'o- 
rigine de  ces  roches,  parce  que,  suivant  ses  calculs,  il  aurait  fallu  que  ces 
énormes  projectiles  eussent  été  lancés  à  3,700  mètres  au-dessus  du  cône  d'érup* 
tion,  pour  avoir  pu  retomber  sur  le  versant  oriental  de  la  Cordillère  avant  de 
rouler  dans  la  plaine  où  ils  sont  actuellement  Une  seconde  objection  que 
M.  Wisse  ajoute  à  la  première  pour  combattre  Topinion  de  la  tradition,  c'est 
que  les  blocs  d'Ana-Quito  sont  tellement  nombreux  et  tellement  volumineux , 
qu'on  ne  saurait  concevoir  qu'ils  soient  sortis  des  cratères,  dont  la  capacité, 
selon  lui ,  ne  pourrait  pas  les  contenir  à  beaucoup  près.  Au  reste ,  il  n'est  peut- 
être  pas  possible  de  juger  le  volume  des  matières  lancées  par  un  volcan,  d'après 
les  vides  apparents  qui  se  sont  formés  dans  ses  bouches  d'éruption. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  des  blocs  erratiques  qui  bordent  en  quel- 
que sorte  les  montagnes  volcaniques  de  Téquateur,  il  paraît  évident  que  les 
champs  de  pierre  n'ont  été  formés  qu'après  le  soulèvement  des  chaînes  tracby- 
tiques. 

—  Observations  sur  la  contraction  musculaii^e,  par  M.  Prévost.— L'auteur 
semble  rejeter  la  théorie  ancienne  d'après  laquelle  les  mouvements  s'exécutaient 
par  la  contraction  de  la  fibre  musculaire  en  zigzag.  «  Lorsque  la  fibre  se  con- 
tracte, dit-il,  les  plis  se  serrent  par  le  rapprochement  des  particules  qui  consti- 
tuent le  cylindre  fibrineux,  et  qui,  gravitant  les  unes  contre  les  autres  dans  le 
sens  longitudinal ,  occupent  un  espace  moins  long  et  déterminent  ainsi  le  mou- 
vement des  plis  ;  il  est  aisé  de  s'assurer,  par  l'observation  directe,  de  la  réalité 
du  fait.  » 

—  M.  Durocher  apporte  quelques  nouveaux  faits  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il 
soutient  relativement  à  la  couleur  naturelle  des  eaux;  et,  malgré  les  objections  de 
M.  Martins,  il  persiste  à  croire  1"  que  le  bleu  est,  abstraction  faite  des  variations 
de  nuances,  la  couleur  propre  aux  eaux  qui  s'écoulent  des  champs  de  neige  et 
iU  glace  ;  2"  que  ce  caractère  est  sensible  en  Suisse  comme  en  rtorvége ,  sauf  le 
cas  où  les  eaux  sont  complètement  troubles  ;  3°  que  la  teinte  bleue  peut  être  mo- 
difiée, passer  au  vert  par  le  mélange  de  substances  colorées. 

— Mémoire  sur  réleclricité  galvanique,ptir  M.  Ledeau.— Ce  mémoire  ren- 
ferme quelques  observations  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi,  il  parait  démon- 
tré que  le  courant  électrique  est  le  produit  d'une  résultante  de  plusieurs  forces. 
Un  exempte  frappant  de  la  différence  d'action  de  ces  forces  est  celui  du  fer  placé 
dans  l'acide  nitrique  concentré  vis-à-vis  d'une  lame  d'or  ou  de  platine,  avec  la- 
quelle il  ne  communique  que  par  l'intermédiaire  de  l'acide.  L'or  est  jositif  et  le 
fer  négatif  j  lorsque  ce  dernier  métal  est  attaqué  ;  mais  si  le  fer  est  rendu  passif, 
c'est-à-dire  inattaquable  par  l'acide  nitrique ,  c'est  lui ,  au  contraire ,  qui  prend 
l'électricité  positive,  tandis  que  l'or  devient  négatif.  Ce  renversement  d'électri- 
cité a  lieu  seulement  à  la  condition  que  les  deux  métaux  ne  se  touchent  pas. 
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Qaand  le  contact  est  établi  entre  eux,  le  fer,  attaqoé  ou  non,  est  invarlableineiit 
positif,  et  l*or  négatif. 

La  force  électro-motrice  des  métaux  en  contact  se  propage  à  travers  le  corps 
hnmain.  Un  homme,  ayant  dans  une  de  ses  mains  une  lame  de  cuivre  avec  la- 
quelle il  touche  uu  morceau  de  zinc,  éleclrise  négativement  le  plateau  d'un  con- 
densateur qu*il  touche  de  Tau  ire  main.  «  Le  corps  humain,  dans  ce  cas  ainsi  que 
dans  d'autres  que  je  cite,  agit  comme  le  liquide  ou  la  rondelle  humide  qui  sépare 
les  éléments  d*one  pile  ;  et  il  est  probable  qu'on  pourrait  former  des  piles  d'une 
puissance  de  tension  considérable ,  en  réunissant  un  grand  nombre  d'hommes , 
armés  d'une  main  d'un  crochet  de  cuivre ,  de  l'autre  d'un  crochet  de  zinc ,  et  se 
tenant  ensemble  en  entrelaçant  leurs  crochets.  J'en  ai  fait  l'épreuve  sur  huit  per- 
sonnes: l'effet  a  été  tel,  que  l'enlèvement  du  plateau  supérieur  du  condensateor 
a  fait  voler  en  éclats  les  lames  d'or  de  l'éleclroscope.  Les  hommes  ainsi  réunis 
agissent  également  sur  l'aiguille  aimantée  du  galvanomètre.  Bien  mieux ,  il  sufGt 
souvent  que  deux  personnes  se  tenant  par  la  main  prennent  de  l'autre  main  nn 
des  bouts  du  fil  multiplicateur,  pour  faire  dévier  l'aiguille  aimantée:  cela  arrive 
surtout  quand  les  personnes  sont  d'âge  ou  de  sexe  différent.  » 

—  Arc-en-ciel  sur  le  sol,  par  M.  Reuou.  —  Ce  phénomène  de  réfraction  est  as- 
sez rare.  On  sait  qu'à  l'automne  l'araignée  des  jardins  {Epeira  diadema)  couvre 
la  terre  de  fils  tr^*nombreux  ;  Tannée  dernière ,  par  suite  de  circonstances  at- 
mosphériques favorables,  l'abondance  de  ces  fils  était  extraordinaire.  «  Le  4  no- 
vembre, à  huit  heures  du  matin,  aux  environs  de  Vendôme,  après  une  rosée 
très-abondante  et  par  un  ciel  pur,  le  soleil,  haut  de  7*30'  au-dessus  de  l'horizon, 
dessinait  à  la  surface  des  prairies  un  ar&en-ciel  hyperbolique ,  presque  aussi 
brillant  que  l'arc  céleste  quîl  complète  inférieurement.  Quoique  produit  par  le 
même  cdiie ,  il  présente  partout  à  l'œil  nn  aspect  fort  difTérent  :  l'habitude  de 
juger  les  objets  en  vraie  grandeur,  à  la  surface  de  la  terre,  empêche  de  voir  autre 
chose  qu'une  hyperbole  ;  de  plus ,  la  largeur  de  l'arc  va  en  augmentant  avec  la 
dislance,  puisqu'elle  soustend  toujours  le  même  angle.  Ce  phénomène  s'est  pré- 
senté plusieurs  jours  avec  une  intensité  plus  ou  moins  remarquable.  » 

— M.  Arago  communique  à  l'Âcadémie  l'envoi  suivant  d'une  lettre  de  M.  Bré- 
guet,  qui  rapporte  un  fait  fort  curieux  qu'on  devra  mettre  à  profit  pour  le  per- 
fectionnement du  télégraphe  électrique  :  «  Mercredi ,  à  cinq  heures  du  soir, 
pendant  une  forte  pluie ,  la  sonnerie  du  télégraphe  électrique ,  établie  dans  une 
petite  cabane  à  l'une  des  extrémités  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint- 
Germain,  se  mit  à  carillonner.  L'employé  crut  qu'on  allait  lui  transmettre  une  dé- 
pèche. Quelques  lettres  lui  étaient  déjà  parvenues  ;  mais  comme  elles  ne  for- 
maient aucun  sens ,  il  se  préparait  à  dire,  «  Je  ne  comprends  pas ,  »  lorsqu'une 
détonation  semblable  à  celle  d'un  fort  coup  de  pistolet  se  fit  entendre  ;  une  vive 
lumière  se  montra  au  même  moment  le  long  des  conducteurs  fixés  aux  parois 
de  la  cabane.  Ces  conducteurs,  d'un  diamètre  de  -^  à  -^  de  millimètre ,  tombè- 
rent en  morceaux  tellement  chauds,  qu'ils  laissèrent  des  traces  de  brûlure  ma- 
nifestes sur  les  tables  en  bois  qui  les  reçurent.  On  voyait  même,  aux  extrémités 
de  plusieurs  de  ces  fragments,  des  marques  non  équivoques  de  fusion.  Les  fils 
de  divers  électro-aimants  des  appareils  télégraphiques  renfermés  dans  la  cabane, 
furent  rompus;  l'employé  reçut  une  forte  secousse  dans  tout  le  corps.  La  cabane 
du  Yésinet ,  où  le  tonnerre  produisit  tous  ces  effets,  est  en  communication  avec 
l'établissement  télégraphique  de  Paris ,  par  des  fils  portés  sur  des  poteaux.  A 
Paris,  rien  ne  fut  brisé;  il  n'y  eut  aucun  phénomène  digne  d'être  noté,  si  ce 
n'est  le  départ  de  plusieurs  sonneries.  Mais,  à  200  mètres  du  Yésinet,  un  des  po- 
teaux sur  lesquels  le  fil  conducteur  reposait ,  portait ,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas ,  et  sur  le  c6té  qui  faisait  face  à  la  voie  de  fer,  des  traces  évidentes  du  pas- 
sage de  la  foudre  :  le  sommet  était  tout  fendu  ;  il  s'en  était  détaché  des  éclats. 
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Les  fils  qui,  partant  de  la  cabane  du  Yësinet,  se  dirigent  sur  Paris,  sont  au 
nombre  de  trois.  Ils  s'élèvent  brusquement  à  la  hauteur  de  6  à  7  mètres,  en 
formant  ctiacnn  un  angle  droit.  Aux  sommets  de  ces  angles  on  Tit  trois  aigrettes 
persister  pendant  plusieurs  secondes  après  l'explosion.  A  quelques  mètres  de 
rextrémilé  du  chemin  de  fer  atmosphérique  se  trouve  ce  que  l'on  nomme  une 
aiguille.  Un  employé  que  son  service  appelait ,  au  moment  de  Texplosion ,  à  te- 
nir la  manivelle  qui  sert  à  faire  mouvoir  Taiguille ,  reçut ,  dans  tout  le  corps  « 
une  commotion  très-violente.  Les  ouvriers  dont  il  était  entouré  éprouvèrent 
aus^i  de  vives  secousses.  Suivant  moi,  l'explosion  partit  du  chemin  de  fer.  A 
raison  de  la  quantité  énorme  de  métal  dont  il  est  formé ,  et  de  l'étendue  de  sa 
surface,  il  se  peut  que  le  chemin,  au  moment  d'un  orage,  soit  le  siège  d'une 
tension  électrique  très-intense ,  et  que  le  fluide  aille  se  décharger  sur  les  fils  ilu 
télégraphe;  car  ils  ne  sont  éloignés  des  rails ,  des  tuyaux ,  des  aiguilles,  que  de 
3  à  4  mètres.  » 

— M.  lïachet,  opticien,  présente  à  l'Académie  un  petit  appareil  qui  permet  d'é- 
clairer, par  une  lumière  oblique,  les  objets  qu'on  observe  sous  le  microscope.  On 
voit  ainsi  les  stries  et  les  lignes  fines,  par  exemple,  du  Navicula  lineata,  qui, 
avec  la  lumière  directe,  ne  projettent  pas  d'ombres  sensibles. 

Séance  du  7  juin.  —  M.  Stanislas  Julien  communique  à  l'Académie  la  traduc- 
tion de  plusieurs  passages  extraits  de  l'Encyclopédie  chinoise.  D'après  l'un  de 
ces  passages,  la  fabrication  des  miroirs  magiques,  sur  lesquels  se  dessinent  les 
images  par  réflexion,  consisterait  »  dans  un  mélange  de  cuivre  fin  et  de  cuivre 
grossier;  on  couvrirait  ensuite  la  surface  de  l'alliage  d'une  couche  d'étain.  D'après 
nn  autre  passage,  l'usage  des  planches  stéréotypes  en  bois  était  connu  des  Chinois 
déjà  an  x*  siècle. 

—  L'Académie,  par  l'organe  de  M.  de  Gasparin,  rend  nn  rapport  favorable  sur 
nn  mémoire  de  M.  Hardy,  intitulé  Notes  climatologiques  au  point  de  vue  agri- 
cole. L'auteur  reconnaît  en  Algérie  deux  saisons  :  l'une  calme,  chaude  et  sèche  ; 
l'aulre  venteuse ,  pluvieuse  et  froide.  Ce  sont  les  vents  surtout  qui  y  jouent  un 
grand  rôle.  Ceux  de  nord-ouest  commencent  avec  l'équinoxe  d'automne,  conti- 
nuent à  souffler  par  bourrasques  en  octobre  et  novembre,  diminuant  de  décem- 
bre à  janvier,  et  c'est  le  moment  le  plus  agréable  de  l'année  ;  mais  dès  la  fin  de 
janvier  ils  redeviennent  violents ,  froids  et  secs.  Ce  temps  s'appelle  la  grande 
hdle,  et  dure  jusqu'à  la  première  quinzaine  de  mai  ;  la  pluie  devient  de  plus  en 
pins  rare,  et  le  sol  durcit  extrêmement.  Pendant  l'^té,  les  courants  d'air  sont 
subordonnés  aux  causes  locales;  près  de  la  mer,  grand  calme  le  malin  ;  l'après- 
midi  ,  brise  de  mer  ;  dans  l'intérieur,  les  courants  s'échangent  [entre  les  vallées 
et  les  points  élevés  qui  les  avoisinent.  Il  arrive  quelquefois,  dans  cette  saison, 
que  le  courant  tropical  s'abaisse  au  niveau  du  sol;  on  éprouve  alors  un  vent  de 
sud-est  violent»  trèsK^haud ,  et  qui  élève  la  température  jusqu'à  45  degrés.  Les 
Arabes  lui  donnent  le  nom  de  simoun;  c'est  le  sirocco  des  Italiens. 

La  saison  des  pluies  commence  à  l'équinoxe  d'automne  ;  le  nombre  de  jours 
pluvieux  et  la  qnantité  des  pluies  va  eu  augmentant  jusqu'à  la  fin  de  décembre, 
et  diminue  ensuite  graduellement  jusqu'au  milieu  de  mai ,  où  la  sécheresse  de- 
vient presque  continue.  A  Alger  comme  en  Provence,  les  mois  les  plus  froids 
sont  I|s  plus  pluvieux  :  l'eau  atmosphérique  profite  donc  peu  à  la  végétation  ; 
tandis  qu'au  centre  du  continent  européen  la  plus  grande  quanti  té  de  pluie 
tombant  dans  les  mois  les  plus  chauds ,  les  circonstances  les  plus  propres  à  favo- 
riser le  développement  des  plantes  s'y  trouvent  réunies. 

On  peut  diviser  en  trois  groupes  les  végétaux  frutescents  de  l'Algérie.  Le  pre- 
mier, formé  d'arbres  à  feuilles  caduques  ;  les  peupliers  de  différentes  espèces, 
les  aunes,  les  frênes,  les  ormes,  stationnent  dans  les  ravins,  sur  le  bord  des 
cours  d'eau ,  dans  les  terrains  qui  conservent  leur  humidité  toute  l'année  ;  le 
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deuxième  groupe  comprend  les  agaves ,  les  cactiers ,  les  palmiers,  qui  semblent 
dotachés  d'une  région  plus  chaude  et  ont  été  importés  en  Algérie ,  si  l'on  en  ex- 
cepte le  cliamœrops,  fléau  des  défricheurs,  que  I*on  retrouve  encore  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  du  continent  européen  ;  le  troisième  groupe ,  vrai- 
meut  indigène ,  brave  les  vents,  Taridité  du  sol  et  la  sécheresse  atmosphérique  : 
il  est  composé  d*arbres  toujours  verts,  dont  les  feuilles  f^ont  simples,  petites, 
roides,  sèches,  coriaces.  Tels  sont  les  oliviers,  les  phyllirias,  les  lauriers  francs, 
les  pistachiers ,  les  caroubiers ,  les  chénes-liéges ,  yeuses ,  ballotes,  kennès ,  es- 
pèces prédominantes  qui  habitent  les  sols  en  pente  les  plus  secs. 

Modification  de  la  respiration  chez  les  personnes  soumises  à  Vinhalaiion 
de  Vétkery  par  MM.  Ville  et  Blandin.—  Les  auteurs  assurent  avoir  constaté  que , 
dans  cet  état  â*insensibilité  où  la  vie  semble  éteinte,  la  respiration  produit  plus 
d'acide  carbonique  que  dans  Pétat  où  le  jeu  des  organes  s'exerce  librement  et 
naturellement.  <  Dans  le  cours  de  Téthérisation ,  l'acide  carbonique  provenant 
de  la  respiration  augmente  toujours  à  mesure  que  la  sensibilité  s'affaiblit,  et 
diminue  à  mesure  qu'elle  renaît  et  redevient  complète.  » 

La  comète  découverte  le  7  mai ,  par  M.  Colla,  a  été  observée  à  Vienne  les  15, 
16, 17  et  18  mai.  Mais  les  observations  que  M.  de  Littrow,  directeur  de  Tobser- 
vatoirc  de  Vienne ,  adresse  à  M.  Leverrier,  ne  suffisent  pas  encore  pour  donner 
des  résultats  certains,  relativement  au  calcul  de  l'orbite. 

M.  Bond  adresse  les  expressions  suivantes  des  éléments  circulaires  de  la  pla- 
nète Leverrier,  tels  qu'ils  ont  été  calculés  par  M.  George  Bond  (fltats-TJnis  d'A- 
mérique) : 

nœud  ascendant 129o  18' 

Inclinaison 1**  42'  Î6" 

Rayon  vecteur 30° 

Mouvement  diurne  dans  l'orbite.  .  .      21°  71' 

Longitude  au  moment  de  l'opposition  326**  44'  31" 

Séance  du  i h  juin. — D'après  les  observations  de  H.  Laugier,  les  nébuleuses 
no«  3,  11  et  28  du  catalogue  de  Messier,  publié  dans  la  Connaissance  des  temps 
pour  l'année  1784,  se  sont  sensiblement  déplacées  pendant  un  intervalle  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

—M.  L.  Bufour,  dont  l'Académie  a  déjà  apprécié  les  belles  observations  ento- 
mologiques,  expose  ainsi  l'histoire  singulière  des  métamorphoses  du  Tetanocera 
feri'uginea.  Une  mouche  dont  la  moindre  humidité  offenserait  et  l'aile  délicate 
et  le  duvet,  rendu  si  à  propos  imperméable,  est  destinée  à  passer  dans  Feau  son 
premier  et  son  second  fige,  son  état  de  larve  et  celui  {\e  chrysalide.  Ce  n*est 
point  dans  l'ordre  des  diptères  un  fait  nouveau  que  l'existence  aquatique  des 
larves  ;  car  Swammerdam  et  Réaumur  no'.is  ont  appris  que  celles  des  stratio- 
mys  vivent  ainsi.  Mais  savait-on  quelque  chose  sur  les  métamorphoses  de  ces 
tnuscides  acalyptérées,  à  la  démarche  grave,  au  vol  silencieux,  dont  les  popu- 
leuses tribus  habitent  les  plantes  de  nos  étangs  ?  Non ,  et  sur  des  milliers  d'es- 
pèces mentionnées  dans  les  ouvrages  des  diptérologistes ,  aucune  n'avait  encore 
été  surprise  dans  les  mutations  de  sa  triple  forme.  C'est  un  fait  de  ce  genre  dont 
M.  Dufour  trace  succinctement  l'histoire  :  «  Vers  la  fin  de  l'automne  de  IB  iC,  je 
découvris  dans  l'eau  d*une  marc,  près  de  Saint- Sever,  au  milieu  des  lemna  et 
di»s  callitrlche,  une  larve  dont  la  laille  était  loin  déire  microscopique,  puis- 
qu'elle avait  de  15  «i  20  millimètres  de  longueur.  Après  avoir  soîgneus^»mrnt  étu- 
dié les  conditions  où  clic  vivait,  je  la  transportai  dans  mon  laboratoire,  en  lui 
conservant  le  mieux  possible  ces  conditions;  j'eus  le  bonheur,  vivement  senti , 
delà  voir  prospérer,  se  transformer  en  chrysalide,  et,  malgré  la  longue  rigueur 
de  l'hiver,  d'en  obtenir,  au  printemps  suivant ,  l'insecte  ailé. 


R  Cette  larre,  grisâtre  et  finement  chagrinée,  est  sujelte,  conune  la  sangsue,  à 
des  variations  de  fornfïe  et  de  structure  apparente,  dues  à  Textrême  contractilité 
de  son  pannicule  tégnnientaire.  Tantôt  elle  se  ramasse  sur  elle-même,  se  rata- 
tine et  ofTre  des  corrugations  fort  chagrinées ,  avec  une  forme  OTalaire  ;  tantôt 
elle  acquiert  un  grand  degré  d'extension,  et  devient  alors  allongée,  atténuée  en 
avant,  plaue  en  dessous,  un  peu  convexe  en  dessus.  Elle  n'a  que  onze  segments, 
trois  céphaliques,  trois  tkoraciques  et  cinq  abdominavx.  Justifions  cette  dî- 
Tîsion.  Les  segments  céphaliques  sont  tuhuleux,  rétractiles,  ou  pouvant  s'engal- 
ner  les  uns  dans  les  autres  comme  les  tuyaux  d'une  lunette,  dépourvus  de  cha- 
griné, et  bien  plus  étroits  que  les  suivants,  sons  lesquels  ils  peuvent  s'abriter 
entièrement.  Ces  modifications  de  forme  entraînent  des  attributions  physiolo- 
giques spéciales.  Il  faut ,  pour  les  bien  comprendre,  étudier  les  manœuvres  de 
la  larve  vivante.  Ces  trois  segments,  doués  d'une  sensibilité,  d'une  contractilité 
exquises,  cumulent,  suivant  moi,  l'universalité  des  fonctions  des  sens  des  autres 
animaux,  comme  le  toucher,  la  vue,  l'odorat,  le  goût,  l'instinct  ou  l'intelligence, 
quoiqu'ils  n'en  aient  point  les  organes  spéciaux.  Les  trois  segments  céphnliques 
représentent  la  tète  et  le  suçoir  bi-articnlé  de  la  mouche.  Ceux  du  thorax  cor- 
respondent aux  trois  compartiments  soudés  de  l'insecte  parfait.  Enfin,  je  le  dis 
avec  un  sentinient  d'admiration  pour  la  conformité  organique,  la  mouche  née 
de  cette  même  larve,  dont  l'éducation  a  été  pour  moi  si  mêlée  de  sollicitude  et  de 
satisfaction,  n'a  non  plus  que  cinq  segments  à  l'abdomen.  Presque  toutes  les  larves 
des  mnscides  ont  deux  paires  de  stigmates^  dans  celle-ci  il  n'en  existe  qu'une  seule 
paire,  et  elle  est  postérieure.  Tous  allez  voir  combien  la  nature  a  été  prévoyante 
]H)ur  sauvegarder  cette  importante  fonction  respiratoire  dans  un  animal  aqua-. 
tique  dépourvu  de  branchies.  Ces  orifices  pneumatiques  sont  logés  dans  le  fond 
d'une  caverne  stigmatique  placée  au  dernier  segment  du  corps,  et  à  un  segment 
éminemment  mobile.  Cette  caverne  est  couronnée  par  huit  larges  lobes  triangu- 
laires égaux.  Ceux-ci,  dans  l'acte  respiratoire,  demeurent  émergés,  et  s'épanouis- 
sent comme  une  corolle  régulière  à  huit  pétales.  Mais  lorsque  l'animal  est  forc^  de 
plonger,  lorsqu'il  est  ballotté  par  la  tempête,  il  serre  aussitôt  les  cordons  des  lobes 
de  sa  caveme;  ceux-ci  deviennent  connivenfs  et  s'adaptent  si  bien  par  leurs  liords, 
qu'ils  ferment  hermétiquement  ce  réceptacle  des  stigmates.  Ces  orifices  sont  des 
boutons  orhiculaires  où  l'air  s'insinue  par  une  fente  médiane  ;  et  quand  le  tégu- 
ment de  la  larve  s'amincit  en  se  distendant,  une  loupe  vigilante  peut  constater 
et  les  deux  grands  canaux  trachéens  qui  y  aboutissent,  et  leur  anastomose  an- 
térieure en  une  arcade  commune.  Quelle  fut  ma  surprise  lorsque,  peu  de  jours 
après  avoir  replacé  dans  l'eau  de  son  bocal  cette  larve  que  je  venais  de  tant 
tourmenter  pour  l'étudier  et  la  dessiner,  je  découvris ,  à  la  surface  du  liquide , 
un  corps  nuir  flottant,  qu'un  examen  attentif  m'apprit  être  une  chrysalide,  ou 
mieux,  mxcpiipe  !  Si  je  n'a\aîs  pas  eu  la  certitude  d'avoir  rigoureusement  isolé 
et  séquestré  ma  larve,  je  n'aurais  pas  pu  croire,  tant  je  trouvais  cette  pupe  dis- 
semblable, qu'elle  pût  lui  appartenir.  La  curieuse  chrysalide,  si  inopinément  im- 
provisée, se  balançait,  au  moindre  souille,  comme  une  nacelle.  En  méditant  sur 
sa  mission,  je  me  sentis  plus  porté  que  jamais  à  m'humilier  devant  ces  éton- 
nantes prévisions  conservatrices  de  la  nature.  Là  où  Tœil  du  vulgaire  n'aurait 
fcrtainemeul  pu  voir  qu'un  fragment  inerte  de  branche  noircie  par  la  pourriture, 
j'y  voyais,  moi ,  le  berceau  hermétique  d'une  nymphe  tendre,  emmnillottôc, 
immobile,  l'espoir  de  la  prospérité  de  la  (élanocèie.  Je  pressentais  que  ce  pré- 
cieux conceptacie  fartai  était  appekS  par  destination  suprême,  à  braver  la  tem- 
pête pendant  cinq  mois  de  la  plus  mauvaise  saison,  à  devenir  le  jouet  de  la  tour- 
mente des  «aux,  à  conserver  sa  vitalité  malgré  la  glace  qui  pouvait  rcus<^Nelir 
pendant  des  jours  ou  des  semaines.  Et,  en  définitive,  l'éclosiou  de  l'iusecLe  ailé 
est  venue  au  printemps  révéler,  proclamer  bien  liaut  k s  intelligentes  sollicitudes 
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de  la  Providence.  Cette  chrysalide  arait  donc  besoin  d'être  formée  d'un  tissn 
en  même  temps  imperméable,  résistant  et  élastique,  pour  mettre  sa  frêle  nym- 
phe à  l'abri  du  contact  direct  de  Teau,  et  pour  atténuer  l'effet  des  ballottements, 
des  chocs  inévitables;  elle  avait  besoin  d'une  configuration  qui  l'empêchât  de 
se  submerger  à  toujours ,  et  de  compromettre,  au  milieu  de  tant  de  dangers,  de 
tant  d'éléments  de  destruction,  ce  précieux  dépôt  d'une  vie  simplement  léUiar- 
gique.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  la  philosophie  de  la  science.  » 

—  M.  Frémy  présente  à  l'Académie  un  mémoire  dans  lequel  il  traite  une  ques* 
tion  fort  controversée  par  les  chimistes,  savoir,  les  matières  gélatineuses  des 
végétatuc.  H  s'attache  surtout  à  faire  voir  qu'il  n'est  plus  possible,  comme  on  l'a 
fait,  de  confondre  la  pectine  avec  les  gommes,  avec  les  mucilages,  et  surtout 
avec  l'acide  pectique,  qui  est  dissoluble  dans  l'eau.  Il  décrit  plusieurs  substances 
isomériques,  et  leur  donne  à  chacune  un  nom  nouveau.  Il  appelle  pectose  une 
matière  qui  est,  comme  la  cellulose,  insoluble  dans  Teau,  Talcool  et  Téther,  et 
qui,  par  l'action  des  acides  les  plus  faibles ,  se  transforme  en  pectine.  £lle  se 
trouve  surtout  dans  le  tissu  des  végétaux,  à  côté  de  la  cellulose.  La  pectose  se 
rencontre,  suivant  M.  Frémy,  dans  la  plupart  des  fruits  et  des  racines  ;  sem- 
blable à  la  diastose,  elle  peut  faire  faire  aux  substances  gélatinetises  des  végétaux 
unesérie  de  métamorphoses  isomériques.  Lorsqu'on  introduit  dans  un  flacon  un 
mélange  de  pectose  et  de  pectine,  et  qu'oit  ferme  ensuite  hermétiquement  le 
flacon ,  on  voit  la  pectine  se  transformer  successivement  en  acides  pectosique^ 
pectique,  parapectique  et  métapectique,  sans  former  aucun  produit  secon- 
daire. Toutes  les  substances  composées  de  carbone,  ne  difTèrent  entre 
elles,  quant  à  leur  composition,  que  par  les  éléments  d*eau  qu'elles  renferment. 
L'auteur  tire  de  son  travail  cette  conclusion  phytoIogi({ue  importante,  que  les 
fruits  passent,  pour  arriver  à  maturité,  par  différents  états  intermédiaires:  la 
pectose  prédomine  dans  les  fruits  verts  ;  à  mesure  que  la  maturité  s'avance,  la 
pectose  se  change  en  pectine,  et  dans  les  fruits  complètement  mûrs  la  pectine 
est  à  son  tour  changée  en  acide  métapectique. 

^  M.  Jacquelain,  en  se  servant  de  l'action  de  la  pile,  est  parvenu  à  changer  le 
diamant  en  une  masse  poreuse  de  carbone,  semblable  au  coke.  C'est  la  démons- 
tration directe  que  le  diamant  est  du  charbon  pur.  On  le  savait  depuis  long- 
temps, mais  par  une  démonstration  indirecte,  qui  consistait,  ainsi  que  Lavoisier 
l'avait  nUt,  à  convertir  le  diamant,  non  pas  en  carbone,  mais  eu  acide  carbo- 
nique, en  le  brûlant  à  l'air  et  au  foyer  d'une  lentille.  M.  Jacquelain  pense  que  le 
diamant  n'a  pas,  comme  on  l'a  cru,  une  origine  ignée,  mais  qu'il  pourrait  pro- 
venir de  l'action  lente  d'un  métal  ou  de  tout  autre  corps  sur  le  sulAire  ou  le 
chlorure  de  carbone. 

—  Étude  d'embryogénie  végétale,  par  M.  Tulasne. — Si  l'on  veut  approfondir 
le  mystère  de  la  génération ,  il  faut  l'étudier  dans  la  plante.  L'auteur  s'accorde 
avec  MM.  Schleiden  et  Endlicher  en  ce  sens  que  Tembryon  ou  la  vésicule  em- 
bryonnaire est  une  procession  évidente  du  grain  pollinique;  mais  il  n'admet  pns, 
avec  ces  mêmes  botanistes,  qu'on  doive  changer  la  sexualité  des  plantes.  M.  Tu- 
lasne a  en  cela  parfaitement  raison;  car  il  parait  également  probable,  chez  les 
animaux,  que  c'est  le  mâle  qui  fournit  la  vésicule  embryonnaire,  que  la  femelle 
n'a  d'autres  fonctions  que  de  nourrir  et  de  développer. 


Ac.\T>F.MiE  nr.s  soie>ces  Mor.ALES  KT  POLITIQUES.  —  NOUS  avions  promis  de  don- 
ner le  prograi»  me  dos  prix  propos(*s  r'ans  la  cleniièrc  scancc  i'i:bli»inc  de  l'Aca- 
drniie  des  sciencos  morales  et  p.ulitiqucs.  Le  voici  : 

Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  pour  l'an- 
née 18)8,  le  sujet  de  prix  suivant  : 


—  ait  — 

«  Examen  crUique  de  la  philosophie  scolaslique.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  laHn^  et  déposés  au  se- 
crétariat de  riDstitnt ,  francs  de  port,  le  3 1  août  1847. 

Section  de  morale. —  L'Académie  a  proposé,  pour  être  décerné  en  1S4^,  le 
sujet  de  prix  svivant  : 

«  Rechercher  et  exposer  comparativement  les  conditions  de  moralité  des 
«  ckuses  ouvrières  agricoles ,  et  des  populations  vouées  à  Vindustrie  ma- 
«  nufactuiière.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devrout  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institiit, /ranc5  déport, 
le  30  septembre  1S47. 

L'Académie  a  également  proposé,  pour  Tannée  1849,  la  question  suivante  : 

«  Rechercher  V histoire  des  différents  systèmes  c^e  philosophie  morale  qui 
^  ont  été  enseignés  dans  V antiquité ,  jusqu'à  rétablissement  du  christia- 
«  nisme  ;  faire  connaître  l'influence  qu'avaient  pu  avoir j  sur  le  développe- 
••  ment  de  ces  systèmes,  les  circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  ils 
«  s'étaient  formés,  et  celle  que,  à  leur  tour,  ils  avaient  exercée  sur  Vétat  de 
«  la  société  dans  le  monde  ancien.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  fj'ancs. 

LesMémoiresdevront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut, /ranci  déport, 
le  30  septembre  1848. 

L'Académie  remet  au  concours,  pour  être  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  I8l9,  la 
question  suivante: 

«  Rechercher  quelle  influence  les  progrès  et  le  goût  du  bien-être  matériel 
«  exercent  sur  la  moralité  d^un  peuple.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin ,  et  déposés , 
francs  de  port ,  an  secrétariat  de  l'Institut,  le  31  octobre  1848. 

SecUon  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence,  »  Prix  à  dé- 
cerner  en  1849.  —  L'Académie  a  proposé,  pour  l'année  1849,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Rechercher  Vorigine  de  la  juridiction  ou  de  Vordre  judiciaire  en 
«  France  ; 

«  En  retracer  Vhistoire  ; 

«  Exposer  son  organisation  actuelle,  et  en  développer  les  principes.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  qtUnze  cents  francs. 

Les  Mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  déposés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  30 novembre  1848. 

L'Académie  remet  au  concours ,  pour  l'année  1860,  la  question  suivante  : 

«  Retracer  les  phases  diverses  de  l'organisation  de  la  famille  sur  le  sol 
«  de  la  France ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'institut, /rancs  de 
port,  le  1"  décembre  1849. 

L'Académie  remet  au  concours ,  pour  l'année  1848,  la  question  suivante  : 

«  De  Vorigine  des  actions  possessoires,  et  de  leur  effet  pour  la  défense  et 
«  la  protection  de  la  propriété,  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin ,  et  adressés , 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  28  Tévrier  1848. 

Section  d^ économie  politique  et  de  statistique.  —  Prix  à  décerner  en  1848. 


—  L'Acadëmie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  coocoars,  pour  iM9,  un  pri&  aor  ta 

question  siiiyantc  : 

«  Déterminer,  d'après  les  pt'incipes  de  la  science  et  les  données  de  texpé- 
«  rience ,  les  lois  qui  doivent  régler  le  rapport  proportionnel  de  la  circula'^ 
n  tion  en  billets  avec  la  circulation  métallique ,  afin  que  VÉtat  jouisse  de 
«  tous  les  avantages  du  a^éditj  sans  avoir  à  en  redouter  Vabui.  » 

Le  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariatde  VlD&^Uiii  francs  de  port, 
le  30  septembre  1847. 

L'Académie  propose ,  pour  Tannée  1849,  le  sujet  de  prix  suiTant  : 

«  Exposer  Vensemble  des  mesures  économiques  ordonnées  par  Colbert^  en 
«  faire  ressortir  Vesprit ,  et  en  déduire  les  conséquences  telles  qu'elles  se 
«  sont  produites  depuis  son  administration  jusqu'à  nos  jours,  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut, /roues  de 
port ,  le  \*f  novembre  1848. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  a  mis  au  con- 
cours ,  pour  l'année  1848,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice  criminelle,  dans  la  pour- 
«  suite  et  la  punition  des  attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés, 
«  suivent  et  marquent  les  dges  de  la  civilisation ,  depuis  l'état  sauvage  jus* 
n  qu'à  l'état  des  peuples  les  mieux  policés.  » 

Le  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  adressés ,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Insti- 
tut, le  31  octobre  1847. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1850»  le  sujet  de  prix  suivant: 

«  Rechercher  quelle  a  été,  en  France,  la  condition  des  classes  agricoles 
«  depuis  le  nm*  siècle  jusqu'à  Icurévolution  de  1789; 

«  Indiquer  par  quels  états  successifs  elles  ont  passé ,  soit  qu'elles  fussent 
«  en  plein  servage,  soit  qu'elles  eussent  un  certain  degré  de  liberté,  jusqu* à 
«  leur  entier  affranchissement  ; 

«  Montrer  à  quelles  obligations  successives  elles  ont  été  soumises,  en  mat' 
«  quant  les  déférences  qui  se  sont  produites  à  cet  égard  dans  les  diverses 
R  parties  de  la  France ,  et  en  se  servant  des  écrits  des  jurisconsultes ,  des 
«  textes  des  coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales,  impri- 
m  mées  et  manuscrites ,  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  historiens , 
a  ainsi  que  des  titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jofur 
«  sur  la  question,  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut, y^'ancs  de 
port,  le  1^*^  décembre  1849. 

Prix  quinquennal  de  cinq  mille  francs ,  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de 
Beaujour,  à  décerner  en  1848.— L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  le  sujet 
de  prix  suivant  pour  1848  : 

«  Examen  critique  du  système  d'instruction  et  d'éducation  de  Pestalozzi, 
(c  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le  bien-être  et  la  moralité 
«  des  classes  pauvres.  » 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  ,/rancs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'ins- 
titut, le  31  octobre  1847. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  de  Morogues,  à  décerner  en 
1848.  —  Feu  M.  le  baron  de  Morogues  a  légué,  par  son  testament  en  date  du 
26  octobre  1834,  une  sonune  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur  l'État,  pour 
faire  rQ)>jet  d'un  prix  à  décerner,  tous  les  cinq  ans,  alternativement  par  l'Aca- 


r 


dJémiedes  sciences  morales  et  politiques ,  aa  meilieur  owrage  sur  Véiat  du 
paupérisme  en  France ,  et  le  moyen  d^y  remédier;  et  f.ar  l' Académie  des 
sciences  physiques  et  matliémattqnes ,  à  Vouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à  l'agriculture  en  France.  Une  ordonnance  royale ,  en  date  du  36 
mars  1842,  a  autorisé  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  accepter 
ce  le^s.  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix ,  en  1848,  à  TooTrage 
remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les  ouvrages  seront  im- 
primés et  écrits  en  français;  ils  dcTront  être  remis ,  francs  de  port,  au  se- 
crétariat  de  llnstitul ,  le  30  septembre  1847. 

Société  asiatique  de  Paris.  —  La  Société  asiatique  a  tenu  sa  séance  générale 
annuelle  le  lundi  14  juin  ;  elle  avait  à  remplir  la  place  de  président,  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Âmédée  Jaiibert.  Son  choix  s'est  fixé  sur  M.  Reinaud , 
membre  de  rinstiliit  et  professeur  d'arabe.  Fondée  en  1822,  sous  la  protection 
du  roi,  alors  duc  d'Orléans,  et  par  riniluence  réunie  de  MM.  Silvestre  de  Sacy, 
Abel  Remusat,  le  comte  d'Hauterîve,  le  comte  de  Lasteyrie,  etc.,  la  Société 
asiatique  compte  parmi  ses  membres  presque  tous  les  orientalistes  distingués  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Ses  études  embrassent  les  langues,  la  géographie  et 
l'histoire  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  la  Malaisie.  Elle  n'a  pas  la  prétention  d'ar- 
river à  la  popularité.  Son  journal ,  qui  a  atteint  le  cinquantième  volume,  et  ses 
antres  publications,  sont  parsemés  de  textes  chinois,  sanscrits,  arabes,  pehlvis, 
javanais,  etc  ;  mais,  à  mesure  qu'une  de  ses  publications  parait,  elle  se  répand 
immédiatement  dans  tous  les  foyers  scientifiques  du  globe.  La  Société  asia- 
tique de  France  est  l'alnéc  des  Sociétés  asiatiques  de  l'Angleterre,  des  États- 
Unis  d'Amérique  et  de  l'Allemagne^  Elle  a  encore  sur  toutes  les  autres,  on  ne 
saurait  le  méconnaître ,  par  ses  travaux,  une  incontestable  influence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  sur  le  choix  de  son  nouveau  président. 


AcADéHiB  IMPÉRIALE  DES  sciBNCcs  DE  SAiirr-PÉreRsnouiiG.  —  Nous  venons  de 
recevoir  un  compte  rendu  qui  contient  l'énumération  de  tous  les  travaux  ache- 
vés ou  commencés  par  l'Académie  pendant  l'année  1846.  Ce  compte  rendu, 
publié  comme  supplément,  a  été  la  en  séance  publique  le  23  janvier  1847, 
par  M.  Paii«,  secrétaire  perpétuel. 

La  première  partie  est  consacrée  aux  changements  survenus  dans  le  personnel 
de  l'Académie. 

Dans  la  seconde,  que  nous  transcrivons  ici,  M.  Fuss  parle  des  ouvrages  pu- 
bliés par  les  académiciens  : 

«  En  abordant  l'analyse  des  travaux  de  l'Académie,  nous  signalerons,  dit-il, 
en  premier  lieu,  les  ouvrages  publiés  en  1846,  et  nous  passerons  ensuite  à  la 
revue  des  Mémoires  dont  la  lecture  a  occupé  les  classes ,  dans  leurs  séances  de 
Tannée. 

«  Le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  se  subdivise,  comme  on  sait,  en  qua- 
tre corps  d'ouvrages  indépendants ,  dont  le  prunier  est  consacré  aux  sciences 
mathématiques  et  physiques  ;  le  second,  aux  sciences  naturelles;  le  troisième, 
aux  sciences  historiques,  philologiques  et  politiques  ;  le  quatrième,  entin ,  sans 
séparation  de  matière,  aux  travaux  approuvés  par  l'Académie,  mais  dont  les  au- 
teurs n'en  sont  point  membres.  La  publication  de  ces  quatre  recueils  marche 
de  front;  elle  est  en  quelque  sorte  modérée  on  ralentie,  d'un  c6té,  par 
l'existence  du  Bulletin,  qui  offre  un  moyen  de  propagation  plus  prompt;  d'un 
antre  c^té,  par  la  grande  facilité  offerte  aux  académiciens  de  publier  séparément 
tout  ouvrage  d'une  certaine  étendue.  Néanmoins,  la  collection  de  cette  nouvelle 
8érie  de  Mémoires,  qui  ne  date  que  de  l83o,  a  déjà  atteint  le  chiffre  de  vingt 


volumes.  La  section  biologique,  ou  des  sciences  natnrettes,  a  émis»  cette  année, 
deux  nouvelles  livraisons,  une  de  botanique  et  une  de  zoologie  :  ce  sont  les  li- 
vraisons trois  et  quatre  du  tome  cinquième.  Les  deux  qui  restent  étant  n^servées 
à  on  Mémoire  étendu  de  M.  Braudt  sur  le  rhinocéros  fossile,  on  a  pu  commen- 
cer, sans  attendre  la  fin  du  volume,  le  tome  suivant.  —  Le  tome  cinquième  des 
Savants  étrangers  a  quitté  la  presse  au  commencement  de  cette  année;  il  ne 
renferme  que  deux  Mémoires  d'un  volume  très-considérable  :  la  description  des 
insectes  de  la  Sibérie,  de  M.  Motchoulsky,  et  les  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  le  système  nerveux  des  poissons,  par  M.  Girgeusohn,  médecin  à 
Wolmar. 

«  Les  abonnés  du  Bulletin  ont  reçu,  cette  année,  vingt  et  un  numéros  de  la 
section  physico-mathématique  et  dix-sept  de  la  section  historique.  Par  ces 
émissions ,  deux  nouveaux  tomes  de  ce  journal  se  trouvent  adievés  :  le  cin- 
quième de  la  première  et  le  troisième  de  la  seconde  section. 

«  La  distribution  des  prix  Démidov,  adjugés  le  17  avril,  a  eu  lieu  en  séance 
publique  le  17  mai.  M.  Savitch,  proresseur  d'astronomie  à  Tuniversité  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  MM.  Kovalevsky  et  Claus ,  professeurs  à  celle  de  Kazan ,  ont 
remporté  de^grands  prix.  Des  prix  d'encouragement  ont  été  décernés  à  M.  Ivacli- 
kovsky  à  Moscou,  à  M.  Wiedemann  à  Rêva),  et  au  professeur  Henri  Bruun  à 
Odessa.  Le  rapport  général  sur  celte  adjudication ,  ainsi  que  les  analyses  des 
ouvrages  couronnés  et  de  ceux  qui  ont  obtenu  mention  honorable ,  ont  été  pu- 
bliés de  la  manière  usitée. 

«  M.  Bouniakovsky  a  achevé  la  publication  de  sa  théorie  mathématique  des 
probabilités,  ouvrage  dont  nous  avons  eu  Toccasion  de  parler  dans  nos  comptes 
rendus  précédents.  M.  Bouniakovsky  a  non-eeuleioent  le  mérite  d'avoir  donné  à 
la  littérature  nationale  le  premier  traité  original  de  cette  partie  intéressante  des 
mathématiques  appliquées,  il  a  non-seulement  fait  un  choix  critique  des  meil- 
leures méthodes  existantes,  et  réduit  en  système  les  parties  éparses  de  cette 
doctrine  importante,  il  Ta  complétée  encore  de  ses  propres  recherches,  et  a  livré, 
sans  contredit,  un  travail  utile  et  consciencieux. 

«  M.  Othon  Struve  a  rédigé  et  publié  le  rapport  sur  la  seconde  expédition 
chronométrique  exécutée  par  lui,  en  1 844,  entre  Altona  et  Greenwich.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  Sa  M^esté  la  reine  d'Angleterre,  est  disposé  selon  le  modèle  du 
rapport  relatif  à  la  première  expédition  chronométrique  qui  eut  lieu,  en  1843, 
entre  Poulkova  et  Altona,  à  cela  près  qu'il  contient  en  détail  les  journaux  des 
observations  de  nos  astronomes  et  ceux  de  la  comparaison  des  chronomètres. 
Ces  détails  avaient  été  désirés  par  MM.  Airy  et  Schumacher.  Le  résultat  final  de 
cette  expédition,  tel  que  nous  le  communique  M.  Struve,  le  père,  dans  une  note 
qui  précède  ce  rapport,  porte  la  différence  des  longitudes  entre  Poulkova  et 
Greenwich  à  2*^  1'  18",674,  avec  une  erreur  probable  de  0",0à7. 

ce  11  faut  compter,  au  nombre  des  grandes  opérations  de  l'astronomie  moderne, 
la  détermination  éé&  lieux  des  étoiles  fixes  par  zones;  d'abord  celle  de  Lalande, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  ensuite  celle  de  Bessel,  de  l82ô  à  1833,  et  embras* 
sant  la  zone  entre  _  15  et  -j-  45  degrés  de  déclinaison,  travail  que  M.  Argelaa- 
der  a  continué,  depuis,  jusqu'à  80*»  de  déclinaison.  M.  Weisse, professeur  d'as- 
tronomie à  Cracovie,  avait  entrepris  la  tâche  laborieuse  et  méritoire  de  rédiger 
le  catalogue  des  étoiles  déterminées  par  Bessel,  en  se  bornant  toutefois  à  l'es- 
pace entre '  iô  et  +  45  degrés  de  déclinaison.  Ce  catalogue,  renfermant  31,895 
positions  d'étoiles  des  neuf  premières  grandeurs ,  réduites  à  Tan  1825,  fut  pré- 
seule  par  l'auteur  à  l'Académie,  qui  consentit  libéralement  de  fournir  aux  frais  de 
sa  publication.  L'ouvrage  vient  de  quitter  la  presse,  et  sera,  nous  n'en  doutons 
pas,  accueilli  avec  plaisir  par  les  astronomes  calculateurs.  M.  Weisse  a  eu  soin 
d'ajouter  aux  ascensioDs  droites  et  aux  déclinaisons,  encore  les  précesslooset 
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leurs  ¥Briatîoiis  sécalairesj  ce  qui  doit  beaucoup  faciliter  Tusage  de  son  cata- 
logue. Mais  ce  qui  surtout  ajoute  à  la  valeur  de  cet  ouvrage,  et  doit,  en  quelque 
sorte^aclieter  la  lenteur  de  Timpression  (justifiée  d'ailleurs  par  la  difficulté  des 
épreuves  et  les  occupations  nombreuses  et  pressantes  de  nos  astronomes),  c'est 
rintroduclion  dont  Ta  muni  M.  Stnive,  et  qui  renferme  des  recherches  profondes 
et  intéressantes," relatives  aux  lois  de  la  distribution  des  étoiles  de  toutes  les 
grandeurs  sur  la  voûte  céleste.  Ce  travail,  qui,  par  la  nouveauté  des  aperçus  et  des 
faits  qu'il  révèle,  ne  manquera  pas  d'attirer,  à  un  haut  degré ,  l'attention  des 
astronomes ,  et  qui  n'a  encore  été  mentionné  nulle  part ,  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions  un  instant,  ne  fût-ce  que  pour  en  citer  les  résultats  les  plus  frappants, 
tirés,  comme  conséquences  nécessaires,  ou  du  moins  très-probables,  des  observa- 
tions mêmes,  sans  le  secours  d'aucune  hypothèse  arbitraire  ou  hasardée.  On  sait 
que  Uerschel  TaUié,  dans  la  seule  supposition  d'une  distribution  uniforme  des 
étoiles  dans  l'espace,  avait  conclu,  de  ses  jaugeages  du  ciel,  que  notre  soleil  ap- 
partient à  une  vaste  couche  d'étoiles,  ayant  la  forme  d'une  lentille ,  et  se  bifur- 
quant, non  loin  du  soleil  même,  en  deux  branches  ;  couche  qu'on  est  convenu 
de  nommer  la  voie  lactée.  Ce  célèbre  astronome  va  même  jusqu'à  vouloir  détcr« 
miner  la  masse  de  cette  couche  dans  ses  différentes  directions.  Eh  bien  !  cette 
hypothèse  si  habilement  combinée,  et  considérée  par  les  astronomes ,  depuis  60 
ans,  comme  une  vérité  irréfragable,  elle  est  cependant  inadmissible.  Au  contraire, 
les  observations  des  zones  de  Bessel,  combinées  avec  les  jaugeages  mêmes  de 
Herschel,  conduisent  aux  conclusions  suivantes  :  l*^  L'immense  amas  d'étoiles 
que  nous  désignons  du  nom  de  voie  lactée,  enveloppe  effectivement  notre  soleil 
de  tous  cêtés.  Une  distribution  fort  inégale  des  étoiles  se  remarque  dans  les  di- 
verses parties  de  ce  vaste  système.  En  partant  de  deux  points  opposés  du  firma- 
ment, on  observe  aisément  une  condensation  successive  des  étoiles,  d'abord 
lente,  puis  croissant  rapidement  vers  un  plan  principal.  La  condensation  la  plus 
forte  des  étoiles  est  ce  qui  engendre  la  voie  lactée.  Quant  à  la  configuration  de 
cet  amas  d'étoiles,  elle  nous  est  absolument  inconnue,  vu  que  nos  lunettes  les 
plus  puissantes  n'ont  pas  encore  suffi  pour  en  atteindre  les  dernières  limites. 
2°  Le  soleil  se  trouve,  non  loin  du  plan  principal ,  dans  la  direction  de  la  cons- 
tellation de  la  Vierge,  et  à  une  distance  qui  répond  à  peu  près  à  celle  qui  sépare 
les  étoiles  de  troisième  grandeur  du  soleil.  3'  En  adoptant,  pour  unité  des  dis- 
tances, le  rayon  d'une  sphère  qui  envelopperait  toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil 
nu,  c'est-à-dire,  celles  des  six  premières  grandeurs,  selon  l'uranométrie  d'Arge- 
lander,  on  peut  dire  que  les  étoiles  de  la  neuvième  grandeur  se  trouveront  à  la 
surface  d'une  sphère  d'un  rayon  quatre  fois  plus  grand ,  et  que  les  plus  petites 
étoiles  que  Herschel  a  pu  voir  par  son  télescope  de  vingt  pieds  seront  circons- 
crites par  une  sphère  d'un  rayon  vingt-deux  fois  plus  grand,  ce  qui  ferait  déjà 
cent  cinquante  millions  de  fois  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  espace  que  la«lu- 
mière  même  mettrait  deux  mille  cinq  cents  ans  à  parcourir.  4^  Herschel  lui- 
même,  guidé  par  des  expériences  photométriques,  désignait  le  pouvoir  pénë' 
trat\f  de  son  télescope  par  le  chiffe  61,  ce  qui  veut  dire  que  cet  instrument 
devait  lui  montrer  des  étoiles  soixante  et  une  fois  plus  éloignées^ue  les  plus 
petites  vues  à  l'œil  nu.  M.  Stnive  fait  voir  que  ce  chiffre  devrait  être  porté  à 
soixante-quinze ,  c'est-à-dire  que  Herschel  aurait  dû  voir  même  les  étoiles 
soixante-quinze  fois  plus  éloignées  que  les  dernières  de  la  sixième  grandeur,  d'a- 
près Argelander.  Or,  comment  expliquer  cette  différence  du  pouvoir  pénétratif 
calculé ,  soixante-quinze ,  et  de  celui  déduit  de  l'observation,  et  qui  n'est  que 
de  vingt-deux ,  si  ce  n'est  par  une  perte  que  subit  la  lumière  dans  son  passage 
par  l'espace,  perte  que  nous  ne  pouvons  considérer  autrement  que  comme  une 
extinction  successive,  et  d'autant  plus  forte  que  l'espace  que  la  lumière  doit  tra- 
verser est  plus  grand?  Le  calcul,  il  est  vrai,  nous  montre  que,  pour  la  distance 
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moyenne  des  étoiles  de  la  première  grandeur,  celle  extinction  n*est  qae  de  i/7 
mais  que,  ponr  les  étoiles  extrêmes  de  la  sixième  Rraudeur,  elle  est  déjà  de  l/l  O, 
et,  ponr  celles  de  la  neuYième  grandeur,  de  1/3.  C'est  ce  pliénomènede  l'extinction 
qui  explique  aussi  la  question  soulevée  déjà  par  Olbers  il  y  a  vingt  ans,  savoir, 
que  si,  conformément  à  la  toute-puissance  du  Créateur,  l'univers  n'avait  point 
de  bornes,  le  ciel  étoile  devrait  nous  paraître,  dans  toutes  tes  directions,  res- 
plendissant d'un  éclat  semblable  à  celui  du  soleil.  Or  l'œil  humain  serait  éWooi 
de  cette  lumière  intense,  si  U  Providence,  dans  sa  profonde  sagesse,  n'y  a?wt 
porté  remède  par  le  phénomène  de  Textinction ,  expliqué  aujourd'hui  par  le» 
calculs  ingénieux  de  M.  Struve. 

«  M.  Dorn,  en  se  cliargeaut,  en  1842,  de  la  direction  du  musée  asiaUque^  sé- 
tait  imposé  le  devoir  de  faire  connaître  au  monde  savant,  et  particulièrement  aux 
orienUlistes,  l'histoire  de  la  fondation  et  du  développement  rapide  de  celle  belle 
institution,  qui,grftce  à  l'intérêt  éclairé  de  son  illustre  fondateur  et  an  zèle  infia- 
tigable  et  désintéressé  de  son  premier  directeur,  a  atteint,  dans  le  court  espace 
de  vingt-cinq  ans,  à  un  degré  de  complet  et  d'importance  qui  le  place  à  côté  des 
plus  riches  collections  de  ce  genre.  Ce  tiavail  méritoire  a  paru,  et  forme  un  vo- 
lume de  quarante  feuilles  d'impression  in-8%  dont  le  texte  proprement  dit  ne 
comporte  que  le  quart,  tout  le  reste  étant  consacré  à  la  longue  suite  de  savants 
rapports  concernant  les  affaires  du  musée,  et  que  M.  Fiihn,  durant  son  diiecto- 
rat,  a  adressés  successivement  à  l'Académie.  Ce  sont  là  les  vériUbles sources  de 
cette  histoire ,  et  nul  orientaHste  uc  les  lira  sans  un  vif  intérêt  et  une  juste  ad- 
miration. Un  jeune  orienUliste  du  pays ,  M.  Pijul  Savelïev,  a  entrepris  la  Uche 
utile  de  publier,  à  l'usage  de  ses  com|»atriotes,  un  extrait  de  cet  ouvrage  en  lan- 
gue russe.  ,  ,    *      ^. 

«  Un  autre  travail  de  M.  Dorn,  qui  vient  de  quitter  la  presse,  c  est  sa  Chresr 
lomalhie  de  la  langue  afghane,  suivie  d'un  dictionnaire  afghanenmglais.  L'Algha- 
nistan,  province  persane,  renferme  uue  population  de  plusieurs  millions  d'haW- 
tanU,  et  parait  devoir  jouer  un  rôle  politique  assez  important.  La  langue  de  celte 
nation  que  les  indigènes  nomment  pouschtou,  a  des  rapports  d'afCnilé  avec  le 
persan  moderne,  sans  qu'on  puisse  cependant  la  considérer  comme  simple  dia- 
lecte de  celte  langue,  aussi  peu  que  l'idiome  des  Kourdes  ou  celui  des  Balout- 
ches   Si  l'on  voulait  comprendre  sous  une  dénomination  commune  ces  diffé- 
rentes branches  de  la  grande  souche  indo-germanique,  nous  serions  assez  portés 
d'adopter  le  nom  de  langues  de  l'Iran,  proposé  par  le  savant  M.  Lassen.  Les 
travaux  de  Klaprotli,  d'Ewersmann  et  de  Wilken  n'avaient  guère  suffi  pour 
donner  une  idée  nette  de  la  langue  des  Afghanes.  Ewald  fut  le  premier  à  établir, 
dans  son  Essai,  un  point  de  vue  plus  scientifique  ;  mais  ce  n'est  qu'à  M.  Dom 
que  nous  sommes  redevables  de  la  première  grammaire  complète  de  la  langue 
afebane  publiée  en  1840  dans  nos  Mémoires.  De  même,  sa  Chrestoraathie  est  le 
nremier'  recueil  de  textes  originaux ,  inédits  jusque-là ,  d'auteurs  afghanes, 
Mêles  et  orosateurs  ;  elle  est  le  Iruit  de  vingt  ans  de  travaux  assidus  et  dispeo- 
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'^^^rVn'^M  souvient  q^  feu  Robert  Lenz,  frère  cadet  de  notre  physicien,  s'était 
occupé  avec  prédilection  et  succès,  de  l'étude  du  drame  sanskrit,  et  qu'avant 
sa  nomination  à  l'Académie ,  il  s'était  fait  connaître  déjà ,  d'une  manière  fort 
avantageuse,  par  la  publication  de  son  appareil  critique  d'Urwasi ,  drame  de 
Kalidasa  dont  il  médiUil  une  édition ,  et  dont  il  avait  déjà  collationné  avec 
soin  divers  textes.  On  sait  que  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  et  habile  orien- 
taliste Uilerrompit  brusquement  toutes  ses  belles  conceptions,  et  détruisit  les  es- 
pérances que  son  talent  et  son  assiduité  eussent,  sana  aucun  doute,  jusUfiéea. 
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M.  Emile  Le»z  ne  tarda  iKHut  de  déposer  au  musée  asiatique  toute  la  succeseion 
littéraire  et  manuscrite  de  son  frère ,  persuadé  que  c*était  là  Tunique  moyen  de 
la  faire  fructifier  encore  pour  la  science.  Effectivement,  Tun  des  premiers  soins 
de  notre  sansciitiste  actuel,  M.  Bohtlingk,  fut  de  ciiercber  un  rédacteur  liabiie 
aesdits  manuscrits,  et  nommément  de  ceux  qui  se  rapportent  à  Tédition  pro- 
jetée d*Crwasi  ;  aussi  fut-il  assez  heureux  pour  le  trouver  dans  la  personne  du 
docteur  Bollensen,  professeur-adjoint  à  l'Inslitut  pédagogique  central.  Ce  savant 
laborieux  vient  de  nous  donner  une  édition  épurée  du  texte  original  du  drame, 
accom|>agnée  d'un  vaste  appareil  de  notes  critiques  et  d*une  traduction  aile- 
ifaande,  adaptée  au  possible  à  Vesprit  du  poète  indien,  sans  toutefois  faire  vio- 
lence  au  génie  delà  langue  allemande.  Il  appartient  aux  connaisseurs  d'appré- 
cier ce  travail  à  sa  juste  valeur.  Quant  à  nous,  applaudissons  de  bon  cœur  à  ces 
premiers  commencements  de  littérature  sanscrite  en  Russie^  et  espérons  que 
cette  nouvelle  branche  des  études  orientales,  que  nous  voyons  poindre  chez  nous, 
grandira  et  se  développera  en  riionneiir  de  notre  patrie.  » 

Le  secrétaire  perpétuel  énumère  ensuite  les  Mémoires  qui  ont  été  lus  dans 
les  séances  de  T Académie.  Nous  les  avons  fait  connaître  pour  la  plupart  à  nos 
lecteurs.  M.  Fuss  termine  ainsi  son  compte  rendu  : 

«  Quant  aux  voyages  faits  en  1846  par  des  académiciens,  nous  avons  déjà 
mentionné,  dans  le  compte  rendu  môme  que  vous  venez  d'entendre,  la  missiou 
de  M.  Baer  vers  les  bords  de  la  Méditerranée ,  et  celle  de  M.  Sjôgren  en  Livonie 
et  en  Courlande.  Pïous  avons  dit  également  ce  qui  nous  paraissait  convenable  de 
Texpédition  etnographlque  de  M.  Castrén  et  du  voyage  de  M.  Kôppen.  En  sorte 
qnMlne  nous  reste  plus,  pour  terminer,  qu*à  ajouter  peu  de  mots. 

«  Le  voyage  en  Sibérie  de  M.  Middcndorff ,  qui ,  deux  années  de  suite ,  nous  a 
fourni  des  sojels  si  intéressants  pour  nos  comptes  rendus,  se  prépare  à  présent  à 
la  publication.  Outre  le  voyageur  lui-même ,  qui  s^est  réservé  le  récit  historique 
et  une  partie  de  la  zoologie,  MM.  Meyer,  Trautvetter,  Helmersen ,  le  comte  Key- 
serling  et  quelques  autres  savants,  se  sont  partagé  le  reste  des  matériaux  ,  et 
l'Impression  du  texte  pourra  commencer  sous  peu.  Quant  à  Tallas  qui  doit  ac- 
compagner ce  voyage,  et  dont  Texécution  eût  été  trop  coûteuse  pour  les  moyens 
de  TAcadémie,  nous  avons  dû  recourir  à  la  munificence  impériale,  qui  n'a  en- 
core manqué  à  aucune  entreprise  utile.  Sa  Majesté  l'empereur  a  daigné  assigner 
à  cet  effet  la  somme  de  10,300  roubles  argent. 

«  La  mission  scienlifique  de  notre  infatigable  voyageur  Yoznessensky  a  été 
prolongée  jusqu'à  la  fin  de  l'année  courante.  Après  avoir  exploité  pendant  sept 
ans,  avec  une  ardeur  et  un  succès  également  admirables ,  la  Faune  de  la  cdte 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  celle  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  des  deux  grands 
continents  et  de  ses  nombreux  archipels,  Yoznessensky  est  arrivé,  en  juillet  1 846. 
à  Aïui ,  où  il  a  trouvé  un  accueil  bienveillant  à  la  nouvelle  factorerie  que  vient 
d'y  établir  la  compagnie  russe-américaine.  Il  y  a  profité ,  avec  l'autorisation  de 
l'Académie ,  d'une  occasion  qui  s'est  offerte  à  lui  pour  visiter  la  presqu'île  du 
Kamtchatka,  but,  comme  on  sait,  de  deux  célèbres  expéditions  du  siècle  der- 
nier, mais  dont  l'intérieur,  sous  le  rapport  de  ses  productions  naturelles ,  laisse 
encore  beaucoup  à  glaner.  Le  port  de  Pétropavlovsk ,  avec  ses  environs ,  aura 
occu|)é  notre  voyageur  pendant  le  reste  de  l'été  dernier  ;  il  emploiera  celui  da 
cette  année  à  des  excursions  dans  l'intérieur  du  pays,  et  nous  rapportera ^  sans 
aucun  doute,  de  nombreux  échantillons,  et  des  suites  complètes  au  possible,  dea 
productions  de  la  nature  organique  de  ces  lieux. 

«  Une  expédition  enfin  à  laquelle  l'Académie  n'a  eu  qu'une  part  fort  indirecte 
est  celle  que  M.  le  quartier-maître  général  de  Berg  a  fait  exécuter  par  ordre  su- 
prême dans  les  années  1846  et  1846,  à  l'effet  de  fournir  le  contrôle  indispensable 
aux  grandes  opérations  géodésiques  de  l'empire.  Les  deux  expéditions  chrono*. 
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métriques  de  1843  et  1844,  qui  ont  irréyocableinent  fixé  la  position  de  l'olMer- 
vatoire  central  par  rapport  à  Alfona  et  à  Greentvich ,  ont  fourni  une  base  solide 
à  ces  nouvelles  expéditions ,  et  ont  naturellement  fait  naître ,  au  chef  éclairé  de 
rétat-major  général,  le  désir  de  voir  celles-ci  conduites  dans  le  même  esprit  qui  a 
présidé  aux  deux  autres.  M.  Struve  s'est  donc  chargé  avec  plaisir  de  la  direction 
générale  de  cesopérations,  et  en  a  confié  Texécolion  immédiate  à  M.  son  fils.  Après 
la  jonction,  en  1 845,  de  Moscou  et  de  Varsovie,  ainsi  que  de  deux  points  intermé- 
diaires avec  Poulkova,  on  a  étendu  le  réseau ,  en  1846,  jusqu'à  Odessa,  et  on 
a  déterminé  la  position  exacte ,  en  latitude  et  en  longitude,  de  dix-neuf  points  , 
distribués  sur  toute  l'étendue  de  la  Russie  européenne.  GrAce  aux  excellents 
moyens  dont  dispose  notre  observal<dre  central ,  on  peut  dire  que  la  longitode 
de  chacun  de  ces  points  est  incomparablement  plus  exacte  que  n'a  été,  il  y  a 
cinq  ans ,  la  longitude  d'aucun  des  observatoires  de  Russie ,  sans  en  excepter 
celui  de  Dorpat  avec  ses  trente  années  d'observations  astronomiques.  Et  cette 
exactitude,  quoi  qu'on  en  dise,  est  cependant  le  dernier  but  auquel  doivent  ten- 
dre les  efforts  de  la  science,  eo^acte  par  excellence.  » 


ACADÉMIE  ncs  SCIENCES  DE  Mltïich.  ^  M.  Scliafliàiitl  présente  une  commonica- 
tion  sur  une  pierre  aérolithique  tombée  près  de  Schceuéberg.  Les  pierres  aéroli- 
lliiques  se  divisent  ordinairement  eu  deux  classes  :  1^  celles  qui  renferment  du 
fer  métallique ,  et  2*  celles  qui  n'en  contiennent  pas.  Le  savant  acadéuiicien 
propose  de  substituer  à  cette  classification  celle  qui  consiste  à  partager  les  aé- 
rolithes  en  (rès-fmibles  et  en  peu  fusibles.  Les  premiers  sont  généralement 
enveloppés  d'une  croûte  vitreuse  qui  manque  aux  derniers.  Tous  les  aérolithes 
ressemblent  au  granit  ;  ils  se  composent  en  effet  d'un  mélange  de  plusieurs  miné- 
raux granulenx  ou  cristallins.  On  y  trouve  au  moins  deux  silicates  à  bases  de 
magnésie,  d'alumine  et  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude,  d'oxyde  ferrique, 
manganique,  niccolique,  et  d'oxyde  chromeux.  L'un  de  ces  silicates  a  été  pris 
pour  de  la  leucite  ;  d'autres  l'ont  considéré  comme  du  feldspath.  Le  fer  météo- 
rique ,  examiné  sous  le  microscope ,  présente  une  cristallisation  cubique,  com- 
me la  fonte  cristallisée.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  presque  les 
deux  tiers  des  corps  simples  connus  entrent  dans  la  composition  des  aérolithes. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  Toriglue  de  ces  pierres,  qui  offrent  quelquefois  des 
dimensions  énormes.  M.  Schafhàutl  pense  que  leur  formation  se  rattache  à  celle 
des  roches  cristallines  du  globe  terrestre,  et  que  le  fer,  par  exemple,  lancé 
d'abord  dans  l'atmosphère  à  l'état  d'oxyde,  aurait  été  réduit  par  l'iniluenoe  de 
l'électricité.  —  Si  nous  avions  à  nous  prononcer,  nous  inclinerions  vers  l'hypo- 
thèse de  Herschel ,  qui  admet  que  les  aérolithes  sont  de  la  matière  cosmique, 
ou  de  petites  planète»  dont  les  matériaux  seraient  partout  dispersés  dans  l'uni- 
vers. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  composition  de  ces  pierres  est  absolu- 
ment identique  à  celle  qui  constitue  la  carcasse  ou  la  croûte  primordiale  de 
notre  planète. 

—  M.  Erdl  lit  une  note  sur  l'appareil  électrique  du  Gynaiarchus  niloticus.  On 
connaît  déjà  plusieurs  poissons  doués  de  la  propriété  de  produire  des  décharges 
électriques  semblables  à  celles  de  la  pile.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  l'appareil  où  réside  cette  action  varie  de  siège  et  de  forme,  suivant  les  genres 
de  poifsons.  Ainsi ,  dans  la  torpille  (Torpédo),  H  est  situé  latéralement  entre  la 
tète  et  les  nageoires  ;  dans  le  Melaptertinu,  il  se  trouve  dans  la  peau,  et  enve- 
loppe de  cette  façon  tout  le  corps  de  l'animal;  dans  le  Gymnarchus,  enfin,  i| 
faut  le  placer  en  grande  partie  dans  la  moitié  postérieure  de  la  queue.  Quant  à 
sa  forme,  il  ressemble ,  chez  la  torpille ,  à  une  rangée  de  colonnes  verticales  ; 
cette  disposition  lamellaire  se  remarque  aussi  dans  la  Gymnote^  le  Momiyrtts 
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et  le  Melapterurui ,  tandis  que  clam  le  Gymnnrchus  il  présente  Taspect  d« 
petits  corps  prismatiques  réunis  en  chapelet. 

— M.  PettcÉofer  présente  des  observatious  du  plus  haut  intérêt  sur  Va/finage  de 
Tor.  On  sait  que  toutes  les  noonnaies  d'argent  anciennes  renferment  une  certaine 
quantité  d'or.  Cela  tient  i*"  à  ce  que  Tai-geut  natif  contient  toujours  quelques 
proportions  d'or  et  même  de  platine  ;  ?.**  à  ce  que  par  l'aucien  procédé ,  cousis* 
tant  dans  l'emploi  de  Tacide  nitrique  (eau  de  départ),  on  ne  séi^are  pas  complè- 
tement les  deux  métaux  l'un  de  l'autre.  Or,  depuis  quelques  années ,  on  avait 
décoQTert  que  Tacide  sulfurique  concentré  bonillaut  jouit  de  la  propriété  de  sé- 
parer complètement  (on  le  croyait  du  moins)  Tor  en  dissolvant  l'argent.  C'est  ce 
qni  fit  que  y  dans  presque  toutes  les  contrées  d'Europe,  on  entreprit  la  refonte 
des  anciennes  monnaies  d'argent.  Eh  bien  !  M.  Petlenkofer  vient  de  démontrer 
qae  tout  l'or  n*est  pas  séparé,  et  que  le  résidu  obtenu  par  le  traitement  au  moyen 
de  racide  sulfurique ,  et  que  l*on  regardait  comme  de  Tor  parfaitement  pur, 
renferme  encore  au  moins  trois  centièmes  d'argent.  Cet  argent  s'y  trouve  dans 
OD  état  allotropique  particulier:  comme  Tor,  il  n'est  attaqué  ni  par  l'acide  sulAi- 
rique  bouillant,  ni  par  l'acide  nitrique;  bien  pins,  il  résiste  à  l'action  du  soufre 
et  da  chlore,  qui  attaquent  Tor.  Il  se  trouve  ainsi  combiné  avec  l'or  à  l'état  de 
régule  ;  c'est  donc  un  alliage  dans  lequel  l'argent  a ,  pour  ainsi  dire,  changé  de 
Datnre.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  cet  alliage  renferme  presque 
constamment  nne  certaine  quantité  de  platine.  M.  Peltenkofer  en  représente 
ainsi  la  composition  : 

Or  97,0 

Argent        2,8 
platine       0,2 

100 

De  ces  observations  intéressantes  noi»  tirons  cet  enseignement  phiiosophiquo, 
qu'il  est  refusé  à  l'homme  de  se  procurer  des  corps  d'une  pureté  absolue.  A  cha- 
que moment  te  chimiste  est  mis  à  même  de  se  convaincre  de  cette  vérité.  En 
terminant  sa  note ,  M.  Petteniiofer  recommande  l'emploi  du  sulfate  acide  de 
soude  à  la  place  de  l'acide  sulfurique,  pour  séparer  l'or  de  l'argent. 

M.  Gustave  Bischof  reprend  la  question  souvent  agitée  sur  la  priorité  de  la 
vie  végétale  on  de  la  vie  animale  ;  il  arrive  à  la  conclusion  déjà  prévue ,  que  la 
première  est  antérieure  à  la  dernière,  il  parait  que  les  végétaux  cellulaires  qui 
croissent  au  fond  de  la  mer  constituent  la  matière  organique  primordiale.  Ces 
végétaux  vivent  très-bien  dans  un  milieu  chargé  d'acide  carbonique;  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires ,  ils  (.e  couvrent  de  bulles  remplies  de  gaz  oxygène. 
Ce  gaz  rend  l'eau  propre  à  la  respiration  des  poissons  et  d'autres  animaux.  L'a- 
cide car))oniqiie  qui  parait ,  au  commencement  des  choses,  avoir  rempli  la  pres- 
que totalité  de  l'atmosphère ,  avait  pour  but  :  1*^  de  séparer,  par  voie  de  disso- 
lution ,  le  carbonate  calcaire  des  roches  silicatées  ;  2°  de  fournir  de  l'oxygène  à 
l'atmosphère  ;  3"  de  procurer  du  carbone  aux  corps  organiques. 
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TRBOLOOIB,   LIVRES  DE  PIETÉ,   ETC. 

Encyclopédie  théologique  ^  ou  Séiie  de  dictionnaires  sur  chaque  branche 
de  la  science  religieuse,  offrant,  etc.;  publiée  par  M.  l'abbé  Mignb.  Tome  XV. 
Dictionnaire  des  cérémonies  et  des  rites  sacrés.  Tome  I —  In-S''  de  48 
feuilles.  —  Aux  ateliers  catlioliques  du  Petit-Montrouge ,  barrière  d'Enrer. 

Ce  dictionnaire,  rédigé  par  M.  Tal^bé  BoîMonnet,  aura  trois  volumes.  Prix  de 
Touvrage.     ,  SI  fr. 

Prcelectiones  theologicœ  majores  in  seminario  Sancti-SuIpiUi  habitas.  De 
contractibusy  opéra  et  studio  Jos.  Carrièbe,  ejusdem  seminarii  presbyteri,  vi- 
carii  generalis  Parisiensis.  Tonius  tertius.  —  In-ft**  de  52  feuilles.  —  Paris»  Blé- 
quignon  junior  et  Leroux.  Prix  du  tome  III.  7  fr. 

L'ouvrage  complet.  17  fr. 

Prœlectiones  theologicœ  qnas  in  collegîo  romano  habebat  JoanDesPerrone, 
è  socîetate  Jesu ,  ab  eo<lem  in  compeudiom  redactœ.  Prœmissa  est  ejusdem 
bistoriœ  theologiae  cum  philosophia  comparatae  synopsis.  Editio  recognita» 
aucta  et  emendata.  Volumen  I.  —  ln-8®  de  33  feuilles.  —  Paris,  Leroux. 

Tractatus  de  conscientia,  proutest  acluum  humanorum  régula,  auctore 
J.  V.,  V.  G.  Sancti-Flori.  Nova  cdltio.  —  In-S**  de  4  feuilles.  ^  Imp.  de  Vialle- 
font,  à  Saint-Flour. 

Essai  sur  Vhistoirede  la  théologie  scolastigue,  du  droit  canon  et  de  la 
liturgie;  succession  des  principales  écoles  théologiques;  parallèle  desprin- 
cipaux  auteurs  catholiques  et  hérétiques;  suivi  d*un  résumé  de  leurs  ou- 
vrages les  plus  marquants  ;  par  Tabbé  A.  Cousiïv  oe  SAini^DENoecx,  curé  au 
diocèse  de  Versailles.  Tome  II.  —  In-8°  de  23  feuilles.  —  Paris,  Pillet  fils  atné, 
rue  des  Grands- Augustins,  7.  4  fr. 

Collection  intégrale  et  universelle  des  orateurs  sacrés  du  premier  ordre, 
savoir:  Bourdaloue,  Bossuet,  Fénelon,  etc.  Publiée  selon  Tordre  chronolo- 
gique, etc.;  par  M.  l'abbé  Micne.  Tome  XXIX ,  contenant  les  Œuvres  oratoires 
coraplètetf  des  deux  Tenasson —  ln-8*  de  44  feuilles.  —  Aux  ateliers  catholi- 
ques du  Pelit-Montronge,  barrière  d'Enfer.  6  fr. 

Instructions  et  lettres  pastorales  de  monseigneur  Varchevéque  de  Oom- 
brai,  depuis  1842  jusqu'en  1847,  pour  faire  suite  à  ses  précédentes  publica- 
tions. —  in-S**  de  2d  feuilles —  Lille,  Lefort. 

Œuvre  de  la  sainte  enfance,  ou  Association  des  enfants  chrétiens  pour  le 
rachat  des  enfants  infidèles  en  Chine  et  dans  les  autres  pays  idolâtres, 
Nouvelle  notice.  Juillet  1847.  —  ln-16  d'une  feuille.  •—  Imp.  de  Pillet  lils  atné, 
Paris. 

SCIENCES  MOBALES  SX  POLITIQUES. 

Lettres  philosophiques  sur  les  vicissitudes  de  la  philosophie,  relative- 
ment aux  principes  des  connaissances  humaines ,  depuis  Descartes  jusqu'à 
Kant;  par  P.  Gallupi,  professeur  de  philosophie  à  l'université  royale  de  Naples. 
Traduites  sur  la  deuxième  édition,  par  L.  Peissb.  ^  In-8°  de  22  feuilles.  .—  Pa- 
ris, Ladrange,  quai  des  Augustins,  19.  6  fr. 
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Méjlexions  critiques  Xftr  le  système  métaphysique  que  M.  Laremiguière  a 
publié  dans  ses  leçons  de  philosophie;  suivies  de  recherches  sur  l'origine  de 
nos  inclinations t  de  nos  passions,  et  de  la  méthode  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle  pour  assurer  V éducation  morale  de  la  jeunesse;  terminées  par 
des  faits  historiques  à  mettre  en  tableaux;  par  Ph.  Dufoor,  D.  M.  —  Ui>ft' 
de  10  feuilles.  —  Paris,  Sagnier  et  Bray.  3  fr. 

Institutiones  philosophicœ  ad  usum  semioaiii  Suessionensis,  aiictoribos 
J.  F.  M.  LBQCEtx  et  S.  (îABELLe.  Priiua  pars.  Inlroductio,  psychologia  experi- 
menlalis  et  logica.  —  I0-12  de  15  feuilles —  Paris,  Méquignon  jaDior  et  Le- 
roux, rue  des  Grands-Augustins,  9. 

Traités  de  morale  de  Plutarque.  Tradoction  Ricard ,  revue  et  corrigée 
par  ALEXIS  PiEBRON.  —  Deux  volumes  iQ-12,  ensemble  de  30  feuilles.  — -  Paris, 
Charpentier,  rue  de  Lille,  17.  7  fr. 

Devons  et  condition  sociale  des  femmes  dans  Htat  du  mariage;  par 
madame  Eliis.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Gustave  Bronbt.  —  m- 18  Jésus,  for» 
mat  anglais,  de  8  feuilles.  —  Paris,  Amyot,  rue  de  la  Paix,  6. 

Ttaité  des  diverses  institutions  complémentaires durégime pénitentiaire; 
par  M.  BoMMETiLLB,  procureur  du  roi,  etc.,  à  Versailles.  — •  ln-8**  de  40  feuillet. 
^  Paris,  Joubert.  0  fr. 

Journal  du  Palais.  Répertoire  général  contenant  la  Jurisprudence  de 
1791  à  1847,  Vhistoire  du  droit,  la  législation  et  la  doctrine  des  auteurs; 
par  Ledrd-Rollin.  Publié  par  F.  F.  Patris.  Tome  YIL  (EX-F.)  —  ln-4®  de  7S 
feuilles.  —  Paris,  rue  des  Grands-Augustins,  7. 

L'ouvrage  formera  neuf  à  dix  volumes,  format  grand  ln-8®  à  deux  colonnes, 
ou  in-4*  à  trois  colonnes,  au  choix  du  souscripteur. 

Prix,  pour  les  abonnés  qui  payeront  en  souscrivant.  120  fir. 

Pour  ceux  qui  ne  payeront  et  ne  recevront  l'ouvrage  qu'après  publi- 
cation. 140  ff. 

Pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Journal  160  fr. 

Nouveau  système  hypothécaire.  Mémoire  concernant  la  réforme  et  la  modi- 
fication de  la  législation  sur  les  hypothèques  et  privilèges  immobiliers  ;  suif! 
d'un  projet  de  loi;  par  G.  Limosin  (de  Voulx),  ancieu  notaire.  — >ln-8°  de  5 
feuilles.  --  Paris,  Durand,  rue  des  Grès,  3. 

Concordance  entre  les  lois  hypothécaires  étrangères  et  françaises.  Oo- 
vrage  contenant  les  textes  et  résumés  des  lois  hypothécaires  des  États  suivants  : 
Appenzeil,  Argovie,  Autriche,  etc.;  par  M.  Anthoime  de  Saiitt- Joseph.  —  ln-8® 
de  26  feuilles.  —  Paris,  Videcoq  tiis  atné,  place  du  Panthéon,  1.  12  fr. 

Des  banques  en  France;  leur  mission,  leur  isolement  actuel;  moyen  de 
les  coordonner  dans  leur  intérêt,  celui  du  trésor  et  du  pays;  par  Louis 
DE  ?ioiRON.  —  In-8°  de  12  feuilles.  —  Paris,  Marc-Aurel,  rue  Richer,  12. 

Ministère  de  Vinstruction  publique.  Rapport  sur  l'enseignement  scienti* 
fique  dans  les  collèges ,  les  écoles  [intermédiaires  et  les  écoles  primaires.  — 
In-8^  de  4  feuilles Imp.  de  Dupont,  Paris. 

De  Vorganisation  de  l'enseignement  agricole  en  France;  par  J.  A.  Fabre. 
—  In«8''  de  3  feuilles.  — -  Paris,  Dusacq.  1  fr. 

De  V Italie  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  et  la  civilisation  moderne; 
pnr  M.  AKDRÉ-Louis  Mazzini.  Tomes  I  et  II.  —  Deux  volumes  in-8%  ensemble 
de  64  feuilles.— Paris,  Amyot,  rue  de  la  Paix,  6.  15  fr. 

LITTBHATUBB. 

Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindmistani;pnT  M.  Garcin  de  Tassy. 
Tome  11.  Extraits  et  analyses —  ln-d°  de  40 feuilles.  —  Paris,  Benjamin  Diiprat, 
rue  du  Clottre-Saint-Benott,  7. 
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L*ûUTrage  aura  un  troisième  et  dernier  volume.  Prix  des  deux  vol.        30  fr. 

Petit  manuel  de  la  langue  grecque ,  ou  Recueil  d'exercices  gradués, 
adapté  à  la  grammaire  grecque  de  M.  T/teil^  etc.;  |)ar  M.  Trbil.  —  Id-12  de 
1 1  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  ô6. 

La  littérature  française  contemporaine,' conimu&ûonûe  la  France  litté- 
raire, 1827-/844.  Dictionuaire  bibliographique,  renfermant,  etc.;  par  MM.  Cu. 
LouANDRB  et  FÉLIX  BooftQOELOT.  Uvraîsons  21  et  22.  Tome  III.  Feuilles  21  à  30. 
I>UG-FËNO—  In-8»  de  10  feuilles.  —  Paris,  cbei  rédiieur,  quai  Voltaire,  i  1 
et  13. 

Œuvres  choisies  de  Diderot,  précédées  de  sa  Tîe;  par  M.  F.  Gbkin.  — 
Deux  volumes  iQ-12,  ensemble  de  35  feuilles.  —  Paris,  F,  Didot,  rue  Jacob , 
56.  •  6  fr. 

Une  leçon  au  collège  de  France.  Discours  sur  Thistoire  de  France  et  re&- 
prit  du  théâtre  espagnol,  avec  un  Avant-propos;  par  M.  DàHAS-HiNAan.  — 
In-S""  de  2  feuilles.  —  Paris,  Benjamin  Duprat,  rue  du  doltre-Saint-Be- 
nolt,  7. 

Alceste,  tragédie  en  trois  actes,  en  vers  ;  par  M.  Uippolyte  Lgcas  ;  avec  mu- 
sique et  chants  de  M.  Elwart.  {Second  Théâtre-Français,  le  16  mars  1847.}— In- 1 8 
anglais  d'une  feuille  2/3.  —  Paris,  Michel  Lévy. 

Bibliothèque  dramatique.  Thé&lre  moderne.  Deuxième  série.  1  fr. 

Un  Poète,  drame  eu  cinq  actes,  envers;  par  P.  J.  Barbier.—  In-18  de  4 
feuilles.  ^  Paris,  Furne,  rue  Saint- A ndré-des- Arts,  55. 

Le  Chiffonnier  de  Paris,  drame  en  cinq  actes  et  un  prologue  (12  tableaux); 
par  M.  FÉLIX  Pyat,  musique  de  M.  Pilati.  (Théâtre  de  la  Porte- Saint-Martin, 
le  11  mai  1847.)  —  In-18  anglais  de  2  feuilles.  —  Paris,  Michel  Lévy,  rue  Vi- 
vienne,  1.  i  fr. 

V Antiquaire,  comédie  en  quatre  actes ,  en  vers  ;  par  Antont  Tiiouret. 
(Théâtre  royal  de  l'Odéon ,  second  Théâtre-Français ,  le  15  mai  1847.)  —  In-S** 
de  9  feuilles —  Paris,  Souverain,  rue  des  Beaux-Arts,  5.  1  fr.  60  c. 

Au  petit  bonheur,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ;  par  M.  Prosper  Pottevin. 
(Tliéâtre royal  de  TOdéon ,  second  Théâtre-Français, le  15  mai  1847.)  —  Paris, 
Tresse ,  Palais-Royal.  60  c. 

Le  Désert,  ode-symphonie  en  trois  parties,  avec  strophes  déclamées,  airs, 
chants,  chœurs  et  grand  orchestre;  poésie  d' Auguste  Colin,  musique  de 
Félicien  David.  —  In-8°  d'une  feuille.  —  Paris,  Heugel,  rue  Vivienne,  2  bis. 

50  c 

Carmen;  par  Prosper  Mérimée.  --  In-8<' de  23  feuilles.--  Paris»  Michel 
Lévy,  rue  Vivienne,  1 .  7  fr.  50  c. 

Militona;  par  Théopdile  Gautier.  —  In-S""  de  21  feuilles.  —  Paris,  Deses- 
sart,  rue  des  Beaux-Arts,  8.  7  fr.  50  c. 

Camille;  par  YicroR  Mangin.— -Deux  volumes  iu-8°,  ensemble  de  39  feuilles. 
—  Paris,  Hipp.  Souverain,  rue  des  Beaux-Arts,  5.  15  fr. 

Scènes  norwégiennes ,  roman  inédit;  par  mademoiselle  Frédérique  Bren- 
ner.  Traduit  par  Jean  Cohen.  —  In-18  de  9  feuilles.  — -  Paris,  Waille,  rue 
Cassette,  6. 

HISTOIRE. 

Histoire  universelle;  par  César  Cantu  ;  soigneusement  remaniée  par  Fauteur, 
et  traduite  sous  ses  yeux  par  Eucènr  A  roux,  ancien  député,  et  Pikrsilvrstro 
LÉoPARDi.  Tome  Xll.  —  ]n-8<*  de  50  feuilles.  •—  Paris,  F.  Didot.  fi  fr. 

Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  par  MM.  A.  Rochr 
et  Pif.   Chvsles.  Tome  1".   {Histoire  de  France  du  moyen  dge);  par 


r 
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M.  A.  KocHE.  —  In-8°de  39  fenilles.  —  Paris,  F.  Didot;  Londres,  chez  l'anteiir. 

7  fr.  50  c. 

Histoire  d* Italie;  par  Roox  de  Rochelle,  ancien  ministre  plénipotentiaire. 
Tome  !•'.  —  In-8'  de  29  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  56.  7  fr. 

Histoire  générale  des  Antilles;  par  M.  Adrien  Dessalles.  Tome  III  et  der- 
nier. —  In«8*  de  30  feailles.  — Paris,  chez  France,  quai  Malaquais,  15. 

7  fr.  50  c. 

Les  tomes  IV,  Y  et  VI  de  l'Histoire,  etc. ,  formant  la  seconde  série  de  l'ou- 
vrage complet,  paraîtront  successivement  avant  la  fin  de  Tannée.  Cette  série 
embras.<;era  le  règne  de  Louis  XY. 

Histoire  des  Girondins;  par  M.  A.  de  Lamartine.  Tome  YII.  —  ln-8®  de  26 
fenfltes.  Tome  YIIL  —  In-S"  de  24  feuilles.  —  Paris,  Fume,  rne  Saint-André 
des  Arcs.  Prix  du  voinme.  5  fr. 

Les  derniers  jours  de  la  grande  armée  ^  on  Souvenirs ,  documents  et  cor- 
respondance inédite  de  Napoléon  en  1814  et  1815;  par  le  capitaine  Hippo- 
LTTE  DE  M  AUDurr.  —  lu-8"  de  32  feuilles.  —  Paris,  chez  Tauteur,  rue  du  Colysée, 
32. 

Chute  de  V Empire.  Histoire  des  deux  Restaurations  jusqt^ à  la  chute  de 
Charles  X;  par  Achille  de  Yadlabelle.  Tome  IV.  —  In-8*  de  36  fenllles.  -^ 
Paris,  Perrotin.  Prix  du  voinme.  5  fr. 

L'ouvrage  aura  six  volumes. 

Histoire  de  Gustave-Adolphe^  par  Fryxell.  Traduit  du  suédois  par  M"*  R. 
DU  PcGET.  Tome  n.  —  In-8odc26  feuilles — Paris,  place  de  la  Madeleine, 
24. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  bibliothèque  étrangère.  Choix  de  chefs-d'œuvre 
littéraires  traduits  de  diverses  langues. 

Les  guerres  des  protestants  à  Lyon,  de  15C1  à  1572,  ou  Fragments  de 
Jf.  Mont falcon,  jugés  selon  la  vérité  de  l'histoire  ;  par  un  vicaire  générai.  — 
In-8''  de  13  feuilles.  —  Lyon,  Dumoulin. 

Signé  :  Catlet,  chanoine,  vicaire  général. 

Lyon  en  1793.  Procès- verbaux  authentiques  et  inédits  du  comité  de  surveil- 
lance de  la  section  des  Droits  de  l'homme,  l'une  des  trente-deux  sections  de  cette 
commune  pendant  le  siège;  contenant,  jour  par  jour,  le  récit  des  calamités  sup- 
portées par  les  Lyonnais  pendant  leur  rébellion  contre  le  gouvernement  de  leur 
patrie;  précédés  de  la  description  officielle  des  fêtes  républicaines  célébrées  à 
Lyon  et  dans  le  département  de  Rhône-et-Loire  pendant  ce  siège  désastreux. 

—  In-8'  de  12  feuilles,  10  plans,  vignettes  ei /ac-simile,  —  Lyon,  Bordier. 

3  fr. 

Histoire  pittoresque  et  anecdotique  des  anciens  châteaux ,  demeures  féo» 
daleSf  forteresses, citadelles,  etc.,  avec  les  traditions,  légendes  ou  chroni- 
ques qui  s*y  rattachent,  et  le  récit  des  faits  et  gestes  des  possesseurs  de  ces 
manoirs;  par  M.  db  Thibiage.  —  Id-8*'  de  13  feuilles  et  des  vignettes.  ~ Paris, 
Renault,  éditeur.  5  fr. 

L'ancienne  Auvergne  et  le  Velay,  histoire,  arcliéologie,  mœurs,  topogra- 
phie; par  M.  Ad.  Michel  et  une  société  d'artistes.  Tome  troisième.  Livraisons 
31  et  32.  —  In-folio  de  16  feuilles  et  8  planches  lithographiées—  Moulins,  Des- 
rosiers. 

Sentis  et  Chantilly  anciens  et  modernes;  par  M.  Yatin,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Sentis  (Oise).  Carte  des  environs.  —  ln-8''  de  17  feuilles  et  une  carte. 

—  Imp.  de  Duriez,  Senlis.  4  fr.  50  c. 
Notice  sur  V ancienne  ville  de  Crèvecceur,  ses  dépendances,  et  Vabbaye  de 

Vaucelles;  par  Ad.  Brutellb.  —  Id-8®  de  4  feuilles.  *-  Imp.  de  Lesne-Daloin, 
Cambrai. 
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Notice  archéologique  et  pittoresque  sur  Châtillon-sur-Seine ,  éditée  an 
profit  des  pauvres  ;  par  Tabbé  Tridon,  chaoome  lipnoraire  de  Troyes,  etc.  En* 
ricbie  de  dessins  par  M.  Yauthier.  —  In-8°  de  9  feuilles  et  7  lithograpbies.  — 
Troyes,  Boaquot. 

Chapitre  de  Saint-Denis.  Histoire  de  sa  fondation,  des  négociations 
pour  obtenir  son  exemption;  discussion  de  ce  privilège;  par  M.  Tarclie- 
Yêque  de  Paris —  In-18  de  ô  feuilles.  — ^  Paris,  Àd.  Ledére,  rue  Cassette , 
29. 

Olivier  Cromwell,  sa  vie  privée,  ses  discours  publics,  sa  correspondance 
particulière  ;  précédés  d'un  Examen  historique  des  biographes  et  historiens 
d'Olivier  Cromwell;  par  M.  Philarète  Chasles.  »In-18  Jésus,  format  anglais, 
de  13  feuilles —  Paris,  Amyot,  rue  de  la  Paix,  6.  3  fr.  50  c. 

Clément  XIV  et  les  Jésuites;  par  J.  Crétinead-Joly.  —  ln-8"  de  26  feulHea 
et  9  fac-similé.  —  Paris,  Mellier  frères,  place  Saint-ADdré  des  Arcs,  U. 

7  fr.  50  c 

Mémoires  particuliers  de  madame  Rolland  (&\c),  suivis  des  Notices  histo^ 
rifues  sur  la  Révolution ,  des  portraits  et  anecdotes,  et  des  derniers  écrits 
et  dernières  pensées ,  par  la  même;  avec  Avant-propos  et  notes;  par  M. 
François  Barrière.  —  In-18  anglais  de  14  feuilles.  <—  Paris,  F.  Didot.        3  fr. 

Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  à  Fhistoire  de  France  pendant  le  xjiu* 
siècle,  avec  Avant-propos  et  Notes  ;  par  M.  F.  Barrière.  Tome  VHI. 

Mémoires  de  Cléry,  de  M.  le  duc  de  Montpensier,  deRiouf/e;  avec  Avant- 
propos  et  Notes  ;  par  M.  François  Barrière.  —  In- 18  anglais  de  20  feuilles.  — . 
Paris,  F.  Didot.  3  fr. 

Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  France  pendant  le  xvni* 
siècle,  avec  Avant-propos  et  Notes;  par  M.  F.  Barrière.  Tome  IX. 

Cléry  avait  intitulé  son  ouvrage  :  Journal  de  ce  qui  s*est  passé  à  la  four  da 
Temple  pendant  la  captivité  de  Louis  XVI. 

H  eût  été  d'autant  plus  convenable  de  ne  pas  changer  ce  titre,  que  les  volumes 
intitulés  :  Mémoires  de  M.  Cléry,  valet  de  chambre  de  Louis  XYI,  ou  Jour- 
nal, etc  ,  présentent  d'étranges  différences  en  certains  passages. 

Outre  l'ouvrage  de  Cléry,  on  trouve  dans  ce  volume  les  Dernières  beures  de 
Louis  xyr,par  Tabbé  Edgeworth  de  Firmont,  et  le  Récit  des  événements  arrivés 
au  Temple,  qui  commence  par  ces  mois  :  «  Le  roi,  mon  père,  arriva  au  Temple 
le  13  août  1792.  M 

Notice  biographique  sur  le  lieutenant  général  comte  Bertrand,  grand 
maréchal  du  palais  de  V  empereur;  par  le  général  Pal  lin,  son  premier  aide 
de  camp;  suivie  de  l'Avant-propos  du  général  Bertrand  pour  les  campagnes 
d'Egypte  et  de  Syrie.  —  în-S"  de  6  feuilles.  —  Paris,  au  Comptoir  des  impri» 
meui«-unis,  Comon,  quai  Malaquais,  15. 

Éloge  funèbre  du  général  Drouot,  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Nancy 
le  25  mai  1847,  par  leR.  P.  Henri-Domniqle  LACORnAiRB,  des  frères  prêcheurs. 
—  In-8'*  de  3  feuilles.  —  Paris,  Sagnier  et  Bray .  1  fr. 

Le  Palais  du  Luxembourg,  fondé  par  Marie  de  Médicis,  régente;  considé- 
rablement  agrandi  sous  le  règne  de  Louis- Philippe  P**.  Origine  et  description  de 
cet  édifice,  principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  depuis  sa  fondation, 
1615,  jusqu'en  1845,  etc.;  par  M.  Alphonse  oe  Gisors,  architecte  de  la  Chambre 
des  Pairs,  etc.  —  Id-8°  de  12  feuilles  et  19  planches.  —  Paris,  Pion,  rue  de 
Vaugirard.  5  fr. 

Histoire  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  précédée  de  la  Chronique 
de  Vabbaye,  de  Vancien  collège  de  Montaigu  et  des  monuments  voisins, 
étaprès  des  documents  originaux  et  des  ouvrages  peu  connus  ;  par  Alfred 
de  Bodgy,  de  la  bibliothèque  Sainte^eneviève.  Suivie  d'une  monographie  biblio- 


—  831  — 

graphique,  ou  catalofçue  des  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  relatifs  à  sainte 
Geneviève ,  à  son  église ,  à  son  abbaye,  aux  chanoines  réguliers  de  la  congréga- 
tion de  France,  ou  génovéfains,  et  à  leur  bibliothèque;  par  P.  Pincou,  de  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève —  In-8<*  de  27  feuilles.  —  Paris,  au  Comptoir  des 
imprimeurs-unis,  Comon,  quai  Malaquais,  15-  8  fr. 

GÉOGBAPHU,  VOYAGES. 

JHciionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne,  contenant  tout  ce  qi^H 
est  important  de  connaître  en  géographie  physique,  politique,  commerciale 
et  industrielle,  et  les  notions  indispensables  pour  l'étude  de  ^histoire;  par 
MM.  Achille  Melssas  et  M icbelot.  —  In-S**  de  59  feuilles  et  8  cartes.  —  Parig, 
Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin ,  12.  7  fr.  50  c. 

Voyage  dans  V Italie  centrale  ;  par  J.  C.  FuLcmnoN,  pair  de  France.  Parme, 
Plaisance,  Guastalla,  Modène,  Lacques.  Seconde  édition,  revue  et  corrigée, 
oniée  de  7  gravures.  Tome  Y.  —  in-S**  de  40  feuilles.  — Paris,  an  Comptoir 
des  imprimeurs-unis.  7  fr.  50  c. 

Voyage  en  Scandinavie,  en  laponie,  au  Spitzberg  et  aux  Féroë,  pendant 
Us  années  1838,  1839  et  1840,  sur  la  corvette  la  Recherche,  etc.  Géographie 
physique ,  géographie  botanique,  etc. ,  par  MM.  Ch.  Martims,  i.  'VocBi.,efc. 
Tome  I''.  Deuxième  partie.  —  In-8**de  15  feuilles.  ^  Paris,  Arthus-fiertrand, 
rue  Hautefeuille,  23. 

Les  steppes  de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée,  et  la  Russie  mé- 
ridionale. Voyage  pittoresque,  historique  et  scientifique  ;  par  Xavier  HoMMAniB 
DE  Hell,  ingénieur  civil  des  mines,  etc.  Trois  volumes  ln-8%  ensemble  de  102 
feuilles,  plus  un  atlas.  Livraisons  l  à  22.  — In-folio  de  2  feuilles,  composé  d'ane 
carte  géographique  et  36  planches —  Paris,  Bertrand.  110  fir. 

Voyage  en  Abyssinie,  exécuté  pendant  les  années  1839,  1840, 1841,  1842, 
1843,  par  une  commission  scientifique  composée  de  MM.  Théophile  Lefebvre, 
lieutenant  de  vaisseau ,  etc.,  A.  Petit  et  Quartin-Dillon,  Vignaud,  dessinateur. 
Publié  par  ordre  du  roi,  etc.  Troisième  partie.  Histoire  naturelle,  botanique; 
par  M.  A.  Richard.  Tome  IV.  —  In-S""  de  16  feuilles.  —  Paris,  Arthus-Bertrand, 
rue  Hautefeuille,  23. 

SCIENCES. 

Nations  d^ algèbre  et  de  trigonométrie,  suivies  de  quelques  applications 
au  lever  des  plans;  par  J.  Jariez.  —  ln-8^  de  21  feuilles  et  une  planche.  -^ 
Paris,  Malhias,  quai  Malaquais,  13. 

Applications  de  la  géométrie  descriptive  aux  ombres,  à  la  perspective,  à 
lagnomonique  et  aux  engrenages  ;  par  Théodore-Olivier  Terte.  —  In-4°  de 
53  feuilles,  un  atlas  in-4*'  d'une  demi-leuille ,  et  58  planches.  Paris,  Carilian- 
Gœury,  quai  des  Augustins,  39-41.  25  fr. 

Précis  de  cristallographie,  suivi  d'une  Méthode  simple  d'analyse  au 
chalumeau,  d'après  les  leçons  particulières  de  M.  Laurent,  professeur  de 
chimie,  etc.;  avec  175  figures  dans  le  texte.  —  |n-18  jésus,  format  anglais,  de 
3  feuilles.  —  Paris,  Victor  Massun,  place  de  l'Êcole-de-Médecine. 

Traité  de  Vexploilaiion  des  mines;  par  M.  Ch.  Combes.  Tome  III.  —  In-S** 
de  47  feuilles.  —  Atlas  in-4°  d'une  demi-feuille,  servant  de  couverture,  et  38 
planches  in-folio  oblong.  —  Paris,  Carilian-Gœury  et  Victor  Dalmont,  quai  des 
Augustins  39-41.  15  fr. 

Cours  de  zoologie  forestière,  comprenant  V histoire  et  la  description  de 
tous  les  mammifères,  oiseaux ,  reptiles  et  poissons  d'eau  douce  indigènes, 
et  VentoTnologie ,  ou  traité  des  insectes  forestiers  ;  par  auguste  Mathieu. 
Tome  i*'.  (Première  partie.)  —  In-S**  de  25  feuilles  et  4  tableaux.  —  Naney ,  ma- 
dame yeuVe  Ray  bois. 
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Plore  de  Tam-et-Garonne ,  on  Description  des  plantes  vasculnires  qvi 
croissent  spontanément  dons  ce  département;  publiée  sous  les  auspices  «In 
conseil  général,  par  A.  LACRfezE-Fo^SAT,  avocat,  etc.  —  ln-8**  de  33  feuilles.  — 

—  Monlanbau,  Retlioré.  9  fr. 
Synopsis  analytique  delà  Flore  du  Gard,  ou  Méthode  facile  pour  arri- 
ver au  noni  de  toutes  les  plantes  vasculaires  de  ce  département.  Ouvrage 
utile  pour  les  herborisations;  par  M.  Tabbé  J.  G.  *-  In*  12  de  16  Teuilles.  —  Pa- 
riSy  Vaton,  rue  du  Bac,  4G. 

Le  Collège  des  médecins  de  Rouent  ou  Documents  pour  servir  à  F  histoire 
des  institutions  médicales  en  Normandie;  par  Â.  âtekel,  D.  M.  P.  —  In-A** 
de  23  feuilles.  ^  Imp.  de  Pérou,  Rouen. 

Mémmres  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  des  arts  du  département 
de  5e>9la•e^ Of je ,  publiés  depuis  sa  séance  publique  du  27  juillet  1845  jus- 
qu'à celle  du  26  juillet  1846.  Quarante-sixième  année.  —  2n-8<'  de  6  feuilles.-* 
Versailles,  Dufaure. 

Bases  fondamentales  de  la  bonne  culture,  ou  Mémoire  sttr  la  découverte 
des  moyens  que  Dieu  donne  à  l^homme  d'augmenter  son  bien-être  par 
le  développement  des  végétaux.  Causes  visibles  de  la  maladie  des  pommes 
de  terre  et  de  la  catie  du  blé  y  avec  des  moyens  d*y  parer;  par  M.  Couizr  , 
ancien  notaire,  etc.  —  1n-8^  de  16  feuilles.  —  Paris,  Frey,  rue  Croix-des-Pelits* 
Champs,  33. 

Méthode  Fraisinet,  ou  VArt  d^obtenii'  les  asufs  de  vers  à  soie  au  plus  haut 
point  de  perfection,  et  de  les  faire  éclore  de  la  manière  la  plus  convenable, 

—  In-8°  de  2  feuilles.  —  Imp.  de  Ballivet,  à  Ntmes. 

Nature  et  éducation  des  chevaux  achetés  par  les  dépôts  de  remonte;  un 
mot  sur  ces  différents  établissements.  De  V hygiène  suivie  dans  les  d^pàts 
et  les  régiments  de  troupes  à  cheval;  maladies  qui  régnent  dans  les  régi' 
ments  et  les  dépôts  :  sporadiques,  etc;  caust^s  qui  les  déterminent;  moyens 
de  les  atténuer.  Dissertation  sur  la  contagion  de  la  morve  du  cheval  à 
Vîuyinme;  par  A.  Lolchabd.  —  In-8^  de  22  feuilles.  —  Paris,  madame  Bouchard- 
Uuzard,  rue  do  l'Éperon,  7.  5  fr. 

Histoiique  du  haras  royal  du  Pin ,  et  considérations  sur  Vamélioration 
des  chevaux  en  France  ;  par  A.  dr  Lkspinats.  — ^  In-8°  de  2  feuilles.  —  Paris, 
rue  Dophot,  10.  l  fr.  60  c. 

Notions  générales  sttr  le  passage  et  la  défense  des  rivières,  ou  Coup' d'oeil 
sur  Vétat  actuel  de  Vart  du  pontonnier  en  France.  Oui^ragc  contenant  un 
examen  critique  du  nourei  éciuipage  de  pont  des  Autrichiens  ;  par  A.  F.  Drieu. 

—  In-8'*  de  10  feuilles.  —  Paris,  P.  Bertrand.  2  fr.  50  c. 
Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les  brevets  d'in- 
vention,  de  perfectionnement  et  d'importation ,  dont  la  durée  est  expi- 
rée, et  dans  ceux  dont  ta  déchéance  a  été  prononcée.  Publiée  par  les  ordies 
de  M.  le  Ministre  du  commerce.  Tome  LXIIl.  —  lu-4''  de  70  feuilles  et  35  plan- 
ches. —  Paris,  madame  Bouchard-Huzard.  15  fr. 

Traité  de  la  construction  des  théâtres.  Ouvrage  contenant  toutes  les  obser- 
vations pratiques  sur  cette  partie  de  Tarchitecture;  par  Albert  Cavos.  —  1n-8* 
de  8  feuilles,  un  atlas  In-foIio  d'une  feuille,  et  25  planches.  ^  Paris,  Mathias, 
quai  Malaquais,  ir>.  30  fr. 

p.  Ballerini  Opus  de  romano  pontifice,  éd.  Westhoff,  Pars  n.  De  potes- 

ta  te  ecclesiastica,  etc.  —  In-S"".  —  Miinster.  4  fr. 

G.  Fr.  Sgdoemanni  Comparatio  theogoniae  Hesiodeœ  euro  Homerica.  —  In-4°. 

—  Grei&wald.  1  fr.  50  c. 
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EuRiPiou  Pbœnissœ  cuui  commeotario ,  edidit  Jac,  Geelhu,  Scliolia  au* 
tiqua  in  Euripidis  tragoedias,  pariim  iuedita,  partim  editis»  iotegriora  adjunxit. 
C.  G.  Cobetitu.  —  In-8*' — Leyde.  12  fr. 

Ao.  EvPERii  OpuBCuIa  philologica  et  historica  edidit  Schneidewin ln-8**. 

^  GœttÎDgue.  6  fr.  60  c. 

k,  HEiLitiSTEDT — Commentarias  grammat.  iiist.  exit.  iDJobam ln-8° 

Leipzig.  6  fr. 

U.  Kellgren.  •—  Die  Grundzûge  der  finnischen  Sprache,  —  Les  éléments 
de  la  langue  finnoise  comparée  avec  les  autres  langues  de  la  même  famille.  — 
In-8*».  —  Berlin.  2  fr. 

En.  Hase.  —  De  manu  juris  Romani  aotiquioris  comraentatio ln-8°.  — 

Halle.  2  fr. 

J.  &  L.  Mehliss  Comparalionem    Platonis  doctrinae  de  vero  reipublic» 

exemplo  cum.  Cbrtstiaua  de  regno  divino  doctrina  instttuit ln-4».  —  Goet- 

tinguc.  5  fr.  60  c. 

Commentatio  de  Joanne  Scoto  Erigena.  —  ln-8^ Bonn.  3  fr. 

C.  £.  FuGHS — Die  Philosophie  Victor  Coti5m's. — LaPhilosopbie  de  M.  yie« 
tor  Coosin,  et  sa  position  Tis-à-vis  de  la  pbiiosopbie  française  et  allemande.  «- 
In-**.  —  Berlin.  6  fr. 

Fa.  ns  Ragmer.  —  VorUsungen  iiber  die  allé  Geschichle.  —  Cours  d'bis- 
loire  ancienne.   —  Deuxième  édition.  1''*'  volume.  —  ln-8^   -^  JLeipzig. 

10  fr.  50  c. 

H.  EwALo —  Geschichle  des  Volkes  Israël.  ^  Histoire  des  Israélites  jus- 
qu'à la  naissauce  de  Jésus-Chribt.  Troisième  volume.  Première  partie In-8''. 

—  Gœttingue.  6  fr.  50  c. 
J.  J.  Rejs&ii  Primae  lineae  historiae  regnorum  Arabicorum  et  rerum  ab  Ara- 

blbus  medio  inter  Cbristum  et  Mubammedem  tempore  gestarum  ;  cum  tabula 
geneologica  tribuum  Arabicarum.  £.  libro  manuscriplo  biblioth.  Gœttiog.  éd. 
Ferd.  Wusten/eld.  —  ln-8'.  —  Gœttingue.  6  fr. 

G.  H.  PcRTZ.  —  Archiv  der  Gesellschafl  fur  altère  deutsche  Geschichts- 
kunde.  —  Arcliives  de  la  Société  pour  Thiâtoire  ancienne  de  TAllemagne.  Nen- 
Tième  volume.  —  In-S".  —  Hanovre.  "  IG  fr. 

C.  RiFFEL.  —  Christ liche  Kirchengeschichle  der  nettes len  Zeit.  —  Histoire 
de  la  religion  cbrétienne  depuis  le  commeucenient  du  xvi*'  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Premier  volume.  —  ln*8°.  —  Mayence.  2  fr.  50  c. 

Ch.  ns  Raumer.  —  Geschichle  der  Pœdagogik Histoire  des  systèmes 

d'éducation  depuis  la  renaissance  jusqu'à  uos  jours.  Deuxième  volume.  De  Bacon 
jusqu'à  Pestalozzi.  —  lll-8^  —  Stuttgart.  1 1  fr. 

Fr.  WiESELER.  «  Vber  die  Thymele  des  griechischen  Theaters.  »  Essai  sur 
la  Tbymèle  dans  les  titéâtres  grecs.  —  In-S** —  Gœttingue.  i  fr.  50  c. 

Fr.  Kggler Geschichle  der  Malerei.  —  Histoire  de  la  peinture  depuis 

Constantin  le  Grand.  Deuxième  édition,  revue  par  J.  Burckhardl ln-8*'.  ^ 

Berlin.  Deuxième  caliier.  3  fr. 

&.  £.  PRUTZ.  —  Vorlesungen  ûber  die  Geschichle  des  deutschen  Theaters. 

—  Histoire  du  tliêâtre  allemand.  —  In-8''.  —  Berlin.  9  fr.  50  c. 
Die  Preussischen  Landslœnde.-^Les  États  provinciaux  de  la  Prusse.  Recueil 

des  lois  et  des  ordonnances  relatives  à  cette  institution ,  avec  une  introduction 
historique.  —  In- 16.  —  Berlin.  2  fr. 

C.  W.  nsLAMazoLLE.  —  nechtsquellen  fiir  die  gegenwœrlige  landstœndi- 
sche  Verfasswig  in  Preussen.  —  Lois  rebitives  à  l'organisation  des  États  en 
Prusse.  —  In-8^  —  Berlin.  5  fr. 

le  même,  — >  Atu  der  Geschichle  der  landsketidischeH  Ver/assung  in 
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Deutsckland.  —  Essai  historique  sur  les  États  provinciaux  en  Allemagne.  — 
In-S**.  —  Berlin.  1  fr.  50  c- 

Cn.  MoLBBCH.  —  Le  duché  de  SIeswig  dans  ses  rapports  historiques  aT6c  le 
Danemark  et  le  Holstein.  —  In-S**.  —  Copenhague.  2  ft*.  50  c. 

Âbhandlungen  der  Kônigl.  Bayer.  Àhademie  der  Wisaensckaften.  — 
Mémoires  de  TAcadémie  de  Munich.  Classe  de  philologie  et  de  philosophie.  Qva* 
trième  cahier.  ~  Itt^T.  ^  Munich.  8  fr. 

Âstronomical  Aphorisms  ;  or,  Theory  of  Nature  founded  on  the  immutable 

BasisofMeteoric  Action.  By  P.  Murphy.  —  In-t2.  6  fr.  30  €. 

Solutions  of  the  Trigonomelrical  Probleros  proposed  at  St.  John's  Collège , 

Cambridge,  from  1829  to  1846.  By  Thomas  Gaskin. —  In -8**.  (Cambridge.) 

II  fr.  35  c. 

The  Phllosophy  of  Geology.  By  A.  C.  G.  Jobert.  —Part  I,  ln-18.   6  fr.  90  c. 

Practicat  Observations  on  the  Pathology  and  Trealmen  of  certain  Diseases  of 
the  Skin,  generally  pronounced  Intractable  ;  illustrâtes  by  upwards  of  Forty 
Cases.  By  Thomas  Hunt.  —  In-S*.  7  fr.  80  c. 

Adultérations  of  Tarions  Substances  used  in  Medidne  and  the  Arts ,  with  the 
Means  of  Detecting  them  :  intended  as  a  Manual  for  the  Physician,  the  Apolhe- 
cary,  and  the  Artizan.  By  Lewis  C.  Bkck In-8**.  (New-York.)      10  fr.  10  c. 

Bibliotheca  sacra  and  Ttieological  Review.  Conducted  by  Edwards,  PariL,  Ro- 
binson,  andStuart.  Vol.  4,  No.  14,  May  1847,  in-8''.  7  fr.  60  c. 

Life  of  Godfrey  William  Von  Leibnitz  ;  on  the  basis  of  the  German  Work  of 
Dr.  G.  E.  Guhrauer.  By  John  M.  Macrie.  ~  !n-12.  (Boston.)  7  fr.  60  c. 

The  Black  hook  of  England  :  exhibiting  the  Existing  State,  Policy,  and  Admi- 
nistration of  the  United  Kingdom  in  its  ExccutiTC  GoTcmment,  L^slatune,  Es- 
tablished  Church,  Electoral  Représentation,  Courts  of  Law,  Public  Offices, 
Colonies,  National  Universlties,  House  of  Gommons,  London  Corporation ,  etc.  ; 
with  Lists  of  the  chief  Récipients  of  Public  Pay  in  Church  and  State.  —  ln-12. 

6  fr.  90  c. 

Life  and  Times  ofslr  Robert  Peel.  By  w.  Cooke  Tatlor Vol.  I,  in-8*. 

17  fr.  65  c. 

The  Law  conceming  Horses,  Racing,  Wagers,  and  Gaming  :  with  an  Appendix» 
containing  récent  Cases,  Statutes ,  etc.  By  George  Henry  Hewit  Olipbant.  — 
In-12.  9  fr.  45  c. 

Hîstory  of  the  Conquest  of  Peru  :  with  a  Prellminary  View  of  the  Cirilization 
of  the  Incas.  By  William  H.  Prescott.  —  2  vols.  in-S**.  40  fr.  35  c. 

Notes  from  a  Journal  kept  in  Italy  and  Sicily  during  the  Tears  1844,  1845, 
and  1846.  By  J.  G.  Francis —  In-8*.  17  fr.  65  c. 

Joumey  to  Damascus,  through  Egypt,  Nubla,  Arabla  Petrsea,  Palestine,  and 
Syria.  By  Viscount  Castlerbagh.  —  2  vols.  in-S".  30  fr.  25  c. 

Florilegium  poeticum  angllcanum  ;  or  Sélections  from  Engtish  Poetry  for  the 
use  of  Classical  Schools —  In-S*".  4  fr.  45  c. 

Fortescue  :  a  Novel.  By  James  Sheridan  Knowles.  3  vols.  ln-8«.  3«  fr.  70  c. 

Caslles  in  the  air  :  a  Novel.  By  Mrs.  Gore.  —  3  vols.  in-S».  39  fr.  70  c. 

Fllz  Edward,  and  other  Taies.  By  Miss  H.  E.  Lovett  Sherleton.  —  In-8'. 

13  fr.  20  c. 

Esther  Merle,  and  other  Taies.  By  Mrs.  Francis  Vidal.— In-12.      3  fr.  15  c. 

Cromwell  :  a  Drama,  in  Five  Acts.  By  Alfred  B.  Richards.  ^  In-8°. 

6  fr.  60  c. 

Temper  :  a  Comedy,  in  Five  Acts.  By  Robert  Bell  ,  Aulhor  of  "  Mothers  and 
Daughlers. "  —  InS*».  3  fr.  15  c.  . 
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Poems  :  By  John Lloyd.  —  Tn-8*'.(L]aiidoTery.)  9  fr.  45  c. 

Bitopadesa-the  Sanscrit  Text  ;  wilh  a  Grammatical  Analysis,  alphabetically 
arranged.  By  Francis  Johnson,  Professor  of  Oriental  Languagesat  tlie  East  India 
Collège.  —  in-8".  39  fr.  70  c. 

The  Dasâ  Kumarâ  Charita,  or  Adventiires  of  Ten  Princes  :  a  Séries  of  Taies , 
printed  in  the  original  Sanscrit,  by  Sri  Daudi.  Edited  by  B.  H.  Wilson.  —  In-8*. 

18  fr.  90  c. 

Concordantiae  Bibliontm  sacrorum  valgatae  editlonis,  ad  recognitionem  jussu 
SixtiV,  pontif.  max.  Bibiiisadhfbitam  recensilœ  atque  emendatœ  ac  pliisquam 
tigîutiqiiinqne  mollibiis  versiculis  auctae  tnsuper  et  noliK  historicis,  geographi- 
cis^  chronicis  lociipletatâe,  cura  et  studio  F.  P.  Dutripon,  theologi  etprofesso- 
ris.  —  Barcelone  et  Madrid,  chez  Pons.  Chaque  livraison.  1  fr.  25  c. 

L'ouvrage  entier  se  composera  d*un  volume  in-folio. 

Manual  de  filosofla  mental,  y  moral,  dividido  en  dos  cursos  etementales;  uno 
de  prindpios  de  moral  y  religion,  y  otro  de  psicologia,  ideologia  y  légica,  con 
iinaa  quinienlas  preguntas  en  cada  ciirso  para  uso  de  los  cnrsantes  de  aquellas 
asiçnoturas  y  de  los  que  se  preparan  à  recibir  el  grado  de  bachiller;  por  el  H- 

cenciado  D.  Maisuel  La  Bosa  y  Ascaso Saragosse  et  Madrid.  —  Un  volume 

iii-8**.  3  ïr.  65  c. 

Elfaro  del  Banco  y  comercio.  Tratado  compteto  de  las  operaciones  de  banco 
y  càlcolos  comerciales.  Esta  ulilisima  pubiicacion,  comprehende  una  aritmética 
compléta  aplicada  al  comercio.  Por  E.  A.  Clogsens  de  Jongstb  de  Margellina, 
economista,  profe&or  de  dibnjo  arquitectural,  etc.— Barcelone,  Madrid,  ches 
Pons  et  Comp.  —  Un  volume  in-'i''.  6  fr.  25  c. 

.  lioticia  de  los  bancos  y  sociedades  en  Madrid  y  en  las  principales  proviu- 
cias  y  estado  de  sus  acciones.  —  Madrid,  chez  Cnesta.  55  c. 

Manual  cronolégico  de  hlstoria  uni  versai;  por  la  senorita  P.  E. — Madrid.— 
Un  volume  in-S"*.  2  fr.  10  c.^ 

Tratado  de  la  prosodia  espanola,  util  para  las  escuelas  de  primera  y  se- 
gunda  ensenanza,  compuesto  por  D.  Francisco  Lorente.  —  Madrid,  chez  Cuesta. 
—  ln-8*».  80  c. 

JPortuna  contra  fortuna,  drama  de  costumbres  en  très  actos  y  en  verso  ;  por 
D.  TOMAS  RoDRiGCEz  RoBi.  —  Madrid,  chez  Cuesta  et   Bios.  —  In -8". 

2  fr.  10  c. 

Juan  de  Padilla.  Drama  histérico  original  en  verso,  en  cuatro  actos  y  cinco 
cuadros;  por  D.  Ecsebio  Asquerino.  —  Madrid,  chez  cuesta  et  Bios.  —  In-S*". 

2  fr.  10  c. 

Venganza  de  un  caballero  y  el  juramento  de  un  rey.  Drama  caballeresco  ori- 
ginal, en  très  actos  y  en  verso;  por  D.  Eusebio  Asqcerino. — Madrid,  chez  Cuesta 
et  Bios.  —  In-8'.  1  fr.  60  c. 

Tratado  oompleto  de  matemàticas  ;  por  D.  Agustin  Gomez  Santa  Maria.  — 
Madrid.  —  Un  volume  in-4*'.  6  fr.  80  c. 

Manual  de  anatomla  patolôgica,  redactado  de  los  mejores  autores,  para  uso 
de  los  aliimnos  de  medicina  ;  por  D.  Manuel  José  de  Porto —  Cadix  et  Madrid, 
chez  Sanchez.  —  Un  volume  iu^**.  4  fr.  20  c. 

Fragmentos  toxicologicos ,  6  esplicacion  de  algunos  veDenos,del  modo  de 
analizarlos,  y  de  curar  sus  defectos  ;  por  el  doctor  D.  Ramon  Ferrer  y  Garcès.  .— 
Barcelone  et  Madrid.  —  Un  volume  in-8''.  1  fr.  60  c. 

Codex  diplomtUicus  PoUmiœ  quo  continentur  privilégia  Regum  Pohniœ^ 


—  886  — 

magnot'wn  ducum  Lithuaniœ,  Bullœ  porU\fieum,  nec  non  juraaprivaiis 
data,  illustrandis  domesticis  rebw  gestis  inservilura,  adhuc  ntuquam  ty- 
pis  exarata,  ab  antiquissimis  inde  iemporibus  risque  ad  annum  1606  edi- 
tus,  etc.  Publié  par- V.  A.  Maciriowski — Varsovie. 

Wyklad  nanh  pomocnych  wedukacyi  pleizenskiey  (Exposé  des  études 
propres  à  faciliter  Téducation  des  jeunes  filles)  ;  par  mademoiselle  Zmighowska  . 
—  Tome  1".  —  Varsovie. 

Niawiasty  Polskie  (les  Femmes  polonaises).  Résumé  de  ce  qa*ont  écrit  les 
auteurs  nationaux  sur  les  moeurs,  réducation,  les  mérites  et  les  qualités  des 
femmes  de  ce  nays ,  par  Woycieki.  —  Varsovie. 

Pierwotne  azicie  PoLski  i  LUery  (les  Fastes  primitifs  de  la  Pologne  et  de  la 
Lithuanie,  tant  intérieurs  qu'extérieurs);  par  V.  Â.  Macusiowski. —  Varsovie. 

Dzicie  Polski  (Histoire  de  Pologne  sous  le  règne  de  Ladislas  Jagellou  et  de 
Ladislas  111);  par  L.  Golénbiowski.  —  Varsovie. 

^amietniki  o  dawncy  Pohce  (Mémoires  sur  Tancienne  Pologne  du  temps  de 
Sigismond- Auguste).  Ouvrage  contenant  les  lettres  de  Jean  Commendoni  à 
Cliarles  Sorroméc;  traduction  faite  d'après  les  manuscrits  latins  et  italiens»  par 
Léon  KvzECZKOwsKi —  Deux  volumes.  —  Vilna. 

Dzicie  Jana  lll  (Histoir<$  de  Jean  III,  ùiiSohieski,  roi  de  Pologne);  par 
RoGALSKi.  Ouvrage  publié  par  livraisons.  I-V*  livraisons.  —  Varsovie. 

Czeckia  i  Czechowic  (la  Bohème  et  les  Bohèmes  vers  la  fîn  du  xix«  siècle); 
par  E.  CnoiECKi.  —  Berlin. 

Damowa  Zagroda  (la  Maison  isolée),  ou  Coup  d'oeil  sur  les  fastes  de  la  Polo- 
gne, en  forme  de  contes  pour  la  jeunesse  ;  par  J.  Starza.  —  Deux  volumes.  — > 
Varsovie. 

Daguerotypy  Warszawy  (Daguérot}pcs  de  Varsovie) ;  roman  moral,  orné 
de  gravures,  en  six  volumes;  par  Edocard  Bogu&lawski.  —  Varsovie. 

Zamek  ogrodiieniec  (le  Château  fermé],  nouvelle  historique  du  xm*  siècle, 
avec  une  gravure;  par  Bosuowicz.  —  Cracovie. 

Kollok^icya,  powiesc  (les  Suites  d'un  héritage  de  biens-fonds  mis  en  lot;  conte 
historique;  par  Joseph  Korzeniewski.  ^  Vilna. 

Domowe  powiasfki  i  wizet'unki  (Coûtes  et  images  de  famille),  contenant  des 
aperçus  sur  la  vie  privée  des  Polonais,  d'après  les  annalistes  et  les  traditions; 
par  WoYCiEKi.  —  '1  vol.  —  Varsovie. 

Kirgiz  (le  Kirgis),  par  Gustave  Zicumoki;  poème  orné  de  gravures ,  nouvelle 
édiliou— Leipzig. 

Herbarz  Polski  Kaspra  Niesiekkiego  (Armoiries  polonaises  de  Gaspard 
I^iesiecki).  Nouvelle  édition,  augmentée  de  suppléments  tirés  des  auteurs  posté- 
rieurs, manuscrits ,  documents  oITiciels,  par  Bobrowicz.—  Tome  l^'^.—  Leipzig. 

Siarozytnosd  i  jwmniki  Krakowa  (Antiquités  et  monuments  de  Cracovie). 
Ouvrage  orné  de  gravures  et  publié  par  livraisons,  l**  et  U*  livr.— Cracovie. 
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Beitrage  zur  flora  des  Cap^und  Natallandes^  v.  Prof. 
Dr.  Ferd.  RralUss.  (Documents  pour  servir  à  la  flore 
du  Cap  et  du  pays  de  Natal.)  —  In-8**  de  ai  5  pages; 
Ratisbonne,  1846. 

Qaand  on  s'élève  de  la  base  au  sommet  d'une  haute  montagne^ 
on  voit  se  dérouler,  en  petit,  le  panorama  qu'on  verrait  en  grand 
si  l'on  s'avançait  graduellement  de  i'équateur  vers  le  pôle.  D'abord, 
au  pied  de  la  montagne  s'étale  la  flore  de  la  plaine  ;  puis ,  à  me- 
sure qu'on  monte,  les  végétaux  de  la  plaine  disparaissent  pour 
faire  place  aux  plantes  qui  appartiennent  à  des  régions  de  plus  en 
plus  boréales.  Ënlin ,  dans  la  zone  qui  avoisine  les  neiges  éter- 
nelles, on  ne  rencontre  plus  que  d'humbles  lichens,  sur  un  sol 
glacé.  Si  la  montagne  est  située  dans  la  zone  torride ,  on  pourra , 
au  bas,  cueillir  des  dattes ,  aliment  des  Arabes  du  désert,  et  en 
haut,  goûter  le  lichen  que  le  Lapon  mange  dans  du  lait  de  renne.  On 
peut  ainsi  comparer  In  terre  à  deux  énormes  montagnes  réunies 
par  leurs  bases ,  en  admettant  que  le  point  de  contact  soit  l'équa- 
teur ,  et  qu^elles  aient  pour  sommets  les  pôles.  Il  est  évident  qu'il 
faut  exclure  de  l'étude  comparative  dont  nous  parlons  les  plantes 
cosmopolites ,  que  l'on  rencontre  depuis  les  régions  équatoriales 
Jusqu'au  soixantième  degré  de  latitude.  Il  faut  choisir  des  végétaux 
qui  ont,  pour  ainsi  dire,  des  goûts  plus  sédentaires,  et  qui  sortent 
rarement  de  la  zone  qu'ils  caractérisent.  C'est  ainsi  que  M.  Schouw 
IV.  22 
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{Europa,  physisch-geographische  Schilderung)  est  arv'wé  a  éta- 
blir pour  l'Europe  quatre  régions  principales  :  1°  la  région  des 
arbres  à  feuillage  toujours  vert  ;  2^  celle  du  châtaignier  et  du 
cbéne  ;  3°  celle  du  chêne  et  du  hêtre  ;  4^  celle  du  piu  et  dth bou- 
leau. Ces  régions  correspondent  à  autant  de  régions  agricoles,  ca- 
ractérisées par  la  production  de  Tolivier,  de  la  vigne,  des  céréales, 
ou  par  une  absence  presque  complète  de  culture. 

La  somme  des  connaissances  qu'il  faut  posséder  pour  aborder  les 
problèmes  de  géographie  botanique  est  telle,  qu'elle  a  effrayé  et 
rebuté  Jusqu'à  présent  la  plupart  des  observateurs.  En  effet,  il  ne 
sufût  pas  seulement  d'être  botaniste,  dans  l'acception  spéciale  de 
ce  mot ,  mais  il  faut  aussi  connaître  à  fond  la  météorologie,  qui 
touche  à  toutes  les  sciences.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  notions  scien- 
tifiques variées  qu'on  parviendra  peut*être  à  expliquer  pourquoi 
les  zones  de  végétation  ne  sont  pas  parallèles  à  Téquateur,  et  par 
quelles  lois  ces  zones  s'infléchissent  de  manière  à  figurer  des  cour- 
bes eu  apparence  ir régulières  ;  pourquoi ,  sur  les  côtes  occiden- 
tales des  continents  ou  des  fies,  les  mêmes  plantes  peuvent  émigrer 
plus  loin  au  nord  que  sur  les  côtes  orientales  ;  pourquoi  les  plantes 
qui  vivent  sur  les  côtes  du  Mexique  et  de  la  Californie  gèleraient 
de  froid  sur  la  côte  opposée,  quoique  située  sous  la  môme  latitude* 
Outre  la  chaleur  et  l'humidité ,  la  nature  du  sol  doit  avoir  sur  les 
végétaux  une  influence  marquée.  La  géologie,  alliée  à  la  chimie, 
nous  dira  peut-être  pourquoi  le  pin  et  le  sapin  prospèrent  si  bien 
là  où  le  bouleau  et  le  hêtre  refusent  de  croître.  Qui  n'a  pas  été 
frappé  de  ces  bandes  nettement  tranchées  de  bois  blanc  qu'on  ren- 
contre quelquefois  dans  des  forêts  de  bois  noir?  D'un  côté,  la  fa- 
mille des  conifères  (pin,  sapin,  mélèze),  à  bols  mou  et  résineux; 
de  l'autre,  la  famille  des  amentaeées  (bouleau ,  hêtre,  chêne} ,  à 
bols  dur  et  compacte.  On  dirait  deux  tribus  ennemies,  (campées  en 
face  l'une  de  l'autre,  et  qui  ne  veulent  jamais  contracter  alliance. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  arbres,  qui  semblent  défier  le 
temps,  nous  pouvons  le  dire  de  ces  tiges  frêles  et  chétîves  qui  meu- 
rent tous  les  ans.  Celles-ci,  de  leur  côté,  forment  des  associations 
de  familles.  C'est  ainsi  que  les poa^  les  atm,  les  agrostis,  etc.  (fa- 
mille des  graminées) ,  composent  ces  tapis  de  verdure  qui  ornent 
les  vallons  et  les  plaines  humides.  Le  thym,  l'origan,  la  mélisse,  etc., 
en  sont  exclus;  d'ailleurs,  ils  préfèrent  un  terrain  stérile  à  un  sol 
gras  et  humide. 
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Il  ne  ftiDt  jamais  oublier  que  les  plantes  sont,  non  pas  des  eorps 
inertes,  mais  des  êtres  vivants  ;  et  que  la  ligne  qui  doit  séparer  le 
règne  animal  du  règne  végétal  est  si  peu  sensible ,  qu'on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  l'apercevoir.  La  vésicule  qui  est  le  point  d'ori- 
gine d'nn  végétal,  diffère  si  peu  de  la  vésicule  qui  donne  naissance 
à  on  animal,  qne  l'observateur  le  plus  exercé  peut  confondre  Tune 
avec  i'mtre.  Ce  n'est  que  par  le  développement  successif  que  les 
différences  se  dessinent  plus  nettement.  Nous  voudrions  qu'on  vtt, 
dans  les  plantes  ^  autre  chose  qu'une  simple  matière  à  classifica- 
tion ;  nous  voudrions  que  ^  par  la  physiologie ,  aidée  des  autres 
sciences»  on  parvint  à  y  reconnaître,  comme  chez  les  animaux, 
des  instincts  et  des  habitudes,  créés  ou  modiûés  par  le  sol.  Nous 
admettrions  volontiers  un  langage  des  plantes.  Ainsi,  par  exemple, 
l'aspect  d'un  sapin  serait  pour  nous  l'équivalent  de  cette  phrase  : 
■  Il  me  faut,  pour  nourriture ,  un  terrain  de  transition ,  sablon- 
neux ,  et  l'air  brumeux  des  régions  septentrionales  ;  je  me  plais  à 
vivre  en  société  avec  mes  semblables ,  pour  composer  de  belles  fo- 
rêts noires ,  à  bois  résineux  ;  dans  les  Alpes ,  je  forme  une  bande 
bien  distincte,  couronnée  par  la  zone  rose  des  rhododendrons,  etc.  » 

Ce  langage  nous  laissera  souvent  encore  beaucoup  à  apprendre. 
Ainsi ,  nous  ignorons  encore  pourquoi  les  mêmes  familles  renfer- 
ment presque  toujours  les  mêmes  propriétés  ;  pourquoi  les  conifères 
contiennent  toutes  de  la  térébenthine,  de  même  que  toutes  les  gra* 
minées  renferment  du  sucre,  et  les  labiées  du  camphre.  Quelle 
action  mystérieuse  exercent  ici  le  sol  et  le  climat  ?  Dans  quelles 
proportions  l'influence  des  milieux  se  fait-elle  sentir  sur  la  plante, 
sur  les  animaux  et  sur  l'homme?  Prenons ,  pour  exemple ,  Tune 
des  fonctions  communes  aux  végétaux  et  aux  animaux ,  la  repro* 
dnction.  Admirez,  dans  les  régions  tropicales,  cette  végétation 
luxuriante  qui  n'a  pas  de  temps  d'arrêt  :  pendant  toute  l'année , 
on  voit  sodvent,  sur  la  même  tige,  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
feuilles  naissantes.  A  côté  de  cette  exubérance  de  sève,  examines 
l'habitant  au  teint  charbonné  par  un  soleil  vertical;  ses  instincts 
sont  ceux  des  animaux  qui  l'entourent;  les  besoins  de  sa  conser- 
vation et  de  sa  procréation,  voilà  ce  qui  absorbe  sa  vie.  C'est  aussi  le 
but  de  la  plante  :  elle  le  poursuit  dans  tous  les  climats;  seulement 
cette  manifestation  est  plus  sensible  dans  les  contrées  équinoxia- 
les.  A  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  ces  contrées,  la  végétation  s'af- 
faiblit. Ici  la  comparaison  s'arrête  :  l'homme ,  luttant  victorieuse- 

22. 
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ment  contre  llnfloence  du  elimat ,  montre  que  la  conservation 
et  la  propagation  de  sa  race  ne  forment  pas  le  seul  but  de  son 
existence.  Bien  plus,  à  l'inverse  du  végétal ,  rintelligenoe ,  cette 
fleur  de  l'homme ,  semble  s'épanouir  à  mesure  que  l'on  s'éloigne, 
jusqu'à  une  certaine  distance,  des  régions  brûlantes  de  l'équateur. 
C'est  entre  le  ao*'  et  le  60^  de  latitude  que  les  plus  grandes  et  les  plus 
belles  idées  sont  écloses  ;  c'est  là  que  passe ,  qu'on  nous  permette 
cette  expression ,  la  ligue  équinoxiale  de  la  vie  intellectuelle  de 
l'homme.  Cette  ligne  est  donc  bien  différente  de  celle  des  végé- 
taux. Tel  est  le  genre  de  recherches  qu'on  n'a  pas  encore  osé 
aborder.  L'étude  comparative  des  Flores  sera  ici  d'un  grand 
secours. 

Le  cap  de  Bonne-Ëspérançe  a ,  depuis  sa  découverte,  attiré 
d*une  manière  spéciale  l'attention  des  naturalistes.  Nous  avions 
cru  qu'après  les  voyages  d'exploration  de  Thunberg,  Sparrman, 
Lichtenstein,  Burchell»  etc. ,  il  ne  restait  plus  rien  à  faire  pour  la 
connaissance  de  la  Flore  du  Cap.  Mais  l'ouvrage  de  M.  le  profes- 
sur  Krauss  nous  fait  voir  que  nous  étious  dans  Terreur.  Dans 
cet  ouvrage  ou  trouve ,  eu  effet,  des  observations  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs,  et  qui  avaient  échappé  à  tous  les  autr^ 
voyageurs.  L'auteur  y  montre  cet  esprit  d*investigation  qui  carac- 
térise les  naturalistes  d'un  vrai  talent.  La  partie  qui  concerne  le 
pays  de  Natal  est  un  travail  de  la  plus  haute  importance,  qui 
manquait  encore  à  la  Flore  de  l'Afrique  australe.  On  nous  saura 
gré,  peut-être,  d'en  parler  en  quelques  mots. 

M.  Krauss,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  gouverne* 
ment  wurtembergeois ,  a  séjourné  trois  ans  (de  1838  à  1840), 
dans  la  colonie  du  Cap  et  dans  le  pays  de  Natal.  Cette  dernière 
contrée  n'avait  encore  été  explorée  sérieusement  par  aucun  natu* 
raliste.  L'auteur  a  soin,  et  en  cela  il  mérite  tout  éloge ,  de  rat- 
tacher constamment  à  l'exameu  de  la  végétation  les  Observations 
que  suggèrent  la  géologie  et  la  météorologie. 

«  Le  sable  et  le  terrain  d'alluvion,  tiaversé  par  quelques  roches  plutoniqaes, 
M  rencontrent  principalement  sur  le  littoral  (côte  des  environs  de  I^atal)  ;  sur 
Ifts  plateaux,  c'est  le  grès  bigarré  qui  prédomine,  et ,  dans  les  ?allées,  le  schiste 
argUeux  gris.  A.  ane  certaine  distance  delà  côte,  la  dernière  terrasse  est  oocupée 
par  un  vaste  bassin  bouilier  ;  enfin,  le  grès  bigarré  et  les  formations  platonienoes 
reparaissent,  et  se  montrent  jusqu'au  sommet  des  plus  liantes  montagnes.  Indé- 
pendamment de  cette  constitution  géologique,  il  y  a  d*au(rcs  causes  qui  exercent 
sur  la  végétaliou  une  action  favorable.  Ainsi ,  d'innombrables  torrents  ailkm- 
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nent ,  dans  toute»  les  directtone ,  le  pays  de  Nalal  :  ils  ont  presque  tous  letirs 
sources  dans  la  longue  chaîne  de  Qiiatlitamba ,  haute  d'enviroD  dix  mille  pieds, 
et  qui  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-ouest.  Les  pluies  fréquentes  et  périodiques, 
jointes  à  une  atmosphère  lourde  ^  et  les  vents  humides  qui  se  précipitent  de 
l'océan  Indien  sur  le  littoral,  voilà  les  principales  causes  qui  font  que  la  végéta- 
tion ùp  la  colonie  du  Cap  diffère  entièrement  de  la  végétation  luxuriante  du  pays 
de  Natal.  Tout  nous  rappelle  ici  les  régions  tropicales.  Les  mois  d'Iiiver  (juillet 
et  août)  sont  beaux  ;  le  thermomètre  ite  monte  pas  an-dessus  de  2b**  R.,  et  des- 
oend  rarement  jusqu'à  12"^  R.  Les  orages  sont  rares.  A  partir  du  mois  de  sep- 
tembre, le  temps  devient  variable  et  venteux ,  et  les  pluies  sont  à  peu  près  per- 
manentes pendant  les  mois  d'octobre ,  novembre  et  décembre.  Ces  pluies  arri- 
vent subitement,  et  tombent  presque  tous  les  jours  par  torrents.  Mais  elles  sont 
de  courte  durée  :  le  soleil  brille  bientôt,  et  fait  sentir  une  clialeur  lonrde  et  ac- 
cablante. Cependant,  le  thermomètre  ne  monte  pas  au-dessus  de  26^  R.,  et  des- 
cend même  quelquefois  à  15**  R.  (I).  Au  mois  de  septembre,  toute  la  nature  se 
ranime.  Pendant  les  mois  qui  suivent,  les  champs  et  les  bois  revêtent  toute  leur 
magnificeuce.  Des  milliers  d'insectes ,  aux  couleurs  les  plus  variées ,  voltigent 
dans  Tair,  que  les  fleurs  remplissent  de  leur  parfum,  et  les  oiseaux  de  leur  chant. 
Ce  printemps  disparaît  bientôt  pour  faire  place  aux  mois  d'été  Qanvier,  février, 
mars)  :  les  forêts  prennent  une  verdure  uniforme,  et  les  champs  une  couleur 
jaune  sombre.  L'air  se  dessèche,  les  plaies  deviennent  rares  ;  et  le  thermomètre, 
qui  monte  à  26**  R.,  ne  descend  pas  au-dessous  de  21**.  Cette  température  se 
maintient  encore  peiidant  les  mois  d'automne.  » 

Dans  un  sol  limoneax ,  à  rembonchure  des  fleuves  et  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Matai ,  on  rencontre  des  masses  de  Bruguiera  gym* 
narhiza  Lam. ,  de  Rhizophora  mucronata  Lam.,  et  û'Avicen- 
ma  tomentosa  L.  Au  milieu  de  ces  arbres  à  feuilles  épaisses,  on 
voit  paraître  çà  et  là  les  grosses  fleurs  jaunes  d'or  du  Pariiium 
Htiacetitn  St.-Hil. ,  qui  nourrit  une  plante  parasite ,  le  Loran* 
tkus  oblongifolia  £.  Mey.  ;  enfin ,  les  SaHcomia  indica  W.,  et 
Trifflochin  maritimum  L.,  envahissent  le  reste  du  sol  que  la 
marée  laisse  à  découvert. 

Les  forêts  qui  bordent  la  côte  offrent  le  plus  bel  aspect.  Elles 
sont  si  épaisses ,  qu'on  ne  peut  y  pénétrer  que  par  les  sentiers  que 
frayent  les  éléphants  et  les  buffles.  Les  Calodendron  capense 
Tbunb.  ;  Phalaria  lucida  Uochst.,  Anaphrenium  longifolium 
Bemb.,  Paveita  (  deux  espèces),  Gardénia  globosa  Hochst,  les 
ornent  de  leurs  fleurs ,  et  leur  donnent,  pour  quiconque  les  voit  de 
loin ,  l'apparence  d'un  immense  bouquet.  Mais  c'est  moins  peut-être 
la  richesse  de  la  végétation  que  le  côté  extérieur  des  plantes,  qui 
imprime  à  tout  le  pays  un  cachet  particulier.  M.  le  professeur 
Krauss  cite  ici ,  comme  exemple  :  le  Zygia  fastigiata  E.  Mey., 

(1)  Les  observations  tbermométriques  ont  été  faites  à  midi  et  à  Tombre. 
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dont  le  feuillage  touffu  forme  une  large  couronne  aplatie  qui  s'élève 
au-dessus  des  autres  arbres;  le  Phcenix  reclinaia  Jaeq. ,  à  tige 
élancée  et  à  feuillage  penniforme;  le  Milletia  caffra  (nouvelle 
espèce  \  à  fleurs  en  belles  grappes  bleues  ;  le  TabemamùHtana 
ventricosa  (nouvelle  espèce).  Nous  y  ajouterons  les  nouveaux 
genres  découverts  par  M.  Krauss,  et  énumérés  par  M.  Hoschtet- 
ter  :  Annularianaialensis ,  à  fleurs  radiées  Jaunes ,  Mimospora 
grandifloraf  Xytoîheca  Kranssiana,  Natalitia  lucens,  Podio- 
petalum  reticulatum^  Bracteolaria  racemosa,  Candelabra  ntii- 
cronata;  quatre  nouvelles  espèces  de  Tragia,  trois  noavelles 
espèces  de  figuier ,  portant  de  petits  fruits  gobuleux ,  fort  re- 
cherchés des  oiseaux  ;  Mimusops  revoluta  à  baies  rouges  co« 
mestibies  y  et  beaucoup  d'autres  arbres.  Parmi  les  arbrisseaux , 
on  remarque,  comme  espèces  nouvelles  :  Croton  sylvaticum^ 
Grewia  caffra^  Combretum  Kratissii,  Jasminum  muUiparti^ 
inm,  ^iebuhria  nervosa.  Ces  arbrisseaux  entrelacés  de  Gncur- 
bitacéeSy  de  Convolvulacées,  de  Cisstis  natalensis  (nouvelle 
espèce),  de  Mimosa  spicaiaj  ô!Abrus  squamulosus  E.  Mey., 
forment  des  taillis  impénétrables,  à  l'ombre  desquels  croissent  :  le 
Gladiolus  psitiacinus  Hoon.,  le  Rhytiglossa  glandulasa  HochsL, 
la  plus  commune  des  Acanthacées,  et  le  Cyperus  albosiria- 
tus  Schrad. 

En  quittant  ces  taillis  pour  entrer  dans  les  prairies,  on  rea- 
contre  partout  des  groupes  pittoresques,  formés  par  le  StrychnM 
spinosa  Lamb. ,  dont  les  branches  fléchissent  sous  le  poids  de  ses 
fruits  Jaunes  d'or  ;  VArduina  grandifiora  E.  Mey,  qui,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année ,  porte ,  sur  la  même  tige,  des  fleurs 
odorantes  et  des  fruits  rouges  d'une  saveur  exquise  ;  le  VangMe- 
ria  à  fruits  acidulés;  le  mdigaïûque  Erythrina  cqffraThimb., 
dont  la  floraison  est,  pour  le  Gafre ,  l'époque  des  semailles.  Dana 
les  prairies ,  les  herbes  qui  méritent  le  plus  d'attirer  les  regards  par 
la  beauté  et  la  richesse  de  leurs  fleurs,  sont,  suivant  M.  Krauss  : 
le  Polygala  oppositifolia  L.;  le  Passerina  anthylloîdes  L.; 
deux  espèces  nouvelles  à*Osbeckia,  le  latropha  Atr^i^^Hochst, 
le  Thunbergia  atriplicifoUa  £.  Mey;  diverses  espèces  de  Gen- 
darassa ,  Hedyotis,  Ocymum ,  etc.  Les  endroits  humides  et  les 
bords  des  rivières  sont  ornés  d'innombrables  Glumacées.  Parmi 
les  palmiers,  outre  l'espèce  déjà  nommée,  M.  Krauss  cite  l'/Ty- 
phae  coriacea  Gârtn.  »  qui  se  trouve  entre  la  baie  de  Natal  et  le 
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fleave  Togala^  et  s'éteud  jusqu'au  nord  de  l'Afrique.  Aux  environs 
do  fleuve  d'Umgani  se  trouve  le  Musa  paradisiaea  L.,  espèce 
de  jonc  qui  porte  un  fruit  jaune  délicieux  (banane);  au  delà  de  ce 
fleuve ,  il  cesse  de  croître  à  Tétat  sauvage.  M.  Krauss  n*a  pas  pu  se 
procurer  le  fruit  mûr  de  cette  plante,  parce  que  les  Cafres,  qui  en 
sont  très- friands,  le  mangent  vert,  et,  par  suite  d*une croyance 
superstitieuse ,  refusent  d'en  faire  des  plantations. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  zone  du  littoral  pour  pénétrer 
dans  Tintérieur  du  continent,  on  .voit  les  forêts  disparaître  peu  à 
peu  :  un  vaste  plateau  s'étend  jusqu'au  pied  de  la  noontagne  de  la 
Table  ;  fertile  et  garni  de  pâturages ,  il  est  connu  et  apprécié  par 
les  colons.  L'acacia  épineux  {Acacia  horrida  W.)  du  Cap  est 
ici  remplacé  par  de  jolis  petits  arbres  (  Dichrostachys  coffra  (nou- 
velle espèce).  Acacia  muUijuga  Meisn.;  A.  natalitia^  A.  ara- 
bica eXA^foUox).  Ils  ornent  les  coteaux  et  donnent  à  toute  la 
ooBtrée  un  aspect  riant,  quoiqu'ils  rappellent,  à  certains  égards, 
le  Karrou  da  la  colonie  du  Cap.  Les  pâturages  sont  formés  par  des 
Graminées  à  cbaumes  longs  et  sucrés,  qui  alternent  avec  de  pe- 
tites Légumineuses  (Crotalaria,  Argyrobium  ,  Cbasmone,  Lipo- 
s^giSyTephrosia,  Eriosema,  Ortbodanum),  avec  des  magnifiques 
Scropbulariacées  { RapMdophyUum  simplex  (noxkyean  genre), 
Harveya  speciosa  (  nouvelle  espèce  ),  Cycnium  adonense^  C.  ra- 
cemosum  )  ;  et  aussi  avec  des  Thy mêlées  (  Gnidia  Kraussiana  ), 
des  Labiées  et  des  Acanthacées.  Dans  quelques  endroits,  l'berbe 
est  si  drue,  qu'on  la  croirait  semée.  Ainsi,  vers  les  bords  de 
la  rivière  Tugala,  il  y  a  des  prés  exclusivement  composés  d'An- 
dropogon  (  A.  Jilipendulinus  ^  A.  nataknsis^  A.  quadrinervis , 
A.  excavatus  ).  Nulle  pyt  on  ne  trouve  d'aussi  beaux  pâturages; 
et  Ton  s'explique  facilement  l'engouement  des  colons  pour  le  Natal. 

Dans  les  crevasses  des  parois  du  haut  plateau ,  on  trouve  d'in- 
nombrables fougères.  Le  sommet  des  montagnes,  surtout  des 
montagnes  de  grès,  est ,  dans  beaucoup  d'endroits,  garni  d'her- 
bes ;  mais  celles-ci  sont  tellement  mêlées  d^Orchidées,  de  Watso- 
niées ,  d'Ixiées ,  d'Hypoxidées  et  de  Cypéracées ,  qu'elles  ne 
peuvent  servir  aux  bestiaux.  Dans  les  fentes  du  grès  bigarré, 
M.  Krauss  a  rencontré  en  abondance  le  Chirocalyx  mollissimus 
(  nouveau  genre) ,  VApoxyanthera  puhescens ,  Sigmadostyles 
villosa  ,  et  le  beau  Xeropetalum  rolundifolium  ^  dont  les  fleurs 
rappellent  celles  de  nos  pommiers. 
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Ce  qai  frappa  surtout  l'auteur  dans  ses  excursions  botaniques , 
cVst  que  des  plantes  extrêmement  communes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sont  à  peine  représentées  par  une  on  deux  espèces 
dans  la  contrée  de  Natal.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  trouva  que  deux 
Protea  (  P.  grandiflora  Thunb.,  et  P.  hirsuta  )  ;  deux  Indigo- 
fera ,  deux  Géraniacées,  une  Erica  et  une  AspcUatkus.  A  quoi 
tiennent  ces  différences  entre  deux  pays  si  voisins  l'un  de  l'autre? 
Voilà  ce  qu'on  n'a  pus  encore  approfondi. 

Mais  c'est  moins  peut-être  la  Flore  que  la  Faune  qui  a  fait 
l'objet  des  recherches  du  célèbre  naturaliste  allemand ,  anquel  le 
musée  de  Stuttgart  doit  ses  plus  belles  richesses.  Déjà,  en  1843 , 
M:  Krauss  a  fait  paraître  sous  ce  titre  :  Die  SMafrikanischen 
Crustaceen ,  etc.  (  les  Crustacées  de  l'Afrique  australe  ;  Stuttgart, 
in-4^y  avec  4  planches  ) ,  un  excellent  ouvrage  qiii  fait  bien  augu- 
rer de  ceux  qui  doivent  le  suivre.  L'auteur  met  actuellement  ses 
soins  à  une  description  complète  des  mollusques  et  coquilles  de 
l'Afrique  australe.  Cette  description ,  dont  nous  rendrons  prochai- 
nement compte,  peut  être  justement  comparée  à  un  travail  ana- 
logue, qu'une  commission  de  savants  français  vient  d'entreprendre, 
après  de  longues  et  nombreuses  observations  recueillies  dans  les 
régions  septentrionales  du  continent  africain. 
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Abhawdlungtejv  bei  Begrûndung  der  kœniglich  Sâclisi- 
schen  Gesellschaft  der  Wisseiischaften,  am  Tage  der 
zweihumlertjâhrigen  Geburtsfeier  Leibnizens»  heraus- 
gegebeu  von  der  fûrstlich  Jablonowskischen  Gesell- 
schaft. Leipzig,  Weidmans  Buchhandiung,  i845. 

Traités  publiés  par  la  société  des  sciences  du  prince 
Jablonowskv.  à  l'occasion  de  la  fondation  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Saxe,  au  deux-centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Leibnitz. 

(l"  article.) 

La  Société  princière  d'Iablonowski ,  fondée  principalement  dans  le 
but  de  proposer  chaque  année  des  prix  destinés  aux  meilleurs  travaux 
scientifiques,  d'examiner  les  mémoires  admis  au  concours,  et  de  faire 
imprimer  les  ouvrages  couronnés,  a  voulu  profiter  de  foccasion  uni- 
que, offerte  par  la  seconde  fête  séculaire  de  la  naissance  de  Leibnitz, 
et  de  la  fondation  en  ce  jour  de  Tacadémie  royale  des  sciences  de  Saxe, 
pour  témoigner,  par  la  publication  d'un  certain  nombre  de  traités 
sortis  de  la  plume  de  ses  savants  membres  et  correspondants,  la  part 
qu'elle  prenait  à  ce  glorieux  anniversaire.  Il  fallait  signaler,  par  un 
témoignage  public,  l'union  intime  qui  allait  s*établir  entre  Tancienne 
et  la  nouvelle  Société,  et  entourer  d'une  gloire  nouvelle  la  mémoire 
de  rimmortei  publiciste,  le  plus  noble  eufant  de  Leipzig,  ville  émi- 
nemment littéraire,  qui  avait  été  le  berceau ,  et  qui  devait  être  le  siège 
des  deux  savantes  académies. 

Le  volume  que  nous  devons  faire  connaître  aux  lecteurs  de  notre 
Revue,  par  une  longue  et  fidèle  analyse,  est  imprimé  avec  un  luxe  ex- 
traordinaire, et  nous  devons  reconnaître  dés  le  début  que  le  fond 
l'emporte  encore  sur  la  forme. 

On  peut  dire  que  le  premier  traité  a  été  écrit  par  Leibnitz  lui-même, 
puisqu'il  se  compose  d'une  longue  série  de  lettres  écrites  de  Hanovre 
par  l'illustre  philosophe  à  l'un  de  ses  plus  actifs  correspondants , 
Christian  Philipp,  conseiller  de  son  Altesse  Électorale  le  prince  de 
Saxe.  Conservées  dans  la  bibliothèque  royale,  et  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Wachsmuth,  ces  lettres ,  au  nombre  de  vingt-cinq, 
se  distinguent  par  un  laisser-aller  qui  en  augmente  l'intérêt;  elles 
renferment  des  détails  curieux  sur  des  problèmes  mathématiques  et 
physiques,  des  inventions  nouvelles,  les  puits  de  bitume,  le  zinc,  le 
talc,  le  phosphore,  le  borax,  la  dissolution  de  l'or,  rembaumement, 
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le  microscope ,  Tétat  du  baromètre,  la  bibliographie,  les  habitudes 
de  quelques  savants,  etc.,  etc.  Elles  sont  écrites  en  français,  ce  qui 
semble  déplaire  quelque  peu  au  savant  éditeur;  il  stigmatiserait  plus 
énergiquemant,  s'il  Posait,  la  manie  commune  à  quelques  illustra- 
tions allemandes  du  xyii"  siècle  de  ne  correspondre  qu'en  français. 
Le  style  de  Leibnitz  est  très-incorrect,  beaucoup  plus  incorrect  même 
à  en  juger  par  quelques  échantillons,  que  celui  du  savant  conseiller 
Philipp.  Les  expressions  sont  souvent  mal  choisies  et  impropres; 
M.  Vachsmuth,  si  je  Tai  bien  compris,  semble  dire  que  Leibnitz  n'é- 
tait guère  plus  heureux  dans  ses  lettres  allemandes;  Forthographe  en 
est  tout  à  fait  originale.  Ses  lettres  sont  en  général  signées  Leibniz , 
et  non  pas  Leibnitz.  Le  père  du  grand  écrivain  s'appelait  Leibnuz  ;  à 
quelle  époque  Vu  se  transforma-t-ii  en  i,  et  le  z  en  tzf  on  ne  saurait 
guère  rindiquer, 

r^ous  manquerions  d'égards  envers  nos  lecteurs  si  nous  ne  faisions 
pas  connaître  par  quelques  fragments  choisis  le  caractère  particulier 
de  ces  lettres,  et  le  genre  d'intérêt  qu'elles  doivent  offrir;  nous  les 
avons  lues  avec  plaisir  ;  choisissons. 

La  troisième  lettre  raconte  comment  le  duc  Wilhem  de  Zelle  s'em- 
para de  Verden  par  surprise. 

«  Le  donaième  de  ce  mois,  septembre  157S,  le  magistrat  de  la  ville  de  Ver- 
den avoit  demandé  les  defe  à  la  régence,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  soldais 
dans  la  ville,  et  les  bourgeois  estoient  obligés  à  la  garde.  La  régence  s*en  excosa. 
Cependant  les  cleb,  qui  «voient  esté  entre  les  mains  du  major  de  la  ville,  farenl 
mises  entre  les  mains  d'uu  vieux  conseiller  nommé  Marchai.  Le  magistrat  a>ant 
appris  la  mort  de  Mons.  de  Munster,  fit  doubler  la  garde  des  bourgeois ,  et  ût 
prier  la  régence  de  ne  faire  ouvrir  les  portes  que  bien  tard,  et  de  les  faire  fermer 
de  bonne  heure,  de  peur  de  quelque  surprise.  La  même  nuit,  le  colonel  Melle, 
qui  est  au  service  de  Zell,  fait  avancer  quelques  compagnies  vers  la  ville,  et  luy 
même  se  cache  tout  auprès  de  la  porte  avec  quelques  cavaliers.  A  la  pointe  du 
jour,  le  vieux  bon  homme  Marchai,  ayant  oublié  la  résolution  prise  le  jour  passé 
de  ne  faire  ouvrir  la  porte  que  bien  tard  et  avec  bien  de  précaution,  donne  les 
clefs  à  Tordinaire.  A  peine  la  porte  estoit  ouverte  que  quelques  cavaliers  s'en 
saisissant  commandent  aux  bourgeois  qui  estoient  de  garde  de  mettre  les  aimes 
bas ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de  faire.  Tout  incontinent  le  reste  de  la 
cavalerie  cachée  arrive  et  entre  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts  maistres,  ret- 
ires, sans  que  personne  se  remue,  et  sans  que  les  bourgeois  s'en  aperçoivent. 
L'infanterie  entre  une  demi-heure  après.  Et  tout  le  monde  est  bien  surpris  de 
voir  la  ville  occupée  par  les  trouppes.» 

Dans  la  huitième  lettre,  Leibnitz  apprécie  rudement  les  dispositions 
de  la  France  dans  la  guerre  contre  l'Empire  : 

«  Nous  n'attendions  que  des  méchantes  nouveUes  du  costé  du  Rhin ,  ou  de 
Cologne  00  de  Strasbourg,  à  cause  du  froid  qui  continue  et  qui  donnera  moyen 
aux  François  de  passer  la  rivière  sans  diffleuîté.  le  crois  que  la  paix  seroit  d^à 
conclue  si  les  François  vouloient  avoir  quelque  égard  à  l'honneur  et  à  la  rép«» 
tation  de  l'empereur.  Mais  ils  veulent  qu'on  reçoive  d'eux  la  paix  comme  une 
graee^  et  qu'on  lee  supplie  les  maint  jointes  de  proroguer  le  terme  qu'ils  ont 
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Tiiusolence  de  fixer  à  de  certains  jours.  Cependant  noos  aonunes  presque  dans 
rimpossibilité  de  continuer  la  guerre....  Peut  être  que  les  François  rel&cberont 
quelque  chose  en  faveur  des  Suédois  ;  car  s'ils  Teuillent  n'avoir  égard  qu'à  eux 
mêmes,  ils  doivent  estre  ravis  il'avoir  prétexte  de  continuer  une  guerre  où  il 
n*y  a  rien ,  plus  rien  à  appréhender  pour  eux ,  et  qui  ne  sçauroit  presque  in- 
commoder la  France,  puisque  le  commerce  est  libre.  » 

Dans  la  neuvième  lettre,  Leiboitz  énonce  Tidée  d*an  appareil  à 
Taide  duquel  on  déduirait  la  longitude  de  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée. 

«  Si  la  règle  de  la  dédinaifloa  de  Taimant  estoit  trouvée,  les  longitudes  le  ae« 
roient  aussi.  Or,  pour  y  arriver,  j'ay  un  dessein  en  teste,  qui  me  paroi&t  oonsidé* 
rable,  et  qui  pourroit  au  moins  nous  faire  avancer  beaucoup.  C'est  qu^  je  me 
suis  imaginé  une  espèce  de  compas  (boussole)  plus  sensible  sans  comparaison 
que  les  ordinaires,  par  le  moyen  duquel  on  |)oorroit  peut  estre  observer  les 
changements  de  la  déclinaison  de  semaine  en  semaine,  et  de  lieue  en  lieue,  au 
lieu  que  dans  les  ordinaires  on  l'observe  seulement  d'année  en  année,  et  de  dix 
lieues  en  cinquante  lieues ,  plus  ou  moins.  Le  mal  est  que  les  ouvriers  icy  sont 
trop  mal  adroits  et  trop  intraitables  pour  exécuter  quelque  chose  de  cette  na« 
ture.  Cela  se  pouiroit  bien  faire  à  Hambourg,  mais  je  n'oserois  vous  prier  d'a< 
voir  l'œil  là  dessus ,  car  vous  avez  bien  d'autres  affaires.  Cependant  c'est  dom- 
mage qu'une  telle  chose  demeure  là,  car  je  ne  doute  point  que  cette  sorte  de 
compas  ne  soit  un  jour  mise  en  vogue.  » 

Notis  voyons  aussi  que^  quand  il  avait  des  achats  de  livres  à  faire, 
Leibnitz  faisait  calculer  par  son  valet  le  nombre  des  feuilles,  afin  que 
ce  nombre  servît  de  base  pour  le  prix  à  donner  ;  il  recommandait  tou« 
tefois  à  ceux  qu'il  chargeait  de  ses  commissions,  de  ne  pas  faire  savoir 
aux  libraires  qu'il  avait  fait  ces  calculs,  parce  qu'ils  les  ont  en  horreur. 
Leibnitz  ne  s'opposait  pas  cependant  à  ce  qu'on  tint  un  peu  compte 
de  la  rareté  et  de  la  réputation  du  livre. 

Nous  extrayons  de  la  quatorzième  lettre  un  passage  curieux  qui 
prouve  que  Leibnitz  avait  pressenti  le  phénomène  de  l'aberration  : 
le  génie  toujours  a  devancé  les  observations  dans  ses  prévisions  su- 
blimes. 

«  Je  voudrois  sçavoir  si  les  étoiles  fixes  paroissent  toujours  d'une  même  façon , 
car  s'il  est  vrai,  comme  je  croy,  que  la  terre  a  le  mouvement  annuel  à  Hentour 
du  soleil,  elle  change  fort  de  situation  à  l'égard  des  étoiles.  M*^  Hook  en  a  déjà 
observé  quelque  chose.  Mais  je  croy  qu'il  y  a  un  moyen  plus  aisé,  qui  seroit 
d'observer  les  distances  apparentes  des  étoiles  fixes,  si  elles  changent  ou  nou. 
Car  si  on  y  poovoit  remarquer  du  changement^  qui  se  rapportât  au  mouvement 
annuel,  l'hypothèse  de  Copernic  seroit  autant  que  démontrée.  M' Hévélius  nous 
pourroit  apprendre  si  cela  est  sensible  ou  non.  Estant  en  Angleterre,  j'en  parlai 
à  feu  M' Oldenbourg,  qui  me  promit  de  s'en  informer;  mais  il  est  mort  depuis.  » 
23  avril  1679. 

Bradiey  depuis  a  complètement  résolu  ce  problème. 
On  lit  dans  la  quinzième  lettre  : 

«  Le  premier  qui  ait  trouvé  les  petits  microscopes  globulaires  est  M.  Hudde»* 
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qui  est  à  présent  l)ourgneinaistre  à  Amsterdam  ;  il'en  a  fait  il  y  a  plus  de  douze 
ans.  M'  Lewehoek  (Leuwenhoeck)  les  a  embellis  et  mis  en  usage  arec  grand 
snccès.  Maintenant  on  en  fait  grand  bruit  en  France,  comme  d'une  chose  non- 
▼elle.  »  13  novembre  1679. 

Lettre  dix-septième  : 

«  Pour  le  zinc ,  nous  voyons  qiili  se  fait  dans  les  fourneaux  de  Goslar  et 
t'attache  à  leurs  parois.  Mais  la  quantité  en  estant  très-petite,  il  est  bien  diffi- 
cile déjuger  si  on  le  pourroil  tirer  de  la  mine  par  un  autre  moyen.  Cependanl 
on  ne  peut  pas  être  asseuré  s'il  n'y  a  pas  de  lien  où  il  se  trouve  tout  fait; 
comme  nous  voyons  que  le  mercure  qui  se  produit  ordinairement  par  le  feu» 
se  trouve  néanmoins  quelquefois  naturelleroent  dans  sa  forme  coulante,  ce 
qu'on  appelle  mercurius  virgineus.  « 

Dans  la  dix-huitième  lettre,  Leibnitz  se  désole  de  la  mort  d'un  cer- 
tain M.  Habbaeus  : 

«  Tespérois,  dit-il ,  encore  de  parler  à  lui  ;  je  perdrai  par  là  les  trois  cents 
écus  que  W  le  comte  de  la  Gardie,  chancelier  de  Suède ,  avait  ordonné  de  nie 
faire  donner,  et  que  M.  Habbaeus  avoue  d'avoir  reçu  pour  moi.  » 

Dans  les  lettres  suivantes ,  il  est  sans  cesse  question  de  ce  pauvre 
Habbaeus  : 

«  Je  vous  prie  de  vous  informer  précisément  ou  sont  les  hardes  de  M.  Hab- 
baeus à  Strasbourg,  si  elles  y  sont  engagées  ou  seulement  en  dépôt....  Item  en 
quoi  elles  peuvent  consister....  Mais  surtout  le  nom  de  l'homme  qui  les  a  en 
garde....  Si  vous  pouvez  encore  apprendre  les  maisons  où  elles  se  trouvent  à 
BrauDsv?ic  etHunden,  ce  seroit  d'autant  mieux.  » 

C'était  une  perte  bien  sensible  pour  lui  que  celle  de  se«  trois  cents 
écus,  et  il  voulait  les  ravoir  à  tout  prix. 
Lettre  vingtième  : 

«  Je  croy  que  le  baromètre  hausse  plus  de  nuit,  parce  qu'il  reste  tousjours  un 
peu  d'air  dans  le  vuide,  ou  il  s'engendre  de  nouveaux  ex  mercurio.  Cest  pour- 
quoi, en  vertu  de  l'air  resté ,  le  baromètre  fait  l'effect  du  thermomètre,  c'est-à- 
dire,  l'air  resté  dans  le  vuide,  échauffé  par  la  chaleur  du  jour  et  se  dilatant, 
oblige  le  mercure  de  descendre  un  peu  :  c'est  pourquoi  il  se  rehausse  la  nuit.... 
Les.  balsamations  (embaumements)  de  M'  Bissig  se  .faisoient  par  une  espèce 
d'exsiccation.  Si  M"  Walther  peut  dissoudre  l'or  irréduciblement,  c'est  quelque 
chose;  mais  sçavoir  s'il  fait  l'erfect  de  i*or  potable  tant  vanté,  et  particulièrement 
de  celui  de  Franciscus  Antonius,  qu'on  dit  avoTr  été  tué  par  les  médecins. 
M'  Faber,  Allemand,  chimiste  du  roy  d'Angleterre,  [ffétend  de  l'avoir 
retrouvé.  » 

Ailleurs  Leibnitz  demandait  quelques  particularités  sur  le  secret  de 
M.  Kerckring,  qui  ensevelissait  les  animaux  dans  Fambre  jaune. 

Quelques  chimistes  croient  encore  que  le  véritable  inventeur  du 
phosphore  est  Kunckel  ;  le  passage  suivant  de  la  vingtième  lettre  de 
Leibnitz  enlève  à  cette  opinion  toute  sa  probabilité. 
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«  M'  Cnft  vous  dira  lui  même  que  Brand  est  le  véritable  inventeur  do  vrai 
phosphore,  comme  il  me  l'a  dit  à  moy  même  dès  le  commencement  que  cela 
éclata,  et  M.  ILunckel,  qui  n'en  avoit  pas  ouy  même  parler  auparavant,  fit  un 
voyage  exprès  à  Hambourg  pour  cet  effect,  et  tira  le  procès  de  Brand ,  en  luy 
fai&ant  des  grandes  promesses  ;  il  n'avoit  pas  pris  garde  à  toutes  les  circons- 
tances, c*est  pourquoy  il  manqua  assez  souvent,  mais  enfin  il  y  réussit  aussi. 
Cest  peurquoy  Je  m*étonne  fort  qu'il  a  eu  par  après  la  hardiesse  de  s'en  dire 
riuventeur,  ce  que  W  Craft  n'a  jamais  fait.  Brand  l'a  sans  doute  trouvé  par 
hasard,  qnoy  qu'il  n'en  demeure  pas  d*accord;  mais  je  crois  d'en  avoir  trouvé 
l'origtoe.  11  y  a  un  procès  dans  Keslerus  (600  auserlesene  chymische  processe), 
qui  l'y  a  mené  à  mon  avis,  car  quand  ou  s'écarle  un  peu  de  la  route  de  ce  pro- 
cès, on  y  vient  aisément.  Ce  procès  estant,  un  parliculier  Brand,  qui  ne  cherche 
que  de  l'argent,  a  trouvé  cette  lumière  au  lieu  de  l'or  qu'il  cberchoit  dans  la 
lune.  Je  n'ay  pas  à  présent  sur  moy  ce  Kesler,  pour  vous  marquer  l'endroit, 
mais  il  est  aisé  de  le  trouver.  Le  phosphore  de  M.  Boy  le  est  sans  doute  la 
même  chose  dans  le  fonds ,  car  changeant  un  peu  les  opérations  manuelles ,  le 
phosphore  devient  plus  on  moms  actif,  et  celuy  de  M'  Boyle  l'est  fort 
peu.  » 

■ 

Leibnitz  avait  beaucoup  connu  Brand;  il  lui  avait  fait  obtenir  de 
Son  Altesse  Seigneuriale  de  Hanovre  une  pension  de  cent  vingt  écus 
par  an.  Il  en  trace  un  triste  portrait  : 

m 

«  C'est  un  liomme,  dit-il,  qui  reçoit  fort  mal  les  biens  qu'on  luy  fait....  Il  a 
une  femme  qui  contribue  fort  à  sa  ruine....  C'est  une  salotte  qui  mange  tout  ce 
que  le  pauvre  homme  gagne  ;  de  plus,  elle  est  impertinente....  » 

II  dît  ailleurs  : 

<i  Je  suis  bien  aise  de  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec  M'*  Brand;  il  est  parti 
icy  l'année  passée  sans  prendre  congé  de  moy,  parce  qu'il  me  devoit  quelque  ar- 
gent, que  j'aieu  bien  de  la  peine  à  me  faire  payer  icy.  » 

Citons  enfin  un  dernier  passage  de  la  vingt- cinquième  lettre  : 

«  S'il  y  a  quelque  objet  dans  votre  Kunstkammer  qui  puisse  servir  à  illnatrer 
les  sciences ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part.  M' de  Monlonis,  qui  l'a  veue,  parle 
d'une  façon  de  niveau  qu'il  a  veue,  où  une  éguille  enfermée  dans  un  petit  cube 
long  demeure  toujours  dressée  perpeudiculairement,  quelque  inclination  qu'ait 
le  cube....  Il  y  à  Dresde  un  droguiste ,  nommé  ce  me  semble  M*"  Wunderlich;  je 
tiray  de  luy  avec  adresse  qu'il  a  trouvé  le  moyen  <le  faire  le  borax  de  Venise 
avec  les  matériaux  d'Allemagne,  ce  qui  est  as.sez  considérable.  Je  vous  prie  de 
luy  parler,  sans  témoigner  avoir  appris  cela  de  moy,  autrement  vous  luy -serez 
suspect.  Il  seroit  bon  de  pouvoir  apprendre  cela  de  luy.  Il  a  plusieurs  autres 
connoissancesences  matières.  » 

Cest  assez,  trop  peut-être.  Puissions*nous  avoir  été  heureux  dans 
le  choix  de  ces  quelques  extraits.  C'est  quelque  chose  de  triste  que  la 
publication  d'une  correspondance  familière.  Le  génie  qui  brille  de  tout 
son  éclat  dans  une  production  de  longue  haleine ,  ou  dans  un  opus- 
cule rédigé  avec  soin  et  chaleur,  s'éclipse  trop  souvent  dans  des  lettres 
écrites  sans  art  :  l'homme  seul  apparaît  alors  en  déshabillé,  c'est-à* 
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dire,  trop  souvent  avec  des  défauts  de  caractère,  inséparables  de  la 
pauvre  liumànité.  Qui  ne  voudrait,  par  exemple^  n*avoir  jamais  lu 
quelques-unes  des  lettres  du  grand  Bossuetà  son  neveu,  où  ta  pas- 
sion souvent  mesquine  prend  trop  ses  ébats ,  et  ne  se  souveuir  que 
des  Oraisons  funèbres,  de  THistoire  des  variations,  et  de  tant  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre PLelbnitz,  lui  aussi,  dans  sa  correspondance , 
se  fait  souvent  bien  petit. 

DEUXIÈME  TRAITÉ.  —  Nouvelle  manièbe  d'étabiir  les 

TRÉOBÈMES    FONDAMENTAUX    DE    LA    SPHÈRE    ANALYTIQUE;     par 

M.  MÔBius.  — C'est  une  nouvelle  étude  des  figures  géométriques  que 
Ton  peut  tracer  sur  une  sphère.  Dans  son  traité  sur  le  calcul  bary- 
centrique,  le  savant  mathématicien  considérait  un  point  quelconque 
d'un  plan,  comme  étant  le  centre  de  gravité  de  trois  poids  déterminés 
appliqués  à  trois  points  fondamentaux  d'un  plan.  Cette  fois  encore  il 
considère  chaque  point  d'une  sphère  comme  le  centre  de  gravité  de 
forces  passant  par  trois  points  û\es.  Il  étend  ainsi  avec  une  très* 
grande  facilité  à  la  sphère  une  multitude  de  théorèmes  relatifs  à  l'é- 
galité ou  à  la  similitude  des  figures.  Il  nous  serait  impossible  de  don- 
ner sans  calculs  et  sans  figures  une  idée  plus  complète  decettç  belle 
et  élégante  analyse. 

TROISIÈME  TRAITÉ.— Sur  là  détermination  mathématique 
DES  INTERVALLES  MUSICAUX;  par  M.  Dbobisch;  —  Essayous,  ce 
qui  n'est  pas  facile,  d'analyser  cet  opuscule ,  dont  le  but  et  la  poi\ée 
échappent  presque  à  toute  appréciation.  La  science  de  Tintervalle  des 
tons,  base  fondamentale  de  la  musique,  peut,  dit  M.  Drobisch,  être 
envisagée  sous  différents  points  de  vue  :  elle  est  tour  à  tour  une  ques- 
tion d'acoustique,  d'esthétique  musicale ,  de  physiologie  et  de  psycho- 
logie. L'acoustique  détermine  les  nombres  de  vibrations  des  corps 
résonnants ,  et  leurs  rapports  simples  ou  composés  :  l'esthétique  mu- 
sicale étudie  les  rapports  et  les  effets  résultant  de  deux  ou  plusieurs 
.  iOQ8  acoustiques  produits  simultonément,  en  tant  qu'excitant  en 
nous  l'impression  d'une  consonnanoe  ou  d'une  dissonance:  la  physio- 
logie établit  les  conditions  organiques  de  la  perception  des  sons,  et 
s'efforce  de  mettre  en  évidence  ce  qui  se  passe  alors  dans  l'organe  de 
Taudition ,  les  nerfs ,  et  le  cerveau  :  la  psychologie  enfin  pénètre  plus 
avant;  elle  essaye  d'approfondir  la  nature  intime  et  la  raison  des  im- 
pressions agréables  ou  désagréables,  et  d'analyser  la  sensation  harmo- 
nique que  font  naître  en  nous  les  sons  et  les  combinaisons  de  sons. 
L'acoustique  et  l'esthétique  musicale  sont  depuis  longtemps  arrivées  à 
rétat  de  science  parfaite,  tandis  que  l'étude  physiologique  et  psycho- 
logique des  intervalles  des  tons  est  encore  dans  l'enfance. 

Leibnitz  en  passant,  et  presque  sens  s'en  douter,  a  cependant  éclairé 
de  quelque  lumière  le  problème  ardu  de  la  psychologie  musicale.  Il 
dit  dans  une  de  ses  lettres,  Epist  ad  diver.y  tome  I,  page  154  :  «  Mu« 
sica  est  exercitium  arithmeticse  occultum   nesoientis  se  Dumerare 
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animî  ;  œuita  ènim  facît  la  perceptionibus  confusis  seu  insensîbilibus, 
quse  distincta  apperceptione  notare  nequit.  Errent  enim  qui  nîhil  in 
animftfieri  putant,  €ujus  ipsa  non  sit  conscia.  Anima  igitur,  etsi  se 
hujas  nuroerationis  insensibtiis  effectum ,  seu  voluptatem  in  conso- 
nantiis,  molestatem  in  dissonantiis  inde  resultantein.  » 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  ce  profond  énoncé ,  sans  être  cependant 
parrenu  à  le  développer  et  à  le  démontrer.  S'il  semblait  invraisembla- 
ble que  rame,  dans  ses  mystérieuses  profondeurs  et  sans  en  avoir  la 
eonsclenee,  puiase  pereevolr  les  sons  et  les  comparer  comme  des  nom- 
bres; on  pourrait  sub^jtituir  aux  nombres  des  grandeurs  d'étendue  ou 
d'intensité  différentes,  dont  les  rapports  simples  et  composés  devien- 
draient, par  la  perception  résultant  de  leur  action^  la  source  du  plaisir 
que  cause  la  consonoance ,  et  de  la  sensation  désagréable  occasionnée 
par  la  dissonance. 

Herbart  le  premier  comprit  toute  Timportance  de  cette  pensée 
fl^ande  et  vraie  de  Leibnitz,  qu'il  est  pour  notre  âme  un  nombre  in- 
commensurable de  représentations  d'intensité  inappréciables ,  dont 
nous  avons  la  connaissance  alors  seulement  qu'elles  se  groupent  en 
nombre  suffisant.  Parlant  de  ce  premier  principe,  Herbart  donna  une 
forme  toute  nouvelle  à  la  psychologie  entière,  et  osa  aborder  la  théorie 
mathématique  des  forces  psychiques  et  des  mouvements  qu'elles 
excitent  dans  la  sphère  de  nos  perceptions,  et  suivant  l'état  de  notre 
âme.  Cet  effort  d'Herbart  était  bien  téméraire;  sa  métaphysique  aussi 
était  bien  obscure  ;  son  livre  excita  peu  l'attention,  même  en  Allema- 
gne. M.  Drobisch  revient  aujourd'hui  sur  les  idées  d'Herbart,  ou 
plutôt  sur  l'application  qu'Herbart  fit  à  la  musique  de  sa  théorie  psy- 
chologique. 

Son  Traité  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  rappelle 
et  rassemble  tout  ce  que  les  recherches  empirico'mathématiques  (ce 
mot,  bien  entendu,  est  de  M.  Drobisch  et  non  pas  de  nous)  nous 
avaient  appris  sur  les  valeurs  numériques  des  intervalles,  les  accords, 
le  tempérament,  etc.;  dans  la 'seconde,  il  s'efforce  de  donner  la  raison 
et  l'explication  physiologique  des  lois  précédemment  établies.  Cette 
seconde  partie  nous  occupera  seule  quelqjies  instants.  Il  établit  d'abord 
ces  deux  propositions  assez  abstraites  :  1°  l'oreille  musicale  différencie 
ou  distingue  non  les  intervalles  géométriques,  mais  les  intervalles 
arithmétiques  des  sons;  2°  l'oreille  musicale  perçoit  et  discerne  non  les 
rapports  géométriques  des  nombres  de  vibrations  des  sons ,  mais  les 
logarithmes  de  ces  rapports.  Pauvre  oreille  !  la  voilà  devenue  une  table 
de  logarithmes!  Ce  n'est  enoore  là  que  le  vestibule;  il  faut  pénétrer  dans 
le  temple.  M.  Drobisch,  sur  le  seuil,  place  ces  lemmes  de  haute  psyclu)- 
logie  mathématique  :  1^  si  l'âme  est  soumise  à  la  fois  à  l'influence  de 
deux  actions  contraires ,  ces  actions  se  neutraliseront  en  partie  ;'elles 
diminueront  dans  certains  rapports  exprimables  approximativement 
en  nombres,  et  qui  dépendront  essentiellement  de  l'opposition  phis  ou 
moins  entière  des  deux  actions ,  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  plus  ou 
moins  grandes  de  leurs  intensités  ;  i*  s'il  est  question  seulement  de 
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deux  actions,  quelque  inégales  qu'elles  puissent  être  en  intensité ,  ja- 
mais rame  cependant  ne  cessera  entièrement  d'avoir  la  conscienoe  de 
chacune  d'elles.  Mais  si,  au  contraire ,  trois  ou  plusieurs  actions 
s'exercent  à  la  fois,  on  pourra  concevoir  que  les  différences  d'inten- 
sités soient  telles  que  la  plus  faible  cesse  de  se  faire  sentir.  Les  deux 
plus  fortes  seules  produiront  la  sensation  de  leur  présence ,  en  s'in- 
fluençant  ou  se  modifiant  de  la  même  manière  que  si^l'action  la  plus 
faible  dont  l'effet  a  été  annulé  ne  s'était  pas  exercée  simultanément 
avec  elles.  Ainsi  3°,  si  l'on  suppose  trois  actions,  a,b,  c^  rangées 
par  ordre  de  grandeur,  l'action  c  sera  «empiétement  neutralisée  si 
Ton  a  c  =  aIx^    ^  ou,  si,  de  plus,  a  est  égal  à  b,  quand  on  aura 

a-+-  b 

a 
c=j|;7^etc. 

En  appliquant  ces  principes  aux  intervalles  musicaux,  M.  Drobisdi 
arrive  aux  conclusions  suivantes  :  l''  Pour  la  quarU  et  la  qubUe^  la 
tendance  à  la  séparation  des  impressions  produites  par  les  deux  sons 
ne  diffère  pas  d'une  manière  sensible  de  la  tendance  à  les  confondre  ; 
l'ensemble  de  ces  deux  sons  doit  donc  produire  une  sensation  de  re- 
pos ;  les  deux  sons  se  font  tous  deux  sentir,  Tâme  a  la  conscience 
agréable  de  leur  simultanéité;  2<*  on  ne  voit  pas  au  premier  aspect 
pourquoi  les  tierces  majeure  ou  mineure  seraient  des  consonnances, 
car  les  deux  sons  qui  les  composent  produisent  infailliblement  une 
double  tendance  inégale  de  séparation  et  de  réunion.  Ce  n'est  par  con- 
séquent ni  le  repos  ni  le  trouble.  En  y  réfléchissant  cependant  de  plus 
près,  on  arrive  à  prouver  par  le  calcul ,  qu'il  existe  pour  la  tierce  ma- 
jeure une  véritable  tendance  au  repos  moins  sensible  que  pour  la 
quarte;  et  que  si  la  tierce  mineure  n'est  pas  une  dissonance,  elle 
constitue  au  moins  le  passage  de  la  consonnance  à  la  dissonance.  La 
sixte  n'est  qu'une  tierce  renversée  ;  son  effet  s'explique  par  consé- 
quent de  la  même  manière  :  il  serait  impossible,  dans  l'état  actuel  de 
l'analyse  psychologique,  de  mettre  en  évidence  par  le  calcul  les  sensa- 
tions plus  ou  moins  agréables  produites  par  les  secondes  et  les 
septièmes. 

Les  intervalles  musicaux ,  dans  la  théorie  de  M.  Drobisch ,  sont  dé- 
terminés de  deux  manières  :  d'abord  acoustiqueroent ,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  en  ce  sens  qu'on  les  déduit  des  nombres  connus  de 
vibrations  propres  à  chaque  son  ;  puis  psychologiquement  en  cherchant 
les  conditions  quils  doivent  remplir,  pour  que  la  quinte,  la  quarte, 
la  tierce  majeure,  etc.,  produisent  une  sensation  de  repos.  Or  ces 
deux  déterminations  ne  s'accordent  pas  parfaitement  ;  la  différence 
même  est  assez  grande  pour  qu'elle  soit  perçue  par  une  oreille  exercée. 
M.  Drobisch  arrive  tristement  à  cette  conséquence  par  trop  négative  : 
que  les  intervalles  consonnants ,  pris  dans  leur  pureté  psychologique, 
sont  impropres  à  produire  des  accords  parfaits  ;  que  pour  atteindre 
ce  but,  il  faudrait  leur  faire  subir  des  modifications  appréciables  :  ces 
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modifications  toutefois,  en  les  rapprochant  des  déterminations  acous- 
tiques, n'altèrent  en  aucune  manière  leurs  rapports. 

Il  nous  a  fallu  du  courage  pour  suivre  dans  tous  ses  détails  cette 
métaphysique  trop  enveloppée  de  nuages;   mais   nous   tenions  à 
prouver  que  nous  saurions  dans  tous  les  cas  remplir  avec  conscience 
notre  mission  de  critique.  Ajoutons,  en  terminant,  que  dans  un  avenir 
prochain  la  lumière  se  fera,  que  la  théorie  des  consonnances  et  des 
dissonances  ne  sera  plus  un  mystère,  même  au  point  de  vue  psycho- 
logique. Les  calculs  et  les^  raisiumements  de  M.  Drobisch  ont  pour 
point  de  départ  la  gamme  telle  qu'elle  est  universellement  admise  au- 
jourd'hui. Or  cette  gamme,  tout  artificielle  et  fiaussée  par  Tintroduc- 
tion  du  nombre  5  dans  Tévaluation  des  nombres  de  vibrations  corres- 
pondants aux  divers  sons,  n'est  jias  la  gamme  de  la  nature ,  et  les 
accords  auxquels  elle  donne  naissance  ne  sont  pas  essentiellement 
harmoniesx.  Dans  la  formation  des  sons  qui  doivent  composer  la 
gamme  vraiment  naturelle ,  on  ne  doit  avoir  recours  qu'aux  nombres 
2  et  3  et  à  leurs  multiples^  comme  M.  de  Jouffroy  l'a  prouvé  dans  un 
mémoire  soumis  récemment  au  jugement  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Quand  on  est  ainsi  rentré  dans  le  vrai,  quand  on  n'a  plus  à  ana- 
lyser que  des  sensations  produites  par  la  perception  simultanée  des 
rapports  simples  entre  deux  puissances  de  3  et  de  3,  le  problème  psy- 
chologique est  incomparablement  plus  facile  à  résoudre.  Nous  ne  l'a- 
borderons pas  ici ,  nous  n'avions  à  rendre  compte  que  de  l'analyse, 
fatalement  stérile,  avouons-le ,  de  M.  Drobisch  ;  nous  l'avons  fait  sur- 
abondamment. 


SCIENCES  lOBALES  ET  POLITIOUES. 


Soirées  de  Carthage,  ou  Dialogiies  entre  un  prêtre 
catholique,  un  muphti  et  un  cadi,  par  M.  l'abbé  Bour- 
gade 9  aumônier  de  la  chapelle  royale  de  Saint-Louis, 
à  Carthage.  —  In-S**  de  192  pages.  —  Paris,  typo- 
graphie de  Firmin  Didot  frères,  1847. 

M'  Vabbé  Bourgade,  Fauteur  de  cet  ouvrage ,  voudrait  voir 
en'  Europe  une  association  religieuse,  ayant  pour  but  de  civi- 
liser l'Afrique.  «  Saint  Louis ,  dit-il ,  avant  d'expirer ,  prononça 
lY.  28 
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ces  mots  :  Qui  enverrons-nous  à  Tunis  ?  Que  chaque  Français, 
que  chaque  Européen  entende  ce  vœu  comme  adressé  à  lui-même, 
et  se  rende  à  Carthage  et  à  Tunis  par  le  concours  de  la  science  et 
l'effusion  de  ses  largesses.  »  C'est  pour  coopérer ,  suivant  ses 
moyens,  à  la  réalisation  de  son  projet ,  que  l'anmônier  de  la  cha- 
pelle Saint-Louis^  à  Carthage ,  a  composé  les  dialogues  que  nous 
signalons  ici  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Rien  n'est  plus  facile,  suivant  M.  Tabbé  Bourgade,  que  de  com- 
mencer et  d'accomplir ,  sans  leif  armes,  Tœuvre  civilisatrice  qu'il  a 
rêvée.  Ne  voit-on  pas  aujourd'hui  Achmet ,  le  bey  de  Tunis,  pren- 
dre l'initiative  de  toutes  les  réformes  ?  C'est  lui  qui  a  déclaré 
libre  pour  l'avenir  tout  enfant  qui  naîtrait  de  parents  esclaves. 
Cest  dans  une  idée  de  ci  vilisatioii  que  ce  prince  est  venu  en  France, 
an  centre  de  toutes  les  lumières ,  cherchant  la  sagesse  comme  un 
autre  Anacharsis.  L'élan  est  donné.  La  croix  a  été  plantée,  des 
établissements  français  ont  été  fondés  là  où  saint  Louis  mourut 
sur  la  cendre.  Ou  rencontre  acyourd'hui,   dans  la  régence  de 
Tunis,  quatre  écoles  de  petites  filles ,  trois  écoles  de  garçons,  une 
antre  école  gratuite,  un  collège,  une  salle  d'asile  ;  établissements 
européens  d'une  haute  utilité ,  qui  sont  fréquentés  par  plus  de 
trois  cents  élèves  de  diverses  nations  et  de  divers  cultes.  Ajoutez 
à  cela  deux  établissements  de  sœurs  de  la  charité ,  et  un  hôpital , 
qui  distribue  des  soins  à  domicile.  N'est-ce  donc  point  là ,  pour 
ceux  qui  veulent  civiliser  l'Afrique  musulmane ,  un  beau  com- 
mencement ?. . . .  Mais  revenons  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bour- 
gade. 

Dans  les  dialogues  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'auteur  aborde 
une  foule  de  questions  sociales  et  religieuses.  Il  les  traite,  non 
point  d'une  manière  systématique,  mais  comme  elles  peuvent  se 
présenter  dans  une  conversation ,  avec  une  sorte  d'abandon  et  de 
désordre.  Cela  ne  nuit  en  rien,  hâtons-nous  de  le  dire,  ài'évi- 
denee  àe»  preuves  et  à  la  clarté  des  déductions.  Le  long  extrait 
qui  va  suivre  (  c'est  un  parallèle  entre  la  femme  chrétienne  et  la 
femme  musulmane,  suivi  de  considérations  sur  le  divorce)  don- 
nera, nous  le  croyons^  à  nos  lecteurs,  une  juste  idée  de  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Bourgade. 

'  Dialogue  L  Entre  une  saur  dé  la  charUé  et  un.  muphH,  —  La  aowr  de  la 
charité  vient  de  soigner  U  femiue  du  muptui  ;  ayant  qu'elle  aorte  de  chez  iui| 
le  Diaphti  engage  ainsi  la  conversation  : 
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—  Saluf  !  tu  es  venue  soigner  ma  femme  ;  que  Dieu  multiplie  ses  béoédictioi» 
sur  toi,  et  soit  propice  à  l'âme  de  tes  parents. 

Sceur.  A  toi  salut,  ia  Sidi  (ô  Monsieur)  !  que  Dieu  exauce  tes  vœux,  et  répande 
aussi  ses  abondantes  bénédictions  sur  toi  et  sur  les  tiens. 

Muphti.  Comment  trouves-tu  ma  Tenime  aujourd'hui  ? 

Sceur,  Ta  femme  \a  bien.  Le  remède  qu'elle  a  pris  hier  a  bien  opéré  ;  encore 
quelques  jours,  et  ta  femme  sera  guérie,  s'il  pLatt  à  Dieu. 

Muphti.  Louange  à  Dieu  !  Ma  femme  te  devra  la  vie.  Que  pourrais-je  faire 
pour  toi,  en  reconnaissance  des  services  que  tu  nous  rends? 

Sœur.  Mous  rendrons  grâces  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  moi  qui  aurai  guéri  ta 
femme  ;  nous  donnons  les  remèdes,  et  Dieu  opère  la  giiérison. 

Muphti.  Toiit  vient  de  Dieu,  sans  doute  ;  rien  ne  se  fait  que  ce  qui  est  écrit. 
Mais  ie&  soins  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  reconnaissance.  Je  voudrais  trou- 
ver le  moyen  de  te  prouver  que  je  ne  suis  pas  ingrat.  Ton  père  et  ta  mère  vivcnt- 
îb  encore  ? 

Sceur,  Par  la  grâce  de  Dieu,  mon  père  et  ma  mère  vivent  encore. 

Muphti,  Comment  as-tu  pu  te  résoudre  à  Véloigncr  d'eux?  quitter  ta  patrie 
et  tes  parents ,  t'exposcr  aux  dangers  de  la  mer ,  pour  venir  Yivrc  parmi  des 
étrangers  et  soigner  des  i)laies  étrangères  ;  c'est  ce  qui  me  remplit  d'étonnement. 

Scsur.  Je  me  suis  imposé  ces  sacrifices  pour  mieux  servir  Dieu  et  être  plus 
ntile  à  mes  semblables  ;  et,  quelques  sacrifices  que  nous  fassions  pour  Dieu,Diea 
se  trouve  toujours  plus  généreux  que  nous. 

Muphti,  Dieu  est  plus  généreux  que  les  plus  généreux  ;  tu  as  raison.  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  te  faire  part  d'une  pensée  qui  m'est  veûue  à  ton  sujet  : 
peut-être  n'as-tu  pas  trouvé  à  te  marier  dans  ton  pays,  faute  d'argent?  Car, 
chez  vous,  c'est  la  femme  qui  doit  apporter  une  dot  dans  la  maison  de  son  mari  ; 
chez  nous,  c'est  le  contraire.  S'il  en  était  ainsi,  je  te  donnerais  de  l'argent  pour 
que  tu  puisses  te  marier  avec  qui  tu  voudras. 

Sosur.  la  Sidi,  si  un  Européen  me  tenait  un  tel  langage ,  la  rougeur  me  mon- 
ferait  an  front,  et  ce  serait  toute  ma  réponse.  Toi,  tu  es  dans  la  bonne  foi ,  ta 
[larles  par  bonté  ;  je  ne  suis  pas  ofTensée  de  ton  langage.  Mais  sache  que  ta  mai- 
son serait-elle  convertie  en  or,  les  fleurs  de  ton  jardin  seraient-elles  changées  en 
diamants,  me  les  offrirais-tu  pour  dot  de  mariage ,  je  mépriserais  ton  or  et  tes 
brillants,  et  resterais  ce  que  je  suis.  Mon  mariage  est  le  plus  beau  des  mariages. 

Muphti.  Tu  es  donc  mariée  ? 

ScBur.  Oui,  je  le  suis.  Et  auprès  de  mon  époux  pâlissent  fous  les  autres  époux; 
le  soleil  et  la  lune  admirent  sa  beauté;  ma  famille  est  innombrable,  mon  do- 
maine est  sans  limites. 

Muphti.  Serais-tu  la  femme  du  grand  sultan  ?  Ton  langage  est  nécessaire- 
ment hyperbolique. 

Saur,  Loin  d'emprunter  l'hyperbole ,  mon  langage  est  simple,  et  se  trouve 
an-dessous  de  la  vérité.  Ëlève  un  moment  ta  pensée  vers  celui  qui  est  bean; 
ouvre  ton  cœur  aux  sentiments  qu'inspire  le  Généreux,  le  Clément,  le  Miséricor- 
dieux, et  tu  comprendras.  Un  jour  je  priais  et  demandais  la  sagesse... 

Muphti.  Dieu  donne  la  sagesse  à  qui  il  veut  ;  et  quiconque  a  obtenu  la  sa- 
gesse, a  obtenu  un  bien  immense  ;  mais  il  n'y  a  que  les  hommes  doués  de  sens 
qui  y  pensent. 

Sœur.  Je  demandais  la  sagesse.  Je  pesai  une  à  une  dans  mon  esprit  les  choses 
d'ici-bas  :  tout  me  parut  vide,  illusion  d'un  jour.  Mais  Dieu!...  Dieu  me  parut 
l'unique  bien  solide;  il  me  parut  aihfiable!...  et  je  résolus  de  l'aimer  sans  ré- 
Serve.  Le  soin  de  plaire  à  un  époux,  les  affaires  d'une  maison,  auraient  partagé 
les  arfections  de  mon  cœur  ;  j'ai  voulu  le  donner  tout  entier  à  Dieu,  et  Dieu  est 
le  meilleur  des  époux.  Je  promenai  mes  regards  sur  cette  multitude  d'enfants 

23. 
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d*Adam,  pauvres,  souffrants,  trop  souvent  délaissés,  et  cependant  créatures  de 
Dieu  comme  moi  ;  leor  état  parla  à  mon  cœtir,  et  j*ai  cru  être  agréable  à  Dieu  en 
▼ouant  mon  existence  a»  soin  des  panvres  et  des  malades.  Je  les  appelle  mes 
frères,  ils  m'appellent  ma  sœur;  je  leur  dis  mes  enfants,  ils  me  répondent  ma 
mère.  Les  affections  de  famille  ont  leur  douceur,  sans  doute;  mais  soulager 
celui  qui  souffre,  donner  du  pain  à  celui  qui  a  faim,  vêtir  celui  qui  est  nu,  es- 
suyer les  larmes  de  celui  qui  pleure,  a  des  charmes  aussi  pour  ceux  qui  le  com- 
prennent. 

Un  épouji  aurait  pu  m'entourer  de  plaisirs  et  de  richesses,  faire  de  moi  sou 
orgueil,  faire  de  lui  le  mien  ;  mais  Dieu  m'assure  de  plus  douces  délices,  des  ri- 
chesses plus  précieuses,  la  paix,  le  paradis  ;  et  la  paix  est  la  première  des  jouis- 
sances, le  paradis  le  plus  beau  des  patrimoines. 

Muphti,  Le  paradis  est  le  plus  beau  des  royaumes.  On  dirait  que  tu  as  voulu 
prendre  pour  règle  de  conduite  ce  verset  du  Koran  :  Tout  ce  que  vous  avez 
donné  aux  pauvres,  non  par  un  motif  humain ,  mais  en  vue  de  Vautre  vie, 
dans  le  désir  de  contempler  la  face  de  Dieu,  vous  sera  payé. 

Tu  as  seulement  eu  tort  d'aller  plus  loin  que  le  verset.  Un  époux  ne  t'empê- 
cherait pas  d'aller  au  ciel.  I^  ciel  est  promis  à  toutes  les  conditions ,  à  tout  le 
monde. 

SoRur.  Le  ciel  est  promis  à  tout  le  monde ,  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  facile  de 
s'endormir  dans  le  chemin  qui  y  conduit,  ou  de  prendre  celui  qui  en  détourne. 
Le  pèlerin  sage  se  débarrasse  des  lourds  fardeaux ,  se  contente  des  provisions 
nécessaires.  Dans  le  court  pèlerinage  de  cette  vallée  de  larmes,  je  regarde  comme 
nn  bon  marché  que  d'arriver  d'un  pas  sûr  à  la  patrie  éternelle,  au  prix  des  plus 
grands  sacriGces. 
Muphti.  Par  le  prophète  !  la  sagesse  est  avec  toi. 

«  Celui  qui  entreprendra  le  pèlerinage,  dit  le  Koran,  doit  s'abstenir  du  com- 
merce des  femmes. 
«  —  La  meilleure  de  ses  provisions,  c'est  la  piété,  c'est  la  crainte  de  Dieu.  » 
Toi,  dans  le  grand  pèlerinage,  dont  celui  de  la  Mecque  n'est  que  la  figure,  tu 
évites  le  commerce  des  hommes  ;  tu  ne  veux  que  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu 
pour  provisions  et  pour  compagnes. 

En  vérité,  tu  es  bien  différente  de  nos  femmes  ;  je  pourrais  ajouter ,  et  de  nos 
hommes. 

Soeur.  la  Sidi,  excuse  ma  franchise  :  c'est  à  tort  que  vous  blêmez  vos  femmes; 
la  femme,  chez  vous,  est  ce  que  vous  la  faites  ;  par  suite,  hommes,  vous  êtes  ce 
que  la  femme  vous  fait. 
Muphti.  Ton  langage  est  nouveau.  Explique  ta  pensée. 
Sœur.  Quelle  est  chez  vous  l'éducation  de  la  femme?  Que  faites- vous  pour 
cultiver  son  intelligence  ?  Kien.  Que  faites-vous  pour  ennoblir  son  coeur  et  en 
diriger  les  sentiments?  Rien.  Quels  principes  religieux  lui  donnez-vous?  Elle  va 
souvent  au  bain,  jamais  à  la  mosquée.  Vous  croyez  avoir  tout  fait  pour  l'éduca- 
tion de  la  femme,  quand  vous  l'avez  engraissée  de  couscous  avant  son  mariage. 
Muphti,  Continue. 

Sœur.  La  femme  se  venge  de  votre  ingratitude  sans  vouloir  le  faire, 
jlftfp/^/i.  Comment? 

SoBur.  Auprès  de  qui  restent  les  enfants,  pendant  les  six,  les  huit,  les  dix  pre- 
mières années  de  leur  vie  ?  Auprès  de  la  mère.  Que  peut  leur  enseigner  cette 
mère,  qui  ne  sait  rien  elle-même?  Quels  sentiments  peut-elle  leur  inspirer ,  elle 
qui  en  a  si  peu  ?  C'est  comme  la  gazelle  auprès  de  ses  petits  :  du  lait,  de  la  nour- 
riture matérielle ,  voilà  tout  ce  qu'elle  peut  leur  donner.  Quelquefois,  et  trop 
souvent,  c'est  auprès  de  la  mère  que  les  enfants  trouvent  de  funestes  apprentis- 
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sages.  Cependant ,  les  senliments  qui  se  sucent  avec  le  lait  sont  les  plus  du- 
rables. 

Muphti.  Je  suis  muphti,  tu  n'es  qu'une  femme,  et  je  ne  puis  m*empècher  d'a- 
vouer la  justesse  et  la  supériorité  de  ton  langage.  Est-ce  que  chez  vous  toutes 
les  femmes  sont  comme  toi  ? 

Sceur.  Je  ne  suis  qu'une  simple  sœur  de  la  charité,  la  serrante  des  pauvres  ; 
que  Dieu  ait  pitié  de  moi  !  Nous  parlons  de  la  femme  mariée  ;  eh  bien,  par  l'efTet 
de  l'éducation  de  l'Évangile,  la  femme  chez  nous  est  comme  un  ange  dans  la 
maison.  Son  cœur  a  la  blancheur  du  lait  qui  jaillit  de  son  sein;  sa  parole  est 
comme  un  rayon  de  miel ,  qui  tombe  goutte  à  goutte  dans  le  cœur  de  son  en- 
fant. La  mère  fait  aimer  la  vertu  avant  de  la  faire  connaître.  A  son  école,  les 
domestiques  deviennent  meilleurs.  Le  mari  est-ii  de  mauvaise  humeur,  une 
parole  de  sa  femme  suffît  pour  rétablir  le  calme  dans  sa  tète  et  dans  son  Ame  ; 
est-il  embarrassé  au  milieu  des  affaires ,  l'épouse  devient  son  aide  et  souvent 
son  conseil,  car  elle  est  instruite.  Ainsi,  dans  la  maison,  l'homme  est  la  tête  qui 
dirige,  le  bras^qui  protège  ;  la  femme,  l'&me  qui  vivifie  et  console. 

Muphti.  C'est  beau  !  Les  femmes  qui  nous  sont  promises  dans  le  paradis  ne 
sont  pas  plus  parfaites.  Chez  nous,  la  femme  est  ignorante,  il  est  vrai  ;  mais  elle 
n'est  pas  aussi  mauvaise  qu'on  pourrait  le  croire.  Elle  n'ose  pas  faire  la  mé- 
chante, car  elle  sait  que  nous  avons  plusieurs  moyens  de  correction  ;  elle  n'ignore 
pas  que  nous  avons  même  un  moyen  de  la  congédier,  le  divorce. 

Sceur.  En  vérité,  permets-moi  de  te  le  dire,  ia  Sidi,  un  tel  remède  est  pire  que 
le  mal. 

Muphti.  Tu  oses  le  dire! 

Sœur,  Je  t'ai  demandé  la  permission,  et  le  droit  de  la  vérité  me  la  donne.  La 
femme  sait  qu'elle  peut  ne  pas  être  pour  toujours  dans  la  maison  où  elle  est  en- 
trée ;  que ,  dans  cette  maison,  elle  n'est  pas  absolument  chez  elle.  Cela  suffit 
pour  arrêter  les  sentiments  nobles  et  généreux  qui  fout  en  partie  l'ornement  de 
l'épouse  et  de  la  mère  de  famille.  Elle  est  réduite  à  une  manière  de  vivre  timide 
et  rampante,  comme  l'esclave  qui  la  sert;  si  cette  femme  est  renvoyée,  que  de- 
vient-elle ?  que  deviennent  ses  enfants  ? 

Muphti.  Elle  les  prend  avec  elle ,  le  mari  paye  leur  entretien,  on  bien  le  mari 
les  garde  avec  lui. 

Sœur,  Tu  ne  réponds  pas.  Ce  que  devient  la  femme,  nous  ne  le  savons  que 
trop  !  Quant  aux  enfants,  vous  croyez  avoir  assez  fait  pour  eux  en  leur  assurant 
le  morceau  de  pain  prescrit  par  le  Koran.  Savez-vous  bien  la  position  d'un  en- 
fant expulsé  du  toit  paternel,  qui  ne  peut  plus  courir  des  bras  de  sa  mère  aux 
genoux  de  son  père,  recevoir  les  bénédictions  de  celui-ci,  les  caresses  de  celle-là.' 
Dans  un  tel  isolement,  plutôt  dans  un  tel  abandon,  où  sont  les  exemples,  où 
sont  les  leçons  qui  doivent  former  le  cœur  de  cet  enfant,  lui  inspirer  les  senti- 
ments envers  un  père,  une  mère,  afin  qu'un  jour  il  sache  les  inspirer  lui-même 
à  ses  enfants .'  Ah  !  mieux  fondée  me  parait  la  parole  de  Jésus-Christ  parlant  dn 
mariage  :  Que  V homme  ne  sépare  pointée  qtieDieu  a  uni. 

Muphti.  Ces  paroles  sont  dans  l'Évangile  ? 

Sœur.  Oui,  Sidi. 

Muphti.  L'Ëvangile  est  grand  dans  notre  esprit;  c'est  le  livre  appelé  par  seid 
Mahomet,  que  la  prière  de  Dieu  soit  sur  lui  !  le  livre.de  la  lumière. 

Sceur.  Louange  à  Dien  !  c'est  la  lumière  de  ce  livre  qui  m'a  éclairée  jusqu'ici; 
'  pnissé-je  toujours  marcher  à  la  lueur  de  son  flambeau  ! 

Muphti.  «t  Dieu  est  la  lumière  des  cieux  et  de  la  terre...  Cette  lumière  res- 
semble à  un  flambeau  placé  dans  un  cristal,  cristal  semblable  à  une  étoile  bril- 
lante. Ce  flambeau  s'allnme  avec  l'huile  de  l'arbre  béni,  de  cet  olivier  qui  n'est 
ni  de  Torient  ni  du  couchant,  et  dont  l'huile  brille  quand  bien  même  le  feu  ne  la 
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touche  pas.  C*cst  lumière  sur  lumière.  Dieu  conduit  vers  la  lumière  celui  cpril 
veut.  • 

Scmr,  Tu  reiu  dire  par  là  qu'ayant  le  livre  de  la  lumière,  je  marclie  à  la  lu- 
mière de  Dieu,  et  que  je  dois  des  actions  de  grâces  à  Dieu  de  m*avoir  conduite 
vers  sa  lumière? 

Muphti,  Oui,  il  en  est  ainsi  de  loi,  qui  es  sincère  :  il  en  serait  de  même  des 
clirétiens  s'ils  avaient  conservé  la  lumière  dans  sa  pureté.  Ils  ont  conservé  de 
bonnes  choses»  mais  ils  ont  altéré  bien  do^  passages  de  TÊvangile. 

ScBur-  la  Sidi,  je  ne  suis  qu'une  simple  femme  ;  J*en  sais  assez  pour  me  con- 
duire moi-même  et  pour  instruire  des  enfants,  mais  je  ne  suis  pas  docteur,  pour 
discuter.  Si  tu  Teux  avoir  la  solution  de  tes  difficultés,  adresse-toi  à  un  roarft- 
bout,  à  un  homme  de  loi,  comme  toi. 

Muphti.  J'aurais  bien  du  plaisir  à  parler  à  un  de  ces  hommes  ;  en  connais-ta 
quelqu'un  ? 

Sœur,  J'en  connais  plusieurs;  si  tu  tcux  aller  chez  l'uu  d'entre  eux,  je  l'indi- 
querai la  maison. 

Muphti.  Je  ne  puis  aller  chez  un  marabout  des  chrétiens;  les  musulmans  en 
seraient  scandalisés  ;  par  la  même  raison,  Totre  marabout  ne  pourrait  point  Tenir 
chez  moi  ;  les  chrétiens  le  trouveraient  mauvais. 

Saur.  Je  puis  bien  t'assurer  que  la  raison  qui  t'arrête  ne  sera  pas  une  dif- 
ficulté pour  nos  marabouts.  Le  marabout  chrétien  fait  son  devoir,  et  se  met  peu 
en  peine  du  dire  des  gens.  D'ailleurs,  les  chrétiens  sont  trop  raisonnables  pour 
trouver  quelque  chose  de  blâmable  dans  une  telle  visite. 

Muphti.  Eh  bien,  exprime  mou  désir  à  un  de  tes  marabouts. 

Sœur,  Dans  un  instant,  s'il  plaît  à  Dieu.  Reste  en  paix. 

Muphti.  Que  la  paix  t'accompagne. 

Aprè$  le  départ  de  la  sœqr  de  charité ,  le  muphti  reçoit  ia  visite 
d\in  cadi.  Il  lai  rend  eompte  de  son  entretien  avec  la  femme  chré- 
tienne. Ce  second  dialogue  entre  les  deux  musulmans  résume  et 
complète  celui  que  nous  venons  de  citer. 

DkOôgue  II.  Entre  le  eadi  et  le  muphti. 

CikU.  Salut,  etc. 

Muphti.  Salut,  etc.  SI  tu  était  arrivé  un  peu  plus  tôt,  tu  aurais  trouvé  id  une 
personne  qui  t'aurait  Intéressé  par  ses  qualités  et  son  langage. 

Cadi.  Quelle  est  done  cette  personne  ?  quel  a  été  son  langage? 

Muphti.  Tu  auru  entendu  parler  de  ces  toubibas  (femmes-médecins)  qui  sent 
venues  de  France  pour  faire  de  bonnes  œuvres  dans  ce  pays? 

€adi.  On  en  parle  dans  toute  la  ville,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits. 
Il  paraît  que  ces  femmes  font  des  choses  admirables.  Quel  dommage  qu'elles  ne 
soient  pas  musulmanes  t 

Muphti.  Ta  pensée  a  été  ma  pensée.  Mais  ces  personnes  recevront  leur  ré- 
compense de  tant  de  bienfaits. 

Codé,  Dieo  est  clément  et  miséricordieux* 

Muphti.  Dieu  est  Juste. 

Cadi,  Ces  femmes  ne  sont  pas  mariées,  m'a-t-on  dit  ;  peut-être  n'ont-elles  pas 
trouvé  à  s'établir  dans  leur  pays. 

Muphti.  Ton  doute  a  d'abord  été  le  mien.  Cest  par  là  qu'a  commencé  la  con- 
versation avec  celle  qui  vient  de  sortir  d'ici.  Je  lui  ai  offert  de  l'argent  pour 
qu'elle  pût  prendre  un  mari  ;  c'est  alors  qu'elle  m*a  étonné  par  sa  réponse. 
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CadL  Quelle  a  donc  été  sa  réponse  ? 

Muphti.  Qu'elle ,  ainsi  que  ses  compagnes,  aurait  bien  pu  se  marier,  mais 
qu'elle  avait  mieux  aimé  donner  son  cœur  à  Bien  que  de  le  partager  entre  une 
créature  et  le  Créateur;  qu'elle  avait  mieux  aimé  consacrer  sa  vie  au  soin  des 
pauvres,  lesquels  elle  regarde  comme  ses  frères  et  les  amis  de  Dieu,  que  de  bor- 
ner ses  soins  à  une  seule  maison ,  ne  laissant  pas,  tonterois,  d'être  pleine  d'es- 
time pour  les  bonnes  mères  de  famille  ;  enfin,  qu'elle  avait  voulu  sacrifier  tous 
les  plaisirs  de  la  terre  pour  aller  plus  sûrement  au  ciel. 

Cadi.  Quelle  différence  entre  ces  femmes  et  les  nôtres  ! 

Muphti.  Ta  réflexion  a  été  ma  réflexion.  Je  l'ai  manifestée  à  ta  toubiba,  et 
c'est  alors  que  je  me  suis  attiré  un  reprocbe  tel  que  je  n'en  avais  jamais  en- 
tendu. 

Cadi.  Un  reproche  !  Une  femme,  une  rautnia  (chrétienne)  faire  des  reproches 
à  un  muphti  1 

Muphti.  Son  langage ,  pour  être  franc,  n'a  pas  cessé  d'être  respeetuenx. 
Comme  j'établissais  le  parallèle  entre  elle  et  nos  femmes,  elle  m'a  répondu  que 
chez  nous  la  femme  est  ce  que  nous  la  faisons. 

Cadi,  Que  veut-elle  dire? 

Muphti.  Elle  nous  reproche  par  là  que  nous  ne  cultivons  ni  le  cœur  ni  l'esprit 
de  la  femme;  que  nous  la  tenons  dans  une  crainte  continuelle,  comme  nos  es- 
claves. 

-    Cadi.  Bien  nous  en  vaut  d'agir  ainsi.  Où  en  serions-nous  si  nous  donnions  an 
peu  de  liberté  à  ces  têtes  légères  I 

Muphti.  Je  voulais  faire  la  même  réflexion  à  la  toubiba  ;  oiais  elle  m'avi^t 
déjà  donné  à  entendre  que  nos  femmes  ne  sont  si  légères  que  parce  qu'elles  ont 
la  tête  vide  de  pensées  et  le  cceur  pauvre  de  sentiments ,  par  défaut  d'éducation 
et  par  suite  de  la  crainte  servile  dans  laquelle  elles  vivent  habituellement. 

Cadi.  Dieu  veut  que  nos  femmes  soient  ainsi  ;  que  la  toubiba  en  pense,  en  dise 
ce  qu'elle  voudra,  pourvu  qu'elle  ne  se  permette  pas  de  critiquer  les  hommes 
parmi  nous. 

Muphti.  C'est  justement  sur  nous  qu'elle  jette  la  faute,  si  nos  femmes  sont  oe 
qu'elles  sont,  et  c'est  sur  nous  qu'elle  en  foit  retomber  les  conséquences,  en  di« 
sant  que  nous  sommes  ce  que  les  femmes  nous  font. 

Cadi.  Cette  toubiba,  malgré  toutes  ses  qualités,  me  paratt  un  peu  chitana 
(diablesse);  d'un  côté,  elle  nous  reproche  de  tenir  nos  femmes  en  esclavage,  de 
l'autre,  elle  croit  que  nous  prenons  leçon  de  nos  femmes;  est-ce  que  chec  les 
chrétiens  les  femmes  instruisent  les  hommes  ? 

Muphti.  La  toubiba  veut  dire  que  la  femme  étant  chargée  de  l'éducation  des 
enfants. pendant  les  premières  années  de  leur  vie,  ne  peut  leur  enseigner  ce 
qu'elle  ne  sait  pas,  ni  inspirer  à  leur  cœur  les  sentiments  qu'elle  n'a  pas;  qae  la 
meilleare  école  est  cependant  celle  du  berceau. 

€adi.  Répète,  je  te  prie. 

Muphti,  La  toubiba  veut  dire,  etc. 

Cadi.  Je  croyais  dire  des  paroles  précieuses  comme  l'argent,  j'oubliais  que  le 
silence  est  d'or.  Que  Dieu  me  le  pardonne  !  Le  proverbe  nous  dit  en  effet  :  «  En- 
seigner l'enfant,  c'est  graver  sur  la  pierre  ;  enseigner  l'homme ,  c'est  écrire  sor 
l'eau.  »  Oui,  l'absence  de  culture  morale  dans  leur  bas  flge  doit  influer  sur  la  vie 
de  nos  enfants. 

Muphti»  La  toubiba  a  ajouté  que,  chez  les  chrétiens,  au  contraire,  la  femme 
est  l'ftme  de  la  famille  ;  que  c'est  elle  qui  forme  le  ccenr  des  enfants  pendant 
que  le  mari  vaque  aux  aflairea  ;  qu'elle  est  pour  celui-ci  un  ange  de  paix  et  de 
consolation. 

Cadi.  En  effet,  dans  le  pen  de  funiUes  chrétiennes  que  je  connais,  la  femme 
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me  paratt  faire  le  bonheur  de  la  maison.  Madame  M.  de  Baris,  madame  N.  de 
Marsilia^  par  exemple,  sont  des  femmes  admirables.  A  quoi  peut  tenir  celte  dif- 
férence entre  les  femmes  cliréf  iennes  et  les  nôtres  ? 

Muphti.  Nous  venons  de  le  voir,  à  la  différence  d'éducation  ;  et,  j'ai  bien  ré- 
fléchi, la  différence  d'éducation  doit  venir  de  Pidée  dilTérente  que  le  Koran  et 
TÉvangile  donnent  de  la  femme.  Le  Koran  dit  :  L'hontme  est  supérieur  à  la 
femme^  à  cause  des  qualités  par  lesquelles  Dieu  a  élevé  celui-là  au-dessus 
de  celle-ci,  et  parce  que  Vhomme  emploie  ses  biens  pour  doter  la  femme. 

r^ous  disons  que  la  femme  est  inférieure  à  Thomme  par  ses  qualités;  et  au  lieu 
de  chercher  à  1  ennoblir,  nous  l'abaissons  encore  en  lui  refusant  la  faculté  d'ap- 
porter sa  dot  quand  nous  la  prenons  en  mariage.  C'est  l'acheter,  et  la  condamner 
par  là  à  un  état  de  dépendance. 

Cadi.  Les  chrétiens  n'en  agissent- ils  pas  ainsi? 

Muphti.  Les  chrétiens  reconnaissent  dans  l'homme  ses  qualités,  dans  la 
femme  les  siennes^  et  laissent  à  celle-ci  la  faculté  d'apporter  sa  dot. 

Cadi.  Ceci  donne  en  effet  de  la  dignité  à  la  femme. 

Muphti.  Le  Koran  dit  ;  «  Dans  le  partage  de  vos  biens  entre  vos  enfanta , 
donnez  au  fils  la  portion  de  deux  filles.  »  C*est  toujours  affecter  d'abaisser  la 
femme. 

Cadi.  Quelle  règle  suivent  les  chrétiens  à  ce  sujet  ? 

Muphti.  Les  chrétiens  n'établissent  ordinairement  pas  de  différence  dans  le 
partage  de  leurs  biens  entre  les  filles  et  les  fils. 

Cadi.  Ceci  parait  plus  équitable.  Les  chrétiens  se  rappellent  que  la  feoune, 
de  même  que  l'homme,  est  la  créature  de  Dieu,  et  lui  laissent  le  même  droit 
qu'à  l'homme  au  partage  de  la  création  ;  c'est  bien. 

Muphti.  Le  Koran  nous  dit  :  «  Les  femunes  vertueuses  sont  obéissantes  et 
soumises...  Vous  corrigerez  celles  dont  vous  aurez  à  craindre  la  désobéissance... 
vous  les  battrez.  *  Nous  avons  reçu  la  femme  à  la  condition  d'esclave  ;  nous  en 
exigeons  la  vertu  de  l'esclave,  l'obéissance ,  rien  de  plus  ;  noas  lui  infligeons  le 
châtiment  de  l'esclave,  des  coups. 

Les  chrétiens,  qui  iiarlent  au  cœur  de  la  femme  en  relevant  sa  dignité,  ob- 
tiennent d'elle  les  affections  du  cœur,  la  fidélité  et  l'obéissance,  sans  les  com- 
mander. Si  quelquefois  la  femme  s'oublie,  pour  lui  faire  reconnaître  ses  torts, 
ils  parlent  à  ses  sentiments,  et  n'ont  jamais  recours  aux  coups. 

Cadi.  Ceci  paratt  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  pins  digne  de  l'homme 
et  de  la  femme.  Dieu  a  donné  Eve  à  Adam  pour  compagne,  non  pour  esclave  ;  il 
a  donné  Adam  à  Eve  pour  protecteur,  non  pour  tyran. 

Muphti.  C'est  ainsi  que  nous  abaissons  la  femme,  et  que  la  femme  nous 
abaisse  ;  c'est  ainsi  que  le  chrétien  ennoblit  la  femme,  et  que  la  femme  l'ennoblit 
à  son  tour. 

Cadi.  La  toubiba  a  dit  vrai...  la  femme  est  ce  que  nous  la  faisons,  et  nous 
sommes  ce  que  la  femme  nous  fait.  Chez  les  chrétiens,  la  femme  est  ce  que 
l'homme  la  fait;  l'homme,  ce  que  la  femme  le  fait.  Les  chrétiens  nous  sont  en 
effet  supérieurs  en  tout,  si  ce  n'est  sur  un  point.  Ils  ont  plus  de  forces  que  nous, 
ils  entendent  les  affaires  mieux  que  nous,  ils  ont  plus  de  science  et  de  génie  que 
nous ,  ils  font  la  justice  mieux  que  nous  ;  ils  respectent  les  droits  des  autres 
peuples,  et  font  respecter  les  leurs  ;  mais,  c'est  dommage,  ils  n'ont  pas  la  crainte 
de  Dieu  ! 

Muphti.  Le  Koran  nous  dit  que  Dieu  ne  protège  pas  l'impie,  et  les  chrétiens 
sont  élevés  au-dessus  des  autres  peuples,  comme  la  montagne  qui  domine  la 
plaine  ;  celui  qui  n'a  pas  la  crainte  de  Dieu  commet  l'injustice ,  et  les  chrétiens 
sont  équitables.  S'ils  s'emparent  d'un  pays,  c'est  que  Dieu  le  veut;  mais  ils  res- 
pectent les  droits  du  vaincu.  Us  doivent  avoir,  plus  que  nous  ne  pensons,  la 


—  861  — 

crainte  de  Dtea  ;  nous  connaissons  lears  défauts»  nous  n'avons  pas  Téeu  assez 
familièrement  atec  eux  pour  connaître  leurs  vertus.  On  dit  aassi,  et  cela  se  con- 
çoit, que  les  chrétiens  qui  viennent  dans  ce  pays  ne  sont  pas  toujours  les  meil- 
leurs. 

Cadi,  Oui,  il  doit  en  être  ainsi  ;  les  royaumes  sont  comme  la  mer ,  qtai  retient 
Tor  dans  son  sein,  et  jette  la  valise  sur  le  rivage. 

Muphti.  Ces  chrétiens  mêmes  qui  nous  entourent  paraissent  avoir  en  général 
la  craiute  de  Dieu  ;  ils  fréquentent  assidûment  leurs  mosquées,  qui  se  trouvent 
même  trop  petites  pour  les  recevoir  tous,  tai4  ils  y  vont  en  nombre. 

Cadi.  Oui,  oui,  hiiirs  erreurs  grossières  à  part,  les  chrétiens  paraissent  avoir 
quelque  sentiment  de  religion  ;  et  s'ils  avaient  le  bonheur  d*ètre  épurés  par  Tis- 
lam,  ce  serait  un  peuple  agréable  à  Dieu. 

Muphli.  La  toubiba  n'approuve  pas  non  plus  la  pratique  du  divorce;  elle  le 
trouve  contraire  à  la  dignité  et  au  bonheur  des  époux,  ainsi  qu'au  bonheur  des 
enfants.  Elle  m'a  rapporté  une  parule  de  séid  A!ça,  que  la  paix  soit  suc  lui  !  pros- 
crivant le  divorce  :  Qtie  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  IHeu  a  uni. 

Cadi.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  le  prophète  :  il  permet  le  divorce ,  je 
respecte  ses  paroles  ;  mais  personne  mieux  que  moi  ne  connaît  les  inconvénients 
de  ce  point  de  notre  loi.  Les  affaires  du  divorce  me  donnent  plus  d'embarras 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Pour  remédier  à  un  mal,  presque  toujours  pour 
obéir  à  une  passion  ou  à  un  caprice,  j'ouvre  la  porte  à  mille  maux.  La  femme 
qui  quitte  la  maison  de  son  mari,  devient  à  charge  à  la  maison  de  ses  parents  ; 
très-souvent  elle  s'abandonne  an  désordre.  Les  enfants,  auxquels  la  loi  assure 
un  moyen  d'existence,  sont  par  le  fait  bien  négligés,  presque  abandonnés  ;  et  le 
mari,  au  lien  de  devenir  meilleur,  devient  pire.  J'aime,  moi  aussi,  la  parole  de 
séid  Âîça ,  que  la  paix  de  Dieu  soit  sur  lui  !  Que  l'homme  ne  sépare  point  ce 
que  Dieu  a  uni.  C'est  avec  raison  que  Dieu  a  dit  :  Que  ceux  qtU  «'en  tiennent 
à  r Évangile  jugent  d'après  son  contenu. 

Dans  les  dialogues  qui  suivent,  I*auteur  met  en  présence  du 
muphti  et  du  cadi  un  prêtre  chrétien.  Dès  lors  le  cadre  de  la  dis- 
cussion est  naturellement  tracé.  L'auteur  compare  Jésus-Christ  à 
Mahomet ,  TÉvangile  au  Koran,  le  culte  de  l'islam  au  culte  chré- 
tien ,  et  les  prescriptions  de  la  religion  musulmane  à  celles  de  notre 
religion.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  prêtre,  dans  la 
discussion ,  met  de  son  côté  toutes  les  apparences  de  la  vérité  et 
de  la  raison  ;  souvent ,  il  est  vrai ,  il  ne  fait  qu'effleurer  certaines 
questions  d'une  haute  importance.  M.  Bourgade  devait  procéder 
ainsi.  Bans  un  entretien  avec  un  musulman,  dit-il,  il  importe, 
«  d'éloigner  toute  apparence  d'esprit  de  pi*oséiytisme,  un  des  pre- 
miers devoirs  prescrits  par  le  Koran  étant  de  fuir  ceux  qui  parlent 
contre  la  religion.  » 

Nous  avons  deux  raisons  pour  presser  nos  lecteurs  d'acheter 
l'ouvrage  de  M.  Bourgade  :  d'abord ,  parce  qu'ils  trouveront ,  dans 
la  lecture  de  ses  quinze  dialogues  >  plaisir  et  instruction  ;  ensuite, 
parce  que  la  somme  modique  qu'ils  payeront,  est  consacrée  à  fon- 
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der  Tœuvre  dont  nou$  parlions  plus  haut  »  à  savoir  :  cette  associa- 
tion nationale,  qui  a  pour  but  de  répandre  en  Afrique  notre 
influence  et  notre  civilisation. 


UTTÉBATUBE. 


PoiêsiES  DU  ROT  François  P**,  de  Louise  de  Savoie,  du- 
chesse d'Angoulême,  de  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
et  correspondance  intime  du  roi  avec  Diane  de  Poi- 
tiers et  plusieurs  autres  daines  de  la  cour;  recueillies 
et  publiées  par  M.  Aimé  Champollion-Figeac. — Pa- 
ris, Imprimerie  royale,  18/17;  g'*»"^  in-4^,  avec  5 
planches. 

Le  règne  de  François  V  occupe  dans  l'histoire  de  notre  pays 
une  large  place  marquée  par  de  brillants  exploits  et  par  de  funestes 
revers.  Les  tristes  vicissitudes  de  sa  vie,  si  mélangée  de  bien  et  de 
mal,  assurent  à  ce  roi  clievalier  une  impérissable  renommée;  mais 
la  fortune,  qui  a  refusé  à  çon  règne  une  grandeur  et  une  prospérité 
durables,  a  condamné  sa  mémoire  aux  mêmes  alternatives  de 
gloire  et  de  mépris.  Pourtant  il  est  un  titre  qu'on  ne  saurait  lui 
enlever  sans  injustice,  et  dont  nul  esprit  impartial  ne  lui  contes- 
tera le  légitime  honneur  :  François  l^*"  fut  le  père  des  lettres  et 
le  protecteur  des  arts.  Les  arts  et  les  lettres,  fidèles  au  souvenir  de 
ses  bienfaits,  adouciront  en  sa  faveur  les  rigoureux  arrêts  de  l'his- 
toire, et  leur  reconnaissance  sauvera  son  nom  d'une  condamnation 
trop  sévère. 

François  V^  fut,  tout  à  la  fois  ,  l'ami,  Télève  et  l'émule  des 
poètes  ses  contemporains.  Il  avait  devant  les  yeux  l'exemple  de  seg 
grands  oncles,  Louis  et  Charles  d'Orléans.  A  cette  heureuse  simi- 
litude de  goût  se  joint  un  singulier  rapprochement  dans  les  desti- 
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nées  de  leurs  vers  :  les  œuvres  de  François  F^,  comme  celles  des 
ducs  d'Orléans,  sont  restées  longtemps  ensevelies  dans  Tobscurité; 
elles  doivent,  en  partie,  au  même  éditeur  cette  lumière  qu'elles 
avaient  entrevue  à  peine,  par  échappée,  dans  la  solitude  des  biblio- 
thèques. Charles  d'Orléans  et  François  P^  ont  trouvé  tous  les 
deux,  dans  M.  Aimé  Champollion-Figeac,  un  intelligent  restau- 
rateur. 

Mais  François  V^  a-t-il  gagné  autant  que  son  oncle,  au  périlleux 
honneur  de  la  publicité  ?  Si  tous  les  poètes  sont  rois,  tous  les  rois 
versificateurs  ne  sont  pas  poètes,  même  quand  ils  font  eux-mêmes 
leurs  vers.  Or,  François  l**",  le  père  des  lettres,  était-il  poète?  La 
lecture  de  ses  œuvres  permet  d'en  douter;  et  ce  doute  est  fâcheux 
pour  la  mémoire  de  l'ami  de  Marot  et  de  Mellin  de  Saint-Gelais. 
Pourquoi  M.  Aimé  Champollion  a-t-il  indiscrètement  dissipé  ce 
prestige  poétique  dont  l'imagination  se  plaisait  à  environner  la 
tète  du  roi  chevalier?  L'éditeur,  Je  le  pense  bien,  n'acceptera  pas 
ce  reproche.  Il  a  voulu  sincèrement  servir  la  gloire  de  François  1**" . 
S'il  s'est  trompé,  c'est  avec  une  entière  bonne  foi. 

Sans  doute  il  a  senti  lui-même  le  besoin  d'apporter  quelques 
restrictions  à  ses  éloges.  Il  a  compris  que  son  ardeur  de  réhabili- 
tation allait  trop  loin  ;  sachons-lui  gré  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
se  garantir  des  illusions  si  naturelles  à  tout  éditeur  d'un  texte  iné- 
dit.  Mais  a-t-il  réussi  à  8*en  préserver  entièrement?  Nos  lecteurs 
vont  en  juger. 

•  Quoique  le  roi,  dit-il,  n'ait  excellé  en  aucun  genre  de  poésie, 
ses  ouvrages  méritent-ils  le  dédain  qu'ont  montré  pour  eux  de 
spirituels  et  savants  historiens  de  la  littérature  française?  M.  Rœ- 
derer  a*t-il  eu  raison  de  n'en  parler  que  comme  d'un  mauvais  éco- 
lier dont  le  langage  annonçait  assez  qu'il  était  déshérité  des  talents 
de  sa  famille?...  Quelques-unes  des  poésies  du  roi  peuvent  être 
comparées  à  celles  de  son  maître  Clément  Marot.  Son  langage  y 
est  aussi  poli  et  aussi  gracieux  ;  le  naturel  s'y  montre  aussi  sou- 
vent que  le  bon  goût.  » 

Nous  ne  chercherons  point  dans  les  épttres  cette  délicatesse , 
cette  gr&ce,  unies  au  naturel  et  au  bon  goût.  M.  Aimé  Champollion 
avoue  que  dans  tes  morceaux  de  longue  haleine,  «  le  style  du  roi 
est  froid,  quelquefois  embarrassé  et  par  trop  dénué  de  noblesse.  » 
Mais  parcourons  les  compositions  moins  sérieuses ,  les  chansons , 
les  rondeaux,  les  dizains,  «  où  l'esprit  de  François  V^  parait  plus 
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à  l'aise,  »  et  cherchons-y  les  qualités  que  son  éditeur  lui  attribue  : 


La  cire  fond  au  feu  sam  poiut  d*atteDte  ; 
La  fange  aussi,  en  cluUeur  véhémente, 
Sèche  devient  ;  par  moy  je  le  pais  yeoir 
En  mon  malheur  !  ^ 

Las  !  fondu  suis  par  challeur  qui  augmente 
Et  tu  durcis  iugratte  et  peu  amante. 
(P.  IB.) 

Nous  ne  trouvons  pas  beaucoup  de  grâce  dans  cette  image  de  la 
fange  qui  sèche  devient 

En  la  grand  mer»  où  tout  vent  tourne  et  Tire, 

Je  suis  pour  Tray  la  doulente  nayire 

De  foy  cliargée  et  de  regrets  armée, 

Qui  pour  quérir  la  grâce  renommée 

Ay  tant  souffert  qu*on  ne  sçauroit  escripre  ? 

Mes  rames  sont  pensées  de  grief  martire  ; 
C'est  bien  le  pis  quand  il  fault  que  je  y  tire  : 
Car  trop  souvent  ont  la  nef  abismée 
En  la  grand  mer. 

Mon  triste  cueur  la  voile  je  pais  dire, 
Et  le  gros  vent  qui  pour  enfler  aspire, 
Sont  griefo  souspirs  de  challeur  enflambée. 
Hélas  !  tu  es  la  triraontaine  aymée. 
Et  celle-lA  que  plus  veoir  je  désire 
En  la  grand  mer.  (P.  50.) 

Nous  voyons  dans  ce  rondeau,  comme  dans  le  précédent,  aussi 
peu  de  naturel  que  de  bon  goût. 
Autre  exemple  : 

Cessez  mes  yenix  de  plus  vous  tourmenter, 
Puisqu'en  vos  pleurs  n*y  a  point  d'alegeance. 
Las  I  c'est  le  point  qui  nous  faict  lamenter  : 
Car  Ken  pleurant  nous  avions  espérance 
Que  pour  nos  pleurs  s'amoindrit  la  goufTrance, 
De  cest  espoir  prendrions  tant  de  confort 
Que  de  pleurer  n'aurions  plus  la  puissance  : 
Voilà  pourquoy  nous  pleurons  ainsi  fort.  (P.  94.) 

Ce  n'est  point  là,  sans  doute ,  le  style  facile  et  abondant  que 
M.  Aimé  Charopollion  loue  dans  les  dizains  et  les  chansons.  Mais 
continuons  nos  recherches^  et  peut-être  serons-nous  assez  heureux 


--  365  — 

ponr  rencontrer,  dans  le  recueil  »  quelques  pièces  qui  Jastiflent  les 
complaisantes  épithètes  de  Téditeur. 

Voici  une  courte  chanson  qui  a  du  moins  le  mérite  du  naturel 
et  de  la  simplicité  : 

où  estes-Yous  allez,  mes  belles  amourettes? 
Changerez-Tous  de  lieu  tous  les  jours  ? 

Â  qui  dirai-je  mon  tourment. 
Mon  tourment  et  ma  peine? 
Rien  ne  repond  à  ma  voix. 
Les  arbres  sont  secrets,  mnets  et  sourds. 
Où  estes-vous  allez,  mes  belles  amourettes? 
Changerez-vous  de  lieu  tous  les  jours? 

Ah  !  puisque  le  ciel  Teut  ainsi 

Que  mon  mal  je  regrette. 
Je  m'en  iray  dedans  les  bois 
Conter  mes  amoureux  discours. 
Où  estes-vous  allez,  mes  belles  amourettes? 
Changerez- vous  de  lieu  tous  les  jours?  (P.  101.) 

Mous  préférons,  il  est  vrai,  le  couplet  favori  d'Alceste  : 
si  le  roi  m*aYait  donné,  etc. 

Mais  il  est  des  degrés  dans  le  bien,  et  nous  devons  nous  con- 
tenter de  peu.  Heureux  si  nous  trouvions  beaucoup  de  ces  humbles 
fleurs  des  bois  dans  la  corbeille  poétique  du  roi  chevalier  I 

il  en  est  jusqu'à  trois  que  nous  pourrions  citer  : 

celle-ci,  par  exemple  : 

Elle  jura  par  ses  yeulx  et  les  miens, 

Ayant  pitié  de  ma  longue  entreprise, 

Que  mes  malheurs  se  tourueroient  en  biens  ; 

Et  pour  cela  me  Tut  heure  promise. 

Je  crois  que  Dieu  les  femmes  favorise  : 

Car  de  quatre  yeulx  qui  furent  parjurez, 

Konges  les  miens  devindrent,  sans  faiutise  ; 

Les  siens  en  sont  plus  beaulx  et  azurez.  (P.  104.) 

La  grâce  ne  manque  pas  dans  ces  vers ,  et  M.  Sainte-Beuve  a 
raison  quand  il  regrette  de  n'avoir  pas  à  noter  plus  souvent  des 
bagatelles  aussi  bien  tournées.  Ovide  avait  dit  : 

Perque  suos  oculos  illam  jurasse  recordor, 
Perque  meos  oculos;  etdoluere  mei.  {Àm,  III,  13.) 
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La  paraphrase  du  roi  nV*st  pas  indigne  du  texte,  mais  ce  n'est 
qu'une  paraphrase.  Au  moins,  si  la  pensée  n*est  pas  originale ,  la 
traduction  appaitient  en  propre  à  François  P*',  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  lui  fait  honneur.  Voici  un  morceau  plus  étendu  qui  rap- 
pelle les  vers  d'Ârioste  : 

O  piu  che'l  giorno  a  me  Incida  c  cliiara, 
Dolce,  gioconda  avveoturosa  nottej  elc. 

L'imitation  nous  semble  assez  heureuse  et  mérite  d'être  citée  : 

Doulce,  plaisante,  hecireiise,  aimable  nuyt, 

Plus  belle  que  le  jour,  pour  mon  hcnrenx  dedtiyt  ; 

Tant  plus  clière  je  f  ay  que  moins  t*ay  espérée. 

Estoiile  aux  larcins  d'amour  si  bien  apprise, 
Qui,  cachant  ta  clarté,  servis  à  l'entreprise, 
Tant  que  l'obscurité  lors  ne  nous  fust  ostée. 

Plaisant  sommeil,  qni  deux  setilz  amans  reser?az , 
Tons  autres  oppressans,  affin  que  bras  à  bras 
Invisibles  fassions,  sonbz  d'amour  la  francliise. 

Et  toy,  bénigne  porte,  en  te  TOfulaat  ouvrir 
Qui  rendis  si  bas  son,  pour  non  me  descouvrir; 
A  peine  que  i'ooys  quant  tu  te  desserras. 

O  !  penser  incertain  d'heureuse  vérité; 
Quant  m'amye  embrassay,  j'enz  la  félicité  : 
Sa  bouche  de  la  myenne  en  m'asseurant  couvrir. 

O  bien  heureuse  main,  qui  me  servis  de  guyde  ! 
O  paisible  marcher,  qui  tant  me  fust  en  ayde  t 
O  chambre,  qui  me  fuz  cause  de  seureté  ! 

Ambrassées  redoublées,  SMS  en  estre  lassés. 
Partant  de  divers  Keux,  que  plus  fusmes  lassez 
Que  n'est  lierre  au  mar,  qni  ne  laisse  rien  vuyde. 

O  lict  qui  est  tèsmoing  de  mon  seul  vray  plaisir  ! 

O  lict  qui  m'as  caesé  gouster  le  myeit  desfr  ! 

Quant  bien  je  pense  en  tey  tous  mee  maulx  soirt  passée. 

le  ne  doys  point  céler  (lumière)  ce  qn'as  faict  : 
Car  la  cause  tu  îmi  d'un  si  plaisant  efleet. 
Que  mon  œil  discerna  m'amye  à  son  loisir. 

Dont,  par  toy,  fust  doublé  le  myen  contantement  : 
Car  nuUy  ne  peult  dire  avoir  parfaictement 
Sans  clarté  son  plaisir,  a  moins  qaî  soit  parfaict. 
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Heltas  !  pourqiioy  d*amours  sont  si  rares  les  fruic  z, 

Et  pourqiioy  dn  jour  sont  si  briefTes  les  niiytz, 

Qui  rendent  au  partir  tel  descontantement. 

Que  Yivre  sans  tel  bien  eftt  mort  d'ong  vray  aymaot.  (P.  161.) 

Ce  soDt  là  des  vers  agréables  et  vraiment  dignes  du  père  des 
lettres.  Mais  Téditeur  a  pris  soin  de  noos  avertir  loi-même  qu'on 
n'y  reconnaît  pas  la  main  de  François  I*'.  «  Cette  épttre,  dit-il ,  se 
fait  remarquer  par  une  expression  vive  et  gracieuse,  et  par  une 
chaleur  de  sentiments  qui  ne  sont  point  dans  les  habitudes  litté- 
raires du  roi.  >  Les  doutes  de  M.  Aimé  ChampoUion  sur  la  pater- 
nité du  poète  publié  par  ses  soins ,  attestent  la  perspicacité  de  son 
goût  et  la  bonne  foi  de  ses  jugements.  Nous  le  remercions  d^avoir 
ainsi  corrigé  lui-même  Texagération  de  ses  éloges,  et  donné  la  me- 
sure réelle  de  son  admiration  pour  le  médiocre  écolier  qu'il  n'a 
comparé  à  Marot  que  dans  Tillusion  d'un  enthousiasme,  à  notre 
sens,  peu  réAéchi  et  peu  durable. 

Sans  doute  il  est  des  pièces  où  François  I^*^  semble  égaler  son 
maître,  surtout  lorsqu'il  copie  ses  vers  ou  qu'on  les  retranscrit  sous 
son  nom.  Prenons,  si  l'on  veut,  le  dizain  suivant  : 

May  bien  vestii  d'habit  reTerdissant, 

Semé  de  fleurs,  ung  jour  se  tùi»i  en  place^ 

Et  quand  ma  mye  \\  ifit  tant  florisaaiit^ 

De  grand  despît  rongiat  sa  verte  face, 

En  me  disant  :  Tn  coyées  qa'eUe  efface 

A  mon  advis  les  fleurs  qui  de  moy  yssent? 

Je  luy  respond  :  Tontes  tes  fleurs  périssent 

Incontinant  que  yver  les  tient  toucber  ; 

Mais  en  tout  temps  de  ma  dame  florissent 

Les  grans  vertuz  que  mort  ne  peut  séetier.  (F.  158.) 

Vous  dites  :  voilà  du  Marot,  et  vous  avez  raison.  Pour  vous  en 
assurer,  ouvrez  le  troisième  volume  de  rédition  de  1731,  à  la  page 
98,  et  vous  reconnaîtrez  Terreur  ou  la  supercherie  des  copistes. 
M.  A.  ChampoUion  l'a  signale.  Qui  satt  si  elle  ne  s*est  pas  renou- 
velée eilietirs?  Les  manuscrits  des  poésies  de  François  l^'  sont,  à 
vrai  dire,  une  anthologie  où  la  part  du  roi  n'est  pas  bien  claire- 
neTit  indiquée,  et  Ton  doit  se  garder  d'une  confiance  excessive 
daoM  leur  témoignage.  Quelquefois  le  mensonge  est  manifeste  ; 
ptos  souvent  on  est  réduit  à  des  présomptions  et  des  probabilités. 
Qtttad  le  roi  s'approche  de  son  mattre,  eratgoon»  qa'il  n'ait  pt*ls  sa 
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place  et  son  nom  dans  le  recaeil.  Voici  une  de  ces  pièces  marc- 
tiques  qui  autorisent  et  commandent  même  le  doute  : 

Estant  seullet  auprès  d*one  fenestre, 
Par  iing  matin,  comme  le  jour  poignoif, 
Je  regarday  aurore,  à  main  scnestre, 
Qui  à  Phébus  le  chcroyn  enseignoit. 
£t  d'antre  part  m*amye  qui  peignoit 
Son  chef  doré,  et  Tiz  sez  Inysans  yeuli 
Dont  me  gecta  ung  traict  si  gracieulx, 
Qu'à  hanlte  voix  je  fuz  contrainct  de  dire  : 
Dieux  immortelz!  rentrez  dedans  voz  cieulz. 
Car  la  beaulté  de  ceste  vous  empire. 

Comme  Phébé,  quand  ce  bas  lieu  terrestre 
Par  sa  clarté  de  nuy  t  illuminoit, 
Toute  lueur  demouroit  en  séquestre, 
Car  sa  splandeur  toute  autre  mynoît  : 
Ainsi  madame  en  son  regard  tenoit 
Tout  obscurcy  le  soleil  radieux  : 
Dont  de  despitf  luy,  triste  et  odieux, 
Sur  les  humains  lors  ne  daigna  plus  luyre. 
Parquoy  luy  diz  :  Vous  faictes  pour  le  mieulx. 
Car  la  beaulté  de  ceste  vous  empire. 

O  !  que  de  joye  en  mon  cueur  senty  naistre. 
Quant  j*apperceus  que  Phebus  retournoit, 
Desjà  craignant  qu'amoureux  voulust  estre 
De  la  doulceur,  qui  mon  cueur  détenoit. 
AToys-je  tort  ?  Non  ;  car  s'il  y  venoit 
Quelque  mortel,  j'en  seroys  soudeulx. 
Devoys-je  pas,  doncques,  craindre  les  dieux  ? 
Et  despriser  pour  fuyr  tel  mactire. 
En  leur  criant  :  Retournez  en  toz  cieux, 
Car  la  beaulté  de  ceste  vous  empire. 

Pour  qui  ayme,  a  désir  curieux 
D'estranger  ceulx  qu'il  pense  estre  envyeux 
De  son  amour  et  qu'il  doubte  luy  nuyro; 
Parquoy  j'ay  dict  aux  dieux  très  glorieux, 
Que  la  beaulté  de  ceste  tous  empire.  (P.  i55.) 

«  Le  «dizain  du  prince  a  certainement  de  quoi  lutter  en  grâce 
avec  celui  de  Marot  (que  nous  avons  cité  un  peu  plus  haut)  ;  on  ne 
peut,  toutefois,  s*empécher  de  remarquer  que»  dans  \e  Recueil  j 
Vxkïi  est  bien  voisin  de  l'autre,  et,  en  général,  quand  on  trouve 
réunis  un  certain  nombre  de  morceaux  qu'il  faut  rapporter  à  Saiot- 
Gelais  ou  à  Marot^  c'est  presque  toujours  aux  environs  de  ces  en- 
droits-là que  se  rencontrent  aussi  les  petites  pièces  du  roi  qui  pea« 
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vent  passer  pour  les  meilleures.  On  n*est  jamais  sûr  que  la  ligne 
de  démarcation  tombe  exactement,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  introduit 
quelque  confusion  sur  ces  points  limitrophes  :  Lucanus  an  Appu- 
lus  anceps  (1).  »  Cette  remarque  est  d*un  critique  maniéré,  mais 
suffisamment  exercé,  qui  sait,  pour  employer  ses  expressions  pré- 
tentieuses, sa  littérature  française  par  le  menu,  et  dont  L'auto- 
rité semblera  sans  doute  respectable  à  M.  Aimé  Champollion. 

Du  reste,  Téditeur  ne  saurait  défendre  avec  une  insistance  bien 
sincère  le  mérite  d'un  poète  qui  s'est  jugé  ainsi  lui-même  dans  son 
épttre  sur  son  parlement  de  France  en  Italie^  etc.  : 

Tu  te  pourroys  ores  esmerreiller 

Pourquoy  je  veulx  roaintenaot  travailler, 

T'escripre  vers,  pour  te  faire  sçavoir 

Chose  en  effect  où  tu  ne  peux  pourveoir, 

En  te  Taisant  juger  en  ton  esprit 

Que  bien  Toible  est  l'efTect  de  mon  escript, 

Guider  coucher  en  finy  vers^  et  mectre 

Vng  infiny  vouloir  sous  maulvais  mettre.  (P.  37.) 

François  I^*^  a  dit  encore  ailleurs  : 

L'imperfection  mérite  le  scilence, 
Car  chacun  doibt  celer  son  ignorance. 


Pourquoy  ma  plume  est  sotte,  sVmpescher  % 

De  biasme  avoir  pour  toute  récompense, 
L'imperfection.  (P.  19.) 

On  le  voit,  le  royal  poète  a  prononcé  d'avance  son  propre  arrêt. 
Aussi,  peut-être,  s'il  lui  avait  été  permis  de  parler,  aurait-il  crié  à 
son  éditeur  : 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  me  faire  imprimer? 

François  H'^,  en  effet,  est  du  nombre  de  ces  auteura  qui  perdent 
à  être  connus,  et  qui  devraient  garder  un  silence  prudent.  L'inté- 
rêt de  sa  gloire  commandait  donc  de  lui  épargner  une  épreuve 
bien  dangereuse  pour  les  demi-réputations  que  le  temps  a  effacées 
sans  les  détruire. 

Un  jour,  dans  une  dévote  inspiration,  François  V^  s'écriait  : 

(1)  M.  Sainte-Beuve,  Joiim,  des  Sav.,  n"  de  mai  1847,  pag.  279. 
ÏV.  24 


•—   870  — 

C'est  Toiis,  Seigneur,  pendant  en  ceste  croix. 
Qui  mou  1res  bien  que,  cloué  et  lyé, 
Voua  commandés  aux  princefiet  aux  roys. 
L'humble  hauluwt,  le  fier  humiUé, 
Et  je  ton  serf,  Seigneur^  t'ay  supplyé. 
Tu  m*as  ouy,  selon  mon  seur  espoir. 
En  me  donnant,  ne  m'ayant  oublié, 
Conqueste,  enCTanseidefeoce  et  pooToir. 

Lecteurs  !  oyés  que  respond  ce  pendu. 
Le  Sdgneur  promet  au  pieux  suppliant  : 

Conqueste,  enffans  et  defence  et  pouvoir. 

Il  ne  lui  parle  pas  de  gloire  poétique.  Il  lui  a  donné  pourtant 
pour  éditeur  un  Iiomme  de  savoir  et  de  talent;  mais  il  n'a  pu  lui 
assurer  dans  les  âges  à  venir  une  renommée  littéraire  dont  il  n'est 
pas  digne  ;  ainsi  : 

Dieu  g*e8t  troQTé  fidèle  en  toutes  ses  promeases  V 

et  il  n'a  pas  compromis  sa  majesté  par  des  prophéties  aventu- 
reuses, qui  n'auraient  pu  se  réaliser  qu'au  détriment  du  bon  goût 
et  de  la  saine  critique.  Il  est  fort  vraisemblable  que  les  vers  du  roi 
parurent  excellents  tant  qu'il  vécut;  il  ne  se  trouvait  point  alors  à 
la  cour  un  Boileau  pour  répondre  à  l'auguste  rimeur  :  «  Sire,  Votre 
Majesté  a  voulu  faire  de  mauvais  vers  :  elle  y  a  réussi  comme  en 
toute  chose.  »  Après  sa  mort,  on  ne  parla  plus  des  épitres  ou  des 
dizains;  tout  ce  fatras  poétique  semblait  dormir  avec  le  corps  du  roi 
très-chrétien  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Les  panégyristes  ne 
perdent  point  leur  papier  et  leur  encre  à  louer  ceux  qui  ne  les 
payent  plus ,  et  les  juges  éclairés  ne  veulent  point  prolonger  une 
erreur  qui  a  fait  son  temps  »  et  qui  n'a  plus  Texcuse  du  prestige 
attaché  au  nom  royal. 

Aujourd'hui  nous  n'avons  point  à  craindre  les  mêmes  illusions 
dans  l'appréciation  du  poête-roi.  Alceste  disait^  sous  Louis  XIV  : 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
le  soutiendrai  toujours,  morbleu,  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

-Cette  supposition  d'une  intervention  officielle  dans  les  affaires 
de  la  république  des  lettres  était  possible  alors ,  et  ne  l'est  plus  en 
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notre  temps.  Nal  commandemeot  ne  samnit  Doas  contraindre  à 
respecter  la  majesté  do  poète  couronné;  on  ne  croit  pins  anjonr- 
d'hui  aax  poètes  de  droit  divin. 

Mais  si  noos  avons  le  droit  d'être  sévère  envers  François  I^ , 
nous  devons  aussi  à  son  éditeur  des  éloges  et  des  remerctments. 
Nous  ne  croyons  pas  que  sa  publication  ait  servi  à  rehausser  la 
gloire  du  père  des  lettres  ;  mais  nous  sommes  convaincu  qu'elle 
profitera  beaucoup  aux  études  historiques ,  qui  sont  chères ,  sans 
doute,  à  M.  Aimé  Champollion. 

Le  recueil  des  poésies  du  roi  fournit  sur  les  principaux  événe- 
ments de  son  règne  quelques  détails  curieux  qu'un  historien  exact 
pourrait  relever  et  mettre  à  proût.  Mais  ces  renseignements  sur  la 
partie  extérieure  et  publique  de  la  vie  de  François  I^*"  sont  assez 
clair-seméSy  et  n'offrent  pas  d'ailleurs  un  grand  intcrét.  On  devine 
sans  peine  que  dans  les  vers  du  poète  on  retrouve  surtout  le  côté  le 
plus  secret  et  le  plus  humain  de  son  existence  remplie  de  galantes 
aventures  et  de  joyeuses  intrigues.  François  V ,  le  meilleur  cheva- 
lier de  son  temps ,  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  et  de  constance ,  et 
la  dame  de  ses  pensées  eut  souvent  d  heureuses  rivales.  Eu  amour 
mieux  qu'en  poésie,  il  aurait  pu  dire  : 

Je  sais  chose  légère  et  Tole  à  tout  sujet. 

Ses  brûlantes  et  vives  passions  étaient  promptes  à  s'allumer  et  à 
s'éteindre ,  et  la  monotonie ,  qui  est  le  supplice  de  ses  lecteurs,  ne 
fut  point  celui  de  ses  maîtresses. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  son 
alcôve  et  de  refaire  une  liste  incomplète  de  ses  bonnes  fortunes. 
Nous  laissons  ce  soin  aux  érudits  que  rien  ne  rebute,  et  qui  fouil- 
lent avec  toute  l'indiscrétion  d'une  curiosité  scientifique  les  mys- 
tères de  la  chronique  scandaleuse.  La  blonde  et  la  brune  se  dispu- 
taient le  cœur  du  monarque.  Tant  mieux  ou  tant  pis  pour  Fran- 
çois V^  ;  s'il  perdit  son  âme  à  ce  Jeu,  c*est  la  faute  de  Voltaire  :  ce 
n'est  pas  la  nôtre  ;  nous  ne  nous  mettons  pas  en  peine  d'éclaircir  ici 
ce  point  délicat.  Pourtant  noos  devons  quelque  reconnaissance  à 
M.  Aimé  Ghampollion  pour  les  documents  qu'il  fournit  à  l'histoire 
sur  un  aussi  grave  sujet.  Il  a  publié  une  partie  de  la  correspon- 
dance amoureuse  de  François  P' ,  et  les  réponses,  souvent  fort  pi- 
quantes, des  lavorites  triomphantes  ou  trahies.  11  est  une  brune 

24. 


—  372  — 

sxurïont^nigra^sed formata,  qui  apporte  daos  ses  plaintes  une 
verve  singulière.  Nos  leeteurs  nous  permettront  de  citer  quelques 
passages  de  son  épttre  au  roi,  et  peut-être  regretteront-ils,  comme 
D011S9  que  réditeur  n'ait  pu  nous  indiquer  le  nom  de  cette  muse  en- 
nemie des  blondes  : 


Puysque  changes  le  privé  pour  l'estrange^ 
Avecques  tous  plus  ne  seray  privée  : 
Car  vons  m'avez  de  vostre  amour  privée 
En  me  laissant  pour  tost  aller  au  change. 
De  ce  mefTaict  bonne  raison  me  venge  : 
Car  vous,  seigneur,  qui  avez  renommée 
D'est  re  loyal  en  amytié  privée, 
Par  bon  vouloir  plaisant  et  fovorable, 
Ne  trouverez  le  temps  plus  amyable 
Pour  si  très  tost  vostre  vouloir  changer. 
Je  ne  le  dys  ponr  de  vous  me  venger  ; 
Mais  en  musant,  sottise  m'amusa, 
Quant  on  disoit  :  JSigra,  sedformosa. 


Par  dottix  regard  et  façon  assenrée, 
Crespés  cbevealx  ont  pris  vostre  pensée. 

Et  s'il  vous  plaist  à  ccste  départie 

De  reproucher  que  n'ayez  rien  penia 

k  me  changer,  le  tout  bien  entendu  ; 

Si  en  prenant  vous  ne  dictes  Jacquette, 

En  délaissant  Jacquette  pour  Jacquette. 

Et  vous  respondz  que  Tacquest  est  petit  : 

Car  le  noir  est  pour  avoir  bon  crédit. 

Plus  que  le  blanc  qui  n'a  point  de  durée  : 

Blanche  couUenr  est  bientost  efTacée, 

Blanche  couUeur  de  se  changer  se  haicte, 

Blanche  coulleur  est  en  un  an  passée, 

Blancite  couUeur  doibt  estre  mesprisée. 

Blanche  coulleur  est  à  sueur  subjecte. 

Blanche  coullenr  n'est  plus  longuement  necte. 

Mais  le  tainct  noir  et  la  noire  couleur 

A  hault  pris  est  de  plus  grande  valeur. 

Comme  par  vous  le  pouvez  mieulx  sçavoir; 

Car  vostre  tainct  me  ûict  apperoevoir 

Que  le  clair  bran  est  de  plus  doulce  sorte 

Que  n'est  le  blanc,  car  blanclieur  point  ne  porte 

n'y  entretient  l'yvernalle  froidure. 

Or,  qui  est  froid  est  contraire  à  nature  : 

Doncques  blancheur  nous  est  bien  fort  contrahre.  (P.  S6.) 

Il  parait  que  le  roi  persista  quelque  temps  dans  son  amour  pour 
la  blanche  conlleur  qui  est  à  sueur  subjecte,  et  qu'il  délaissa  la 


y 
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brane  infortunée,  car  nous  retrouvons  encore  une  épisire  au  roi 
qui  atteste  les  douleurs 

De  la  paavre  deoeue  et  miierable  «mante, 

Poar  trop  avoir  aymé  tourmentée  et  doolente  ; 

Dame,  non  dame  estant^  pour  pins  estie  estimée,  etc.  (P.  89.) 

Cette  pièce  fait  honneur  au  génie  poétique  du  secrétaire  qui 
l'écrivit,  et  de  la  belle  qui  la  dicta;  on  y  trouve  des  vers  meilleurs 
que  ceux  du  roi  : 

Plus  doolx  m'est  le  mourir  qui  parfois  m'est  donné. 
Qu'il  ne  m'est  malaisé  de  Favolr  pardonné. 

Ha!  qnantes  fois  j'ay  Teo  de  mes  tropt  dolents  yeulx 
Le  lemps  rude  et  divers,  en  regardant  les  cieuh. 
Mon  poovre  cueur  adoncq  qui  tant  fort  se  douloit, 
Sa  grand  douleur  et  peine  alors  renouvelloit  I 
Ha!  quantes  foys  je  suis  sortie  à  noyre  nuyct. 
Au  couchant  point  du  jour,  à  l'heure  de  mynuict. 
Pour  savoir  mieulx  compter  les  heures  une  à  une!... 
O  cueuringrat  et  plaiu  d'impHié  trop  cruelle. 
Ne  te  souvient*!!  pas  quelle  est  la  foy  de  celle 
Qui  par  trop  fermement  t'avoir  voulu  aymer, 
Soy-mesmes  a  hay^  sachant  se  diffamer? 


Mais  qui  eost  sceo  penser  pouvoir  trouver  au  miel 
Tant  de  mortel  venin,  d'amertume  et  de  (iel  !  etc.  (P.  99.) 

Cette  amante  pleine  de  tristesse  aurait-elle  eu  pour  rivale  ma- 
dame de  Châteaubriant,  «  qu*un  dessin  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale  représente  avec  une  magnilBque  chevelure  blonde?  »  Serait- 
elle  elle-même  Louise  deCrèvecœur,  amirale  de  Bonnivet?  C'est 
un  doute  que  l'éditeur  a  soulevé  sans  le  résoudre,  et  pour  ainsi  dire 
à  l'aventure.  Pourtant,  nous  pouvons  rapprocher  de  ces  vers,  qui 
sont,  dit  Tauteur  inconnu, 

...  Pins  de  mes  larmes  que  de  noire  ancre  escripls, 

la  lettre  de  Louise  de  Crèvecœur ,  publiée  par  H.  Aimé  Cham- 
pollion  : 

AU   ROY  MON  800VEREYN  8E1GNECB. 

Sire»  vous  estes  donc  délibère  de  me  lesser  moryr  :  ne  saves  vous  pas  que  les 
deus  en  prison  vye  de  poison,  et  mes  enfîans  et  moy  ne  mangons  aultre  chose 
sans  que  je  y  cbache  mestre  remède.  Il  n'est  po6il>le  de  dire  la  crnolé  :  par  coy 
je  vous  soplie  me  secuuryr  ou  je  suys  morte.  Set  pour  l'amour  de  tous  que  Ton 
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me  fet  tant  de  mal,  et  vous  rendurea!  Cela  me  fet  pya  que  la  penne  que  je 
senfre,  me  recommandant  très  humblement  à  voatre  bonne  grâce |  aupiie  te 
créateur,  sire,  vous  donner  très  bonne  et  très  longue  yye. 

De  Creyecuer  ce  troisième  de  janvyer. 

Yoetre  très  humble  et  très  hobeysante  sngetfe  et  serrante 

De  Creyecoeor. 

Il  y  a»  dans  ces  lignes  mêmes,  un  mystère  de  plus.  L'éditeur  a 
fait  remarquer  avec  raison  le  silence  de  Fhistoire  du  temps  sur  l'é- 
vénement que  cette  lettre  fait  redouter.  On  a  raconté  que  le  mari 
d'une  dame  de  Châteaubriant  fit  ouvrir  les  veines  à  son  épouse  in- 
fidèle. Mais  le  père  Anselme  assure  que  cette  dame  mourut  paisi- 
blement dans  son  lit.  La  tradition  ne  se  rapporte  pas  mieux  à  ma- 
dame de  Bonnivet,  qui  ne  succomba  point  à  la  jalousie  de  son 
premier  mari,  puisqu'elle  eut  d'un  second  époux  une  famille  nom- 
breuse. 

Les  lettres  recudliies  par  M.  Aimé  Champollion  ne  sont  pas 
toutes  aussi  tragiques,  et  offrent  pourtant  assez  d'attrait  à  la  cu- 
riosité des  lecteurs.  Celles  qui  ont  été  publiées  à  tort  par  M.  Aimé 
Champollion  sous  le  nom  de  Diane  de  Poitiers ,  méritent  assuré- 
ment notre  attention;  mais  qu'il  nous  sufBse  de  signaler  l'erreur 
commise  un  peu  négligemment  par  Téditeur^  qui  les  a  attribuées, 
sans  motif,  à  la  maîtresse  de  François  P^  et  de  son  fils  Henri  IL 
L'auteur  de  ces  lettres  parle  (I.  60)  de  son  beau-père,  de  sa  belle- 
mère  et  de  son  frère.  Diane,  sauf  erreur,  n'avait  pas  de  frère^  et 
son  beau-père,  ainsi  que  sa  belle-mère,  étaient  morts.  Diane ,  ou 
du  moins  celle  dont  on  lui  a  donné  la  place,  parle  (p.  223)  d'aller 
rejondre  son  mari  en  Picardie  :  Diane  avait  perdu  son  mari  quand 
die  vint  à  la  cour.  Il  est  vrai  que  l'expression  de  la  lettre  50  : 
«  la  main  dont  tout  le  cors  est  vostre,  *  se  rapporte  très-bien  à 
Diane  de  Poitiers  ;  mais  ce  n'est  pas  là,  je  pense,  un  motif  suffi- 
sant pour  lui  attribuer  toute  cette  correspondance  amoureuse.  Plus 
d'une  femme  de  la  cour  avait  le  droit  d'employer  la  même  formule 
en  s'adressant  au  roi  ;  et  M.  Aimé  Champollion  aurait  dû  chercher 
d'autres  indices.  Il  ne  s'est  point  Justifié  complètement  quand  il  a 
dit  dans  sa  préface  : 

«  A  regard  des  lettres  de  Diane  de  Poitiers,  c'est  une  note  contemporaine  des 
manuscrits  qui  nous  a  fait  sayoir  qu'elles  étaient  de  la  main  de  cette  femme  cé- 
lèbre et  adressées  au  roi.  Nous  avons  accepté  cette  tradition,  quoique,  par  quel- 
ques mssagea  de  ces  lettres  mêmes,  elle  poisse  être  considérée  comme  peu  cer* 
laine.  » 
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Peut-être  IqI  reprocheni-t-on  encore  de  n'aroir  pas  reproduit 
toutes  les  pièces  contenues  dans  les  manuscrits  qu'il  a  mis  en  lu- 
mière. Mais  il  est  une  pudeur  respectable  que  M.  Aimé  Champol- 
lion  a  gardée,  et  dont  on  ne  saurait  lui  faire  un  crime.  La  pièce 
qui  commence  par  ce  yen  : 

Ha  plume  leole  et  ma  main  paresseose  (Ms.  n*  8624), 

mérite  assurément,  avec  quelques  autres ,  la  proscription  qu'elle  a 
subie.  Le  duc  de  Mazarin  brisait  les  statues  de  sa  galerie  par  hor- 
reur des  nudités ,  et  son  vandalisme  a  soulevé  les  anathèmes  des 
hommes  de  goût.  Mais  on  pardonnera  sans  peine  à  M.  Aimé  Cham- 
poliion  d'avoir,  par  scrupule,  laissé  dans  Toubli  de  mauvais  vers 
licencieux.  Le  nom  de  Tartiste  ne  pouvait  sauver  Tœuvre  de  cette 
condamnation  tacite.  Ainsi,  le  consciencieux  éditeur  peut  réclamer 
avec  confiance  les  éloges  qu'il  s'est  promis  sans  doute  comme  la 
récompense  de  son  travail;  ce  n'est  pas  nous,  au  moins,  qui  lui 
refuserons  ce  qui  lui  est  dû. 


Agnès  de  M^ranie  et  les  drames  de  M.  Victor  Hugo 
étudiés  et  comparés,  par  Alexandre  DcfaL  —  Bro* 
chure  în-8"  de  84  pages  ;  à  Paris,  chez  Furne  et  comp., 
rue  Saint-Andre-cIes-Arcs,  55.  — Paris,  iS^'j. 


La  brochure  de  M.  Alexandre  Dufaï  est  un  panégyrique  en  l'hon- 
neur de  M.  Ponsard;  elle  a  pour  but  de  prouver  (\u'j4gnés  de  Méranie 
est  un  chef-d'œuvre ,  dont  le  public  aveugle  n'a  pas  su  apprécier  la 
valeur,  et  que  M.  Victor  Hugo  est  fort  inférieur  à  M.  Ponsard ,  le- 
quel, suivant  Fauteur,  descendrait  de  Corneille  et  de  Racine,  ni  plus 
ni  moins.  Voilà  certes  d'illustres  ancêtres;  nous  ne  nous  serions  ja- 
mais douté  que  l'auteur  de  Lucrèce  fût,  en  ligne  directe,  de  si  haute 
extraction.  Au  reste,  la  ihèse  que  M.  Alexandre  Dufaï  a  entrepris  de 
soutenir  nous  semble  quelque  peu  étrange,  et  nous  sommes  d'autant 
plus  étonné  que  l'idée  lui  en  soit  venue^  qu'il  est  homme  de  savoir, 
comme  en  fait  foi  sa  brochure.  Était-ce  une  gageure  de  sa  part?  A-t-il 
voulu  prouver  qu'il  n'est  pas  de  proposition,  si  fausse  soit-elle,  à 
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laquelle  un  esprit  ingénieux  ne  puisse  donner  une  apparence  de  vé- 
rité? Cest  ce  que  i*on  serait  presque  tenté  de  croire  en  lisant  cet 
écrit,  où  la  tragédie  de  M.  Ponsard  est  vantée,  admirée  à  Inégal  d'un 
chef-d*œiivre,  et  placée  sans  façon  parmi  les  meilleures  productions  de 
notre  théâtre. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Poosard  ait  beaucoup 
à  gagner  aux  éloges  immodérés  que  lui  prodigue  son  panégyriste  ;  sa 
pièce  est  malheureusement  trop  connue  pour  qu*on  pût  les  prendre 
au  pied  de  la  lettre ,  alors  même  que  leur  exagération  ne  les  rendrait 
pas  suspects.  M.  Dufaîedt  donc  mieux  fait,  ce  nous  semble,  de  choisir 
un  tout  autre  sujet,  et  de  laisser  dormir  en  paix  Agnès  de  àféranie  dans 
sa  tombe,  où  personne  assurément  ne  songe  à  Palier  troubler;  car  il 
est  des  ouvrages  sur  lesquels  il  est  imprudent  d'appeler  Tattention, 
et,  à  vrai  dire,  la  défunte  épouse  de  Philippe-Auguste  ne  valait  pas 
la  peine  qu^on  rompît  une  lance  pour  réhabiliter  sa  mémoire. 

Toutefois,  M.  Dufaï  en  a  jugé  autrement;  il  n'a  pas  voulu  laisser 
inhumer  cette  malheureuse  reine ,  enlevée  aux  grandeurs  de  ce  monde 
par  une  mort  si  prématurée ,  sans  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe 
en  manière  d'offrande  expiatoire.  Nous  comprenons  ce  soin  pieux,  et 
nous  n'aurions  pas  le  courage  d'en  faire  le  reproche  à  M.  Dufaï,  si  sa  vé- 
nération pour  les  morts  ne  le  rendait  injuste  envers  les  vivants,  nous 
voulons  dire  envers  M.  Victor  Hugo.  L'auteur  de  A^o^re-Z)aine  de  Pa- 
riSy  ùt%  Feuilles  dC automne^  et  de  tant  d'autres  œuvres  remarquables, 
n'a  commis,  que  nous  sachions,  aucun  méfait  littéraire  assez  grave  pour 
qu'il  soit  permis  de  le  ravaler  au-dessous  d'un  écrivain  comme  M.  Pon< 
sard.  C'est  là  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Dufaï  :  on  ne  pouvait  pousser 
plus  loin  l'outrage.  Dans  l'analyse  longue  et  détaillée  qu'il  donne  d'y/* 
gnès  de  Méranie^  M.  Dufaï  s'efforce,  avec  un  talent  digne  d'une 
meilleure  cause,  de  pallier  les  défauta  de  cette  pièce,  et  d'y  décou- 
vrir des  beautés  qui  seraient  imperceptibles  pour  d'autres  yeux  que 
les  siens.  Les  critiques  les  plus  fondées  qui  ont  été  adressées  à  cette 
tragédie ,  il  entreprend  de  les  réfuter.  C'est  ainsi  qu'il  justifie  l'ab* 
sence  d'Ingelberge  dans  le  drame,  par  des  motifs  que  nous  ne  saurions 
admettre.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  caractères  des  deux  principaux  per- 
sonnages,  Agnès  de  Méranie  et  Philippe-Auguste,  qu'il  n'ait  cherché 
à  disculper,  bien  que  dûment  atteints  et  convaincus  de  fausseté  et  de 
niaiserie,  d'après  le  jugement  de  la  plupart  des  critiques. 

Au  reste,  si  M.  Dufaï  voit  partout  des  beautés  dans  Agnès  de  Mé- 
ranie ,  s'il  y  trouve  partout  à  admirer,  ce  qui  certes  lui  est  bien  per- 
mis, eu  revanche  il  n'aperçoit,  dans  les  drames  de  M.  Victor  Hugo,  que 
des  défauts  et  des  absurdités.  Pour  prouver  la  supériorité  de  M.  Pon- 
sard sur  l'auteur  de  Lucrèce  Borgla,  il  les  oppose  l'un  à  l'autre  dans 
les  situations  analogues  qu'offrent  leurs  pièces  respectives,  et  il  n  est 
pas  besoin  de  dire  quç  la  comparaison ,  telle  que  l'établit  M.  Dufaï, 
n'est  jamais  à  l'avantage  de  ce  dernier. 

Que  certains  l'imeurs  se  rangent  sur  ce  point  à  l'avis  de  M.  Dufuï, 
on  le  conçoit  de  reste  :  en  exaltant,  en  glorifiant  M.  Ponsard ,  ce  sont 
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enx-Diémes  qu'ils  exaltent  et  glorifient;  mais  nous  doutons  qu*en  de- 
hors de  ce  petit  groupe  d'admirateurs  intéressés,  l'opinion  de  notre 
Aristarque  trouve  beaucoup  de  partisans.  Ce  n^est  pas  que  M.  Victor 
Hugo  soit  à  nos  yeux  un  dramatiste  irréprochable  ;  loin  de  là ,  nous 
savons  fort  bien  par  où  il  pèche,  et  nous  ne  nous  faisons  aucune 
illusion  sur  ses  défauts.  Nous  conviendrons  donc  sans  peine  avec 
M.  Dufaï,  si  cela  peut  lui  agréer,  que  ce  poète  offre  à  la  critique 
plus  d'un  côté  vulnérable;  que  son  dialogue  manque  en  général  de  na- 
turel; que  ses  personnages  sont  trop  souvent  hors  du  vrai,  etc.,  etc.; 
mais  que  ses  drames,  dans  leur  ensemble,  soient  tous,  sans  exception, 
aussi  essentiellement  mauvais  que  le  prétend  M.  Dufaî,  voilà  ce  que 
l'on  ne  saurait  raisonnablement  admettre.  A  travers  les  bizarreries  et 
le  mauvais  goût  qui  les  déparent,  ils  offrent  parfois  d'incontestablea 
beautés  ;  on  y  recounaît  çà  et  là  l'empreinte  d'une  main  puissante  ; 
on  y  sent  le  souffle  d'un  grand  poète.  £n  pourrait-on  dire  autant  des 
tragédies  de  M.  Ponsard  ?  Sur  ce  poiut,  les  raisonnements  de  M.  Du- 
faî ne  nous  ont  pas  convaincu. 

Au  surplus,  la  brochure  que  nous  venons  de  faire  connaître  ne  chan- 
gera rien  à  l'opinion  publique.  £n  dépit  des  critiques  et  des  éloges  de 
l'auteur,  MM.  Victor  Hugo  et  Francis  Ponsard  n'en  resteront  pas 
moins  l'un  et  l'autre  ce  qu'ils  sont  en  réalité ,  le  premier,  un  grand 
poète,  et  le  second,  un  rimeur  inexpérimenté^  et  quelquefois  mé- 
diocre. Quant  à  M.  Dufaî,  tout  en  rendant  justice  à  son  talent,  nous 
regrettons  qu'il  Tait  mis  au  service  d'une  semblable  cause.  L'impor- 
tance littéraire  de  l'auteur  à' Agnès  de  Méranie  est  encore  trop  mince 
pour  qu'il  y  ait  honneur  et  profit  à  se  constituer  son  redresseur  de 
torts.  Que  M.  Dufaî  laisse  ce  rôle  à  d'autres,  si  toutefois  il  se  trouve 
des  gens  qui  veuillent  s'en  charger,  ce  qui  est  fort  douteux  ;  il  a , 
ce  nous  semble ,  mieux  à  faire  que  cela ,  et  il  peut  sans  outrecui- 
dance aspirer  plus  haut. 

M.  Alexandre  Dufaî  a  eu  la  patience  de  compter  le  nombre  de  vers 
que  présente  Tensemble  des  monologues  répandus  dans  les  drames  de 
M.  Victor  Hugo;  et  il  a  trouvé  que  le  chiffre  total  s'est  élevé 
à  mille  quatorze.  Pour  lui  prouver  notre  impartialité,  et  donner  en 
même  temps  aux  lecteurs  une  idée  de  son  style,  nous  extrairons  de  sa 
brochure  le  passage  qui  suit  ce  singulier  calcul. 

«  Mille  quatorze  vers  de  monologue  eu  huit  drames,  quand  les  neuf  tragédies 
de  Racine ,  dMTKfromagt/e  jusqu'à  Alhalie^  n'en  contiennent  pas  quatre  cents, 
permettent  au  moins  de  préjuger,  s'ils  ne  le  prouvent  pas,  qu'il  y  a  dans  les  pre- 
miers trois  fois  plus  d'action  que  dans  les  secondes.  Que  serait-ce  si  Cromwell 
eût  pesé  dans  la  balance?  Malheureusement  M.  Hugo  ne  l'a  point  destiné  au 
théâtre,  il  n'en  a  voulu  faire  qu'un  livre,  et  un  livre  illisible.  Qu'on  me  montre 
on  homme  qui  ait  lu  Cromvell?  Pour  moi,  j'avoue  ingénument  qu'en  m'y  re- 
prenant à  trois  fois,  il  m'a  été  Impossible  d'aller  au  delà  de  la  moitié  de  la  se* 
coude  scène  du  premier  acte.  Quand  restimable  M.  Parseval  Grandmaison  fit 
savoir  à  tous  que,  si  Apollon  ne  lui  retirait  £cs  bonnes  grftces,  son  poëroe  de 
PhUippe~Augu5U  ne  posséderait  pas  moins  de  cent  mille  vers ,  un  membre  de 
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rAcadéfflie  des  ficiencfig  calcuU,  en  prenast  poav  base  oe  qu'on  en  eonniittait, 
qu*ll  faudrait  cent  mille  iiommes  pour  le  lire.  Comme  la  nouvelle  Philippide^ 
Cromwell  est  aussi  évidemment  un  de  ces  ouvrages  gigantesques  «  de  ces 
monuments  cyclopéeus  dont  il  n'est  pas  donné  à  un  seul  bomme  de  faire  le 
tour. 

«  Du  monologue  au  discours  et  à  la  dissertation  il  n'y  a  qu*un  pas,  et  le  théâtre 
de  M.  Victor  Hugo  ne  pouvait  manquer  d'être  abondamment  pourvu  de  i'un  et 
de  rentre.  Rappelez- vous  la  mercuriale  du  Tieux  Ruy-Gomès  dans  ffemani,  la 
mercuriale  du  vieux  de  Nangis,  dans  Jf  ario»,  la  mercuriale  du  vieux  Saint- 
Yallier,  dans  le  Roi  s'amuse ,  la  dissertation  d'Angelosur  la  férocité  du  oonseil 
des  dix  et  les  peines  secrètes  de  son  métier  de  podestat,  le  premier  Madrid  de 
Ruy-Blas  sur  Tétat  politique  de  r£spagne  et  de  l'Europe  sous  le  règne  de 
Cbarles  II  ;  dans  les  Burgraves ,  enfîn ,  les  discours  du  vieux  Barberousse  aux 
vieux  Burgraves,  et  les  doctes  répliques  des  vieux  Burgraves  au  vieux  Barbe- 
rousse. 

R  Ceci  posé ,  à  tant  de  beaux  et  copieux  monologues ,  à  tant  de  belles  et  co- 
pieuses dissertations,  ajoutez  tant  de  beaux  et  copieux  récits ,  aussi  vrais  qu'é- 
difiants, aussi  édifiants  que  vraisemblables,  touchant  des  enfants  volés ,  ou 
perdus  ou  trouvés,  des  hommes  égorgés,  ou  pendus  ou  noyés,  des  femmes 
éventrées, ou  violées,  qui  sont  les  héros  et  les  héroïnes,  ou  les  pères  et  mèrea 
des  héros  et  des  héroïnes  de  ces  drames  bourgeois  ;  n'oubliez  pas  non  plus  leurs 
complices  ordinaires  ou  extraordinaires,  les  RustigUello,  Gnbetta,  Saltabadil, 
Gilbert,  etc.,  ni  l'homme  mystérieux ,  le  croque-mitaine  invisible,  avec  ses 
trappes  et  chausse-trappes,  ni  ces  favoris,  écuyers  et  Bonneau  suivant  la 
cour,  dignes  successeurs,  au  style  près  et  le  Bonneau  excepté,  des  Cléon  et  des 
Cléone,  des  Albin  et  des  Albine  de  notre  ancien  théâtre,  o(i  là,  du  moins,  se 
donnant  pour  ce  qu'Us  sont,  ils  ont  le  bon  esprit  de  ne  prétendre  à  rien  quand 
ils  ne  servent  pas  à  quelque  chose;  rappelez-vous,  en  un  mot,  tout  ce  qn'il  y  a 
d'original  et  de  divers,  de  naturel  et  d'élégance  dans  les  sentiments  et  le  langape 
des  personnages  de  M.  Victor  Hugo,  et  l'éclat  et  la  variété  de  ses  décorations  et 
de  ses  costumes ,  et  vous  aurez  une  idée ,  s'il  est  possible ,  des  mille  encliante- 
ments  que  M.  Ponsard  voudrait  nous  faire  échanger  contre  l'ennui  et  la  mono- 
tonie des  radojages  de  la  vieille  Melpomène. 

«  Nous  aurait-il  toutefois  ramenés  jusque-là  T  S'il  n'eût  été  que  l'humble  dis- 
ciple de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire,  l'eût-on  jugé  digne  de  remarque, 
digne  de  prétendre  à  les  continuer  avec  honneur?  Car  vouloir  les  faire  oublier, 
nous  promettre  à  priori  un  poète  qui  sera  à  Shakspeare  ce  que  Napoléon 
est  à  Charlemaçne ,  cela  n'est  pas  d'un  et^prit  sain  ,  et  ne  p#*.ut  être  attribué  à 
M.  Ponsard.  Ce  qu'il  a  entrepris,  et  ce  que,  après  Agnès  et  Lucrèce,  il  a  sans 
doute  commencé  de  faire,  c'est  d'approprier  aux  changemeiiU  qu'ont  subis  nos 
institutions  et  nos  mœurs,  la  forme  d'une  tragédie  qui,  dans  sa  composition  ori- 
ginale et  toute  française,  convenait  à  merveille  à  la  société  pour  qui  elle  était 
faite,  et  qui,  par  là  même,  doit  encore  à  bien  des  égards  convenir  à  la  nôtre. 
Car,  si  la  première  n'est  plus,  son  esprit  vit  en  nons  et  au  milieu  de  nous.  De- 
puis qu'elle  a  cessé  d'être,  rien  ne  s'est  fait  de  grand  et  de  durable  qu'elle  n'en 
Soit  le  principe  ou  lu!  ait  servi  d'exemple.  Considérez  seulement,  sans  sortir  de 
ta  littérature,  les  meilleurs  livres  de  ce  temps-ci ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  renfer- 
ment le  plus  d'idées  nouvelles  ou  le  moins  de  mots  nouveaux ,  et  vous  ne  tar- 
derez pas  à  reconnaître  qu'ils  ne  doivent  leur  excellence  qu'à  l'art  avec  lequel 
leurs  auteurs,  poètes,  philosophes,  historiens,  romanciers  ou  critiques ,  ont 
su  approprier  à  leur  génie  et  au  génie  de  notre  temps,  les  formes  de  raisoime- 
ment,  de  composition  et  de  style,  des  penseurs  et  des  écrivains  de  nos  deux 
derniers  siècles.  » 
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Grantley-Manor,  by  lady  Georgiaoa  Fuj^lertow,  —  3 
volumes  in-8^.  — Londres,  1847. 

L'auteur  à'Ellen  Middleton  avait  déjà  prouvé  au  public  qu'il 
savait  écrire  avec  pureté  et  élégance;  aujourd'hui  le  roman  de 
Grantley-Manor  atteste  chez  lui  un  talent  supérieur.  Nous  alloue 
donner  l'analyse  de  cette  production  remarquable. 

Henri  Leslle  et  Walter  Sydney  sont  liés,  depuis  leur  enfance, 
par  les  liens  de  l'amitié.  Le  domaine  de  Grantley-Manor,  qui  ap- 
partient à  la  famille  de  Leslie,  et  celui  de  Héron-Castle^  que  pos- 
sèdent les  parents  du  jeune  Walter,  sont  contigus.  Lorsque  les 
deux  Jeunes  gens  quittent  la  maison  paternelle,  on  les  place  dans 
le  même  collège.  En  sortant  de  l'université  d'Oxford,  Leslie,  qui 
compte  quelques  années  de  plus  que  Walter,  épouse  sa  cousine 
Marie  Thornton,  fille  unique  du  pasteur  du  village.  Cette  union 
très*heureuse  ne  devait  durer  que  peu  de  temps.  Bientôt  Leslle 
resta  veuf  avec  une  petite  fille  de  deux  ans.  Il  avait  rincèrement 
ain)é  sa  Jeune  femme,  et  il  la  regretta  avec  toute  l'amertume  et  la 
vivacité  d'une  première  douleur.  Mais  un  sentiment  vrai  n'est  pas 
toujours  profond,  et  le  chagrin,  pour  être  violent,  n'est  pas  ton-» 
jours  durable. 

Henri  résolut  de  chercher  une  distraction  dans  les  voyages,  cette 
grande  ressource  des  âmes  affligées.  Il  confia  la  petite  Marguerite 
aux  soins  de  ses  parents,  et  se  mit  en  route  pour  l'Italie.  Il  avait 
alors  vingt-trois  ans.  Il  était  riche  et  maître  de  sa  personne.  Que 
de  moyens  pour  combattre  la  mélancolie  !  Il  vit  d'abord ,  sans  y 
prêter  attention,  le  beau  ciel  de  l'Italie  et  tous  les  chefiC-d'OBUvre 
de  l'art  que  renferme  cette  admirable  contrée.  C'est  que  le  cœur 
seul  peut  consoler  le  cœur.  Leslie  aima  une  seconde  fois,  non  plus 
d'une  affection  douce  et  tendre,  mais  avec  toute  la  violence  de  la 
passion.  Il  épousa  bientôt  Glnevra  Ferrari,  et  connut  pendant  deax 
ans  un  bonheur  sans  égal.  Tout,  autour  de  lui,  était  dans  une  har- 
monie parfaite.  Tout  concourait  à  le  rendre  heureux ,  l'amour,  le 
pays  au  milieu  duquel  il  vivait,  les  plaisirs  de  l'intelligence  et  la 
satisfaction  du  cœur.  «  Deux  ans  de  bonheur  parfisiit  I  n'est-ce  pas 
beaucoup  dans  la  vie  d'un  seul  homme  ?»  se  demande  lady  Geor- 


—  880  — 

glana.  Assarément)  elle  a  raison  ;  et  combien  pen  d'entre  nous  ont 
été  heureux  pendant  ce  court  espace  de  temps.  Au  bout  de  deux 
ans,  Ginevra  mourut.  Une  petite  fille,  qui  semblait  avoir  hérité  des 
grâces  de  sa  mère,  fut  le  gage  unique  de  cette  union. Quelques  se- 
maines produisirent  sur  Henri  Teffet  de  plusieurs  années.  Pour  lui, 
dès  lorsy  la  vie  sembla  revêtir  un  aspect  plus  sombre.  Peut-être  le 
nouveau  malheur  qui  venait  de  le  frapper  eut'il  pour  effet  d'en- 
durcir son  cœur.  Leslie  laissa  la  petite  Ginevra  à  un  oncle  mater- 
nel, et  quittant  l'Italie,  il  se  rendit  en  Espagne  et  ensuite  aux  Indes. 
Il  entra  dans  l'armée  et  parvint  au  grade  de  colonel.  Dix  années 
se  passèrent.  On  parlait  quelquefois  de  Lesiie ,  en  Anf^eterre  » 
comme  d'un  homme  froid,  qui  n'aimait  point  et  ne  savait  se  faire 
aimer* 

Transportons-nous  maintenant  à  Grantley-Manor,  où  nous  avons 
laissé  la  petite  Marguerite  sous  la  tutelle  de  ses  grands  parents. 
Ceux-ci  étant  morts,  une  bonne  vieille  gouvernante,  madame  Dal- 
ton,  fut  installée  au  château,  conjointement  avec  iady  Thomton  , 
lémme  excellente,  mais  souvent  ridicule.  Cette  dame  devait  sur- 
veiller l'éducation  de  sa  petite-fiUe  ;  toutefois,  la  seule  personne 
qui  dirigeât  réellement  Marguerite,  c'était  Walter  Sydney.  Il  avait 
conservé  un  affectueux  souvenir  de  la  mère  de  Marguerite»  Tous 
les  Jours  il  se  rendait  au  cimetière  pour  cueillir  sur  sa  tombe  qud- 
ques  fleurs  qu'il  emportait  en  seci^t.  Walter  n'aimait  que  peu  d« 
personnes;  mais,  dans  le  cercle  étroit  de  ses  affections,  Il  avait  un 
dévouement  qui  ne  connaissait  point  de  bornes.  Pour  la  fille  de 
Henri  et  de  Marie  Thornton,  il  aurait  volontiers  sacrifié  son  exis- 
tence. 

Le  portrait  de  Walter  Sydney  est  tracé  d'une  manière  remar- 
quable. C'est  un  type  original  et  comme  on  en  trouve  peu  hors  de 
l'Angleterre.  «  Quant  à  sa  personne,  il  avait,  dit  Iady  Georgiana, 
«  trente-cinq  ou  trente>six  ans;  il  était  d'une  taille  élevée  et  de 
«  bonne  mine  ;  et  l'on  ne  voyait  pas  sur  son  teint  une  parcelle  de 
«  couleur.  Quelques  personnes  admiraient  son  front  haut  et  pâle  et 
«  l'expression  intelligente  de  ses  yeux  ;  mais  il  était  gauche  et 
«  embarrassé  dans  ses  manières,  et  l'on  se  bornait  presque  toujours 
«  à  dire ,  en  parlant  de  lui  :  Quel  étrange  personnage  que 
«  M.  Sydney  \  • 

Walter  veillait  sur  Marguerite  avec  la  sollicitude  d'un  père,  et 
il  éprouvait,  pour  cette  jeune  enfant,  une  tendresse  toute  fi'ater- 
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aeile.  Il  reconnut  en  elle  4ses  qualités  impétueuses  et  passionnées 
qui  sont  également  puissantes,  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  »  sui- 
vant la  direction  qu'on  leur  imprime.  Marguerite  fut  traitée  avec 
une  excessiveindulgence.  Cette  conduite  produisit  un  l)on  résultat, 
non  toutefois  sans  quelques  inconvénients. 

Son  esprit  se  développa  avec  rapidité,  et  bientôt  ni  sa  gouvernante 
ni  sa  grand'mère,  madame  Thomton ,  ne  purent  comprendre  les 
Idées  qui  germaient  dans  sa  tête.  Alors  c'était  à  Walter  que  s'a- 
dressait la  jeune  fille;  et  cet  ami,  aussi  sûr  que  dévoué,  guidait  les 
premiers  essors  de  son  intelligence.  Cependant  Marguerite  était 
un  ^fant  gâté.  PonvaiMI  en  être  autrement  ?  Elle  était  seule  de  sa 
race,  belle ,  riebe  et  adorée  de  tout  ce  qui  l'entourait.  La  Tldlle 
gouvernante^  après  avoir  essayé  vainement  d'établir  son  autorité, 
reconnut  bientôt  toute  la  folie  d'une  pareille  prétention,  et  aban- 
donna son  projet. 

«  A  dix-huit  ans,  dit  l'auteur,  Marguerite  était  belle  :  elle  avait 
«  les  yeux  de  cette  nuance  singulière  qui  varie  depuis  le  gris  de  fer 
«jusqu'au  bleu  foncé;  son  nez  était  petit  et  aquilin;  sa  bouche 
«  était  admirable;  mais  les  extrémités  un  peu  inclinées  vers  le  bas, 
«  donnaient  quelquefois  à  sa  physionomie  une  expression  désa- 
«  gréable;  cependant  lorsqu'elle  souriait  (et  le  sourire  errait  pres- 
«  que  tonjoura  sur  ses  lèvres) ,  elle  était  ravissante.  De  longs  cils 
«  noirs  ornaient  ses  beaux  yeux,  et  de  grosses  boucles  de  cheveux 
«  châtains  tombaient  sur  son  cou  d'albâtre.  » 

Le  colonel  Leslie  revint  à  Grantley-Manor.  La  réception  qu'on 
lui  fit  dans  le  manoir  de  ses  ancêtres  avait  quelque  chose  d'em- 
barrassé. Chacun  chercha  à  paraître  plein  de  joie,  et  personne  ne 
réussit  La  conversation  fut  languissante  d'abord;  et  l'on  put 
craindre  un  instant  un  silence  absolu.  Marguerite,  accou- 
tumée aux  caresses  et  aux  attentions,  trouva  son  père  froid 
pour  elle,  et  cette  indifférence  la  blessa  vivement.  Elle  confia  don 
chagrin  à  Walter,  qui  secoua  d'abord  la  tête  d'un  air  grave ,  et 
finit  par  chercher  à  la  consoler  tout  en  lui  adressant  quelques  lé- 
gers reproches. 

Walter  avait  sauvé  la  vie  autrefois  à  un  jeune  Irlandais,  riche  et 
de  bonne  maison,  nommé  Edmond  Neville.  Celui-ci  alla  faire  une 
visite  à  Heron-Castle  le  lendemain  du  retour  de  M.  Leslie  à  Grant- 
ley-Manor.  L'enfant  sauvé  par  le  vieux  Walter  était  devenu  pour 
Marguerite  un  héros  de  roman.  Elle  le  vit  enfin  chez  madame 
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ThorntoD,  et  trouva ,  non  sans  quelque  désappointement ,  qu'il 
était  de  petite  stature  et  moins  beau  qu'elle  ne  se  l'était  imaginé. 
Elle  lui  adressa  la  parole.  Edmond  sembla  vouloir  éviter  de  lui  ré- 
poudre. Elle  se  retira  vivement  piquée.  En  montant  à  cheval  pour 
retourner  à  Grantley-Manor,  Marguerite  se  retourna  pour  jeter  à 
travers  la  croisée  un  dernier  signe  d'adieu  k  sa  grand'mère.  Elle 
vit  l'oeil  perçant  de  Neville  fortement  attaché  sur  elle.  D'abord 
étonnée,  Marguerite  finit  par  se  dire  qu'après  tout  Neville  n^était 
pas  si  laid,  et  qu'elle  pourrait  bien  épouser  un  irlandais.  Insensi-- 
blement  elle  l'aima;  car,  sans  être  beau,  Edmond  pouvait  préten*- 
dre  à  plaire.  Il  était  parfaitement  bien  ftiit  dans  sa  petite  taille, 
et  sa  tête  rappelait  les  portraits  de  Yan-Dick.  Ses  yeux,  pleins 
d'expression ,  avaient  une  vivacité  qui  conti^astait  d'une  façon 
bizarre  avec  la  langueur  répandue  dans  toute  sa  personne.  Il  avait 
les  manières  d'un  enfant  avec  un  aplomb  peu  ordinaire,  ^u  jour 
Edmond  pria  Marguerite  de  lui  montrer  les  portraits  de  sa  famille. 
Il  les  examina  en  véritable  connaisseur.  Ils  s'arrêtèrent  longtemps 
devant  un  portrait  du  colonel  Leslie  qu'on  avait  fait  peindre  pour 
la  mère  de  Marguerite,  à  l'époque  de  son  mariage.  Edmond  re- 
garda ce  tableau  comme  si  ses  yeux  n'eussent  jamais  dû  s'en  dé* 
tacher.  Deux  fois  Marguerite  lui  adressa  la  parole  sans  pouvoir 
attirer  son  attention.  Enfin  il  demanda  brusquement  :  Quel  Age  a 
votre  père?  —  Environ  quarante-deux  ans,  répondit  Margue* 
rite.  —  Et  vous,  dit  Edmond  en  souriant  ?J*en  aurai  bientôt  dix- 
iteuf.— Et  voti*e  sœur,  quel  âge  a*t-elle?  continua  Edmond»] — Mar- 
guerite fit  un  mouvement  de  surprise,  et  tourna  vers  lui  ses  grands 
yeux  bleus  avec  l'expression  de  la  plus  vive  curiosité.  Une  sœur 
était  pour  elle  un  rêve  d'enfance,  quoiqu'elle  en  eût  entendu  par- 
ler vaguement  à  sa  grand'mère.  Et  penser  que  cette  petite  jiopisle 
italienne  était  sa  sœur  à  elle  Marguerite  I 

La  question  soudaine  de  Neville  réveilla  »  chez  la  jeune  fille  » 
d'anciens  souvenirs.  Elle  témoigna  son  étonnement,  et  s'écria  enfin  : 
«  Dites-moi  si  j'ai  une  sœur  1  Ce  serait  un  si  grand  bonheur  pour 
moi!  »  Alors  Neville  lui  saisissant  la  main  :  «  Marguerite,  ehère 
Marguerite,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire;  chaque  jour  je  veux 
vous  exprimer  ma  pensée»  Youiejs-vous  m'écouter  maintenant,  vou* 
lex-vous  m'entendre^  chère  Marguerite?  —  Non,  non,  s'écria* 
t-elle  en  s'élançant  de  dessus  sa  chaise ,  tandis  qu'une  vive  rou- 
geur lui  couvrait  le  visage  et  le  eou.  —  Ce  n'était  pas  là  noA 
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intention.  Vous  m'avez  mai  compris  ;  je  n'ai  Jamais  voiila«..  »  Un 
vioient  coup  de  sonnette  arrêta  la  conversation.  C'était  ie  colonel 
Leslie  qui  rentrait,  et  Marguerite  se  hâta  de  regagner  son  appar- 
tement. Combien  eUe  regretta  alors  d'avoir  interrompu  la  décla- 
ration de  Neviiie. 

Quelques  heures  après»  elle  se  trouva  seule  dans  le  salon  avec 
Walter.  —  Que  pensez-vous  d'Edmond  Neviiie?  loi  demanda-t-il. 
—  En  parlant  devant  son  ancien  ami,  la  Jeune  fille  laisse  échapper 
son  secret,  elle  avoue  qu'elle  aime  Edmond.  —  Méfiez-vous  de  loi, 
dit  Walter  tiistement  ;  Je  ne  sais  rien  de  positif  sur  son  compte, 
mais  mMe^vous  de  lui  1  —  Le  même  soir  M.  Leslie  demanda  à  sa 
fille  un  entretien  solennel.  Marguerite  aurait  voulu  aimer  son  père. 
Elle  avait  pour  loi  des  élans  de  tendresse;  mais  les  manières  froides 
du  colonel  la  glaçaient.  Ce  fut  donc  avec  la  plus  vive  anxiété 
qu'elle  se  cHsposa  À  l'écouter. 

J'ai  reçu  oe  matin  une  lettre  qui  m'oblige  à  vous  parler  d'un 
sujet  que  vous  n'avons  pas  encore  eu  occasion  de  traiter.  J'ignore 
l'effet  que  ma  communication  va  produire  sur  vous.  Si  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  vous  est  désagréable,  je  vous  prie  de  ne  m'en 
rien  laisser  apercevoir,  car  j'aurais  de  la  peine  à  vous  pardcmner 
ce  sentiment.  Marguerite  baissa  le  front  vers  la  tète  d'un  gros 
chien  qu'elle  tenait  par  les  pattes,  et  en  entendant  cette  in- 
jonction peu  gracieuse,  un  sentiment  de  rébellion  s'éleva  dans  son 
cœur. 

Vous  savez  sans  doute  que  vous  avez  une  sœur.  —  Une  sœurl 
s'écria  Marguerite.  Et  aussitôt  ses  joues  devinrent  pourpres,  et  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  -  -<  Je  ne  puis  supposer  que  l'on  vous 
ait  laissé  dans  l'Ignorance  sur  ce  point,  reprit  le  colonel,  d'un  ton 
dur.  Et  il  l'exhorta  à  faire  un  accueil  cordial  à  cette  sœur  qui  de- 
vait arriver  prochainement.  Leslie  ne  devina  point  ce  qui  se  passait 
dans  i'éme  de  sa  fille ,  et  Marguerite  se  sentit  profondément 
blessée  de  la  cruelle  firoideor  de  son  père.  Ils  se  séparèrent  sans  ex-* 
plication. 

Enfin  Ginevra  arrive.  Marguerite  s'était  retirée  dans  sa  chambre 
pour  ne  pas  gêner  les  premières  effusions  de  tendresse  entre  son 
père  et  sa  sœur.  Elle  sent  qu'elle  est  de  trop  à  côté  de  ces  deux 
êtres  qui  lui  tiennent  de  si  près,  et  un  cruel  sentiment  de  jalousie 
et  d'amertume  oppresse  son  cœur.  On  frappe  à  sa  porte  ;  on  entre  ; 
elle  comprend  d'une  manière  InsUnetive  que  e'est  sa  sœur.  Elle  s'é* 
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lance  et  tombe  dans  les  bras  de  Ginevra,  qui  la  iiiit  asseoir  douce- 
ment  sur  un  canapé.  Marguerite  pleure  comme  si  son  cœur  allait 
se  briser,  tandis  que  Ginevra  lui  adresse  des  paroles  affectueuses, 
telles  qu*one  mère  pourrait  en  adresser  à  son  enfant.  Ma  sœur^  ma 
sœur,  dit  enfin  Marguerite,  ètes-vous  donc  venue  ?  la  soeur  que  j'ai 
rêvée  il  y  a  tant  d'années!  Ginevra  Tembrasse  encore.  Les  deux 
sœurs  se  prennent  subitement  d'une  vive  tendresse  Tune  pour 
l'autre.  Marguerite  raconte  à  Ginevra  Tbistoire  de  toute  sa  vie; 
mais  elle  ne  peut  obtenir  en  retour  la  même  preuve  de  confiance. 
Ginevra  semble  ne  vouloir  Jamais  parler  d'elienaième;  cependant 
elle  écoute  toujours  avec  intérêt.  L'intelligence  supérieure  de  Gi- 
nevra perce  jusque  dans  ses  moindres  actions^et  le  calme  de  ses  ma* 
nières  est  imposant.  Un  matin  Marguerite^  qui  sortait  de  sa  cbam- 
bre,  aperçut  au  bout  de  la  galerie  Ginevra  qui  tenait  entre  les  mains 
une  lettre  décachetée.  Une  teinte  de  rougeur  illuminait  la  pâleur 
habituelle  de  ses  joues.  Marguerite  s'avança  alors  vers  elle  et  lui 
mit  une  main  sur  l'épaule.  Ginevra  se  retourna  vivement^  elle  pâ- 
tissait et  rougissait  tour  à  tour.  J'espère  que  vous  n*aves  reçu  d'Ita- 
lie aucune  fâcheuse  nouvelle,  dit  Marguerite,  en  voyant  Ginevra 
rouler  la  lettre  dans  ses  doigts.  Oh  non  I  i*épondit  tristement  celle-ci» 
je  ne  puis  recevoir  aucune  nouvelle  d'Italie.  Mon  pays  n'est  plus 
pour  moi  qu'un  rêve. 

Neville  retourna  à  Grantiey-Manor.  Un  Jour  Marguerite,  après  lui 
avoir  parlé  avec  enthousiasme  du  bonheur  d'avoir  trouvé  une  ^œur 
aussi  parfaite  que  Ginevra,  ajouta  :  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  est  une 
créature  d'un  autre  monde?  Alors  lui  serrant  la  main,  comme  il 
avait  déjà  fait  une  première  fois,  Edmond  murmura  à  voix  basse  : 
Vous  êtes  un  ange  de  bonté  et  de  tendresse.  Puis  il  annonça  l'in- 
tention où  il  était  d'aller  habiter  Darrell-(]ourt,  vieux  château  dans 
le  voisinage  de  Grantley-Manor,  et  il  consulta  Marguerite  sur  plu- 
sieurs dispositions  à  prendre  pour  arranger  cette  maison  avec  goût. 
La  jeune  fille  était  au  comble  du  bonheur.  Mais  au  milieu  de  ses 
rêves  brillants,  quand  elle  se  croit  sûre  d'être  aimée,  Neville  reçoit 
une  lettre  qui  l'oblige  à  quitter  immédiatement  G  rantley-Manor.  Il 
part  pour  un  temps  indéterminé,  et  ne  donne  aucune  explioation 
sur  sa  conduite.  Quelques  phrases  banales,  telles  qu'on  en  adresse 
à  de  simples  connaissances,  furent  les  seuls  adieux  qu'il  fit  à  Mar- 
guerite. La  jeune  fille  souffrait  cruellement.  Edmond  aime-f-il  une 
autre  femme?  A-t-elle  une  rivale?  Quelques  vagues  indices  se  pré- 


seatent  à  sod  esprit.  Cette  rivale  seraifrelle  sa  sœur,  la  pâle  Ginevra? 
Marguerite  laisse  éclater  sa  jalousie,  et  Ginevra  lui  enjoint  solen- 
nellement de  ne  jamais  songer  à  Edmond  Nevilie. 

Reprenons  maintenant  les  événements  de  plus  haut.  Ginevra,  on 
se  le  rappelle,  a  été  élevée  en  Italie,  sous  les  auspices d*un  oncle 
maternel.  Une  destinée  semblable  à  celle  de  sa  mère  lui  était  réser- 
vée. Un  étranger  la  voit,  l'aime,  et  veutqu*elle  devienne  son  épouse. 
Mais  le  mariage  doit  rester  secret,  parce  que  les  parents  de  ce  jeune 
homme  s  opposeraient  à  une  union  contractée  avec  une  catholique. 
Ginevra  adore  Edmond  Nevilie,  et  accepte  ces  conditions.  Le  ma- 
riage a  lieu. 

Après  quelques  mois  d'un  bonheur  parfait ,  le  père  d'Edmond, 
Informé  que  son  fils  aimait  une  catholique,  le  rappelle  en  Irlande. 
L'oncle  de  Ginevra  est  mort,  et  M.  Leslie,  au  moment  de  se  rendre 
à  Grantley-Manor,  où  nous  l'avons  vu  arriver,  exige  que  la  plus 
jeune  de  ses  filles  aille  l'y  rejoindre.  Les  nouveaux  mariés  se  sépa- 
rent ,  pour  ne  plus  se  revoir  que  comme  des  êtres  indifférents  et 
complètement  étrangers  l'un  à  l'autre.  Edmond  retrouve  son  père 
plus  acharné  que  jamais  contre  les  catholiques ,  et  ne  sachant 
comment  concilier  toutes  les  difficultés  de  sa  position,  il  imagine 
d'engager  Ginevra  à  embrasser  la  religion  protestante.  Ce  fut  au 
moment, où  il  formait  ce  projet  qu'il  alla  rendre  visite  à  Walter 
Sydney,  afin  d'arriver  par  lui  à  lier  connaissance  avec  le  père  et 
la  sœur  de  Ginevra. 

La  lettre  qui  obligeait  Edmond  Nevilie  à  quitter  Grantley-Ma- 
nor,  d'une  manière  si  soudaine,  était  écrite  par  sa  sœur  qui  l'en- 
gageait à  se  rendre  immédiatement  en  Irlande,  s'il  voulait  encore 
voir  son  père.  Edmond  arriva  trop  tard.  Par  son  testament  le 
vieux  gentilhomme  privait  Edmond  du  riche  héritage  qui  devait 
lui  revenir,  dans  le  cas  où  il  aurait  épousé  ou  viendrait  à  épouser 
par  la  suite  une  f«mme  catholique.  Edmond  Nevilie,  il  est  vrai , 
ne  peut  se  résoudre  à  céder  à  d'auti*es  les  riches  domaines  de  son 
père;  mais  il  adore  Ginevra.  11  accepte  donc  l'héritage  et  attend 
les  événements. 

Pendant  qu'Edmond  s'occupe  de  ses  affaires  en  Irlande, 
M.  Leslie  forme  le  dessein  de  conduire  ses  deux  filles  à  Londres. 
Marguerite,  guérie  de  sa  folle  passion  pour  Nevilie,  aime  davan- 
tage le  vieux  Walter.  Le  prochain  départ  amène  d'étranges  ré- 
vélations. Marguerite  découvre  que  Walter  l'aime  d'une  affection 
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qui  n'est  pas  toute  fraternelle.  —  «  Elle  lui  prit  la  main,  dit  Tau*^ 
«  tenr,  et  une  larme  tomba  de  ses  beaux  yeux,  et  moulHa  la  main 
«  de  Walter. — Oh!  Marguerite,  ne  pleurez  pas  pour  moi;  si  j'en  ai 
«trop  dit^  si  tous  avez  deviné  la  vérité,  ne  pleurez  pasl  Je  ne 
'*  voudrais  pas  que  la  moindre  tristesse  vînt  projeter  son  ombre  sur 
ft  votre  âme.  Ma  bonne,  ma  chère  Marguerite ,  il  y  a  des  senti- 
«  ments  qui  portent  avec  eux  leur  propre  récompense;  et  si  je  vous 
«  aime  comme  peut-être  on  n'a  Jamais  encore  aimé,  c'est  un  bon- 
«  heur,  croyez-le,  un  assez  grand  bonheur  pour  moi .  Je  ne  veux  pas 
«  nier  que  j'aie  souffert;  c'était  surtout  lorsque  vous-même  vous  étiez 
«  malheureuse;  mais  à  présent  que  l'orage  s'est  dissipé,  que  Je  vous 
«  vols  renaître  aux  devoirs  et  aux  plaisirs  de  l'existence  «  je  suis 
«  heureux  !  Je  suis  plein  d'espoir  pour  Taveuir,  pour  votre  bou- 
«  heur  ftitur...  pour  votre...»  Il  s'arrêta ,  car  Marguerite  lui  avait 
Jeté  les  bras  autour  du  cou,  et  elle  lui  disait  d'une  voix  si  douce  ^ 
que  personne  n'eût  pu  l'entendre,  qu'elle  l'aimait  plus  que  tout 
le  reste  de  l'univers  ;  que  souvent  elle  avait  eu  une  idée  vague  de 
l'affection  qu'elle  lui  portait ,  mais  que  maintenant  elle  était  sftre 
de  ^es  sentiments.  Qu'on  Juge  de  Témotion  de  Walter;  ses  vœux 
les  plus  ardents  étaient  remplis  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins;  toutefois,  fidèle  à  son  caractère,  il  ne  veut  point  accepter 
précipitamment  la  foi  de  Marguerite.  Il  exige  que  sa  Jeune  amie 
aille  à  Londres;  qu'elle  s'éprouve  elle-même,  qu'elle  voie  si  eUe 
n'a  point  cédé  à  une  impression  dii  moment,  à  un  sentiment  fugitif, 
et  si  le  sacrifice  qu'elle  lui  fait  n'est  pas  trop  grand.  On  rencoiitre 
peu  de  Walter  dans  le  monde,  mais  ils  existent  pourtant. 

Arrivé  à  Londres,  Ginevra  y  retrouve  Edmond  Nevilte;  mais  II 
est  perdu  dans  la  fouie  ;  il  est  devenu  sombre ,  irritable  et  Jaloux. 
Il  insiste  pour  qu'elle  devienne  protestante;  il  l'aoonse d'aceucâlUr 
volontiers  les  hommages  d'hommes  qui  la  supposent  encore  libre. 
Une  scène  violente  éclate.  Ginevra  commence  à\>ressentlr  le  vért« 
table  motif  de  la  conduite  de  Neville;  elle  lui  demande  ce  qu'il 
perdrait  à  avouer  leur  mariage  :  «  Serait-ce  votre  fortune?  ■  I!  n'y 
avait  rien  de  méprisant  dans  le  son  de  la  voix  ni  dans  l'expression 
des  traits  de  Ginevra.  Elle  prononça  ces  paroles  d'une  manière 
nette  et  distincte,  attachant  sur  IVeville  un  regard  scrutateur.  Ce» 
lui-ci,  tout  à  tour  agité  par  la  colère  et  la  honte,  lui  répondit  ce- 
pendant avec  calme,  mais  avec  dureté  :  «  En  acceptaiit  ("héritage 
«  de  mon  père,  Je  me  suis  mis  dans  llmpoBsIbiHté  4e  readra  pobli* 
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«  que  mon  union  avee  une  catholique.  Maiiitfliiant  un  pareil  aveu 
«  me  couvrirait  de  honte  et  m*ôterait  tout  moyen  de  remplir  les 
«  engagements  les  plus  sacrés.  »  —  «  Les  engagements  les  plus  sa- 
«  crés,  répéta  Ginevra  lentement  P  Vous  parlez  d'engagements  sa- 
«  crés?  Que  Dieu  vous  pardonne,  Edmond  ^  car  vous  traitez  hkn 
•«  légèrement  les  vôtres  envers  moi^  ou  les  miens  envers  Dieu  !  » 
Elle  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  le  regarda  en  face,  et  dit  d'une 
voix  basse  et  émue  :  «  Edmond,  combien  vous  me  mépriseriez  si  je 
«  vous  cédais!  »  Neviile  leva  aussitôt  la  tète.  Ces  paroles  iui  avaient 
presque  fait  espérer  que  Ginevra  consentait  à  changer  de  reRgion  ; 
et  cependant  il  sentit  son  cœur  défaillir  à  l'idée  qu'elle  pourrait 
consentir  à  faire  une  action  qu'elle  regardait  comme  mauvaise. 
«  —  Ce  serait  une  preuve  d'amour,  ma  Ginevra  ;  une  preuve  dont 
«  je  conserverais  toujours  le  souvenir  !»  —  «  Oui,  dit-elle,  pendant 
«  une  heure,  ou  même  pendant  un  jour,  et  puis...  Edmond,  la  viç 
«  est  trop  courte  et  l'éternité  trop  longue  pour  que  je  vous  fasse 
«  un  pareil  sacriflce.  Laissez-moi ,  laissez*moi ,  je  ne  puis  sup» 
«  porter  plus  longtemps  une  semblable  épreuve  ;  je  viras  aime  et  je 
«  vous  désole  ;  je  donneitais  ma  vie  pour  vous,  et  je  remplis  vos 
«jours  d'ameitume.  Rien  ne  saurait  égaler  mon  malheur.  »-*- 
«  Allez  y  dit  Edmond  de  Tair  le  plus  sombre,  allez,  dites  à  votre 
«  fararlUe,  dites  à  ta  foule  assemblée  dans  ce  lieu  que  vous  êtes  ma 
«  femme.  »Puis,  après  un  repos,  iriui  demasde  avec  dureté  :  «  Voti« 
«  choix  est-il  fait  ?  » — «Quel  choix  puis-je  faire?  répondit  Ginevra. 
«  Mon  sort  est  entra  vos  mains.  »  —  «  Vous  avez  donc  l'intention 
«  de  rendre  publie  notre  mariage?  »  dit  NevIlle.  -<*  «  Voudrais- 
«  je  donc  vous  accuser  ?  »  r^nd  Ginevra.  Alors  Neviile  lui  repro- 
ehe  de  trouver  du  plaisir  dans  la  vie  qu'elle  mène,  et  d'être  beu- 
ivrase  lie  prolonger  une  siUiation  qui  lui  vaut  les  hommages  de  sir 
Charles  Darcy.  Exaspérée  par  cette  dernière  insulte,  Ginevra 
quitte  Neviile  qui  continue  à  la  regarder,  car  II  avait  pour  elle  une 
affisetlon  vive,  et  ne  pouvait  eonoevoir  la  résistance  qu'elle  lui  op- 
posait quaud  il  s'agissait  de  religion.  Quelquefois  il  doutait  de  son 
amour,  et  alors  la  jalousie  l'oppressait.  Tantôt  aussi  11  aturait 
vwùm  renoncer  à  ses  riches  propriétés  pour  avoir  le  droit  de  la 
presser  dans  ses  bras  et  de  la  proclamer  sa  femme  devant  ruaivers. 
Mais  aussitôt  il  se  reprochait  la  perte  de  toute  sa  fortune.  Il  n'avait 
pas  le  courage  d'affronter  un  pareil  malheur.  Il  fallait  absolument 
^e  Ginevra  oédât  à  sa  volonté. 

25. 
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De» semaines  se  passent;  Edmond  et  Ginevra  ne  se  voient  plus; 
toute  correspondance  a  cessé  entre  eux  ;  ils  ignorent  i'un  et  l'autre 
ce  qu'ils  sont  devenus.  Hors  d'elle-même  sur  le  faux  bruit  d'un 
nouveau  mariage  de  Neville,  Gioevra  court  à  l'église  où  devait  avoir 
lieu  la  cérémonie.  Elle  voit,  en  effet,  son  époux  devant  l'autel.  Un 
cri  s'échappe  de  ses  lèvres.  Neviile  la  reconnaît;  il  l'entrafne,  lui 
fait  traverser  des  rues  encombrées  de  passants,  et  lui  adresse  mille 
questions  :  Oui,  dit  Ginevra.  Et  à  tout  ce  qu'il  lui  demande  elle 
ne  trouve  pas  d'autre  réponse  que  ce  mot  oui ,  répété  d'un  ton 
froid,  glacial,  étrange.  Elle  est  folie!  se  dit  alors  Neville  dans  les 
plus  cruelles  angoisses.  Il  lui  demande  si  elle  veut  entrer  dans  une 
YOiture  avec  lui  ;  toujours  le  même  oui.  11  la  conduit  alors  à  une 
petite  maison  habitée  par  une  ancienne  femme  de  charge  de  son 
père,  à  laquelle  on  avait  donné  cet  asile  pour  y  passer  ses  vieux 
jours. 

Ginevra  a  perdu  connaissance.  Neville  la  porte  dans  ses  bras , 
comme  un  enfant,  et  la  dépose  sur  un  lit.  Elle  reste  immobile  dans 
la  position  où  il  l'avait  placée.  Toute  la  personne  de  Ginevra  ré- 
vélait de  longues  souffrances.  Neville  la  presse  contre  son  sein.  Gi- 
nevra 1  Ginevra  1  s'écriait-il  avec  désespoir.  Elle  parut  l'entendre, 
car  elle  frissonna ,  et  le  tira  plus  près  d'elle.  Ginevra ,  ma  bien- 
aimée,  répondez-moi,  lui  dit-il  en  s'approchant  de  son  oreille.  Elle 
tressaillit,  lui  saisit  les  mains ,  le  regarda ,  puis  elle  jeta  un  cri 
perçant  et  fit  un  édat  de  rire ,  mais  de  ces  rires  effrayants  qui 
glacent  le  sang  dans  les  veines.  Une  fièvre  cérébrale  s'était  déclarée, 
et  le  délire  commençait.  Edmond  Neville  se  tenait  à  côté  du  lit. 
Il  se  jeta  â  genoux  et  pria  comme  prient  les  hommes  quand  la  mort 
approche,  quand  la  terre  croule  sous  leurs  pieds,  et  que  l'éternité 
s'ouvre  devant  eux.  Quelquefois,  au  milieu  de  son  délire,  Ginevra 
levait  les  yeux  sur  Neville,  puis  se  cachait  le  visage  dans  son  sein 
et  paraissait  chercher  un  moyen  de  fuir  ;  puis  tout  à  coup  elle  faisait 
des  mouvementsd'épottvanteet  se  couvrait  le  visage  avec  ses  mains 
brûlantes^  comme  si  quelque  vision  terrible  fût  venue  l'assaillir. 
La  présence  de  Neville  semblait  inspirer  à  Ginevra  une  profonde 
terreur.  Les  médecins  déclarèrent  qu'il  fallait  l'éloigner...  Il  en- 
tendait celle  qu'il  aimait  et  ne  pouvait  rapprocher.  Elle  l'appelait, 
l'adjurait  de  ne  point  l'abandonner.  Plusieurs  jours  se  passèrent 
dans  ces  terribles  angoisses.  Les  médecins  n'osaient  pas  répondre 
de  la  vie  de  Ginevra.  Neviile  résolut  de  se  donner  au  moins  la  triste 
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eonsolation  de  la  reconnaître  pour  son  épouse  au  lit  de  la  mort,  et 
de  sacrifier  sur  son  tombeau  tout  espoir  d'avenir  terrestre.  11  se 
rendit  chez  cette  sœur  qui  lui  avait  écrit  pour  rappeler  en  Irlande 
lorsqu'il  était  à  Grautley-Manor. 

Pendant  l'absence  de  Neville ,  Ginevra  recouvre  ses  sens  par 
degrés;  elle  tombe  dans  un  doux  sommeil.  Sera-ce  la  vie?  Elle 
rouvre  les  yeux  pour  pardonner,  pour  bénir  Neville,  puis  elle  s'en- 
dort de  nouveau.  A  son  retour,  il  la  trouve  dans  cet  état.  Enfin 
elle  s'éveille.  Est-ce  que  je  rêve?  s'écrie- 1- elle  en  voyant  son  époux. 
Enfin  Gioevra  est  sauvée.  Neville  peut  encore  réparer  ses  torts.  Par 
la  généreuse  intervention  de  la  sœur  de  Neville  ^  le  vieux  gentil- 
homme a  fait  un  codicille  par  lequel  il  révoquait  toutes  les  disposi- 
tions de  son  testament,  daos  le  cas  où  Neville  aurait  épousé  une 
catholique  avant  sou  retour  d'Italie. 

Marguerite  finit  par  épouser  Walter,  non  sans  l'avoir  fait  souf- 
frir par  sa  coquetterie  pour  un  autre.  Toutefois,  menacée  de  le 
perdre,  elle  comprend  ce  que  vaut  un  si  noble  cœur. 

Lady  Georgiana  se  hâte  de  quitter  ses  héros  tandis  qu'ils  sont 
heureux ,  parce  qu'elle  redoute  l'inconstance  de  la  fortune.  Nous 
suivrons  son  exemple. 

Le  roman  de  Grantley-Manor  est  admirablement  écrit.  Le  lan- 
gage y  atteint  souvent  toute  la  hauteur  de  la  poésie.  L'intérêt  se 
soutient  jusqu'au  dénouement,  et  les  caractères  sont  bien  tracés. 
Malheureusement  nous  devons  convenir  qu'on  y  trouve  trop  de 
descriptions  et  de  minutieuses  dissertations,  surtout  dans  le  pre- 
mier volume.  Sans  doute  on  aime  toujours  l'esprit  cultivé  et  la  na- 
ture poétique  de  l'auteur;  mais  on  ne  saurait  méconnaître  que  des 
digressions  trop  nombreuses  nuisent  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Nous 
croyons  aussi  que  les  divers  incidents  du  drame  pourraient  être 
groupés,  dans  la  première  partie,  d'une  manièi^e  plus  claire  et  plus 
ingénieuse.  11  y  règne  de  la  confusion,  et  l'on  y  trouve  de  fréquentes 
redites.  Pourquoi  ne  pas  en  finir,  par  exemple,  avec  l'histoire  de 
fleuri  Leslie  avant  de  le  mettre  en  scène?  On  est  étonné,  vraiment, 
d'apprendre  si  tard  son  second  mariage.  Arrivons  maintenant,  des 
observations  de  détail ,  à  une  remarque  générale. 

Le  roman  dont  nous  venons  de  donner  une  assez  longue  analyse 
ressemble ,  en  plus  d'un  point ,  à  nos  romans  français.  A  défaut 
d'une  autre  influence,  celle  de  notre  littérature  légère,  en  Angle- 
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terre,  est  iacontestable.  Nous  sommes  plongés  depuis  vingt  ans  et 
plus  dans  le  genre  intime^  dans  ce  genre  maniéré,  exagéré  et  très- 
faux,  que  les  niais  admirant  parce  qu'on  Ta  appelé  d'un  nom  incom- 
préhensible, le  genre  psychologique.  L'Angleterre,  dans  cette  voie 
mauvaise,  nous  a  suivis,  et  quelquefois  même  dépassés.  Qui  donc, 
aujourd'hui,  chez  nous  ou  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  lirait 
un  drame,  quel  qu'il  soit,  simple  de  sentiment  et  de  langage?  Per- 
sonne assurément.  Il  faut  à  toute  force  chercher  dans  le  cœur  hu- 
main ce  qui  ne  s'y  trouve  pas ,  ou  bien  encore  ce  qui  ne  s'y  ren- 
contre que  lorsque  l'ivresse  ignoble  qui  naît  du  vin,  la  surexcitation 
des  sens  ou  une  mélancolie  profonde,  qui  est  aussi  une  maladie. 
Jettent  l'âme,  en  quelque  sorte,  en  dehors  de  sa  nature.  Pourquoi, 
au  lieu  du  calme,  ou  même  des  émotions  fortes  que  donnent  des  si- 
tuations vraisemblables,  mettre  en  place  les  fantasques  rêveries  ou 
les  tortures  morales  qui  dérivent  d'un  état  anormal  et  de  cir- 
constances exceptionnelles?  L'auteur  de  Graniley- Manor  t  cédé 
à  la  mauie  détestable  que  nous  signalons;  mais,  hâtons- nous 
de  le  dire,  il  n'y  a  cédé  qu'avec  discrétion  et  une  sorte  de  défiance, 
comme  pouvait  le  faire  un  esprit  distingué  et  naturellement  droit. 
Certes  lady  Georgiana  FuUerton  ne  nous  accusera  pas  d'avoir 
montré,  à  son  égard,  une  excessive  sévérité,  si,  tout  en  reconnais- 
sant et  en  louant  ses  brillantes  qualités,  nous  la  blâmons  seulement 
de  n'avoir  pu  se  soustraire  à  la  contagion  de  l'exemple,  et  de  s'être 
abandonnée,  quelquefois  à  son  insu,  aux  entraînements  pernicieux 
et  presque  irrésistibles  du  temps  où  elle  a  vécu. 
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HlSTOni. 


ReSUMEN   HISTORICO  DEL  ARMA  DE  InGENIEROS,  CtC,  etC. 

(Résumé  de  l'histoire  de  l'ariTie  du  génie,  et  de  soa 
organisation  en  Espagne  ^  par  un  ancien  officier  du 
corps  des  ingénieurs  de  l'année  espagnole,  etc.  —  Un 
vol.  in-8®.  —  Madrid,  de  l'Imprimerie  nationale,  1846. 

Après  un  exposé  rapide  des  progrès  successifs  de  Tart  des  fortifica- 
tions chez  les  différentes  nations ,  avant  et  depuis  l'invention  de  la 
poudre  à  canon,  Pauteur,  qui  a,  dit-il ,  consulté  avec  fruit  pour  son 
travail  le  Précis  de  l'histoire  des  arîs  et  des  institutions  militaires 
en  France ,  de  M.  le  général  du  génie  Allent ,  s'occupe  plus  spéciale- 
ment de  TEspagne.  Considérant  la  défense  comme  dépendant  toujours 
plus  ou  moins  de  la  perfection  des  moyens  d'attaque ,  il  passe  succinc- 
tement en  revue ,  en  suivant  Tordre  chronologique ,  les  guerres  que 
l'Espagne  a  soutenues  depuis  le  temps  des  Romains  jusqu'à  nos  jours. 
Les  faits  historiques  cités  par  lui  à  l'appui  de  ses  raisonnements  sont 
si  nombreux,  et  le  cadre  qu'il  a  adopté  est  si  resserré,  qu'il  a  dû  les 
présenter  sans  développements,  ce  qui  en  rend  l'analyse  impossible. 

L'auteur  divise  l'histoire  d'Espagne  en  cinq  périodes  principales  : 

La  première  comprend  l'époque  de  la  domination  romaine  jus- 
qu'à l'invasion  des  Goths.  L'Espagne  possède  encore  des  restes  de 
fortifications  de  cette  époque ,  parmi  lesquels  l'auteur  cite  particuliè- 
rement ceux  de  Tarragone,  certainement  fort  anciens ,  mais  dont  Tp- 
rigine  ne  peut  être  exactement  indiquée;  le  petit  pont  fortifié,  à  deux 
arches,  sur  la  rivière  de  Moron,  dans  la  province  de  SévillCi  où  il 
est  coDnu  sous  le  nom  de  el  Paso  del  Soldado^  et  enfin  les  défenses 
de  Sagonte  et  de  Numance,  dont  les  Romains  surent  reconnaître  l'im- 
portance militaire. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  l'invasion  des  Goths  jusqu'à  celle 
des  Arabes ,  période  pendant  laquelle  on  s'occupa  peu  de  l'art  de  for- 
tiûer  les  places ,  dont  la  majeure  partie  fut  même  détruite  sous  le  rè- 
gne funeste  de  Witiza. 

La  troisième  période  se  compose  de  tout  le  temps  que  dura  la  domi- 
nation des  Arabes.  Ceux-ci ,  plus  habiles  que  les  Goths ,  attachant  une 
haute  importance  à  Tart  des  fortifications^  s'empressèrent  de  relever  le 
petit  nombre  de  places  fortes  que  ces  derniers  n'avaient  pas  entière- 
ment démolies  ;  ils  les  réparèrent  soigneusement  et  en  construisirent 
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d6  nouvelles.  Ce  furent  eux  aussi  qui ,  suivant  Vauteur,  introduisi- 
rent en  Espagne  Tusage  de  la  poudre ,  et  Ton  montre  dans  le  musée 
d'arlillerie  de  Madrid  et  dans  le  palais  des  comtes  de  Fernan-Nugnez, 
des  canons  fondus  par  eux  vers  le  milieu  du  xii*  siècle. 

Cest  à  la  prise  de  Grenade,  en  149*2^  que  commence  la  quatrième 
période,  pendant  laquelle  les  ingénieurs  espagnols  construisirent  plu- 
sieurs places  fortes,  tant  en  Espagne  qu'en  Afrique  et  dans  le  nouveau 
monde ,  et  se  firent  distinguer  dans  les  guerres  d^Italie  et  de  Flandre. 
Pedro  Navarro^  Tun  des  plus  célèbres  généraux  du  temps,  est  le  pre- 
mier qui  employa  la  poudre  dans  les  mines ,  au  siège  du  château  de 
l'Œuf,  en  1603.  L*auteur  reconnaît  qu'avant  le  xvi'  siècle ,  les  Espa- 
gnols ne  possédaient  aucun  ouvrage  technique  sur  Tart  de  la  défense  et 
de  Tattaque  des  places ,  dont  plusieurs  furent  néanmoins  construites 
par  eux. 

Les  ingénieurs  espagnols  ne  se  firent  pas  moins  distinguer  pendant 
la  cinquième  période ,  qui  s'étend  jusqu'à  nos  jours.  Plusieurs  faits 
honorables ,  cités  par  l'auteur,  justifient  l'éloge  qu'il  fait  de  leurs  ta- 
lents. Le  règne  de  Charles  II,  si  funeste  sous  tous  les  rapports  pour 
la  nation  espagnole ,  doit  être  compté  parmi  les  époques  les  plus  cala- 
miteuses  dans  l'histoire  du  corps  des  ingénieurs  de  cette  nation.  Il  se 
releva  sous  Philippe  V  et  sous  les  autres  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  avaient  hérité  du  goût  de  Louis  XIV  pour  les  fortifica- 
tions. Ils  s'occupèrent  avec  activité  et  persévérance  du  rétablissement 
des  places  fortes,  qulls  avaient  trouvées  dans  un  état  complet  d'aban- 
don, et  de  la  création  de  nouvelles  fortifications  dans  les  différentes 
provinces  de  la  vaste  monarchie  espagnole.  Quatre-vingts  ans  avant  la 
fondation  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris ,  en  1666,  l'F^pa- 
gne  aurait,  suivant  l'auteur,  possédé  un  établissement  semblable. 
Mais  nous  pensons  qu'il  fait  ici  une  confusion  entre  deux  institutions 
complètement  différentes  ;  car  notre  Académie  des  sciences  était , 
comme  elle  l'est  encore  ,  une  réunion  de  savants  dont  la  mission  est 
d'agrandir  par  leurs  écrits  et  leurs  discussions  le  cercle  des  connaissan- 
ces humaines ,  tandis  que  rétablissement  qui  portait  le  même  nom  en 
Espngne ,  n'avait  que  ce  point  de  ressemblance ,  puisqu'il  n'était  pour 
ainsi  dire  qu'une  espèce  de  collège ,  d'école,  où  des  professeurs ,  sans 
doute  fort  instruits,  enseignaient  à  des  élèves  les  mathématiques^  les 
fortifications ,  la  géographie ,  etc. 

Dès  le  commencement  du  xvi''  siècle,  beaucoup  d'étrangers,  des 
Italiens  surtout,  servirent  en  Espagne  comme  ingénieurs;  et  pendant 
la  guerre  de  la  Succession,  et  même  postérieurement,  on  voit  figurer 
dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole  un  grand  nombre  d'ingénieurs  fran- 
çais, dont  les  plus  distingués  étaient  des  élèves  de  Vauban.  Ils  contri- 
buèrent sans  doute  à  la  formation  d'un  corps  spécial  du  génie,  qui  re- 
monte aux  premières  années  du  règne  de  Philippe  V.  On  voit  dans  une 
ordonnance  du  10  avril  1702,  qu'il  existait  à  cette  époque  deux  corps 
distincts  de  l'artillerie  et  du  génie ,  ayant  des  chefs  différents;  celui 
qui  commandait  le  corps  du  génie  porte ,  comme  aujourd'hui ,  le  titre 
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é'ingé?ii€ur  général  dans  une  ordonnance  du  13  janvier  1710.  Le  roi 
Philippe  V  l'avait  donné  au  lieutenant  général  Don  George  Prosper 
Verboon,  Français  de  naissance,  ofGcier  fort  distingué,  qui  avait  pré- 
sidé à  la  réorganisation  de  Tarme  du  génie.  £n  1728  ce  corps  se  com- 
posait de  :  ~ 

1  ingénieur  général , 
9  directeurs, 
^  9  ingénieurs  en  chef, 

27  ingénieurs  en  second, 
42  ingénieurs  ordinaires , 
40  Ingénieurs  extraordinaires , 

•  138  individus  en  totalité. 

Le  84U)ôt  1756,  le  corps  des  ingénieurs  fut  réuni  à  celui  de  Tartillerie, 
et  le  lieutenant  général  conite  d'Aranda  en  fut  nommé  directeur  géné- 
ral. Peu  d'années  après ,  le  22  octobre  1768,  ces  deux  corps  furent  de 
nouveau  séparés,  et  pne  ordonnance  spéciale  détermina  les  épreuves , 
les  examens  à  subir,  ainsi  que  les  autres  obligations  auxquelles  on  de- 
vait se  soumettre  pour  pouvoir  entrer  dans  chacun  d'eux.  De  nouveaux 
changements  eurent  lieu  en  1780,  époque  à  laquelle  le  corps  du  génie 
fut  placé  sous  le  commandement  de  trois  chefs  supérieurs.  En  179t, 
il  n'eut  plus  qu'un  seul  chef,  remplissant  en  même  temps  l'office  de 
directeur  de  ce  que  nous  appelons  en  France  l'administration  des 
ponts  et  chaussées.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1797.  C'est  alors 
qu'on  rétablit  la  charge  d'ingénieur  général ,  confiée  au  capitaine  géné- 
ral Don  José  de  Urrutia.  Le  11  juillet  1803,  une  ordonnance  royale  in- 
troduisit quelques  modifications  dans  l'organisation  du  corps  des  ingé- 
nieurs espagnols ,  à  la  tête  duquel  le  prince  de  la  Paix  fut  placé  en 
qualité  de  généralissime,  ayant  sous  lui: 

8  directeurs  sous-inspecteurs ,  dont  les  trois  plus 
anciens  devaient  être  au  moins  maréchaux  de 
camp,  et  les  cinq  autres  brigadiers, 

12  colonels, 

15  lieutenants-colonels, 

15  sergents-majors  de  brigade, 

40  capitaines  en  premier, 

12  capitaines  en  second , 

40  lieutenants, 

50  sous-lieutenants. 


192  individus  en  totalité. 


*Ce  fut  l'ordonnance  de  1803  qui  constitua  définitivement  le  corps 
des  ingénieurs.  Les  changements  qui  ont  été  faits  depuis  l'époque  dont 
nous  parlons  ne  portent  que  sur  des  points  secondaires.  Ce  corps  fut 
chargé  exclusivement  de  tous  les  travaux  de  fortifications  d*attaque  et 
de  défense ,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  concerne  les  édifices  militaires , 
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et  il  put  (ître  m  outre  appelé  à  coopérer  aux  grands  travaux  civils.  A 
la  même  époque  on  fonda  à  Aicala  de  Henarès  une  école  spéciale  mili- 
taire, dont  les  cours,  Interrompus  pendant  la  guerre  de  rindépendance, 
furent  repris  en  1815  pour  être  suspendus  de  nouveau  en  1823.  Enfia 
un  ordre  royal  du  13  septembre  1833  établit  à  Guadalajara  une  acadé- 
mie pour  le  corps  du  génie.  Transportée  provisoirement  à  Madrid  au 
mois  d'août  1837,  cette  académie  fut  définitivement  replacée  trois  ans 
après  (août  1840)  à  Guadalajara,  où  elle  se  trouve  en  ce  moment. 

I^ous  devons  ajouter  qu'on  rétablit  en  1815  le  régiment  des  sapeors- 
mineurs-pontoniers ,  créé  vers  1711.  Il  fut  réduit,  en  1820,  à 
1.000  hommes  en  temps  de  paix  ;  il  devait  être  porté  à  2,000  en  temps 
de  guerre.  Dissous  par  suite  de  la  révolution  de  1823,  il  fut  réorga- 
nisé au  mois  d'avril  1824,  et  reçut  en  1828  le  nom  de  régiment  des 
ingénieurs.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  autres  change- 
ments que  le  corps  a  subis  en  1833  et  en  1842,  nous  dirons  seulement 
qu'au  mois  d'août  de  cette  dernière  année,  on  supprima  la  brigade  de 
pionniers  (gastadares)^  et  que  le  régiment  des  iogéoieurs  reçat  son 
organisation  actuelle.  Il  se  composait  en  1846  de  trois  bataillons.  Ouh 
que  bataillon  se  divisait  en  six  compagnies ,  chacune  de  150  hommes, 
dont  quatre  de  sapeurs,  une  de  mineurs  et  une  de  pontoniers.  Il  doit 
y  avoir  dans  chaque  compagnie  20  ouvriers ,  et  une  section  du  train, 
composée  d'un  sergent ,  d'un  caporal  et  de  huit  sapeurs. 

M.  le  lieutenant  général  Zarco  del  Valle,  pair  du  royaume,  placé 
en  ce  moment  à  la  tête  du  corps  des  ingénieurs  espagnols  en  qualité 
d'ingénieur  général  y  montre  le  zèle  le  plus  éclairé  pour  accroître 
l'instruction  des  officiers  placés  sous  ses  ordres.  Il  les  fait  voyager 
dans  les  différentes  parties  de  l'Europe ,  où  ils  suivent  avec  assiduité 
les  cours  des  plus  célèbres  professeurs^  visitent  les  fortifications  et 
les  autres  établissements  militaires ,  et  prennent ,  en  un  mot ,  à  la 
science  et  à  l'expérience  des  étrangers  tout  ce  qui  pent  profiter  un 
jour  à  leur  patrie. 


Essai  sur  l'appréciation  de  la  FORTUirE  privée  au 
MOYEN  AGE,  par  M.  C.  Leber.  Seconde  édition,  revue 
et  augmentée  de  nouvelles  recherches.  — Paris,  i847> 
I  vol.  in-8°  de  vi  et  SZjo  pages  ;  chez  Guillaumin. 


Cet  ouvrage ,  d'une  très-haute  Importance,  se  compose  de  deux  mé- 
moires qui  ont  été  lus ,  il  y  a  quelques,  années  ,  par  l'auteur,  à  Tlnsti- 
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(ut ,  dans  une  séance  de  rAcadémte  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  le  premier  volume  du  Recueil  des  Savants 
étrangers^  publié  par  cette  Académie. 

I^Tals  comme  ils  étaient  en  quelque  sorte  ensevelis  dans  une  collec- 
tion peu  répandue,  M.  Leber  a  eu  Theureuse  idée  de  consentir  à  ce 
qu'ils  fassent  réimprimés  séparément,  et  il  y  a  joint  des  additions  qui 
en  font  véritablement  un  livre  nouveau. 

L^une  des  choses  qui  embarrassent  le  plus  lorsqu'on  lit  Thistoire  y 
c'ett  d'apprécier  d'une  manière  exacte  la  valeur  des  monnaies  aux 
époques  qui  ont  précédé  celle  où  nous  vivons. 

Ainsi ,  lorsque  nous  voyons ,  dans  Joinvilie ,  que  Lotiis  IX ,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Alassoufe,  en  1250,  fut  soumis  à  payer  une 
rançon ,  d'abord  portée  à  un  million  de  besans  d'or,  puis  réduite  à 
800,000,  nous  désirons  immédiatement  savoir  quelle  somme  cette  ran- 
çon représente  en  monnaie  de  nos  jours.  Sans  doute  nous  avons 
appris  par  les  liistoriens  contemporains  que  les  800,000  besans 
(monnaie  arabe  du  temps  de  saint  Louis)  équivalaient  à  100,000  marcs 
d'argent  de  la  même  époque ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  beaucoup 
plus  avancés  pour  cela.  En  vain  Ducangea  fait  de  nombreux  efforts 
pour  réduire  le  prix  du  mar€  d'argent  en  livres  tournois;  son  appré- 
ciation a  été  le  fruit  d'une  irréflexion  que  signale  M.  Leber,  et  il  ar- 
rive à  nous  prouver,  avec  une  rigueur  toute  mathématique,  que  les 
800,000  besans  équivalaient ,  en  pouvoir,  à  83,000,000  de  nos  francs 
actuels. 

On  comprend  tout  ce  que  de  pareils  procédés,  appliqués  aux  gag«8, 
soldes ,  salaires ,  journées  des  différents  ordres  de  fonctionnaires  ou 
d'ouvriers ,  aux  prix  des  denrées  de  première  nécessité  et  des  objets  de 
luxe,  aux  produits  de  l'iadustrie,  de  Tart  el  du  commerce,  offrent 
d'intérêt  et  d'utilité.  Ajoutons  que  M.  Leber  a  parsemé  son  ouvrage 
d'anecdotes  curieuses,  qui  nous  initient  parfaitement  aux  détails  de  la 
vie  domestique  du  moyen  âge. 

L'auteur  était  déjà  connu  par  d'importants  travaux  historiques  el 
bibliographiques.  Le  nouveau  livre  qu'il  vient  de  publier  lui  donnera 
une  place  honorable  parmi  les  économistes.  Un  ouvrage  de  cette  nature 
manquait  complètement  à  la  science  de  Téconomie  publique*  En  effets 
les  dissertations  de  MM.  Garaier^  Letronne ,  etc.,  ont  pour  but  prin- 
cipal d'apprécier  la  valeur  des  monnaies  chez  les  anciens. 

Quant  au  moyen  âge,  il  avait  été  ai  mal  étudié  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  pouvoir  de  l'argent,  à  cette  pé- 
riode ,  avait  peu  attiré  l'attention  des  érudits.  ïi'omettons  pas  cepen- 
dant de  mentionner  les  savants  essais  de  M.  Guérard  sur  le  système 
monétaire  des  Francs  <1).  Mais  M.  Leber  s'est  occupé  de  temps  moins 
éloignés  de  nous,  et  ses  consciencieuses  recherches  sont  destinées  à 
jeter  un  nouveau  jour  sur  l'ancienne  histoire  financière  de  la  France. 

(1)  Polyptique  de  l'abbé  Irmluon.  Prolégomènes^  p.  109-159. 
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Les  Réformateurs  avant  la  Réforme  (xv*  siècle). 

—  Jean  Hus  et  le  concile  de  Constance;  par 
Emile  de  Bonnechose.  —  a*  édit.;  a  vol.  in-  12,  en- 
semble de  704  pages.  —  Paris,  comptoir  des  Impri- 
meurs-unis,  quai  Malaquais,  i5.  —  1846. 

Lettres  de  Jean  Hus  ,  écrites  durant  son  exil  et  dans 
sa  prison  y  avec  une  préface  de  Martin  Luther,  tra- 
duites du  latin  en  français^  par  le  même;  2^  édition, 
in-i2  de  a55  pages.  —  Paris ,  Delay,  rue  Tronchet,  a. 

—  1846. 


Le  titre  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  setiible  promettre  plus  qu*il 
ne  tient.  La  réforme  religieuse  qui  s'accomplit  auxvi*  siècle,  ne  fut  pas 
un  accident.  Zwiugle,  Luther,  Calvin,  ne  créèrent  pas  les  éléments  de 
cette  grande  révolution  qui  agita  le  monde  ;  ils  les  trouvèrent  préparés, 
mais  dispersés.  Ils  les  rassemblèrent  pour  s'en  servir  et  pour  en 
tirer  les  conséquences.  Il  y  a  donc  un  beau  livre  à  faire  sur  cette  ques- 
tion :  Comment  Tesprit  de  libre  examen  s'est-il  transmis  d'Arîus  et 
de  Pelage  à  Arnaldo  de  Brescia  ;  du  réformateur  italien  aux  Vaudois 
et  aux  Albigeois  ;  de  ceux-ci  à  Wicleff  ;  de  Wicleff  à  Jean  Hus  ;  de 
Jean  Hus  à  Luther?  Malgré  les  échafauds  et  les  bûchers  où  les  bour- 
reaux espéraient  faire  périr  à  la  fois  l'auteur,  ses  livres  et  ses  doctrines, 
les  idées  et  les  doctrines  restèrent  renfermées  dans  l'âme  de  disciples 
fidèles  ;  elles  se  transmirent  comme  des  dogmes  sacrés,  comme  un 
héritage  redoutable,  mais  dont  l'heure  du  triomphe  arriverait  infail- 
lible et  glorieuse.  Entre  ces  libres  penseurs  que  des  siècles  séparent, 
il  y  a  assurément  bien  des  divergences.  Mais  ils  se  reconnaissent  eux- 
mêmes  comme  des  frères,  et  ils  se  saluent  à  travers  les  âges  comme 
les  apôtres  et  les  représentants,  sinon  des  mêmes  dogmes,  au  moins 
des  mêmes  négations.  Tous  ont  haï  et  combattu  avec  la  même  ardeur 
le  joug  d*une  autorité  qu'ils  considéraient  comme  tyrannique  ;  tous 
ont  fait  le  même  nppel  à  la  liberté  de  la  raison  humaine.  Ce  sont  là 
les  points  qui  les  rapprochent.  Aussi  Luther  publie-t-il,  avec  une  pré- 
face approbative,  les  œuvres  de  Jean  Hus,  et  celui-ci,  en  présence  du 
bâcher,  déclare-t-il  encore  qu'il  admet;,  sauf  sur  un  point,  les  doc- 
trines de  Wicleff. 

En  abordant  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bonnechose,  nous  espé- 
rions y  trouver  cette  histoire  vivement  souhaitée;  nous  espérions  voir 
démontrée  cette  filiation  des  doctrines  entre  toutes  les  victimes  qui,  à  di- 
verses époques^  ont  succombé  pour  le  principe  de  la  liberté  d'examen; 
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nous  pensions  enfin  que  l'auteur  aurait  rempli  le  programmé  que  M.  Mi- 
chelet  avait  tracé,  lorsque  publiant ,  il  y  a  quelques  années,  ses  Mé- 
moires de  Luther  y  il  avait  annoncé  la  publication  d'un  volume  qui  con- 
tiendrait un  résumé  de  Tbistoirede  TÉglise  et  les  biographies  deWicleff, 
de  Jean  Hus,  de  Zwingie,  de  Mélanciiton,  etc.  Écrire  une  semblable  his- 
toire, en  remontant  jusqu'à  foriginede  l'Église,  et  en  suivante  travers 
les  siècles  les  tentatives  et  les  supplices  des  défenseurs  de  la  liberté 
d'examen,  ce  serait  retrouver,  pour  ainsi  dire,  les  titres  généalogiques, 
sinon  du  genre  humain,  au  moins  ceux  du  xix*  siècle. 

Esprit  sage,  historien  prudent  et  modeste,  M.  de  Bonnechose  n'a  pas 
poussé  son  ambition  jusque-là.  Il  a  voulu  étudier  sérieusement  les  di- 
verses parties  avant  d'étudier  l'ensemble.  Le  livre  qu'il  a  publié  est  un 
épisode,  un  fragment,  d'une  œuvre  plus  générale  qu'il  exécutera  sans 
doute.  Le  talent  qu'il  a  montré .  et  le  succès  qu'il  a  obtenu,  sont  des 
encouragements  pour  continuer  et  pour  achever  cette  grande  entreprise. 
Oserions-nous  ajouter  qu'il  a  contracté  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point, 
envers  le  public,  des  engagements  que  nous  aurions  quelque  droit  de 
lui  rappeler,  s'il  venait  à  les  oublier  ? 

Le  sujet  des  deux  ouvrages  est  le  même,  comme  on  le  voit  facilement 
par  le  titre.  Le  second  ouvrage  pourrait  même  être  considéré  comme 
renfermant  les  pièces  justiGcatives  du  premier.  Les  lettres  de  Jean  Hus, 
traduites  pour  la  première  fols  en  français ,  sur  la  traduction  que 
Luther  en  avait  faite  du  bohémien  en  latin,  achèvent  de  démontrer 
ce  que  le  récit  intéressant  et  dramatique  du  premier  ouvrage  prouvait 
déjà,  c'est-à-dire  que  Jean  Hus  ne  fut  ni  un  ambitieux ,  ni  un  brouillon  ; 
qu'il  était  excité  à  prêcher  et  à  enseigner  ses  doctrines  par  une  piété 
sincère ,  une  conviction  vraiment  chrétienne ,  une  abnégation  person- 
nelle qui  alla  jusqu'au  bûcher,  enfin  par  une  confiance  absolue  en  Dieu. 

Tout  en  remerciant  M.  de  Bonnechose  du  service  qu'il  a  rendu  à  la 
littérature  par  cette  traduction  souvent  difBcile,  nous  sera-t-il  permis 
de  lui  soumettre  une  observation  ?  Nous  serions  tenté  de  lui  reprocher 
d'avoir  fait  deux  ouvrages  lorsqu'un  seul  pouvait  suffire.  Au  lieu  de  pu- 
blier séparément  la  vie  de  Jean  Hus,  puis  ses  lettres ,  n'aurait-il  pas 
mieux  valu  fondre  les  lettres  dans  le  texte  du  grand  ouvrage?  Nous 
aurions  eu  ainsi  la  biographie  du  réformateur  de  la  Bohême  écrite  par 
lui-même.  M.  de  Bonnechose  avait  de  grands  modèles  ;  nous  ne  par- 
lerons pas  des  anciens,  nos  maîtres  en  tout;  nous  ne  citerons  que 
des  contemporains.  Avec  des  fragments  des  œuvres  de  Luther,  mis  à 
leur  place,  et  ingénieusement  classés,  M.  Michelet  a  fait  un  ouvrage 
d'un  intérêt  saisissant.  Dans  ses  lettres  sur  l'histoire  de  France,  et 
surtout  dans  ses  récits  des  temps  mérovingiens,  M.  Augustin  Thierry 
a  suivi  le  même  procédé;  quel  admirable  parti  a-t-il  su  tirer  de  quel- 
ques phrases  de  Grégoire  de  Tours  1  Les  plus  grands  artistes  de  l'Italie 
n'ont  jamais  dédaigné  la  mosaïque.  Elle  exige  et  de  la  patience,  et  un 
goût  excellent;  ajoutons  que  l'effet  en  est  immense.  Je  ne  sais  trop  si, 
dans  la  vaste  basilique  de  Saint-Pierre,  nous  n'avons  pas  été  aussi  vi- 
vement impressionné  par  la  beauté  de  la  copie ,  en  mosaïque,  de  la 
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cammumon  de  saint  Jérôme  et  de  la  TraBsGguration,  que  par  Téten- 
4iue  de  réglise  et  la  masse  des  piliers  du  .dôme.  Encore  devons-nous 
ajouter  que  les  artistes  en  mosaïque  ne  t'ont  que  des  eopies,  tandis  que 
^historien  dessine  lui-même  et  exécute  ses  propres  compositions. 
JNous  croyons  ,  tout  en  respectant  profondément ,  et  pour  cause,  les 
clierclieurs  et  les  traducteurs,  qu'il  faut  aller  plus  loin,  et  que,  de  nos 
jours,  un  historien  doit  être  à  la  fois  savant  et  artiste. 

Nous  avons  fait  nos  réserves  et  exprimé  nos  dédrs;  nous  n'aurons 
plus  guère  qu'à  louer  ,  si  nous  passons  à  l'analyse  de  l'ouvrage  lui- 
même.  M.  de  Bonnechose  indique  nettement,  dans  sa  préface ,  le  but 
qu'il  s'est  proposé  ;  i^  se  défend  d'avoir  écrit  dans  un  intérêt  de  parti 
ou  pour  servir  la  cause  d'une  église  particulière  :  «  Les  sentiments 
«  que  nous  voudrions  inspirer  au  lecteur,  dit-il ,  sont  moins  exclusifs. 
«  C'est  le  respect  de  toutes  les  convictions  vraiment  chrétiennes ,  de 
«  tous  les  dévouements  désintéressés  ,  sous  quelque  bannière  qulls  se 
«  produisent;  c'est  la  reconnaissance  pour  quiconque  a,  depuis  dîx- 
«  huit  siècles,  apporté  sa  pierre  à  l'^dilice  chrétien.  Il  convient,  dans 
«  ce  but,  d'appeler  l'attention  sur  un  homme  qu'aucune  église  parti- 
«  cuUère  n'est  en  droit  de  revendiquer  comme  n'appartenant  qu'à  elle 
«  seule,  mais  qui  appartient  à  toutes  celles  qui  reposent  sur  la  foi  en 
«  l'Évangileetsur  le  respect  des  droits  de  la  conscience.  »(T.  T^p.  6.)  Ce 
but  est  honorable.  Malheureusement,  il  est  vrai  de  direqu'aujourd^ur, 
en  France,  après  deux  révolutions ,  il  faut  quelque  courage  pour  en- 
treprendre un  semblable  travail ,  quelque  simple  qu'en  puisse  être 
ridée,  quelque  honorable  que  puisse  en  être  le  but.  M.  de  Bonnechose 
insiste  avec  raison  sur  les  causes  de  ces  difficultés  (p.  7  et  8).  Il  aurait 
pu  ajouter  que  ce  retour  vers  une  histoire  partiale ,  décolorée,  quand 
elle  n'est  pas  violente,  ne  s'inspirant  que  de  passions  de  partis,  sans 
vues  générales  et  sans  principes  élevés ,  tient  a  d'autres  causes  encore , 
et  principalement  à  une  tendance  instinctive ,  mais  condamnable ,  qui 
pousse  les  écrivains  a  se  plier  aux  caprices  de  la  mode*,  aux  fantaisies 
de  leur  temps.  Peu  d'hommes  trouvent  en  eux-mêmes  assez  de  cou- 
rage pour  braver  le  respect  humain.  Nous  devons  féliciter  M.  de  Bon- 
nechose d'avoir  triomphé  de  cette  fausse  honte  et  de  ces  vaines  ter- 
reurs, et  d'avoir  écrit  un  livre  qui  a  pu  susciter  des  clameurs ,  mais 
qui  noérite  l'estime  de  tous  les  hommes  étrangers  aux  passions  des 
partis. 

Après  une  indication  rapide  des  sources  dont  il  s^est  servi  pour 
composer  son  livre,  M.  de  Bonnechose  a  fait  précéder  l'histoire  de  Jean 
Hus  et  du  concile  de  Constance  d'une  introduction  historique,  écrite 
avec  ohaleur  et  clarté,  et  qui,  à  nos  yeux ,  n'a  qu'un  défaut,  celui  de 
n'avoir  pas  repris  de  plus  haut  encore  l'histoire  de  la  réforme.  L'au- 
teur reclierche  les  causes  des  prédications  et  des  succès  des  doc- 
trines de  Jean  Hus,  et  il  ne  remonte  pas  au  delà  du  grand  schisme 
d'Oceident.  Nous  croyons  bien,  en  effet,  que  ce  schisme ,  pendant  le- 
quel l'Europe  se  trouva  paitagée  entre  deux  papes ,  siégeant ,  l'on  à 
Eome,  l'autre  à  AvigMo^  et  s'excommuniant  l'un  l'autre,  oomme  pour 
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raîner  à  l'envi  )a  grande  puissance  qui  avait  dominé  4e  monde  au 
moyen  âge,  et  même  entre  trois  papes,  lorsque,  en  1409,  le  concile  de 
Pise  eot  élu  Alexandre  V,  furent  les  causes  immédiates  des  prédica- 
tions de  Jean  Hus;  mais  nous  persistons  à  croire,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'il  aurait  fallu  remonter  encore  plus  haut,  et  expliquer,  par 
une  histoire  plus  complète,  les  succès  momentanés  de  Wicleff  en  An- 
gleterre ,  et  de  Jean  Hus  en  Allemagne.  Ils  trouvèrent  de  nombreux 
esprits  disposés  à  recevoir  leurs  doctrines,  et  ils  hfttèrent  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  de  la  révolution  plus  générale  et  plus  radicale 
de  Luther.  Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  cette  filiation  des  doc- 
trines qui  nous  semble  être  le  point  fondamental  et  le  nœud  de  h 
question. 

Du  reste,  M.  deBonnecho^e  montre  parfaitement  quelle  corruption, 
quels  désordres,  quels  scandales  résultèrent  du  grand  schisme  d'Occi- 
dent, et  le  triste  tableau  qu'il  en  trace  est  emprunté,  non  à  des  héré- 
tiques, non  à  des  ennemis  du  catholicisme ,  mais  à  des  archevêques,  à 
des  prélats,  à  des  savants  respectés,  notamment  à  Clémangis  et  à  Ger- 
son.  De  ces  désordres  et  de  ces  scandales  résulta  le  besoin,  générale- 
ment senti,  d'une  réforme  dans  PÉglise.  Mais  ce  besoin,  lui-même,  se 
manifesta  par  deux  tendances  et  fut  représenté  par  deux  partis.  Les 
uns  voulaient  réformer  TËglise  par  elle-même  :  ils  avaient  pour  chef 
Gerson.  Les  autres  voulaient  plus  qu'une  réforme  dans  la  hiérarchie, 
ils  désiraient  toute  une  révolution.  Leur  premier  interprète  fut  Wicleff. 
Cependant  tes  abus  étaient  tels,  que  les  chefs  des  deux  partis  tiennent 
presque  le  même  langage,  et,  d'un  autre  côté,  la  terreur  des  réformes 
était  si  grande,  que  l'écrivain  orthodoxe  fut  obligé  de  s'ensevelir  dans 
un  exil  volontaire,  et  que  l'écrivain  révolutionnaire  mourut  censuré  et 
interdit.  —  Il  faut  lire  dans  Touvrage  même(Iv  p.  74)  ces  curieux 
rapprochements,  qui  peut-être  n'avaient  pas  été  faits. 

Les  succès  d'une  révolution  s'expliquent  de  deux  manières  :  parle 
talent,  l'éloquence,  le  courage  de  ceux  qui  l'annoncent  ou  qui  la  pro- 
pagent; par  la  situation  particulière' des  contrées -au  milieu  desquelles 
elle  se  manifeste.  M.  de  Bonnechose  a  parfaitement  compris  cette  vé- 
rité^ et  son  premier  livre  est  consacré  tout  entier  à  ces  deux  questions  : 
Quelle  était  la  situation  de  la  Bohême  au  commencement  du  xv"  siècle? 
Quel  était  le  caractère ,  quelles  furent  les  tentatives  de  Jean  Hus ,  jus- 
qu'à son  départ  pour  le  concile  de  Constance  ?  Nous  n'entreprendrons 
pas  d'analyser  les  curieux  détails  qu'ici  nous  donne  l'auteur;  il  y  aura 
plaisir  et  profit  à  les  lire  dans  l'ouvrage  même. 

L'auteur  passe  rapidement  sur  les  premières  années  de  la  vie  de 
Jean  Hus.  Il  n*a  pas  cédé  à  la  tentation,  si  naturelle  pourtant ,  d'em- 
bellir rhistoire  de  son  héros.  Il  aurait  pu  trouver  des  détails  curieux  « 
séduisants  même,  dans  des  auteurs  contemporains  ;  tout  homme  qui  a 
fait  du  bruit  dans  le  monde  a  sa  légende.  M.  de  Bonnechose  a  très- 
bien  compris  que  ces  anecdotes,  écrites  après  coup,  sont  toujours  très- 
douteuses,  et  tout  en  donnant,  par  d'heureux  détails,  une  Idée  de  cette 
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première  partie  de  la  vie  de  Jean  Hus,  il  ne  fait  commencer  réel  lement 
son  histoire  qu'avec  ses  prédications. 

Jean  lius  prêchait  déjà  depuis  plusieurs  années  dans  la  chapelle  de 
Bethléem  à  Prague,  et  11  avait  écrit  de  nombreux  ouvrages  lorsqu'il  fut 
cité  ^  comparaître  devant  le  concile  réuni  à  Constance.  Le  but  du 
concile  fut  double  :  mettre  un  ternie  au  schisme  qui  divisait  rÉglisCf 
arrêter  les  progrès  des  nouvelles  doctrines  qui  se  propageaient  en  Al- 
lemagne et  eu  Angleterre.  Pour  atteindre  le  premier  but,  le  concile  dut 
employer  une  grande  vigueur,  beaucoup  de  science  et  de  luttes^  beau- 
coup de  temps  surtout.  Il  resta  rassemblé  pendant  trois  ans  et  demi, 
et  tint  quarante-cinq  sessions.  Ouvert  le  l***  novembre  1414,  il  ne  fut 
clos  que  le  23  avril  1418.  Dans  cet  intervalle  ,  de  grandes  mesures 
furent  prises.  Jean  XXIII,  pape  simoniaque  et  débauché ,  fut  déposé  ; 
Grégoire  XII  abdiqua  ou  parut  abdiquer  volontairement;  Benoît  XIII, 
ou  Pierre  de  Luna,  retiré  dans  sa  forteresse  de  Peniscola ,  résista  plus 
longtemps;  mais  son  protecteur,  le  roi  d'Aragon  ,  Tabandonna  lui- 
même,  et,  de  guerre  lasse ,  Tobstiné  vieillard  renonça  à  lancer  du  haut 
de  son  rocher  des  foudres  inutiles  contre  les  Pères  du  concile.  Othon 
Colona  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Alartin  V,  et  accepta,  en  rendant 
la  paix  et  Tunité  à  l'Église ,  les  décrets  de  réforme  que  les  Pères  du 
concile  avaient  publiés. 

On  est  parfaitement  à  l'aise  pour  juger  les  actes  du  concile  de  Cons- 
tance. D'un  point  de  vue  tout  à  fait  catholique  et  également  ortho- 
doxe,.ron  peut  et  les  approuver  et  les  condamner.  Cette  contradiction 
et  cette  bizarrerie  ne  sont  qu'apparentes.  Il  y  a,  dans  l'Église  catholi- 
que, deux  écoles  qui,  parfaitement  d'accord  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  dogme,  sont  profondément  distinctes  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
discipline,  l'administration,  le  gouvernement  de  l'Église.  La  première 
est  celle  du  pouvoir  absolu,  la  seconde  celle  du  gouvernement  consti- 
tutionnel ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  représentatif.  Pour  les  partisans  du 
premier  système ,  Tautorité  du  souverain  pontife  doit  être  absolue  et 
indépendante  de  tout  contrôle;  toute  restriction  imposée  à  Tinfaillibi- 
lité  du  pape  est  une  atteinte  au  pouvoir  divin  qu'il  a  reçu  des  apdtres; 
les  conciles  peuvent  être  utiles,  ils  l'ont  été  souvent;  mais  leur  rôle 
doit  se  borner  à  conseiller  le  souverain  pontife ,  qui  a  le  droit  de  les 
convoquer  et  de  les  dissoudre ,  qui  peut  accueillir,  mais  aussi  rejeter, 
leurs  avis  ou  leurs  remontrances.  En  un  mot,  dans  ce  système,  les  con- 
ciles ne  sont  que  des  assemblées  consultatives  dont  les  papes  peuvent 
se  passer,  exactement  comme  les  états-généraux  de  l'ancienne  monar- 
chie française,  que  les  rois  voulaient  bien  convoquer,  pour  voter  des 
fonds  extraordinaires  ou  pour  sortir  d'embarras,  en  rejetant  sur  les  re- 
présentants de  la  nation  la  responsabilité  de  certaines  mesures  qui  au- 
raient pu  compromettre  la  royauté,  s'ils  les  avaient  prises  de  leur 
propre  mouvement. 

La  seconde  école  n'envisage  pas  ainsi  les  choses  :  pour  elle,  l'infail- 
libilité ne  réside  pas  dans  le  pape,  mais  dans  l'Église.  Or  le  pape  n'est 
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pèÈ  plus  rÉgliae  que  te  roi  n'est  PÉiat  ;  il  en  est  le  chef  et  le  représen- 
tant,  mais  il  ne  la  compose  pas.  Toute  décision  relative  au  dogme  et 
à  la  discipline  u'est  valable  qae  si  elle  a  été  prise  par  un  concile,  c'est- 
à-dire,  par  les  représentants  de  TÉglise  universelle.  Le  pape  a  le  pon« 
voir  exécutif;  il  a,  de  plus,  le  droit  de  convoquer  *et  de  présider  le 
concile;  mais  il  est  tenu  de  le  convoquer  à  des  époques  déterminées. 
Cette  dernière  école  triompha  dans  le  concile  de  Constance.  Les  prin- 
cipes de  ce  système ,  constitutionnel  ou  représentatif,  furent  énergi* 
quement  posés  dans  la  quatrième  session.  Le  concile  de  Bâie  les  repro- 
duisît quinze  ans  plus. tard  ;  Charles  VU  en  fit  le  point  de  départ  de 
la  pragmatique  sanction  de  Bourges ,  et  la  déclaration  du  clergé  de 
France,  en  1682,  leur  donna  une  nouvelle  puissance.  De  ce  point  de 
vue,  nous  croyons  qu'on  ne  peut  trop  applaudir  aux  efforts  du  concile 
pour  faire  prévaloir  ces  grands  principes ,  qui  sont  ceux  de  l'Église  de 
France,  et  qui,  sous  un  pontife  pieux  et  zélé,  redeviendront  ceux  de 
toute  l'Église.  Nous  devons  tenir  compte  aussi  de  ses  travaux, 
pour  obtenir  la  renonciation  volontaire  ou  forcée  des  trois  papes  ; 
enfin,  pour  faire  prévaloir  l'autorité  de  Martin  V  qu'il  avait  élu.  Mais 
il  nous  semble  qu'on  ne  peut  trop  regretter  que  le  concile  ait  été  en- 
traîné» par  un  zèle  ardent^  à  persécuter  un  savant,  un  écrivain  con- 
vaincu et  véritablement  chrétien  par  ses  sentiments,  à  lui  faire  subir 
un  épouvantable  supplice. 

Nous  le  répétons  :  Ton  est  parfaitement  orthodoxe  en  faisant  ainsi  la 
part  des  erreurs  du  concile.  En  respectant  ses  décrets,  on  a  pour  soi 
des  hommes  illustres ,  des  Pères  de  l'Église ,  pour  ainsi  dire  :  Pierre 
d'Ailly,  le  vertueux  cardinal  de  Viviers,  Jean  de  Brogni,  le  pieux  et 
savant  chancelier  de  TUniversité,  Gerson,  enfin  Bossuet  et  tous  les 
représentants  de  TÉglise  gallicane.  £n  se  permettant  de  regretter  Ten- 
tratnement  et  les  erreurs  d'une  si  grande  assemblée,  l'on  est  d'accord 
avec  la  plupart  des  souverains  pontifes ,  qui  se  sont  peu  souciés  d'en 
suivre  les  prescriptions,  avec  l'école  ultramontaine,  avec  M.  de  Maistre, 
son  plus  illustre  représentant  au  xix«  siècle.  Au  milieu  même  de  nos 
sincères  regrets,  nous  nous  g3rderons  bien  d*imiter  le  langage  de 
M.  de  Maistre;  nous  n'accuserons  pas  le  concile  d'avoir  détruit  le  ca- 
tholicisme (/>6  V Église  gaUicane^  liv.  II,  ch,  8)  ;  encore  moins  oserions- 
nous  dire,  toujours  avec  M.  de  Maistre  {Du  Pape,  liv.  I,  ch.  13),  que 
ie  concile  déraisonna  ;  que  ses  actes /urest^  évidemment  ridicules; 
enfin  qu'il/ai/^  rire  et  de  la  quatrième  session  etdeceux  gui  rejusent 
d^en  rire.  Nous  remercions  M.  de  Bonnechose  d'avoir  reproduit  ces 
curieux  passages  (t.  I,  p.  317;  t.  II,  p.  237);  ils  sont  trèsrinstructifs* 
Pour  nous,  qui  doutons  qu'un  style  si  l^er  convienne  en  une  matière 
si  grave,  nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  rire  en  face  d*un 
échafaud  ;  mais  nous  pensons  qu'il  faut  déplorer  sincèrement  Texcès 
de  zèle  qui  fit  successivement  allumer  le  bûcher  de  Jeaa  Hus  et  celui 
de  Jérôme  de  Prague;  et  nous  aurions  encore  pour  nous  le  témoignage 
(oserions-nous  dire  les  regrets?)  de  Gerson,  un  de  leurs  juges,  qui, 
rendu  à  la  solitude  et  en  face  de  ses  souvenirs,  écrivait  ces  belles  pa** 
IV.  ^  26 
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rôles,  citées  par  M*  de  Bonnecbose(t.  II,  p.  859)  :  «  Tout  homme 
«  qui  est  mis  à  mort,  en  haine  de  la  justice  et  de  la  vérité  qu'il  honore 
«  et  qu'il  défend,  est  digne,  devant  Dieu,  du  titre  de  martyr,  quel  que 
«  soit  ie  jugement  des  hommes  !  » 

Jamais  une  cau^e,  quelque  détestable  qu'elle  puisse  être,  n*a  manqué 
d'avocat.  La  condamnation  de  Jean  Hus  a  trouvé  des  apologistes  ;  elle 
trouve  encore  aujourd'hui  des  sophistes  pour  l'approuver.  Deux  grande 
arguments  ont  été  employés  par  Lhomond ,  dans  son  abrégé  (te  l'his* 
toire  de  l'Église,  et  reproduits  par  M.  de  Maistre.  Ce  ne  fut  pas  le 
concile,  dit-on,  qui  condamna  et  fit  exécuter  Jean  Hus  ;  il  se  contenta 
de  l'abandonner  au  bras  séculier.  Dès  lors,  si  l'on  doit  blâmer  son  sup- 
plice ,  le  blâme  doit  rejaillir  sur  l'empereur  Sigismond ,  non  sur  les 
Pères  du  concile.  Cette  justification  est  spécieuse;  mais  les  apologistes 
ne  l'ont  employée  que  postérieurement  au  concile,  et  surtout  depuis 
qne  les  progrès  des  idées  de  tolérance  et  d'bumanité,  dues  à  la  philo* 
Sophie  duxviii*  siècle,  ont  flétri  dans  le  passé,  et  rendu  impossibles 
pour  l'avenir  les  condamnations  pour  des  doctrines  et  des  théories. 
Les  Pères  du  concile  n'en  jugeaient  pas  ainsi  ;  ils  acceptaient  toute  la 
responsabilité  de  cette  condamnation.  Nous  serions  même  tenté  d'a- 
jouter qu'avec  les  idées  de  leur  temps  ils  s'en  faisaient  un  titre  de  gloire. 
L'enchaînement  des  faits  suffit  pour  le  prouver.  Le  concile  s'était  ou- 
vert le  1*'  novembre,  l'empereur  n'arriva  à  Constance  que  le  94  dé- 
cembre. A  son  arrivée,  il  ne  trouva  plus  Jean  Hus  en  liberté.  Il  avait 
été  saisi,  vingt-six  jours  après  son  arrivée,  et  jeté  en  prison,  par  ordre 
des  évéques  et  du  pape  Jean  XXIII.  Cela  est  positif;  il  n'est  pas  moins 
positif  que  Tempereur  se  montra  d'abord  fort  irrité  qu'on  eût  violé 
son  sauf-conduit,  et  menaça  de  rendre  la  liberté  au  docteur  bohémien. 
De.  même,  pour  Jérôme  de  Prague,  c'est  le  concile  qui  le  fait  arrêter, 
et  sa  garde  est  confiée  à  Tarchevéque  de  Riga.  Si  l'on  continue  à  suivre 
toutes  les  pliases  de  ce  procès,  la  responsabilité  des  Pères  du  concile 
s'accroît  encore.  Lorsque  Jean  Hus  parut  dans  l'assemblée,  il  fut  ac- 
cueilli par  des  cris  et  des  rires  moqueurs,  si  bien  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  faire  observer  qu'il  croyait  paraître  devant  des  docteurs  graves 
et  des  juges  calmes,  non  devant  des  hommes  de  parti.  La  conduite  de 
ses  juges  fut  la  même  dans  les  trois  audiences  où  il  parut,  et  «  de  son 
côté,  J.  Hus  ne  varia  pas.  Il  persista  à  déclarer  qu'il  était  prêt  à  ré- 
tracter toutes  ses  doctrines,  pourvu  qu'on  lui  démontrât  qu'elles 
étaient  contraires  à  l'Écriture  ;  le  eoncile  persista  à  exiger  une  rétracta- 
tion sans  réserve,  persuadé  de  son  omnipotence  et  de  sa  souveraineté. 
Rien  ne  le  prouve  mieux  que  cet  argument,  d'une  inflexible  logique, 
employé  par  un  des  docteurs  :  «  Quand  bien  même  le  concile  prétea- 
«  drait  que  vous  n'avez  qu'un  œil,  quoique  vous  en  ayez  deux,  encore 
«  seriez-vous  obligé  d'en  eonvenir  avec  lui.  »  A  quoi  Jean  Hus  répond: 
«  Quand  le  monde  entier  affirmerait  une  telle  chose ,  aussi  longtemps 
«  que  j'aurai  l'usage  de  ma  raison^  je  ne  pourrai  en  eonvenir  sans  btes- 
«  ser  ma  conscience.»  (T.  II,  p.  64.)  Ce  sont  les  évêqoes  qui  prononcent 
la  sentence, qui  dégradent  J.  Hus.  Il  est  vrai  que  leur  rôle  s'arrête  là, 
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et  que  Texécution  de  Jean  Hus  fut  confiée  aux  soins  du  poutoir  tem- 
porel ;  mais  il  nous  paraît  évident  qu'on  ne  pent  rejeter  toute  la  res* 
ponsabilité  de  cette  condamnation  sur  rempereuk*,  et  que  le  concile  en 
doit  supporter  la  plus  forte  part. 

Nous  lisions  naguère  dans  un  Journal  qui  se  dit  religieux ,  que  Si"- 
gismond  lui-même  ne  fut  pas  coupable  de  trahison  en  laissant  condam- 
ner  et  exécuter  Jean  Hus,  attendu  que  le  docteur  bohémien  n*était  pas 
venu  à  Constance  muni  d*un  sauf-conduit ,  comme  on  l'avait  pensé 
depuis  1415  jusqu'en  1847,  mais  d'un  simple  pnsse-port  qui  ne  lui  ga- 
rantissait pas  le  retour.  Tout  cela  était  affirmé  d'un  ton  magistral ,  et 
on  faisait  un  grave  reproche  à  M.  L.  Blanc  d'avoir ,  en  parlant  de 
Jean  Hus  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  Révolution 
française,  admis  encore  la  fable  nsée  du  savf-conduit  impérial.  Je  ne 
sais  qui  Ton  espère  tromper  par  ces  prétendues  découvertes  histori- 
ques y  disons  le  mot,  par  ces  mensonges  ;  mais  il  est  de  notre  devoir 
de  les  démasquer.  Deux  passages  cités  par  M.  de  Bonnechose  y  ré- 
pondent victorieusement.  Dans  le  sauf-conduit  impérial,  traduit  en 
entier  par  M.  de  Bonnechose  (tome  I,  page  182),  on  lit  :  «  Nous  vous 
recommandons  ....  de  le  laisser  (Jean  Hus)  librement  et  sûrement 
«  passer^  demeurer,  s'arrêter  et  BETOOBifSB.  »  Ce  dernier  mot  sur- 
tout ne  laisse  aucun  doute.  Plus  tard^  au  sein  du  concile,  en  présence 
de  l'empereur,  Jean  Hus  rappelle  le  sauf-conduit.  Que  répond  Sigfs- 
mond  ?  «  Plusieurs  prétendent ,  dit-il ,  que  vous  étiez  depuis  quinze 
ft  jours  en  prison,  lorsque  vous  avez  obtenu  de  moi  un  sauf-conduit; 
«  néanmoins,  il  est  constant  y  je  Vavoue^  et  beaucoup  le  savent^  que 
«  ce  sauf-conduit  vous  a  été  octroyé  avant  votre  départ  de  Pra- 
k  gue.  »  (II,  p.  47.)  Enfin,  au  moment  où  on  allait  lire  la  sentence, 
Jean  Hus  dit  encore  :  «  Je  suis  venu  à  ce  concile  de  mon  bon  gré, 
«  sous  la  foi  publique  de  C  empereur  qui  est  ici  présent;^  et  l'on  ob- 
serva qu'à  ces  mots  une  vive  rougeur  passa  sur  le  front  de  l'empe- 
reur; ce  qui,  un  siècle  plus  tard,  à  la  diète  de  Worms,  fit  dire  à 
Charles-Quint,  que  l'on  excitait  à  faire  arrêter  Luther  malgré  son  sauf- 
condifit  :  «  Je  ne  veux  pas  rougir  comme  Sigismond.  »  (Ib.,  p.  81.) 
NoQs  persistons  donc  à  croire  que  les  apologistes  de  Sigismond  ne 
sont  pas  plus  heureux  que  ceux  du  concile  ;  que  le  concile  et  l'empe- 
reur prirent  également  part  à  la  condamnation,  et  qu'ils  doivent  éga- 
lement en  porter  la  responsabilité. 

Si  le  temps  nous  le  permettait ,  nous  signalerions  dans  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  plusieurs  autres  parties  remarquables  :  le  chapitre  YI 
du  second  livre  sur  Wicleff  ;  dans  le  deuxième  volume,  un  chapitre 
fort  curieux  sur  les  dernières  années  de  la  vie  de  Gerson  ;  enfin ,  un 
résumé  intéressant  de  In  guerre  des  Hussites.  Pressé  de  terminer, 
nous  nous  bornerons  à  deux  observations  de  détail.  Un  des  derniers 
actes  du  pontificat  de  Jean  XXIII  fut  la  canonisation  de  sainte  Brigitte. 
M.  de  Bonnechose  semble  regretter  que  cette  décision  ait  été  prise; 
il  accuse  sainte  Brigitte  d'avoir  fait  naître  le  grand  schisme  auquel 
le  concile  mettait  un  terme,  et  il  trouve  bizarre  que  le  concile  qui 
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éteignit  le  schisme  ait  béatifié  celle  qui  lui  avait  donné  naissance.  (T.  I, 
p.  302.)  Le  reproche  nous  parait  injuste ,  et  une  simple  distinction 
historique  fait  disparaître  l'apparente  contradiction  signalée  par  fau- 
teur. Les  troubles  de  TÉglise  durèrent  plus  d'un  siècle  ;  ils  commencè- 
rent avec  Tavénement  au  trône  pontifical  de  Bertrand  de  Goth,  sous  le 
nom  de  Clément  Y,  et  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon.  Cest 
ce  que  Pétrarque  a  désigné  sous  le  nom  de  Captivité  de  Babylone;  elle 
se  termina  par  le  retour  de  Grégoire  XI  à  Rome,  en  1376.  Ce  retour 
de  la  papauté  fut  dû  aux  larmes,  aux  instances,  aux  prières  de  deux 
femmes,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Brigitte.  Il  eut  sans  doute 
des  conséquences  déplorables,  puisque  la  mort  de  Grégoire  XI,  en 
1878,  donna  le  signal  du  schisme  par  une  double  élection,  à  Rome  et 
à  Avignon.  Mais  est-il  juste  de  rendre  responsables  de  ces  désordres 
les  pieuses  femmes  qui  avaient  ramené  le  pontife  dans  sa  capitale  ? 
Pour  nous,  nous  pensons,  indépendamment  des  scandales  donnés  par 
les  sept  papes  d'Avignon,  qu'il  y  avait  un  grand  mal  pour  toute  rÈu- 
rope  dans  cette  captivité,  dorée  et  brillante,  il  est  vrai,  mais  réelle, 
des  chefs  de  l'Église,  devenus  forcément  les  serviteurs,  les  valets  du 
roi  de  France.  Nous  partageons  tout  à  fait  les  idées  que  vient  de  dé- 
velopper M.  Thiers,  lorsque,  faisant  l'apologie  de  la  conduite  du  pre- 
mier consul  à  l'égard  du  saint-siége,  il  démontre  parfaitement  qu'il  y 
aurait  un  danger  égal  pour  la  religion  et  pour  le  repos  de  l'Europe,  à 
ce  que  le  souverain  pontife  fût  Français,  Autrichien  ou  Espagnol,  tau- 
dis qu'entouré  dans  Rome  de  la  vénération  de  tous  les  peuples  et  de 
la  majesté  des  souvenirs,  il  peut  rester  étranger  aux  passions  et  aux 
intrigues  des  partis.  Le  conseil  donné  par  sainte  Brigitte  nous  paraît 
donc  parfaitement  sage  et  louable ,  quoiqu'il  soit  vrai  d*ajouter  que 
le  schisme  en  fut  une  conséquence;  mais  qui  pouvait  la  prévoir?  Enfin, 
les  scandales  de  ce  schisme  lui-même  furent  peut-être  encore,  à  tout 
prendre,  moins  déplorables  que  ne  Tétait  la  captivité  du  pape,  tenu 
sous  la  dépendance  exclusive  du  roi  de  France. 

M.  de  Bonnechose  a  donc  montré,  suivaut  nous,  un  excès  de  sévé- 
rité contre  sainte  Brigitte.  En  revanche,  il  nous  paraît  avoir  été  trop 
indulgent  à  l'égard  d'uue  autre  femme.  En  parlant  des  négociations  et 
des  démarches  que  fit  auprès  de  Clément  VII,  le  pape  d'Avignon, 
Jeanne  I"*,  reine  de  ISaples,  M.  de  Bonnechose  dit  que  cette  reine  était 
accusée^  mais  non  convaincue^  de  complicité  dans  le  meurtre  d'An- 
dré de  Hongrie^  son  époux,  assassiné  trente-cinq  années  auparavant, 
(T.  I,  p.  36).  Les  crimes  des  grands  sont  assurément  environnés  de 
certaines  obscurités;  mais  les  crimes  de  la  reine  de  Naples^  et  princi* 
paiement  celui  dont  il  s'agit,  nous  semblent  parfaitement  démontrés. 
Les  T^^apolitains  n'en  doutent  pas.  Le  tombeau  d'André  de  Hongrie  se 
trouve  dans  la  cathédrale  de  Naples ,  San-Gennaro^  avec  l'épitaphe 
suivante,  que  l'auteur  de  cet  article  y  a  fidèlement  copiée  : 

ANDBSAB.  CAIOLI.   UBBBTI.  PANNORIAE.  BEGIS.   F. 
JOANNAB.  UXOBIS.  DOLO.  ET.   LAQUEO.   NBCATO. 
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llfiFI.   MINCTULI.  PIETATB.   HIC  RBCONDHO- 
NE.  BBGTS.  CORPUS.   ÏNSBPOLTUM.   BBPULTUMVB.  FÂGIITUS. 

POSTBBIS.  RBMÀNBBBT. 

FBANCISCUS.   BBBARDI.  F.  CAPYCIU8. 

SBPULCBUM.  TITULUM.   NOMBlfQ.. 

P. 

MORTCO.  AKNOB.   XIX. 

M.    CGC.  XLT. 

XIV.    KL.    OCTOB. 

Nous  livrons  ces  diverses  réflexions  à  Tattention  et  a  la  sagacité  de 
M  de  Bonnechose.  Nous  serions  heureux  si  elles  pouvaient  contribuer 
à  l'amélioration  d'un  ouvrage  consciencieux ,  parvenu  rapidement  à 
une  seconde  édition ,  mais  dont  le  succès  ne  doit  pas  encore  s'arrê- 
ter là. 


Histoire  politique  de  Guillaume  lil,  par  M.  Ferdt« 
nand  Goldschmidt.  —  i  vol.  in-8**  de  aSo  pages; 
Paris,  1847 y  au  comptoir  des  Imprimeurs  unis,  quai 
Malaquais,  i5. 


La  période*de  l'histoire  d'Angleterre  que  comprend  l'ouvrage  dont 
nous  venons  d'inscrire  le  titre,  nous  a  toujours  singulièrement  attiré. 
Une  révolution  légitime,  sans  être  populaire,  une  insurrection  natio- 
nale opérée  à  l'aide  d'une  armée  et  d'un  prince  étranger,  un  acte  que 
l'on  approuve  sans  avoir  pour  les  acteurs  ni  admiration  ni  sympathie  ; 
d'un  côté,  ces  sourdes  menées,  à  la  fois  audacieuses  et  timides,  où  se 
reconnaît  la  main  des  jésuites  ;  de  l'autre ,  ces  ténébreuses  intrigues 
qui,  en  amenant  la  chute  d'une  dynastie  et  l'avènement  d'un  nouveau 
prince,  semblent  n'avoir  servi  que  Tégoïsme  d'une  caste  et  d'un  parti: 
voilà ,  certes ,  l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  dramatiques  ta- 
bleaux que  puissent  nous  offrir  les  annales  anglaises,  et  l'histoire  en 
général.  La  révolution  accomplie,  l'intérêt  ne  décroît  pas;  les  événe-* 
ments  et  les  hommes  provoquent  et  méritent  la  plus  sérieuse  attention  : 
à  l'intérieur,  ce  sont  les  plus  hautes  questions  religieuses  et  politiques, 
l'intronisation  de  l'aristocratie  anglaise ,  l'établissement  du  premier 
gouvernement  constitutionnel  de  l'Europe  moderne,  l'affermissement 
du  protestantisme  anglican  comme  indice  et  soutien  de  la  nationalité 
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britannique;  au  dehors,  les  graves  affaires  qui  terminent  le  xyii*  siè- 
cle et  ouvrent  le  xviii^,  la  Ijgue  d'Augsbourg  et  la  succession  d'Espa- 
gne, deux  coalitions  européennes  contre  Finfluence  prépondérante  de 
Louis  XIV  et  de  la  France,  l'Angleterre  se  jetant  avec  acharnement 
dans  la  lutte,  en  réalité  pour  défendre  son  influence  anéantie ,  son 
commerce  menacié,  sa  marine  humiliée  ;  en  apparence,  pour  garantir 
les  libertés  des  peuples  et  indépendance  dts  nations  ;  enGn,  à  la  tête 
de  la  curieuse  galerie  des  personnages  qui  jouent  un  rôle  dans  ces 
grands  événements,  ce  Guillaume  III,  le  nouveau  possesseur  du  trône 
d'Angleterre,  qui  n'a,  avec  ses  sujets,  que  deux  points  sympathiques  : 
sa  haine  pour  la  France  et  sa  roideur  de  calviniste;  cet  homme  qui  n'a 
pas  voulu  prendre  les  ordres  d'une  coiffe  ni  tenir  la  couronne  par 
Us  cordons  d'un  tablier ,  et  qui,  pendant  quatorze  ans ,  use  son  gé- 
nie à  se  débattre  contre  les  entraves  que  lui  impose  l'aristocratie  sou- 
veraine, qui  passe  des  whigs  aux  tories,  des  presbytériens,  aux  angli- 
cans ,  sans  jamais  rencontrer  autre  chose  que  des  censeurs  et  des 
maîtres ,  et  qui  meurt  avec  le  regret  de  n'avoir  jamais  été  que  stcU- 
houder  d'Angleterre,  avec  l'amère  douleur  de  voir  la  couronne  d'Espa- 
gne placée  sur  une  tétefrant^alse.  Il  y  a,  nous  le  répétons,  dans  tous  ces 
événements,  de  quelque  côté  qu*on  les  considère ,  une  source  immense 
d'étude  et  d'intérêt,  d'un  intérêt  très-actuel,  sous  bien  des  rapports,  et 
pourtant  très-permis  à  l'historien  :  ce  n'est  certainement  pas  sortir 
des  devoirs  qu'impose  l'impartialité  la  plus  circonspecte,  que  d'em- 
prunter à  l'histoire,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  ses  légitimes  en- 
seignements. 

Il  nous  fallait  indiquer  tout  cela  bien  brièvement  pour  expliquer  com- 
ment nous  avons  acquis,  comment  nous  avons  lu,  eomment  nous  criti- 
quons le  livre  de  M.  Ferdinand  Goldschmidt,  Histoire  politique  de 
Guillaume  III;  pesez  bien  tous  les  mots,  nous  vous  en  prions;  et  pour 
une  pareille  histoire,  cent  soixante  et  douze  pages ,  avec  une  magnifi- 
que profusion  de  chapitres,  d*alinéas,  de  marges  interminables,  de 
papier  blanc.  L'auteur,  il  est  vrai ,  ne  se  perd  pas  dans  les  prolégo- 
mènes de  son  sujet;  il  va,  comme  le  veut  Horace,  in  médias res^  et 
vous  dit  tout  simplement  dès  le  début: 

«  c'était  le  23  décembre  1688.  On  apprit  à  Londres  la  Aiite  honteuse  de  Jac- 
ques II...  » 

Des  événements  qui  avaient  précédé  la  fuite,  pas  un  mot,  et  c'est 
peut-être  habileté  de  la  part  de  M.  Goldschmidt.  S'il  les  avait  exposés, 
ces  événements,  même  sans  le  plus  petit  commentaire,  peut-être  eût- 
il  eu  quelque  peine  à  faire  admettre  ensuite  des  assertions  de  la  force 
de  celles-ci  : 

«La  Bplendeor d'une  gloire  immortelle  environne, anjourâ'hiii  encore,  le 
nom  de  Guillaume  III,  parce  qa'ii  n'avait  pas  été  guidé  par  les  sentiments  d'un 
cttur  égolâte,  mais  par  une  pensée  généreuse.  —  Ce  prince  philosophe  ne  s'était 
servi  de  son  pouvoir  et  de  sa  liante  position  que  pour  conduire  une  nation  sa- 
perstiLieuse,  quoique  libre,  vers  le  grand  but  de  la  liberté  de  conscience...  Goil- 
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laame  d*Ora&ge  n'ambitionnait  pas  d'être  le  conquérant  de  PAngleterre ,  comme 
son  prédécesseur  barliare ,  le  fier  et  impétueux  chef  des  Normands.  Il  méprisait 
également  les  frivoles  bonueurs  d'une  dignité  par  la  grftce  de  Dieu ,  et  d'une 
pnissance  accordée  par  le  bon  plaisir  d'une  aristocratie  féodale.  -<-  C'était  à  l'o- 
pinion publique  de  l'Angleterre,  c'était  à  la  libre  voix  de  la  nation  qu'il  deflUB* 
dait  la  dignité  royale  et  la  puissance  souveraine.  »  (Introduction,  pages  6«7 ,  et 
<^p.  r%p.  U.) 

Donc  M.  Goldschmidt  ne  vous  dit  rien  des  événements  prélîmiaaires, 
et  il  en  passera  bien  d'autres,  en  vérité.  D'abord  ne  demandez  à  son 
histoire  politique  ni  traités,  ni  batailles,  ni  Steinkerque,  ui  laHogue; 
il  y  a  tout  un  ordre  de  faits  pour  lequel  Tauteur  professe  un  superbe 
mépris^  et  il  vous  dira  a?ee  ce  dédain  qui  ne  messied  pas  aux  philo- 
sophes : 

R  II  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  essai  historique  de  raconter  les  événements 
qui  se  passèrent  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue...  Aussi,  qu'on  n'aille  pas  chercher 
dans  les  faits  matériels  le  côlé  vraiment  élevé  de  ces  événements ,  de  cette 
lutte  entre  Louis  XIV  et  la  république  hollandaise  !  Les  actions  les  plus  illustres 
du  génie  militaire ,  les  succès  les  plus  glorieux  de  Tliabileté  diplomatique ,  ne 
sont  que  des  moyens  secondaires  pour  arriver  au  noble  but  du  progrès  moral  et 
de  la  civilisation. 

«  Cest  la  lutte  intellectuelle  entre  deux  grands  principes  qni  doit  attirer  notre 
atleotioB  sur  ce  mémorable  combat  entre  Fahsolutisme  et  la  liberté  des  peuples, 
entre  la  vieille  superstition  et  la  tolérance  religieuse ,  entre  le  moyen  Age  et  la 
t«eiété  moderne  1  Louis  XI Y  représentait  le  passé,  Guillaume  IH  représentait  les 
idées  nouvelles  el  leurs  impérissables  conquêtes,  la  Uberté  politique  et  la  toté« 
rance  religieuse  1  »  (P.  43-44.) 

M.  Goldschmidt,  par  conséquent,  marche  à  travers  les  événements 
dans  sa  philosophique  indépendance,  au  gré  d*une  muse  dont  les  têtes 
de  chapitres  suffiront  à  vous  dire  les  volages  fantaisies  :  Chapitre  XL 
Intrigues  et  conspirations.  —  Chapitre  XIL  Le  congrès  de  la  Haye. 

—  Ckapiire  XUL  La  mort  de  Ma/rie  dOrange.  —  Chapitre  XIV. 
Des  vices  de  f  époque  et  de  la  corrvptio»  publique.  —  Chapitre  XV. 
Fondation  de  la  banque  d^ Angleterre.  —  I^e  titre  a  parfois  un  cer* 
tain  parfuqn  de  romantisme  :  Chapitre  /*'.  Le  détrùnement  d^un  roi. 

—  Chapitre  IV.  Vélection  des  deux  princesses.  —  Chapitre  VL 
Sommeil  momentané  du  peuple  anglais.  —  Je  soupçonne  fort 
M.Goldschmidt  d'être  quelque  peu  poète.  Outre  la  façon  tout  à  fait 
pindarique  dont  ses  matières  sont  distribuées  et  traitées ,  outre  les 
vagabondages  de  sa  Minerve,  outre  la  profusion  des  points  exclamatifs 
(douze  en  trois  pages  I  3<^S8),il  y  a  de  certaines  phrases  émaillées  d'é- 
pithétesqui  trahissent  leur  homme  infailliblement  : 

«  Toutes  ces  vérités  imfnortelles ,  prononcées  arec  une  éloquence  brillante 
et  enthousiaste ,  la  peur  du  retour  vengeur  de  Jacques  II ,  le  morne  souvenir 
des  temps  de  Cromwèll  et  des  deux  roses  sanglantes,  les  douces  espérances  de 
l'ambition,  les  calculs  astucieux  de  l'intérêt  égoïste^  voilà  les  causes  de  la  réso- 
lution énergique  et  décisive  de  la  convention ,  de  la  glorieuse  déclaration  du 
M  janvier.  •  (P.  19.) 
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Et  ailleurs  : 

A  Nu)  nMsnore  quelle  fut  la  prodigifuse  délivrance  de  la  Hollande ,  alors  le 
dernier  asile  de  la  liberté  proscrite  et  le  centre  impoiant  d'une  ïndustneJUh 
rissetnte  et  d'un  commerce  laborieux.  »  (P.  41.) 

Sans  parler  encore  de  V orgueilleuse  faiblesse  de  nous  ne  savons  quelle 
.motion  parlementaire  qui  ne  devait  assurément  pas  s'attendre  à  cette 
qualiûcation  (p.  25)  ;  sans  parler  de  ce  début  du  chapitre  quatrième  : 

(t  A  rimitation  dn  soleil  qui  commence  à  dorer  les  sommets  des  montagnes 
avant  que  d*éclairer  les  plaines  et  les  vallées,  la  vérité  rayonne  d'abord  sur  les 
grands  esprits  avant  que  de  pénétrer  an  milieu  des  niasses  du  peuple,  n  (P.  45.) 

Sans  parler  enCn  d'une  comparaison  comme  celle-ci,  à  propos  d'un 
projet  d'abdication  de  Guillaume  III  : 

«  L'aigle  impérieux  peut-il  quitter  volontairement  les  régions  fières  et  *«• 
blimes  pour  entrer  dans  la  modeste  et  heureuse  enceinte  d'un  colombier  so/t- 
taire?  »  (P.  163.) 

Pour  arracher  M.  Goldschmidt  à  ses  poétiques  tendances,  il  ne  faut 
rien  moins  que  les  grandes  scènes ,  les  vives  émotions  du  dranie  par- 
lementaire. L'auteur  alors  place  l'orateur  à  la  tribune,  le  fait  parler 
devant  vous,  livre  à  votre  curiosité  jusqu'aux  impressions  produites 
par  l'auditoire;  vous  croiriez  lire  un  journal  de  la  veille  : 

«  Vifs  applaudissements.  —  Longues  interruptions.  —  Mouvement.  -»  Seosa* 
tien.  — Écoutez!  écoutez!  >—  Violents  murmures.  —  Exclamations  an  banc  des 
ministres.  —  Allons  donc  !  allons  donc  !  —  Longue  interruption.  ^-  Très-bien  ! 
très-bien!  ^  Assentiment  général.  »  (P.  17-19,  137<140.) 

Vous  sentez  bien  que  Ton  peut  prendre  de  ces  libertés-là  quand  on  a 
devant  soi  cent  soixante  et  douze  pages  pour  tracer  l'histoire  politique 
de  Guillaume  III.  M.  Goldschmidt  se  passe  bien  d'autres  fantaisies. 
Il  disserte  sur  AlhcUie,  il  glisse  des  allusions  au  règne  d'Auguste  et  à 
l'empire  fran<^ais,  il  cite  in  extenso  Voltaire,  M.  Capeflgue,  M.  Hal- 
lam,  M.  de  Sismondi,  M.  Blanqui  ;  enfin  il  se  livre  aux  douceurs  de  la 
pourtraitftre ,  pour  laquelle  il  se  sent  une  étrange  faiblesse.  Tantôt 
c'est  le  buste  de  Guillaume  III: 

«  Un  front  noble  et  majestueux ,  des  yeux  à  la  fois  sombres  et  étincelants,  un 
beau  nez  aquilin,  des  traits  délicats  et  presque  féminins,  un  mélange  étonnant  de 
douceur  et  de  gravité,  tels  étaient  les  caractères  qui  distinguaient  la  physionomie 
imposante  de  Guillaume  UI.  »  (P.  169.) 

Puis  le  pendant  indispensable,  lé  médaillon  de  Marie  d'Orange  : 

«  Sa  physionomie  était  digne  et  imposante,  ses  yeux  étaient  grands  et  d'une 
douceur  mêlée  d'éclat;  elle  avait  le  front  pur,  calme  et  serein»  la  bouche  mi- 
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SMMne  ti  riâDte.  $od  langage  était  hieBYeillant  H  modeste.  Elle  ne  ooa&aiasaH 
qu*uD  aeiil  orgnell,  le  noble  orgneil  de  la  vertu.  »  (P.  132.) 

H  C'était  le  sombre  stoiciaroe,  Ténergie  pratique  et  séTère  d'un  vieux  RonuiOy 
unie  à  l'aimable  délicatesse  d'une  suave  fille  de  la  Grèce.  »  (P.  49.) 

Nous  pourrions  vous  en  citer  vingt  autres  :  jugez,  d*après  ceux-là,  de 
leur  degré  de  ressemblance. 

Tï'oublions  pas  qu'il  y  a,  à  la  6n  du  livre ,  des  notes  et  pièces  jus- 
tificatives ,  quelque  chose  de  très-savant,  des  textes  anglais  sans  tra- 
duction, un  texte  italien  avec  traduction,  la  liste  des  membres  du  con- 
seil privé  du  roi  en  deux  pages,  l*épitaphe  de  Guillaume  III  en  trois 
pages  ;  enfin  et  fort  heureusement  une  citation  de  M.  Villemain  ! 

On  peut  assurément  se  passer  la  fantaisie  de  se  faire  imprimer  sur 
beau  papier  et  eu  beaux  caractères  quand  on  est  assez  riche  pour  cela; 
mais,  de  grâce,  soyez  magnifique  jusqu'au  bout,  et  donnez  votre 
livre  à  vos  amis.  D'antres  peuvent  s'y  laisser  prendre ,  voyez-vous,  et 
vous  acheter  ! 


Mehoirs  of  the  reign  of  king  George  the  third ,  by 
Horace  WA.LPOLE,  now  first  published  fmm  the 
original  manuscripts.  —  London ,  Richard  Bentley, 
1845*1846.  —  Quatre  volumes  in*8°. 

(a*  article.) 

Nous  avons  vu  qu'Horace  Walpole  se  défendait  de  faire  de  la  poli- 
tique en  France.  Fut-il  un  homme  politique  en  Angleterre?  Fils  d'un 
ministre  whig  qui  avait  habilement  gouverné  le  pays  pendant  plus  de 
vingt  ans,  membre  lui-même  pendant  vingt-six  ans  de  la  chambre  des 
communes ,  où  sa  place  et  son  banc  semblaient  indiqués  d'avance,  il 
se  piquait  d'être  un  whig  pur  sang,  et  voulait  même  parfois  se  persua- 
der qu'il  était  quelque  chose  de  plus.  Ainsi ,  dans  ses  Mémoires  sur 
George  II  (t.  II,  p.  188)  vous  trouverez  une  profession  de  foi  républi- 
eaine.  Il  est  vrai  que  vous  pourrez  voir  dans  ses  Mémoires  sur  Geor- 
ge  III  (t.  m,  p.  179).  les  raisons  qui  lui  font  préférer  la  monarchie. 
Dans  sa  correspondance,  fattentat  de  Damiens  lui  inspire  des  plaisan- 
teries d'assez  mauvais  goût  sur  le  régicide,  qu'il  appelle  «  le  plus  véniel 
des  assassinats;  »  il  y  voit  «  une  atteinte  au  monopole  que  se  sont  arrogé 
ses  compatriotes  de  couper  légalement  la  tête  des  rois,»  etc.  L'une  des 
plus  curieuses  reliques  de  son  musée  de  Strawberry-hill  était  la  sen- 
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teaee  et  minrt  de  CbarlM  r%  au  bas  de  laquelle  il  af  ait  éerit  les  moto  ! 

major  charta.  Mais  le  whiggisme  de  WalpoJe  était  une  tenue  de  ri- 
gueur, une  tradition  de  famille,  ainsi  que  le  pom  et  les  armes.  Quant 
à  son  républicanisme,  c'était  une  affaire  de  montre,  un  objet  de  parade 
qu'il  exhibait  dans  Toccasion ,  comme  le  gs^ntelet  de  Cromwell  ou  la 
hache  de  Wat-Tyler.  Ce  puritain  jouit  toute  sa  vie  de  trois  sinécurft 
lucratives  ;  et  il  ne  manquait  guère  un  lever  du  roi ,  une  soirée  de 
Kensington-palaçe  pu  de  Carlton-house.  Ses  opinions  révolutionnaires* 
purement  rétrospectives,  ne  tinrent  pas  contre  la  terrible  épreuve 
4'Mne  révolution  actuelle  et  vivante  comme  la  nôtre.  L'esprit-fort 
politique  devint,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  sa  correspondance  nous 
t'atteste ,  un  treoibleur  «  UQ  alarmiste ,  un  réactionnaire  décidé.  On 
croit  voir  un  enfant  qui  a  voulu  jouer  avec  des  armes,  et  qui,  au 
moindre  bruit,  se  rejette  d'effroi  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Le  grand  Pïewton  fut  membre  du  parlement.  L'on  assure  qu'il  ne 
prit  la  parole  qu'une  seule  fois,  pour  inviter  un  huissier  à  fermer  une 
fenêtre  qui  pouvait  incommoder  quelqu'un.  La  vie  parlementaire  d'Ho- 
race Walpole,  si  on  la  réduit  à  ses  actes  personnels,  peut  se  résumer 
en  presque  aussi  peu  de  mots.  Entré  à  la  chambre  en  1742,  lors  des 
débats  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la  chute  de  sir  Robert,  il 
n'en  sortit  qu'en  1768.  Pendant  cette  période  de  vingt-six  ans,  on  ne 
cite  guère  de  lui,  outre  son  maîden'Speech ,  tribut  obligé,  et  souvent 
unique^  de  tout  fils  de  famille  à  l'art  oratoire,  qu'une  mption  d'adresse 
en  1751;  un  discours,  en  1756,  sur  l'emploi  des  régiments  suisses  dans 
les colo^^ies ;  ei^fin ,  l'année  SMivante,  d*honorablea  m^is  infroetoeux 
efforts  en  faveur  de  l'amiral  Byng.  Homme  de  loisir  et  de  fantaisie ,  il 
avait  vu  de  trop  près,  par  l'exemple  de  son  père,  ce  que  coûtent  le  pou- 
voir et  l'action  politique,  pour  en  faire  l'œuvre  principale  de  aa  vie  (i). 
Il  fabriquait  éie&  lois  et  votait  des  millions  à  ses  moments  perdus , 
mais  il  retournait  bien  vite  à  Strawberry-hili,  veiller  aux  constructions 
de  son  manoir,  aux  plantations  de  son  parc,  surveiller  son  imprimerie, 
compléter  ses  collections. 

Pourtant  on  aurait  tort  de  croire  qu'il  ne  prit  à  la  politique  que  la 
part  ostensible  et  officielle  qui  vient  d'être  indiquée.  Fils  d'un  homme 
d'État  dont  le  nom  servait  encore  de  point  de  ralliement  au  parti  whig,  lié 
avec  la  plupart  des  personnages  qui  figurèrent  au  pouvoir  ou  dans  l'op- 
position, le  maréchal  Conway,  lord  Hardwieke,  le  due  de  Graitou,  ete.« 
il  ne  pouvait  rester  étranger  au  mouvemcat  des  affaires.  D'aillegra 
c'était  un  de  ees  hommes  qui ,  s'ils  ne  paraissent  guère  sur  le  théâtre, 
sont  assidus  dans  les  coulisses  ;  s'ils  ne  tiennent  pas  souvent  le  jeu , 
aiment  à  juger  les  coups.  L'expérience  da  régime  représentatif  nous  a 


(i)  «  oh  t  vieux  sir  Robert,  s'écrie-tril  avec  efAnion  dans  une  de  ses  poésM, 
je  remercie  le  ciel  à  deux  genojux  de  n'avoir  pas  é(é  ocmnoie  toi.  n 

n  oh  I  old  sir  Robert,  on  my  knee 
I  give  heaven  thanks  I  was  not  Uke  thee.  » 
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appris  qu^l  se  décide  autant  d'affaires  dans  les  couloirs  qa'à  la  tvibuoe. 
Walpole  était  uo  de  ces  députés  de  couloir  et  de  salon.  Ses  Mémoires 
nous  le  montrent  mêlé  très-activement  à  tous  les  plans  de  campagne,  à 
tous  les  arrangements  ministériels,  chargé  de  porter  les  ouvertmpcs 
d'un  parti  à  l'autre,  dinant  avec  le  ministre  qui  s'en  va,  soupant  avce 
celui  qui  arrive,  enOn,  véritable  taupe  |)arlementaire  qu'on  sent  au  fond 
de  tous  les  mouvements  politiques,  mais  qu'on  ne  voit  jamais  à  la  sur* 
face  du  sol.  Ce  râle  plaît  à  Walpole ,  il  n'en  veut  pas  d'autre.  Lors  de 
sa  retraite  du  parlement ,  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner  désormais 
des  détails  aussi  préci.^.  «  On  me  demandera  peut-être,  ajoute-t-il  (t.  III, 
p.  18),  pourquoi,  dans  ces  circonstances,  je  continue  mes  Mémoires.  La 
réponse  la  plus  franche  sera  la  meilleure  :  cela  m'amuse;  j'aime  à 
donner  mon  opinion  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  moi.  » 

Prenons  donc  Walpole  pour  ce  qu'il  veut  être,  pour  ce  qu'il  est.  Ne 
cherchons  pas  en  lui  un  écrivain  profond  qui  s'attache  aux  grands  faits 
historiques ,  aux  grands  principes  constitutionnels  pour  en  tirer  dea 
conclusions  générales,  mais  un  chroniqueur  agréable ,  bien  placé  pour 
tout  voir,  tenant  la  plume  sous  le  coup  des  événements,  se  décidant 
souvent,  comme  il  Pavoue  lui-même,  d'après  la  dernière  impression , 
ayant  peu  de  haines,  mais  beaucoup  d'antipathies,  quelques  amitiés; 
du  reste,  n'épargnant  guère  plus  les  unes  que  les  autres  dans  l'occasion, 
et  revenant  presque  à  l'impartialité  par  le  besoin  de  fronder  tout  le 
monde.  C'est  encore  une  manière  d'être  vrai  que  de  refléter  fidèlement 
les  préventions  contemporaines. 

Les  Mémoires  dont  nous  nous  occupons  ici  eomprennent,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  les  douze  premières  années  du  règne  de  George  III, 
1760-1771,  c*est-à-dire  l'espace  écoulé  entre  la  fin  du  glorieux  minis- 
tère de  Pitt  et  le  commencement  de  la  désastreuse  administration  de 
lord  North,  espace  rempli  par  les  cabinets  successifs  de  lord  Bute,  de 
Grenviile,  de  Rockinghsim ,  de  Pitt  (pour  la  seconde  fois) ,  de  Grafton, 
Cette  courte  période,  signalée  d'ailleurs  au  dehors  par  le  fameux  Pacte 
de  famille^  par  le  traité  de  Fontainebleau  qui  nous  ôta  le  Canada  pour 
le  donner  à  l'Angleterre ,  par  la  formation,  sous  lord  Clive,  de  la  puis-* 
sance  britannique  dans  l'Inde  ;  enfin,  par  l'Acte  du  timbre  et  les  préH-> 
minaires  de  la  révolution  d'Amérique,  marque,  du  reste,  à  l'intérieup 
pour  l'Angleterre,  le  moment  précis  où  le  gouvernement  parlementaire 
acquit  son  plein  développement,  les  institutions  représentatives,  leur 
jeu  régulier.  Walpole  lui-même ,  quoique  peu  susceptible  d'enthou- 
siasme ,  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  parfois  la  grandeur  des  événe- 
ments qui  s'agitent  autour  de  lui  :  à  l'issue  d'une  séance  où  l'on  avait 
traité  des  affaires  de  l'Amérique  et  de  celles  de  l'Indè,  il  écrit  à  sir 
Horace  Mann  :  «  P^'est-ce  pas  magnifique?  Un  sénat  réglant  à  la  fois 
les  destinées  de  deux  mondes,  à  l'Orient  et  à  l'Occident.  Les  Romains 
n'étaient  que  des  enfants  auprès  de  nous,  et  cependant  leurs  actions  et 
les  nôtres  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  » 

George  III,  premier  prince  anglais  de  la  branche  hanovrienne,  voyait 
en  même  temps  la  famille  des  Stuarts  devenir  de  plus  en  plus  étrangère 
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à  la  nation.  Tranquille  désormais  sarTavenir  de  sa  dynastie,  il  pou- 
vait accueillir  sans  danger  les  jacobites  rattachés,  et  en  même  temps 
échapper  à  la  protection  des  grandes  familles  vhigs,  à  laquelle  ses  pré* 
décesseurs,  mal  assurés  sur  le  trône,  avaient  été  contraints  de  se  rési« 
gner.  De  là,  une  transformation  dans  les  deux  grands  partis  qui  se 
partageaient  l'influence  politique,  une  balance  favorable  à  la  mobilité 
des  ressorts  et  à  la  variété  des  physionomies. 

«  Qu'il  faille  l'attribuer»  dit  notre  auteur,  aux  brusques  variations  de  noire 
cUniat,  à  Tlncertitude  et  aux  fluctuations  de  notre  gouvernement,  ou  à  toute 
autre  cause ,  il  est  certain  qu'aucun  autre  pays  ne  produit  des  individualitéa 
aussi  distinctes  que  l'Angleterre.  Et  comme  la  nature  de  notre  constitution  n'ex- 
dut  personne  d'une  part  aux  affaires,  que  la  liberté  illimitée  de  l'opposition  et 
de  la  presse  permet  de  porter  l'investigation  la  plus  sévère  jusque  dans  la  vie  des 
hommes  publics,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  une  plus  grande  variété  dans 
les  acteurs,  et  une  plus  large  moisson  d'anecdotes  sur  leur  compte  que  sur  celui 
des  ministres  de  tonte  autre  nation.  Ici,  de  plus,  le  caractère  personnel  de  l'hom- 
me influe  sur  sa  conduite  politique.  Dans  les  mouarcliies  pures^  le  naturel  et  tes 
dispositions  du  prince  donnent  le  ton  à  ses  sujets  et  à  ses  serviteuis.  Là  où  les 
ministres  et  les  partis  éclipsent  le  souverain,  ce  sont  leurs  passions  et  non  les 
siennes  qui  inspirent  leurs  actes.  Jamais  cette  vérité  ne  fut  mieux  mise  en  lu- 
mière que  dans  les  premières  années  du  règne  de  George  111.  N'ayant  pas  de  pas- 
sion prédominante,  mais  assez  d'hypocrisie  pour  paraître  approuver  successive- 
ment  tous  les  actes  des  ministres  du  jour,  presque  toutes  les  années  de  son  règne 
eurent  une  couleur  différente.  1\  commença  par  la  popularité  sous  lord  Bute , 
mais  tourna  brusquement  à  la  réserve  intérieure.  Lord  Chatham,  s'il  en  avait  en 
le  temps,  aurait  dicté  des  lois  à  l'Europe.  Fox  et  lord  HoUand  établirent  un  sys- 
tème général  de  corruption  et  de  réaction.  Gren  ville  pratiqua  la  rigueur  et  l'éco- 
nomie. Avec  lord  Rockingbam  entra  au  pouvoir  l'esprit  de  redressement  et  de 
douceur.  La  seconde  administration  de  lord  Chatham  fut  un  interrègne  d'une 
inextricable  confusion.  Le  duc  de  Grafton,  quoique  possédant  toutes  ses  facultés» 
ne  fit  pas  davantage.  Ensuite  le  peuple  saisit  les  rênes,  et  les  ministres,  pour 
sauver  leurs  personnes ,  se  contentèrent  d'empêcher  les  portes  du  cabinet  et 
celles  de  la  chambre  des  communes  d'être  prises  d'assaut,  tandis  que  le  roi  et  le 
parlement  étaient  avilis  et  iasultés.  Sa  Majesté  semblait  mettre  la  même  indif- 
férence à  se  laisser  braver  par  la  populace,  qu'elle  en  avait  mis  à  permettre  que 
lord  Bute,  lord  HoUand  et  lord  Grenville  foulassent  aux  pieds  les  libertés  du 
peuple  (1). 

Toutefois,  si  Ton  en  croyait  l'opposition,  à  travers  toutes  ces  vicis- 
situdes ministérielles,  il  y  avait  une  pensée  immuable^  ou,  comme 
on  disait  alors,  une  influence  secrète ,  personnifiée  dans  lord  Bute  et 
la  reine  mère,  qui,  dès  la  fin  du  dernier  règne ,  s'étaient  emparés  de 
l'esprit  du  jeune  prince  et  continuaient  à  le  gouverner.  On  soupçon- 
nait la  liaison  de  ces  deux  personnages  de  n'être  pas  purement  poli- 
tique; une  caricature  du  temps  les  représentait  dans  une  chambre  à 
coucher  dont  l'alcôve  était  décorée  des  armes  de  la  reine  douairière 
avec  son  écu  de  veuve  en  losange.  Tandis  que  Wilkes,  dans  son  North- 

(1)  Mémoires,  t.  iv,  p.  33a. 


r 


—  418  — 

BriUm^  exploitait  cùïitct^F Écossais  les  antipathies  nationales,  Gren- 
vilie  omettait  le  nom  de  la  princesse  dans  le  bill  de  régence  rendu  lors 
des  premières  atteintes  du  mal  dont  le  retour  fréquent  affligea  par  la 
suite  le  règne  de  George  III  ;  Chatham  déclarait  à  la  tribune  que  de- 
puis le  commencement  de  ce  règne  il  n*y  avait  pas  eu  un  ministre  ori- 
ginalice  fut  Texpression  dont  il  se  servit);  que  lui-même,  il  devait  re* 
connaître,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  de  faire  cet  aveu,  qu'il  n'avait  été 
qu'un  jouet,  ujn  homme  de  paille  (i).  Enfin,  plus  hardi  que  tous  les  au- 
très,  Talderman  Townsend  dit  un  jour,  à  la  chambre  des  communes,  que 
la  plupart  des  hommes  politiques,  au  lieu  de  servir  l'État,  s'étudiaient  à 
bien  mériter  d'une  femme  qui,  pendant  le  présent  règne,  avait  gou- 
rerné  la  nation. — Nommez-la,  nommez-la,  s'écrièrent  plusieurs 
membres.  —  Eh  bien  ,  continua  M.  Townsend ,  s'il  faut  que  je  la 
nomme,  son  nom  est  Augusta,  princesse  douaieièbe  de  Galles. 
Des  cris  à  l'ordre,  à  Tordre!  interrompirent  l'orateur  pendant  quelques 
minutes;  mais,  reprenant  son  discours,  l'intrépide  magistrat  pour- 
suivit ainsi  :  «  Monsieur,  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rétracter,  ni  à 
avaler  mes  paroles.  Je  ne  suis  pas  encore  devenu  assez  courtisan  pour 
dire  une  cliose  et  me  dédire  en  un  moment.  Je  déclare  que  depuis  dix 
ans  nous  sommes  gouvernés  par  une  femme ,  et  que  cette  femme  est 
la  princesse  douairière  de  Galles.  » 

L'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  Ttùstoire  du  temps,  est  cette 
affaire  de  Wilkes,  où  l'on  vit  un  obscur  officier  de  milice,  écrivain 
obscène,  homme  perdu  de  dettes,  cynique  au  point  de  dire  à  l'un  de  ses 
partisans  :  «  Est-ce  que  vous  me  croyez  Wiikiste  ?  »  lutter  pendant  huit 
ans  contre  le  roi  qui  lui  fait  Thonneur  de  voir  en  lui  un  ennemi  person- 
nel (2);  contre  les  tribunaux  qui  épuisent  leurs  rigueurs  et  leurs  subtili- 
tés sans  lasser  sa  constance  ou  déconcerter  sa  présence  d'esprit;  contre 
la  chambre  des  communes,  qui  trois  fois  l'expulse  de  son  sein,  le  voit 
ramené  trois  fois  par  les  suffrages  des  électeurs,  et  est  enfin  forcée  d'ef- 
facer de  ses  registres  l'interdiction  prononcée  contre  lui.  Walpole  nous 
donne  de  curieux  détails  sur  toutes  les  phases  de  cette  affaire^  soit' 
qu'il  s'agisse  des  débats  parlementaires  sur  les  questions  si  importantes 
de  la  légalité  des  warrants  généraux ,  des  droits  re$pe(!tifs  du  parle- 
ment et  du  corps  électoral  en  cas  de  réélection  d'un  membre  écarté 
pour  cause  d'indignité;  soit  qu'il  nous  représente  les  plaidoiries  de 
KingS'Bench  ou  les  émeutes  de  la  rue.  Quoi  de  plus  caractéristi(|0e  que 
de  voir  lord  Mansfîeld,  l'un  des  plus  érainents  légistes  de  l'Angleterre, 
relever  une  nullité  dans  les  poursuites  contre  l'accusé ,  résultant  de  ce 
qu'elles  auraient  été  adressées  à  la  cour  du  comté,  pour  le  comté  deMid- 
dlesex;  tandis  qu'il  fallait  :  à  la  cour  du  comté  de  Middlesex^ pour  le 
comté  de  Middlesex,  ou  affirmer  gravement  à  la  cour,  en  présence  de 
Wilkes  lui-même,  «  que  M.  Wilkes  étant  hors  la  loi ,  ut  legatusj 
n'existait  pas  aux  yeux  de  la  loi  ;  qu'en  conséquence  il  n'y  avait  pas, 

(1)  «  A  fool,  a  changeliug.  »  Mémoires^  t.  lY,  p.  94. 

(2)  Yoyex  des  lettres  de  George  UI^  citées  par  Téditear  anglais,  III ,  200. 
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en  ce  moment,  devant  elle,  d'individu  nommé  Wilkes.  Or,  cette  tum- 
erUitéy  ajoute  Walpole,  fit  un  long  discours,  et  dit  à  ces  messieurs  une 
foule  d'injures  en  face.  » 

Ailleurs  c'est  la  populace  courant  les  rues  aui  cris  de  :  ff^Uke$  et 
liberté j  plus  de  roi!  et  promenant  sur  un  char  une  jeune  fille  au  front 
de  laquelle  était  inscrit  le  mot  IWerty.  Trois  autres  écriteaux,  en  forme 
de  médailles  antiques ,  étaient  suspendus  à  sa  poitrine  et  à  ses  côtés. 
Sur  Tun  on  Usait  :  Charles  /%  couronné  en  1625,  décapité  en  1649. 
Sur  l'autre  :  Jacques  JI,  couronné  en  1685  ,  clusssé  en  1688.  Enfin , 

sur  le  troisième  :  George  IIl,  couronné  en  1760 Ne  dirait-on  pas 

une  scène  de  la  révolution  en  France? 

Le  bouffon  se  mêlait  au  tragique.  L'excentricité  anglaise  se  donna 
carrière  à  propos  du  numéro  45  du  North-JBriton  ^  qui  avait  été  con* 
damné.  Il  y  eut  des  paris  pour  manger  quarante-cinq  beefsteaks ,  ou 
pour  boire  quarante-cinq  pots  de  porter.  Malheureusement  les  deux 
parieurs  moururent  avant  d'arriver  au  chiffre  sacramentel.  Wilkes  vit 
pleuvoir  sur  lui  des  offrandes  patriotiques  toujours  au  nombre  de  qua- 
rante-cinq :  quarante-cinq  douzaines  de  bougies,  de  bouteilles  de  do- 
ret,  etc.  Enfin,  dans  leur  rage  du  numéro  quarante-cinq,  les  émeutiers 
s'avisèrent  un  jour  de  l'inscrire  à  la  craie  sous  les  talons  rouges  du 
comte  de  Seilern,  ambassadeur  d'Autriche,  diplomate  formaliste  et 
gourmé,  qui  en  fit  l'objet  d'un  rapport  à  son  gouvernement»  lequel 
faillit  amener  une  rupture. 

Le  nom  de  Wilkes  se  trouve  aussi  mêlé  à  une  lutte  entre  la  chambre 
des  communes  et  la  cité  de  Londres,  au  sujet  de  la  publicité  des  débats 
parlementaires  ;  car  cet  homme  eut  la  bonne  fDrtune  de  voir  toutes  les 
questions  de  liberté  s'agiter  autour  de  sa  personne,  peu  digne  d'un  tel 
honneur,  si  ce  n'est  par  le  courage  et  la  ténacité.  On  sait  qu'il  était 
défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  rendre  compte  des  travaux 
des  chambres.  Depuis  1728,  époque  où  cette  prohibition  avait  été  re* 
nouvelée ,  les  papiers  publics ,  pour  satisfaire  à  la  curiosité  de  leurs 
lecteurs ,  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  maint  subterfuge.  Discus* 
sions  d'un  club  poUtique,  d'une  certaine  assemblée ,  de  la  chambre 
haute  et  basse  du  club  de  Robin-hood,  telles  étaient  les  rubriques 
sous  lesquelles  ils  cherchaient  à  donner  une  idée  des  séances  des 
chambres.  Les  orateurs  étaient  désignés  sous  les  noms  de  ServUius 
Priscus ,  Arrianus  Maturus,  Sempronius^  etc.  Le  docteur  Johnson 
reproduisit,  plus  ou  moins  fidèlement,  les  débats  parlementaires  dans 
le  Gentleman' S'Magazine^  de  1740  à  1743,  sous  le  titre  de  Débats  du 
sénat  de  JAlliput,  tantôt  avec  la  désignation  déguisée  du  nom  des  ora- 
teurs, tantôt  avec  l'anagramme  de  ces  noms.  Par  degrés  on  en  était 
venu  à  donner  les  initiales.  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'en  mars 
1771,  les  imprimeurs  de  deux  journaux  furent  arrêtés  à  la  requête  de 
la  chambre  des  communes,  pour  avoir  rendu  compte^  dans  la  forme 
que  nous"  venons  d'indiquer,  d'un  débat  tendant  précisément  à  faire 
évacuer'(c/6arin^)  la  chambre  aux  étrangers,  q'est-à-dire,  à  tiras  autres 
qu'aux  membres  de  l'assemblée.  Les  imprimeurs  se  pourvurent  à  la 
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ehftinlMrt  dtt  Mermen,  pour  arrestation  illégale^  et  ftirent  relftcbéstuf 
la  dédskm  de  cette  cour,  dans  laquelle  siégeait  Wilkes,  alors  en  ins- 
tance pour  se  faire  réintégrer  dans  son  siège  au  parlement.  De  là  un 
conflit  entre  la  chambre  des  communes  et  la  cité  de  Londres,  qui  prit 
lait  et  cause  pour  les  franchises  des  habitants.  Appelé  devant  la  cham- 
bre, le  maire  Brass  Grosby  avoua  hautement  les  aldermen,  et  soutint 
que  les  magistrats  de  la  cité  avaient  le  droit  de  s'opposer  à  Tem prison* 
nement  décrété  par  eelle*ci  dans  de  pareilles  circonstances.  Envoyé  à 
la  Tour,  il  s'y  rendit^  bien  que  malade,  au  milieu  des  témoignages  de 
sympathie  de  la  population  tout  entière.  La  chambre,  embarrassée 
de  son  triomphe,  fut  bientôt  obligée  de  le  reiftcher,  ainsi  que  les  deux 
tmprimeurs.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  publicité  des  débats 
parlementaires,  sans  être  reconnue  en  droit  (on  ne  procède  pas  ainsi  en 
Angleterre),  fut  tolérée  en  fait,  la  chambre  se  réservant  d'invoquer  son 
privilège  en  cas  dlnfidélité  et  de  diffamation. 

La  cité  de  Londres,  enrichie  par  les  guerres  heureuses  du  dernier 
règne  ,  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Elle  comptait  parmi  ses 
représentants,  outre  les  courageux  magistrats  dont  nous  avons  cité  les 
noms^  Beckford,  Tami  de  Pitt,  le  père  de  l'auteur  de  Vathek,  qui,  in* 
formé  par  son  intendant  que  son  magnifique  chflteau  de  Fonthill  venait 
d'être  brûlé ,  lui  répondait  tranquillement  :  Qu'on  le  rebâtisse  I  Saw- 
bridge,  frère  de  M'^.  Maeaulay  l'historienne ,  et  chef  d'un  petit  parti 
républicain  signalé  par  Walpole.  On  y  comptait,  avec  lès  deux  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer,  Stephenson ,  riche  marchand ,  et 
Thomas  Hollis,  honnête  bourgeois  entiché  de  républicanisme,  qui  dé- 
pensait son  immense  fortune  à  réimprimer  les  ouvrages  de  Milton  et 
d'Algernon  Sydney,  et  à  défrayer  les  frères  et  amis. 

La  grande  physionomie  du  premier  Pitt  apparaît  dans  les  Mémoires 
de  Walpole^  mais  déjà  altérée  par  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau,  et  par  celles  d'un  autre  mal  avec  lequel  il 
était  moins  familier,  l'impopularité.  Au  commencement  du  règne,  on 
le  voit  se  retirer  devant  lord  Bute,  puis  consentir  à  reparaître  un  mo- 
ment au  pouvoir,  ou  du  moins  à  lui  prêter  le  prestige  affaibli  de  son 
nom,  et  chaque  fois  accepter,  pour  prix  d'une  retraite  honorable  du 
reste,  des  pensions  et  des  titres  pour  lui  et  pour  les  siens.  Pitt  le  grand 
ministre,  the  great  commoner^  devient  le  comte  de  Chatham,  vicomte 
de  Burton  Pynsent.  Le  vieux  lion  est  en  butte  aux  attaques  des  pam- 
phlétaires, et,  le  croirait-on?  aux  poursuites  des  usuriers.  Comme  Shé- 
ridan,  il  dissipe^en  prodigalités  sa  fortune,  aecrue  encore  par  le  legs  d'un 
admirateur  enthousiaste.  Les  douleurs  physiques  et  morales  semblent 
avoir  altéré  ces  facultés  puissantes  qui  avaient  fait  la  gloire  d'un  gouver- 
nement et  Tadmiration  de  l'Europe.  A  la  chambre  des  lords,  le  duc  de 
Grafton  ose  lui  appliquer  les  mots  :  d'esprit  malade  et  aigri  à  force  de  cou- 
ver ses  rancunes.  Walpole,  enfin,  nous  le  représente  tourmenté  d'un  be- 
sofh  fiévreux  d'activité,  passant  d'un  de  ses  châteaux  à  l'autre,  et  impro- 
visant, à  la  lueur  des  torches,  des  plantations,  des  travaux  qu'il  veut 
voir  réalisés  aussitôt  que  conçus.  Spectacle  affligeant,  mais  instructif. 


dans  068  jours  de  fié? re  politique,  où  Ton  ne  sait  pas  asset  ee  que  coto 
l'ambition,  et  ce  que  la  vie  parlementaire  la  plus  éelatante  renfenne 
de  douleurs  et  de  misères  cachées  ! 

On  peut  se  demander,  en  terminant  Tanalyse  des  Biémoires  de  WaU 
pôle,  pourquoi  Tauteur,  qui  vécut  jusqu'en  1797^  termina  ces  Mémoires 
en  1771.  Peut-être  ce  passage  d'une  de  ses  lettres,  à  l'époque  où  il  se 
retirait  de  la  chambre  des  communes,  aidera-t-il  à  se  rendre  compte  des 
motife  qui  le  Grent  agir  :  «  Je  ne  crois  pas  avoir  à  me  repentir  de  ma  ré* 
solution.  Que  pourrai-je  voir  désormais,  sinon  les  fils  et  les  petits-fils  re- 
commencer les  mêmes  tours  que  j'ai  vu  exécuter  par  les  pères  et  par  tes 
grands-pères?  Me  sera*t-il  donné  d'entendre  un  plus  grand  orateur  que 
lord  Chatham?  Retrouverai-je  une  capacité  plus  haute  que  Charles 
Townsbend?  George  Grenville  cessera- t>il  d'être  le  plus  ennuyeux  des 
êtres  ?  »  Si  ce  mot  pouvait  être  employé  à  propos  d'Horace  Walpoie , 
nous  dirions  qu'il  y  a  de  la  mélancolie  dans  ces  épigramnies  ;  on  y  sent 
le  chagrin  d'un  vieillard  qui  veut  se  persuader  que ,  sur  cette  scène 
dont  il  s'exile,  il  ne  se  jouera  plus  rien  d'important.  D'ailleurs,  en  ter- 
minant ces  Mémoires  peu  de  temps  après  l'époque  de  sa  retraite  des 
affaires,  il  se  réservait  la  faculté  de  dire  son  opinion  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  jour,  dans  sa  Correspondance,  qui  ne  s'arrête  que  quel- 
ques semaines  avant  sa  mort. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  a  pro6té  largement  des  travaux  de  liNrd 
Dover  et  de  M.  Wright  sur  les  lettres  du  même  auteur.  lia  obtenu, 
eu  outre,  de  précieuses  communications  des  descendants  de  la  plupart 
des  hommes  politiques  qui  figurent  dans  les  Mémoires.  Nous  citerons» 
entre  autres,  les  lettres  du  duc  de  Bedford,  le  journal  de  sir  Gilbert 
EUiot  et  sa  correspondance  avec  lord  Bute,  l'autobiographie  du  duc 
Grafton,  dont  on  trouve  des  fragments  dans  ÏÀppendix  placé  à  la  fin 
du  dernier  volume  ;  enfin ,  une  collection  de  lettres  de  George  III  à 
lord  North  ,  que  possède  lady  Charlotte  Eindsay ,  fille  de  lord 
Brougham. 


Histoire  de  Fra^nce  sous  Napoléon,  par  M,  le  baron 
BiGNow.  —  Tomes  XII  et  XIII;  in-8^  —  Paris, 
Firinin  Didot  frères,  1846- 

(Deuxième  article  (  1  ) .} 

Il  ne  faut  pas  oublier  quelle  était,  relativement  à  l'Europe,  la  situa- 
tion de  la  France,  lorsque  le  premier  consul  prit  les  rênes  du  gouver* 

f 

.    (t)  Voir  le  n°  de  Juin  1847. 
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nensent.  Les  puissances  du  continent,  éc^rasées  par  nos  armes ^  et 
hors  d*état  de  nous  vaincre  par  leurs  seules  ressouces ,  s'étaient  effa* 
cées  derrière  FAngleterre,  qui,  rompant  la  neutralité  au  moment  le 
plus  favorable  pour  ses  desseins,  était  devenue  tout  à  coup  notre  prin- 
cipal ,  ou  pour  mieux  dire  notre  unique  adversaire.  Ceux  qui  jusque-là 
avaient  tenu  le  premier  rang  dans  cette  lutte,  n'étaient  plus  que  des 
auxiliaires,  dont  le  sort,  lié  à  celui  de  la  Grande-Bretagne,  allait  dé- 
pendre désormais  de  son  triomphe  ou  de  sa  chute.  Depuis  la  seconde 
coalition  jusqu'en  1815,  il  n'y  eut  donc  réellement  que  deux  ennemis 
en  présence.  C'est  de  l'Angleterre  seule  que  partirent  tous  les  coups. 
C'est  elle  qui  nous  poursuivait  par  les  armes  de  la  Russie  et  de  l'AIIe- 
magne,  et  c'est  elle  que  nous  frappions  lorsque  nous  remportions  une 
victoire  sur  l'Autriche  ou  la  Russie.  On  sait  que  Pitt  mourut  de  la 
douleur  que  lui  avaient  causée  nos  succès  dans  la  campagne  d'Auster- 
litz,  et  l'on  sait  aussi  avec  quelle  joie  fut  accueillie  dans  les  cours 
étrangères  la  nouvelle  des  désastres  d'Aboukir  et  de  Trafalgar. 

Venue  la  dernière  sur  le  champ  de  bataille,  l'Angleterre  n'y  avait 
été  poussée  par  aucun  des  motifs  qui  dirigeaient  les  autres  nations. 
Ce  n'est  pas  à  des  principes  qu'elle  faisait  la  guerre ,  et  les  nôtres  lui 
importaient  peu.  Ne  songeant  qu'à  sa  prospérité  commerciale,  elle 
n'apportait  dans  la  querelle  d'autre  intérêt  qu'un  intérêt  purement  ma* 
tériel ,  et  d'autre  passion  que  celle  d'un  marchand  qui  cherche  à  dé- 
tniire  une  concurrence.  Son  pavillon  outragé  dans  les  dernières  guerres, 
les  colonies  d'Amérique  soustraites  à  sa  domination  par  le  secours  ou 
du  moins  à  l'aide  de  nos  armes ,  lui  avaient  encore  appris  qu'il  n'y 
avait  pour  elle  de  grandeur  proportionnée  à  son  ambitipn  que  lorsque 
la  France  serait  anéantie.  II  lui  sembla  que  l'occasion  était  venue  de 
nous  rayer  de  la  liste  des  nations.  C'est  alors  qu'elle  intervint,  d'autant 
plus  inébranlable  dans  sa  résolution,  qu'elle  était  sûre  jusqu'à  la  fin 
de  l'appui  de  l'Europe,  unie  avec  elle  par  une  communauté  de  haines, 
qui,  pour  tenir  à  d'autres  causes,  n'en  étaient  pas  moins  ardentes,  et 
d'intérêts,  qui,  quoique  différents,  se  trouvaient  cependant  confondus 
avec  les  siens. 

«  Ce  système  tant  préconisé  de  M.  Pilt,  dit  M.  Bignon^  ne  se  composait  que  de 
l'idée  la  plus  simple.  Abaisser,  ruiner  la  France ,  ne  voir  de  grandeur  possible 
poor  l'Angleterre  que  dans  la  misère  et  rhumilialioa  de  la  France  :  voilà 
M-  Pitt  sous  le  rapport  de  la  pensée  politique.  Ses  conceptions  ne  vont  pas  plus 
loin.  Poor  lui  tout  ce  qui  conduit  à  ce  but  est  bon,  juste,  légitime.  Solder  en 
France  tous  les  crimes,  toutes  les  fureurs;  foire  concourir  à  ses  desseins  les 
Bourbons  et  les  émigrés  ;  trahir  sans  scrupule  les  émigrés  et  les  Bourbons  ;  se- 
conder tout  ce  qui  pourrait  pousser  Louis  XYI  à  réchafaud,  et  se  refuser  à  dire 
on  mot  pour  l'y  arracher  ;  conduire  à  Quiberon  les  Français  sous  le  canon  des 
Français,  et  se  consoler  de  la  mauvaise  issue  de  TexpédiUon  eo^  disant  que  le  sang 
anglais  n'a  pas  coolé;  fournir  de  l'argent  et  des  armes  à  tous  les  brigandages, 
à  loos  les  complots  ;  entasser  dettes  sur  dettes,  emprunts  sur  emprunts,  poor 
Gûre  face  à  tons  les  tarifs  de  la  vénalité  continentale;  compter  pour  rien  les  flots 
de  sang  versé  dans  vingt  tenlaUves  malheureuses;  enfin  sacrifier  l'Angleterre 
elle-même,  et  surtout  ses  alliés,  à  l'accomplissement  d*une  idée  qui  fait  tout  son 
IV.  27 
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génie  :  Toilà  M.  Pitt  dans  l'exécntioD.  Si  une  penéf  éraoce  que  rien  ne  peul 
abattre  constitue  rtiéroisoie,  M.  Pitt  est  on  héros  f  mais  c'est  seulement  à  ce 
titre.  Du  reste,  quel  tiomme  de  t)on  sens  oserait  contester  les  rares  talents  qui 
distinguèrent  ce  ministre?  Une  brillante  éloquence,  jointe  à  une  logique  pres- 
sante; une  connaissance  parfaite  des  moyens  de  soutenir  le  crédit  public,  surtout 
une  indomptable  énergie  dans  rapplicalion  des  mesures  qu'il  arait  jugées  utiles; 
un  désintéressement  qui  n'était  pas  celui  de  l'abstinence  antique ,  mais  qui  lé- 
guait à  la  reconnaissance  de  son  pays  le  soin  d'acquitter  ses  dettes;  «ne  ai^ 
deur  passionnée  pour  l'agrandissement  de  l'Angleterre  et  pour  ralfennissemeat 
de  sa  domination  maritime ,  ces  sentiments  et  ces  qualités  de  M.  Pitt  n'ont  eu 
que  le  malheur  d'être  consacrés  à  un  système  erroné  et  funeste.  » 

Pitt  alors,  c'était  l'Angleterre»  dout  il  représentait  Timplacable 
acharnement»  Quel  que  fût  soa  système ,  et  de  quelque  manière  qu'on 
l'apprécie  I  ce  système  était  celui  du  pays  qu'il  gouvernait  j  il  répon- 
dait à  ses  sentiments  et  à  ses  vœux.  Ces  emprunts  énormes,  cette  dette 
contractée  pour  le  succès  de  ses  desseins ,  n'étaient  considérés  par  lui 
que  comme  des  avances  dont  il  espérait  bien  être  un  jour  dédommagé. 
La  guerre  Ini  offrait  déjà  une  première  compensation.  Elle  avait  au 
moins  cet  avantage  présent  qu'elle  assurait  à  l'Angleterre  la  supérîo* 
rite  maritime,  et  lui  permettait,  par  un  de  ces  abus  de  la  force  presque 
sans  exemple  dans  l'histoire  du  monde ,  d*ériger  en  maximes  de  droit 
ses  étranges  prétentions  au  sujet  de  la  liberté  des  mers.  Ces  coalitions 
soulevées  par  elle  et  entretenues  à  ses  dépens,  en  appelant  tous  nos 
efforts  du  côté  du  continent,  ne  nous  laissaient  ni  le  temps,  ni  les 
moyens  d'organiser  une  marine  capable  de  résister  à  la  sienne.  C'est 
ainsi  qu'après  ^voir  détruit  ce  qui  nous  restait  de  vaisseaux,  elle  put 
s'emparer  de  nos  colonies,  et  devenir  enfin  maîtresse  de  la  mer,  seul 
but  qu'elle  se  proposât  au  milieu  des  événements  qui  agitaient  l'Eu* 
rope.  Sans  crainte  pour  elle-même  depuis  la  fâcheuse  et  inutile  tenta- 
tive de  Boulogne,  et  payant  les  souverains  pour  soutenir  chez  eux  le 
fardeau  de  la  guerre,  il  lui  importait  peu  que  leurs  armées  fussent 
détruites  et  leurs  États  dévastés.  Les  bénéfices  de  son  commerce  avec 
les  colonies,  que  rien  n'inquiétait  plus,  lui  rapportaient  assez  pour 
solder  les  armées  européennes,  et  acquitter  les  intérêts  de  sa  dette, 
en  attendant  que  les  dépouilles  de  la  France  la  missent  à  même  de  se 
dégager  tout  à  fait.  Quels  que  fussent  nos  succès,  elle  pensait  bien 
qu'il  nous  faudrait  un  Jour  succomber  sous  le  nombre.  C'est  ainsi  que 
calculait  Pitt,  et  te)  était  le  principe  de  cette  inébranlable  persévé^ 
rance  que  lui  reconnaît  M.  Bignon.  Que  dans  Tensemble  C6  calcul 
ait  été  faux  ;  que  les  avantages  obtenus  par  l'Angleterre  même  après 
la  victoire ,  n'aient  pas  répondu  aux  sacrifices  qu'elle  a  faits  sur  la  foi 
de  son  ministre ,  et  qu'aujourd'hui  encore,  elle  se  débatte  sous  le  poids 
de  cette  dette  dont  elle  a  grevé  l'avenir  en  vue  de  notre  destruction  « 
c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Il  suffit  de  démoatier 
que ,  conséquente  avec  elle-même ,  et  décidée  à  ne  pas  déposer  les 
armes,  elle  a  mis  l'empereur  dans  la  nécessité  de  ne  pas  les  déposer 
non  plus.  A  quel  prix  d'ailleurs  aurait-elle  fait  la  paix  ?  Atiz  conditions 


—  419  — 

où  Ton  a  coulume  de  la  eonelare ,  et  qui  seirvent  de  base  à  toua  les 
traités.  Nous  voulons  dire  au  moyen  d'échanges,  de  restitutions  con-' 
senties  de  part  et  d'autre  entre  les  puissances  qui  se  sont  fait  la  guerre. 
Or,  quel  échange  à  proposer  à  l'Angleterre?  Aien  de  ce  que  la  victoire 
avait  fait  tomber  entre  nos  mains  ne  lui  appartenait.  Ce  n'était  qu'en 
restituant  aux  rois  qui  l'avaient  secondée  leurs  provinces  envahies , 
que  nous  pouvions  lui  redemander  les  colonies  qu'elle  nous  avait  en* 
levées.  Ses  alliés  étaient  donc  les  seuls  intéressés  à  cet  accord,  qui  ne 
lui  offrait  à  elle  d'autre  résultat,  après  avoir  pourvu  à  toutes  les  dé- 
penses de  la  guerre,  que  la  nécessité  de  rendre  ses  conquêtes  pour 
assurer  encore  aux  puissances  qu'elle  avait  soldées ,  le  bénéfice  d'une 
indemnité.  Ses  aliiés  eux-mêmes,  qui  la  connaissaient,  ne  s'y  trom- 
paient pas. 

«  K  Londres,  écrivait  dans  une  de  ses  dépêches  M.  Lombard,  secrélafre  du 
roi  de  Prusse',  on  ne  sacrifierait  pas  une  hutte  de  nègres  pour  sauver  la  moitié 
de  notre  monarchie.  » 

En  outre,  eomment  faire  la  paix  sans  ouvrir  la  mer  flux  pavillons 
des  autres  nations,  sans  renoncer  aux  droits  qu'elle  prétendait  s'arro- 
ger? I^'était-ce  pas  pour  eela  qu'elle  avait  pris  les  armes  et  soudoyé 
l'Europe  ?  A  quoi  lui  servirait*ii  d'avoir  dissipé  ses  trésors ,  si  elle  de- 
vait perdre  à  la  paix  ce  que  lui  promettait  la  guerre?  Son  gouverne- 
ment avait  encore  un  intérêt  à  prolonger  la  lutte.  G'e^t  cet  intérêt 
conunun  à  toutes  les  aristocraties ,  depuis  le  sénat  romain  jusqu'à 
l'aristocratie  anglaise ,  et  qui  les  porte  à  occuper  le  peuple  au  dehors 
pour  détourner  son  attention  des  réformes  qu'appellent  toujours  les 
temps  de  paix ,  alors  que  rien  ne  distrait  les  gouvernés  du  sentiment 
de  leurs  misères ,  et  ne  les  empêche  d'apercevoir  les  abus  dont  ils  ont 
à  se  plaindre. 

La  seule  fols  que  l'Angleterre  ait  écouté  des  propositions  de  paix , 
c'est  lorsque  le  continent  épuisé  d'hommes  lui  déclara  que ,  même  à 
l'aide  de  ses  subsides,  il  était  hors  d'état,  au  moins  pour  un  certain 
temps ,  de  prendre  part  a  la  guerre  et  de  réorganiser  des  armées  ca- 
pables de  soutenir  le  choc  de  la  France.  Se  voyant  seule  contre  nous , 
elle  se  sentit  trop  faible,  et  la  paix  d'Amiens  fut  conclue.  Disons  plu- 
tôt la  trêve  d'Amiens,  ear,  de  l'aveu  d'un  des  membres  du  cabinet  an- 
glais ,  lord  Hawkesbury,  cette  paix  n'avait  été  qu'un  essai ,  a»  cayie- 
rimental  peœe^  ainsi  qu'il  le  dit  plus  tard  à  la  chambre  des  lords. 
On  ne  voulait  que  gagner  du  temps  pour  se  préparer  à  de  nouvelles 
luttes. 

Il  est  vrai  que  par  cette  paix,  à  laquelle  il  avait  bien  fallu  se  résigner, 
TAngleterre  se  trouvait  dans  la  situation  que  nous  venons  de  définir, 
situation  trop  au-dessous  de  ses  espérances ,  et  nous  ajouterons  trop 
noiêible  à  ses  intérêts  pour  qu'elle  pût  s'en  contenter.  La  paix ,  par 
cela  même  qu'elle  n'augmentait  pas  m  puissance,  lui  devenait  aussi 
falate  que  la  défaite.  Non-seulement  elle  perdait  le  fruit  de  ses  vic- 
toires sur  les  mers,  mais  elle  restait  encore  sous  le  poids  de  ses  im- 

27. 
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measds  et  matiles  sacrifices.  Obligée  de  nous  restituer  tootes  nos  co- 
lonies, elle  ne  conservait,  aux  termes  du  traité,  que  Ttle  de  Cejlan  dans 
les  Indes,  et  celle  de  la  Trinité  en  Amérique.  C'était  là  le  résultat  de 
dix  années  de  guerre.  C'était  pour  cela  que  pendant  dix  ans  le  ministère 
Pitt.  avait  joué  la  fortune  et  versé  le  sang  de  TAngleterre,  qu'il  avait 
entassé  emprunts  sur  emprunts,  et  ajouté  à  la  dette  une  somme  de 
près  de  quatre  milliards  ! 

Mais  le  plus  grand  malheur  pour  l'Angleterre,  c*était  le  coup  porté 
à  son  industrie.  La  guerre  lui  avait  donné  le  monopole  du  commerce 
avec  Funivers.  La  paix,  en  ouvrant  un  champ  libre  à  la  concurrence 
des  autres  nations,  détruisait  ce  monopole,  et,  la  forçant  de  restreindre 
sa  production,  la  laissait  en  présence  d'une  population  sans  travail  et 
livrée  à  toutes  les  suggestions  de  la  misère  et  de  la  faim.  Comme  à 
Home,  la  paix  à  l'extérieur  était  chez  elle  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Il  est  triste,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  qu'un  peuple  se  soit  placé 
dans  de  telles  conditions,  que  sa  prospérité  ou  même  son  existence  ne 
soient  fondées  que  sur  l'abaissement  et  la  ruine  des  autres.  C'était  ce- 
pendant l'état  où  les  nécessités  de  son  ambition  avaient  amené  l'An- 
gleterre. 11  lui  fallait,  sous  peine  de  périr  en  se  déchirant  elle-même, 
ressaisir  ce  sceptre  commercial  que  le  traité  d'Amiens  avait  fait  tom- 
ber de  ses  mains ,  sinon  c'en  était  fait  d'elle  ;  c'en  était  fait  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  de  l'aristocratie  qui  la  gouvernait.  Ce  vaste 
empire,  comme  le  disait  Chatam,  qui  depuis  tant  de  siècles  pesait  d'un 
si  grand  poids  dans  la  balance  du  monde,  redescendait  au  rang  infé- 
rieur que  la  nature,  par  le  petit  nombre  de  ses  habitants  et  le  peu  d'é- 
tendue de  son  sol,  semble  lui  avoir  assigné.  Il  n'était  personne  en  An- 
gleterre qui  n'en  fût  convaincu.  Aussi,  dans  une  séance  du  parlement, 
M.  Windham,  attaquant  Je  ministère  Addington,  s'écriait-il  : 

«Qu'en  signant  ce  traité, les  ministres  avaient  signé  la  mort  de  l'Angle- 
terre. » 

'^  C'est  ainsi  qu'après  deux  ans  d'une  paix  mal  assurée ,  l'Angleterre 
ayant  renoué  les  fils  de  la  coalition,  manifesta  de  nouveau  ses  dispo- 
sitions hostiles. 

«  Jamais,  dit  M.  Bignon,  on  ne  se  donna  plus  de  peine  pour  rompre  un  traité 
de  paix.  » 

£n  effet,  l'Angleterre  n'avait  aucun  motif  sérieux  à  faire  valoir.  Il 
lui  fallait  inventer  des  prétextes,  imaginer  des  sujets  de  plainte,  atta- 
cher de  l'importance  à  de  misérables  détails  d'exécution,  pour  prouver 
que  la  France  n'avait  pas  apporté  de  bonn^  foi  dans  l'accomplissement 
du  traité.  Ce  faible  et  pâle  ministère  Addington,  qui  n'avait  succédé  à 
Pitt  que  pour  lui  sauver  l'humiliation  de  signer  la  paix,  s'était  vu,  dès 
son  entrée  aux  affaires,  en  butte  à  l'opposition  du  parti  aristocratique 
qui  redemandait  la  guerre  avec  fureur.  C'étaient  chaque  jour  au  par- 
lement des  injures  et  des  violences  auxquelles  il  résistait  à  peine,  re- 


eulant  toujours  et  cédant  du  terrain,  dans  Tespoir  de  se  conserver  : 
comme  si  Ton  se  conservait  par  la  faiblesse.  On  lui  reprochait  de 
trahir  les  intérêts  de  l'Angleterre,  de  laisser  avilir  la  dignité  nationale, 
de  la  prostituer  aux  pieds  de  la  France.  Il  avait  beau  répondre  qu'on 
ne  pourait  recommencer  la  guerre  sans  motif  légitime',  ce  n*était  là 
que  de  la  raison  et  de  la  justice,  tandis  que  ses  adversaires  avaient  pour 
eux  le  nombre,  la  passion  et  tous  les  préjugés  de  l'orgueil  national. 

«  Je  ne  connais,  dit  un  jour  lord  Addingion,  personne  qui  veuille  mettre 
l'Angleterre  aux  pieds  de  la  France;  mais  j'aperçois  dans  certaines  personnes 
nn  vif  désir  d'enflammer  les  deux  nations  Tune  contre  l'autre,  et  de  les  pousser 
à  la  guerre  sans  objet  d^nU  » 

Ces  paroles,  où  se  trahit  la  conviction  des  ministres  anglais,  peuvent 
faire  apprécier  la  valeur  de  leurs  allégations ,  lorsque  ces  mêmes  mi- 
nistres, débordés  par  le  parti  tory,  et  résolus ,  dans  l'intérêt  de  leur 
place,  à  nous  faire  la  guerre,  ne  trouvaient  pas,  pour  justiGer  la  rup- 
ture ,  de  raison  meilleure  que  celle-ci ,  exprimée  par  l'organe  de  lord 
Haivkesbury. 

«  Qne  si  aucun  des  points  sur  lesquels  ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre  de  la 
France  n'était  par  ]ui-n)6me  une  cause  de  guerre,  réunis,  ils  rormaient  une  masse 
d'agressions  qui  justifiait  la  conduite  des  ministres  de  Sa  Majesté.  » 

L'illustre  Fox,  à  qui  Ton  ne  contestera  ni  le  patriotisme  ni  le  mérite 
infiniment  plus  rare  de  la  probité  politique,  consacrait  en  vain  les  ef- 
forts de  son  admirable  éloquence  au  maintien  de  la  paix. 

«  Je  trouve  tout  naturel,  disait-il,  que  ceux  qui  ont  désapprouvé  la  paix  pro- 
posent de  la  rompre;  mais  ceux  qui  l'ont  approuvée  devraient  justifier  ce  chan- 
gement de  leur  opinion....  La  France,  disent-ils,  veut  rivaliser  d'industrie  avec 
l'Angleterre!  Mais  cette  rivalité  est-elle  à  craindre  ?  C'est  à  l'Angleterre  à  doubler 
le  pas.  Pour  faire  succéder  l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix,  il  faut  avoir  à  garantir 
son  existence  menacée  ou  à  défendre^n  honneur  outragé.  La  France  attaque- 
t-elle  notre  honneur  ou  notre  existence  ?  La  France,  a-t-on  dit,  n'a  pas  montré 
des  sentiments  conformes  à  nos  désirs  et  à  nos  intérêts  1  Mais  devaiton  s'attendre, 
en  traitant  avec  le  premier  consul,  qu'il  dût  devenir  pour  nous  un  ami,  et  pren- 
dre en  haute  considération  nos  désirs  et  nos  intérêts?  Quelles  insultes  la  France 
s'est -elle  permises  envers  notre  pays?  Quelle  violation  de  la  paix  avons-nous  à 
lui  reprocher?  Assurément  la  puissance  française  est  parvenue  à  un  degré  dont 
nul  Anglais  ne  peut  se  réjouir.  Mais  il  faut  d'autres  motifs  pour  une  déclaration 
de  guerre....  On  se  plaint  de  l'inexécution  de  certaines  clauses  du  traité?  A  quel 
lieu ,  à  quel  objet  s'appliquent  ces  discussions?  Est-ce  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique  ou  en  Amérique?  »• 

A  ces  attaques  si  pressantes  et  si  bien  fondées ,  les  ministres  ne  ré- 
pondaient rien  ;  que  répondre  en  effet? Toutefois  ils  n'en  suivaient  pas 
moins  leur  plan  de  conduite  à  l'égard  de  la  France,  continuant  à  élever 
difficultés  sur  difficultés,  à  chercher  jusque  dans  les  moindres  baga- 
telles un  prétexte  pour  ajouter  à  cette  agrégation  de  motifs,  suivant 
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leur  langage ,  dont  la  réunion  leur  semblait  une  cause  légiiime  de 
guerre.  Mais  on  vient  de  voir  par  le  discours  de  Fox ,  quel  était  sous 
ce»  motifs  empruntés  le  motif  véritable.  La  France,  grâce  à  la  paix, 
voyait  se  développer  son  industrie.  C'était  là  ce  qu'il  fallait  empêcher, 
dût  TKurope  s^abtmer  dans  de  nouvelles  tempêtes.  Les  ministres  an- 
glais supposaient  sans  doute  que  ce  serait  une  récompense  suffisante 
pour  les  peuples ,  et  qui  les  consolerait  un  jour  de  leurs  malheurs,  que 
d'avoir  assuré  au  prix  de  vingt-cinq  ans  de  guerre  et  de  désastres  le 
monopole  commercial  de  l'Angleterre.  C'est  parce  que  le  premier 
consul  n^avait  pas  pris  en  assez  grande  considération  les  désirs  et  les 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne,  c'est-à-dire^  parce  qu'il  ne  sacrifiait 
pas  les  intérêts  de  la  France  aux  exigences  de  rAngleterre,  que  le  sang 
allait  couler  de  nouveau  dans  les  quatre  parties  du  monde  !  Et  c^est 
parce  qu'il  est  difficile  d'avouer  trop  hautement  de  pareils  motifs, 
qu'on  était  forcé  de  recourir  à  des  causes  simulées ,  to  Hmuiated 
camest  comme  le  disaient  dans  leurs  feuilles  les  écrivains  ministériels, 
qui ,  plus  hardis  ou  plus  imprudents  que  leurs  chefs ,  ne  craignaient 
pas  de  révéler  publiquement  le  secret  de  leur  parti. 

Il  n'était  aucune  des  réclamations  de  l'Angleterre  qui ,  à  travers 
l'embarras  des  termes,  ne  laissât  percer  une  menace  de  guerre.  Les 
ministres  n'osaient  pas  s'exprimer  ouvertement;  mais  on  voyait  que 
leur  désir  était  d'amener  le  premier  consul  à  quelque  acte  de  colère 
qui,  en  les  déchargeant  de  toute  responsabilité  morale,  lui  donnât  les 
premiers  torts  aux  yenx  de  l'Europe  lorsque  la  guerre  recommence- 
rait. Pendant  longtemps  le  premier  consul  déjoua  ce  calcul  par  une 
franchise  dont  on  trouve  peu  d'exemples  dans  les  annales  de  la  diplo- 
matie, et  à  laquelle  il  faut  attribuer  cette  difficulté  d'en  venir  à  une 
rupture  dont  parle  M.  Bignon.  Tel  était  son  désir  de  conserver  la 
paix,  que,  malgré  de  trop  justes  sujets  de  plainte,  il  ne  lui  vint  pas  à 
l'idée ,  jusqu'au  dernier  moment,  de  faire  une  cause  de  guerre  des  in- 
fractions qu'il  avait  de  son  côté  à  reprocher  à  l'Angleterre.  C'est  ce 
qui  frappe  jusqu'à  l'évidence  lorsqu'on  lit  ses  dépêches  toutes  mar- 
quées au  cachet  de  la  plus  extrême  modération,  et  remplies  de  propo- 
sitions d'arrangement  auxquelles  se  refusait  toujours  l'Angleterre.  Et 
cependant,  si  elle  croyait  avoir  des  griefs  contre  nous ,  nous  en  avions 
contre  elle  de  bien  autrement  graves  que  ceux  dont  elle  s'autorisait. 
Toutes  les  stipulations  du  traité  d'Amiens  avaient  été  religieusement 
exécutées  par  la  France.  Nous  avions  dû  évacuer  Rome  et  Naples  ; 
nous  les  avions  évacuées,  L'Angleterre,  qui  devait  nous  rendre  Malte, 
Alexandrie  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  non-seulement  ne  nous  les 
avait  pas  remis,  mais  ne  voulait  pas  nous  les  remettre.  Telle  fut,  comme 
on  le  sait ,  la  cause  de  la  guerre.  L'Angleterre  se  fondait  sur  ce  motif 
que  le  Piémont  ayant  été  réuni  à  la  France  depuis  la  paix,  cette  aug- 
mentatioade  puissance,  en  détruisant  l'équilibre,  changeait  les  bases 
sur  lesquelles  on  avait  traité.  Elle  sollicitait  donc  des  modifications. 
Mais  lesquelles?  H'osant  pas  encore  nous  signifier  sa  résolution  de 
garder  ce  qu'elle  retenait  au  mépris  du  traité,  elle  s'expliquait  en 
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termes  Tagnet,  qui,  en  exprimant  ses  griefe,  ne  laissaient  pas  aperee- 
voir  de  quelle  manière  elle  voulait  être  d^ommagée.  Quelles  que 
fassent  ses  instances,  le  premier  consul  ne  parvint  pas  à  obtenir  d'elle 
une  réponse  précise.  Elle  se  plaignait  encore  de  Tinfluence  exercée 
par  la  France  sur  les  affaires  de  Suisse  ,  et  de  la  prépondérance  que 
nous  ayions  acquise  dans  ce  pays  par  suite  de  la  révolution  intérieure 
qui  s'y  était  opérée,  et  qui  venait  d'y  changer  les  formes  de  gouver- 
nement. 

H  est  à  remarquer  que  le  Piémont  s'était  donné  à  la  France  avant  la 
signature  du  traité  d*Amiens.  Si  la  réunion  ne  fut  proclamée  que  quel* 
ques  jours  après,  on  n'ignorait  pas  que  c'était  déjà,  comme  on  le  dit, 
un  fait  accompli  à  fépoque  des  dernières  négociations.  L'Angleterre 
le  savait  comme  toute  l'Europe.  Il  en  était  de  même  des  événements 
de  la  Suisse,  qui  s'étaient  passés  également  avant  la  signature  du  traité. 
Mais,  à  défaut  de  nsotifs  légitimes,  n*en  fallait-il  pas  trouver  d'appa* 
rente ,  soit  pour  garder  ce  qu'on  était  décidé  à  ne  pas  rendre,  soit  pour 
obliger  la  France  à  reprendre  les  armes  ?£t  ne  disait-on  pas  plus  tard, 
à  propos  de  Malte  et  d'Alexandrie,  que  si  on  ne  les  arait  pas  eneove 
remises ,  c'est  parce  qu'il  était  impossible  que  le  premier  eonsul  eût 
renoncé  à  ses  projets  sur  l'Egypte,  et  qu'on  ne  poutait  en  conséquence 
lui  donner  les  clefs  de  ce  pays,  sans  s'être  assuré  que  ces  projets  n'exia* 
talent  pas  ?  Étrange  motif,  pour  se  soustraire  à  un  traité,  que  de  sup- 
poser chez  celui  qui  Ta  conclu  avec  vous,  des  desseins  dont  nulle 
preuve  n'atteste  la  réalité! 

Toutefois  rien  ne  faisait  encore  présager  une  rupture,  malgré  ces 
difficultés.  ÏJt  premier  consul  était  même  si  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  d'obstacle  sérieux  à  un  arrangement,  qu'il  avait  accrédité  un 
ambassadeur  auprès  de  George  III.  Tout  à  coup  le  ministère  anglais, 
à  tK>ut  de  prétextes  et  de  réponses  évasives,  fit  ouvrir  la  session  du 
parlement  par  un  discours  menaçant,  où  se  révélaient  ses  intentions  de 
guerre.  Il  demandait  aux  chambres  les  moyens  d'augmenter  la  flotte 
et  les  forces  de  l'armée  de  terre;  demande  d'autant  plus  singulière 
quant  à  la  flotte,  que  lord  Addington,  répondant  à  un  membre  qui 
l'avait  interrogé  à  ce  sujet  dans  une  des  séances  de  la  précédente  ses- 
sion ,  avait  prouvé  que  l'Angleterre  possédait  à  elle  seule  soixante  vais- 
seaux de  plus  en  état  de  tenir  la  mer,  que  la  marine  réunie  du  reste  de 
l'Europe.  Mais 

«  Il  loi  était  impossible,  faisait'il  dire  au  roi,  de  perdre  de  vue  le  sage  et  anti- 
que système  qui  lie  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  aux  intérêts  des  aotras 
nations  ;  il  ne  pouvait  être  Indifférent  aux  changeoients  survenus  dans  leurs 
forces  et  leurs  positions  respectives;  sa  conduite  serait  ipTariablement  réglée 
par  une  juste  appréciation  de  la  rttuation  actuelle  de  l'Europe,  et  par  une  sol- 
licitude TigUante  pour  le  bien  général  de  ses  peuples.  » 

Si  le  premier  consul  avait  pu  se  flatter  jusque-là,  ces  paroles  étalent 
trop  plairas  pour  l'entretenir  dans  son  illusion.  C'est  alors  que,  chan- 
geant de  langage,  il  somma  l'Angleterre  d'exéeutor  les  traités,  et  que 
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r  Angleterre ,  déposant  le -masque,  déclara  qu'elle  entendait  garder 
Malte,  Alexandrie  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  que  le 
premier  consul  se  décida  à  recommencer  la  guerre. 

«  Nos  intérêts  sont  conciliables  par  cela  seul  qu*ils  sont  distinctt ,  faisait-il 
écrire  par  M.  de  Talleyrand;  tous  êtes  les  souverains  des  mers  ;  tos  Torces  ma- 
rîtîDies  égalent  celles  de  tons  les  souverains  du  monde  réunis.  Noos  sommes 
une  grande  puissance  continentale  ;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  ont  autant  de 
forces  que  nous  sur  terre.  Si ,  maîtres  de  la  mer,  vous  voulez  aussi  Pètre  de  la 
terre  par  une  puissance  combinée,  la  paix  n'est  pas  possible.  » 

Mais  écrire  cela ,  c'était  redemander  Maltf .  Il  fallait  donc  en  appe* 
1er  aux  armes.  Avant  d*y  recourir,  le  premier  consul  fit  encore  une 
tentative  auprès  de  l'ambassadeur  anglais,  lord  Witworth.  Nous  ne 
pouvons,  malgré  la  longueur  de  ce  document,  nous  dispenser  de  citer 
k  dépêche  où  l'ambassadeur  rend  compte  à  son  gouvernement  de  Teo- 
trevue  qu'il  eut  avec  le  premier  consul.  Cette  dépêche  ne  montre  pas 
seulement  de  quel  côté  vint  Tagression  ;  elle  montre  encore  ce  qu'il 
faut  penser  de  ces  prétendus  rêves  de  domination  universelle  aux* 
quels  on  a  dit  et  tant  de  fols  répété  que  Napoléon  avait  sacrifié  la 
France. 

«  Il  me  parla  longtemps,  écrivait  lord  witworth.  C'était,  dit-il,  une  chose  inO* 
niroent  chagrinante  pour  lui,  que  le  traité  d'Amiens,  au  lieu  d'être  suivi  de  con- 
ciliation et  d'amitié,  n'eût  produit  qu'une  jalousie  et  une  défiance  toujours 
croissantes....  Il  fit  l'énnmération  des  diverses  provocations  qu'il  prétendait 
avoir  reçues  de  TAnglelerre.  Il  plaça  en  première  ligne  la  non-évacuation  de 
Malte  et  d'Alexandrie.  Il  parla  ensuite  des  injures  répandues  avec  profusion 
contre  lui  dans  les  papiers  anglais;  mais  il  dit  qu'il  n'y  faisait  pas  à  beancoup 
près  autant  d'attention  qu'à  celles  qui  paraissaient  dans  les  papiers  français  pu- 
bliés à  Londres.  Il  se  plaignait  de  la  protection  accordée  à  George  Cadoudal 
et  à  d*aatres  individus  de  celte  espèce.  Il  avoua  que  le  ressentiment  qu'il  éprou- 
Tait  contre  l'Angleterre  croissait  d'un  jour  à  l'autre,  parce  que  chaque  veut  qui 
soufQait  d'Angleterre  n'apportait  qu'inimitié  et  haine  contre  lui. 

<f  Ne  devait-il  pas  désirer  d'entretenir  la  paix  ?  La  chose  était  évidente.  En 
effet,  qu'on  lui  montrftt  ce  qu'il  aurait  à  gagner  eu  entrant  en  guerre  avec  l'An- 
gleterre. Une  descente  était  le  seul  moyen  offensif  qu'il  eftt,  et  il  était  déter- 
miné à  le  tenter,  en  se  mettant  à  la  tête  de  l'expédition;  mais  comment  pou- 
Tait-ou  supposer  qu'après  s'être  élevé  h  la  hauteur  à  laquelle  II  se  trouvait  ,|  il 
voulût  risquer  sa  vie  et  sa  réputation  dans  une  entreprise  aussi  ha.sardeuse , 
à  moins  qu'il  n'y  fût  contraint  par  la  nécessité ,  lorsqu'il  était  probable  que 
loi  et  la  plus  grande  partie  de  l'expédition  iraient  se  perdre  au  fond  de  la  mer  ? 
Il  parla  longtemps  sur  ces  risques,  sans  affecter  de  diminuer  le  danger.  Il  con- 
vint même  qu'il  y  avait  mille  à  parier  contre  un  qu'il  ne  réussirait  pas;  mais  il 
n'en  était  pas  moins  décidé  à  le  tenter,  si  la  guerre  devait  être  la  conséquence 
de  la  discussion  actuelle. 

«  Il  en  revint  à  l'Egypte,  et  me  dit  que  s'il  avait  eu  la  plus  légère  intention 
de  s'en  emparer  par  la  force ,  il  l'aurait  pu  faire  depuis  plus  d'un  an ,  en  en- 
voyant à  Aboukir  ving^cinq  mille  hommes  qui  auraient  pris  possession  de  tout 
le  pays  9  malgré  les  quatre  mille  Anglais  en  garnison  à  Alexandrie;  qu'au  lien 
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d'être  un  moyen  de  pratégcr  l'Egypte,  cette  garnifoik  lui  foorniittit  un  prétexte 
pour  Teo^abir.  Une  le  feraii  pourtant  pas ,  quelque  désir  qu'il  pût  avoir 
de  la  posséder  comme  colonie,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'elle  valût  la 
peine  de  courir  les  risques  d^une  guerre  dans  laquelle  il  serait  possible 
qu'il  fût  regardé  comme  t  agresseur,  et  qui  V  exposer  ail  d'ailleurs  à  perdre 
plusqu^il  ne  pourrait  gagner,  puisque,  tôt  ou  tard,  r Egypte  appartiendrait 
à  la  France,  soit  par  la  chute  de  f  empire  turc ,  soit  par  quelque  arrange- 
ment avec  la  Porte, 

•  11  s'étendit  alors  beaucoup  sur  la  force  naturelle  des  deux  contrées.  Deux 
puissances  de  celle  force,  en  s'entendant  bien,  pouvaient  gouverner  le  inonde  ; 
mais  elles  pourraient  aussi  le  bouleverser  dans  leur  lutte.  Il  dit  que,  s'il  n'a- 
vait pas  constamment  éprouvé  les  elTets  de  rinimitié  du  gouvernement  britau* 
nique  depuis  le  traité  d'Amiens,  il  n'y  aurait  rien  eu  qu'il  ne  fit  pour  lui  prou- 
ver son  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence.  Il  l'aurait  admis  à  participer  aux 
indemnités  aussi  bien  qu'à  l'influence  sur  le  continent  ;  il  aurait  fait  avec  lui  des 
traités  de  commerce,  en  un  mot,  tout  ce  qui  aurait  pu  le  satisfaire  et  lui  lénH>i- 
goer  des  dispositions  amicales.  Mais  rien  n'avait  pu  vaincre  la  haiiie  invétérée 
du  gouvernement  anglais,  et  l'on  en  était  arrivé  aujourd'hui  à  décider  la  grande 
question  de  la  paix  on  de  la  guerre.  Pour  conserver  la  paix,  il  fallait  remplir  le 
traité  d'Amiens;  sinon  supprimer  totalement ,  du  moins  resserrer  dans  des 
bornes  étroites  et  borner  aux  papiers  anglais  le  système  de  diffamation  suivi 
dans  les  papiers  publics;  enfin  retirer  la  protection  accordée  ouvertement  à  ses 
plus  cruels  ennemis,  c'est-à-dire,  Georges  Cadoudal  et  les  gens  de  cette  espèce. 
Toulait-on  la  guerre?  Il  ne  fallait  que  le  dire,  et  se  refuser  à  remplir  le  traité 
d'Amiens.  Il  dit  que  ce  n'était  pas  lui  rendre  justice  que  de  supposer  qu'il  se 
crût  an^lessos  de  l'opinion  de  son  pays  ou  de  l'Europe;  il  ne  voudrait  pas 
courir  le  risque  de  la  réunir  contre  lui  par  quelque  acte  de  violence  ou  d'agrès- 
sion  ;  il  n'était  pas  non  plus  assez  puissant  pour  déterminer  la  France  à  entrer 
en  guerre,  à  moins  qu'il  ne  lui  en  démontrât  la  nécessité.  Il  ajouta  qu'il  n'avait 
point  clifttié  les  Algériens  de  peur  d'exciter  la  jalousie  des  antres  puissances; 
mais  qu'il  espérait  que  l'Angleterre,  la  Russie  et  la  France  sentiraient  un  jour 
qu'elles  ont  intérêt  à  détruire  un  pareil  nid  de  brigands,  et  à  les  forcer  de  vivre 
plutôt  de  la  culture  de  leurs  propres  terres  que  de  pillage.  Et  lorsque  je  lui 
parlai  de  l'augmentation  d'influence  et  de  territoire  gagnée  par  la  France  depuis 
le  traité  :  Vous  voulez  probablement  parler  du  Piémont  et  de  la  Suisse:  ce  sont 
des  bagatelles.  D'ailleurs,  vous  auriez  dû  le  prévoir  lorsque  la  négociation  était 
pendante.  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  parler  à  cette  heure  ...  Vous  êtes  donc 
décidés  à  la  guerre,  ajoula4-il  ;  nous  l'avons  faite  pendant  quinze  ans,  vous 
voulez  la  faire  encore  quinze  années,  et  vous  m'y  forcez.  Vons  êtes  les 
premiers  à  tirer  fépée  ;  je  serai  le  dernier  à  la  remettre.  Vous  ne  respectez  pas 
les  traités;  il  faut  les  couvrir  d'un  crêpe  noir.  Pourquoi  des  armements?  Contre 
qni  des  mesures  de  précaution  ?  Je  n'ai  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne  dans  les 
ports  de  France;  mais  si  vous  voulez  armer,  j'armerai  aussi;  si  vons  voulez 
vous  battre,  je  me  battrai  aussi.  Vons  pourrez  peut-être  tuer  la  France,  mais 
jamais  l'Intimider.  Il  faut  respecter  les  traités.  Malheur  à  ceux  qui  ne  respec- 
tent point  les  traités!  Ils  en  seront  responsables  à  toute  l'Europe.  » 

Le  ministère  anglais  ne  répondit  à  cette  dépêche  qu'en  envoyant  à 
lord  Witworth  Tordre  de  demander  ses  passe-ports.  Le  premier  consul 
fit  un  dernier  effort.  Il  écrivit  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  admirable, 
digne  de  celle  qu'il  avait  écrite ,  au  début  de  sa  carrière,  à  Farchiduc 
Charles,  et  de  celle  qui  fut  adressée  au  roi  de  Prusse  en  1806,  mais  qui 
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(l«ToU  prouver  fncora  ime  fois  qii*en  politique  il  n^y  a  q«e  des  intérSts, 
et  que  In  raison  et  la  justice  n'ont  d'autorité  qu^en  proportion  de  la 
puissance  de  celui  qui  les  invoque.  L'une  et  l'autre  n'ont  pas  manqué 
à  la  France  pendant  cette  longue  lutte.  Ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  une 
marina  supérieure  à  celle  de  l'Angleterre.  Quels  qu'eussent  été  ses 
droits,  dans  ce  cas ,  ou  même  ses  prétentions,  on  les  eût  trouvés  légi- 
times :  le  premier  consul  eût-il  en  pleine  paix  et  sans  provocation  dis- 
persé les  flottes  de  TAngleterre  et  envahi  ses  possessions ,  les  cabinets 
de  l'Europe  n'y  eussent  vu  qu'un  fait  aussi  naturel  que  le  partage  de  la 
Pologne  ou  l'invasion  de  la  Stiéste.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'empe- 
reur n'a  été  regardé  comme  un  usurpateur  qu'en  1814  et  1815.  Dix  ans 
auparavant,  lorsque  Louis  XVIIl  adressait  à  toutes  les  cours  étran- 
gères une  protestation  pour  les  empêcher  de  reconnaître  le  nouvel  em- 
pereur, l'Autriche  nous  fit  remettre  cette  protestation,  disant  qu'elle 
nous  l'envoyait  sans  Ta  voir  lue,  et  sans  vouloir  même  répondre  à  celui 
qui  Tavait  écrite ,  et  qu'on  désignait  assez  dédaigneusement  sous  ee 
titre  de  :  le  prétendant.  Que  pouvait  donc  faire  dans  les  oireonstancea 
présentes  la  lettre  du  premier  consul  au  roi  George?  L'Angleterre 
espérait  être  la  plus  forte.  C*était  assez  pour  se  dispenser  d'exécuter 
ses  engagements ,  bien  assurée  de  l'approbation  et  du  concours  des 
cabinets  européens ,  dès  que  les  chances  sembleraient  lui  être  favo- 
rables. Voici  cette  lettre,  qui  complète  la  liste  des  documents  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître  pour  s^  former  une  opinion  exacte  et  dragée 
de  toute  prévention  sur  ces  grands  événements: 

«  ftire,  1»  Franee  et  l'Angleterre  usent  leur  prospérité  :  elles  peuvent  lutter 
pendant  des  iièeles;  mais  leurs  gouvernements  rempliBsent-iis  bien  le  plus  sacré 
des  devoirs?  Je  n'attache  point  de  déibonneur  à  faire  le  premier  pas  :  j'ai  asses. 
Je  pense ,  prouvé  an  monde  que  je  ne  redoute  aucune  des  chances  de  la  goerre. 
Elle  ne  m'ofTre  d'ailleurs  ancune  clianee  que  Je  doive  redouter.  La  paix  est  le 
vœu  de  mon  roeur,  mais  la  guerre  n'a  Jamais  été  contraire  à  ma  gloire.  Je  con- 
jure Votre  Majesté  de  ne  pas  se  reftiter  au  bonheur  de  donner  elle-même  la 
paix.  Elle  a  plus  gagné  depuis  dix  ans  en  territoire  et  en  riehesses  que  l'Earope 
n*a  d'étendue  (1).  Sa  nation  est  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Que  veat«elie 
espérer  de  la  guerre?  Coaliser^  quelques  puissauces  du  conUnont  (2)  ?  Le  eonti- 
nent  restera  tranquille;  une  coalition  ne  ferait  qu'accroître  la  prépondéranee  et 
la  grandeur  continentale  de  la  France,  Benoaveler  des  troubles  intérieurs  ?  Les 
temps  ne  sont  plus  les  mêmes.  Détruire  nos  iinauces?  Des  finances  fondées  sur 
une  bonne  agriculture  ne  se  détruisent  Jamais.  Eoiever  à  la  France  ses  colonies? 
Les  colonies  sont  pour  la  France  un. objet  secondaire,  et  Votre  Mijesté  n*en  pos- 
sède-t^elle  pssd^à  plus  qu'elle  n'en  peut  garder?  Si  Votre  Majesté  veut  elle- 
même  y  songer,  elle  verra  que  la  guerre  est  sans  but,  sans  aucun  résnitat  pré- 
sumable  pour  elle.  Çb  l  quelle  triste  perspective  de  faire  battre  des  peuples 
pour  qu'ils  se  battent!  Le  monde  est  assez  grand  pour  que  nos  deux  nations 

(1)  Le  premier  consul  fait  allusion  par  cette  phrase  aux  conquêtes  des  An* 
glals  dans  les  lades. 

(2)  Cest  en  effet  ee  qu'espérait  l'Angleterre,  et  les  événements  prouvèrent 
bientôt  que  la  promier  onnsul  se  trompait  , 
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poisient  y  vivre,  et  la  raison  a  aasea  de  poiaBaDoe  ixMir  qa*0B  tronve  lea  moyasa 
de  tout  concilier,  ai  de  part  et  d*autre  on  en  a  la  volonté.  » 

Cetta  lettre  n'était  pas  encore  parvenue  au  roi  d'Angleterre,  que  déjà 
l'épée  avait  été  tirée.  Suivant  sa  coutume  sauvage  de  commencer  la 
guerre  sans  dénoncer  lea  boetilitéa,  TAngleterre  avait  attaqué  nos 
vaisseaux  et  insulté  nos  côtes.  Il  fallait  encore  une  fois  se  défendre  t 
et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  France  n'a  fait  que  cela  depuis  1791  jus* 
qu'à  18U.  ' 

Peut-être  le  désir  de  faire  apprécier  avec  exactitude  les  causes  de 
cette  guerre,  qui  a  été  le  principe  de  toutes  les  autres,  nous  a-t-il  en* 
traîné  au  delà  des  bornes  d'un  article  de  critique,  lequel  ne  devrait  étro 
consacré  qu'à  l'examen  général  de  l'ouvrage  qui  en  fait  l'objet.  Mais  ij 
nous  semble,  bien  que  la  plupart  des  faits  et  des  documents  que  nous 
avons  cités  soient  connus,  qu'on  ne  saurait  trop  revenir  sur  ce  sujet  qui 
touche  à  l'honneur  de  notre  pays.  £d  effet ,  malgré  les  travaux  de 
DOS  historiens,  malgré  les  preuves  les  plus  évidentes,  si  souvent  re« 
produites  dans  leurs  ouvragée ,  il  existe  encore  des  préjugés  qu'il  im« 
porte  de  dissiper.  C'est  à  quoi  chacun  doit  concourir  dans  sa  mesure. 
On  a  tant  parlé  de  l'esprit  d'envahissement  de  la  France,  et  del'am* 
bition  de  l'empereur,  que  beaucoup  de  nos  concitoyens  eux«mémes  sont 
encore  injustes,  en  croyant  n'être  qu'impartiaux.  Il  est  donc  nécessaire 
de  répéter  même  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois,  de  le  prouver  encore,  afin 
que  tout  le  monde  le  sache  bien,  ne  fût*ce  que  pour  y  puiser  ce  senti- 
ment du  droit,  qui,  dans  certains  moments  delà  vie  des  nations,  est  une 
force,  malgré  le  mépris  qu'on  est  disposé  à  en  faire  quelquefois  dans  les 
hautes  régions  de  la  politique  :  c'est  à  savoir  que  si  la  France  a  envahi, 
c'est  parce  qu'on  l'a  forcée  de  mettre  les  armes  à  la  main.  Elle  n'attaquait 
ni  la  Prusse  ni  l'Autriche,  lorsque  l'Autriche  et  la  Prusse  se  sont  coa- 
lisées contre  elle  en  91 .  Quant  à  l'empereur,  il  est  vrai  que  le  spectacle 
de  toutes  ces  batailles  qui  se  succédaient  sans  relâche,  de  ces  royaumes 
conquis,  de  ces  capitales  dont  les  murailles  tombaient  devant  nos  sol- 
dats, de  ces  guerres  enfin  qui  ne  cessaient  que  pour  recommencer  aus- 
sitôt avec  plus  de  fureur,  a  pu  donner  le  change  à  Topinion,  outre  le 
sentiment  des  malheurs  qui  ont  suivi,  et  dont  chacun  a  eu  sa  part  aux 
jours  de  nos  revers.  Cette  dernière  impression  surtout  a  été  profonde 
et  universelle.  Elle  s'est  pour  ainsi  dire  transmise  jusqu'à  nous;  et 
comme  il  est  dans  la  nature  humaine  de  chercher  à  qui  se  prendre  des 
malheurs  qu'on  éprouve ,  on  a  mieux  aimé  les  attribuer  à  l'ambition 
d'un  homme  que  d'en  étudier  les  causes;  tâche  plus  longue  et  plus  dif- 
ficile, car  elle  demandait  de  la  réflexion  et  des  lumières,  lorsque  la  plu- 
part des  hommes  n'ont  ni  le  temps  de  réfléchir,  ni  assez  de  lumières 
pour  juger  et  aller  au  delà  de  ce  qui  les  frappe  extérieurement.  Chaque 
victoire  ajoutant  à  la  gloire  de  l'empereur,  on  a  cru  que  c'était  le  besoin 
de  renommée  qui  le  poussait  sans  cesse  à  de  nouvelles  guerres.  Or,  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  nous  le  disons  encore,  c'est  que  Napoléon 
n'a  fait  que  se  défendre,  de  même  que  la  révolution ,  dont  il  était  le 
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représentant,  et  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  le  légataire.  Gela 
est  si  yrai,  que  les  souverains  le  confondaient  avec  elle,  et  que  le  chan- 
gement opéré  en  France  par  le  passage  de  la  république  à  Tempire  «  ne 
leur  fit  jamais  illusion.  Sous  des  formes  différentes  en  apparence,  ils 
savaient  que  c'était  encore  la  révolution  qui  régnait.  La  situation  était 
donc  la  même  à  leurs  yeux.  C'est  cette  situation  qui  a  tout  dominé , 
TempereuT  lui-même,  et  c'est  l'horreur  qu'elle  inspirait  aux  puissances 
étrangères  qui  les  a  mises  à  la  suite  de  l'Angleterre.  Si  la  France  a  été 
vaincue,  si  elle  a  éprouvé  toutes  les  humiliations  et  les  désastres  de  la 
défaite,  ce  n*est  donc  pas  à  Tambition  de  Napoléon  qu'il  le  faut  attri- 
buer. Lorsqu'elle  combattait  sous  lui,  elle  ne  combattait  que  pour  elle* 
même  et  pour  repousser  Tagression.  L'empereur  n'était  que  son  géné- 
ral. Attaqué  de  tous  côtés,  il  lui  fallait  proportionner  les  moyens  de 
défense  aux  moyens  d'attaque.  De  là  ces  efforts  gigantesques  qui  ont 
épuisé  le  pays ,  mais  que  le  pays  eut  dû  faire  même  quand  il  n'aurait 
pas  eu  l'empereur  pour  le  commander.  Et  qui  peut  assurer  que  sans 
lui  on  n'eût  jamais  subi  le  même  sort?  Lorsqu'il  a  été  vaincu,  la  France 
l'a  été  avec  lui  ;  elle  ne  s'en  est  que  trop  aperçue  pendant  les  quinze 
années  de  la  restauration.  Elle  a  pu  voir  alors  qu'en  abandonnant 
celui  qu'elle  avait  mis  à  sa  tête,  elle  s'était  abandonnée  elle-même ,  et 
que  peut-être  elle  avait  commis  une  plus  grande  faute  que  celles  qui 
ont  été  reprochées  à  l'empereur,  et  qui ,  dit-on ,  l'ont  conduit  à  sa 
perte.  Du  moins  est-il  un  point  sur  lequel  l'histoire  peut  le  justifier;  c'est 
ce  délire  d'ambition  qui  aurait  été  la  cause  de  ses  guerres.  La  lecture 
attentive  que  nous  avons  faite  de  l'ouvrage  de  M.  Bignon,  nous  a  con- 
vaincu du  contraire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'expédition  de  Russie,  qui, 
étudiée  de  près ,  ne  démontre  Terreur  où  l'on  est  tombé  à  ce  sujet. 
Dans  un  prochain  article ,  en  examinant  les  événements  qui  ont  mar- 
qué la  seconde  période  du  règne  de  l'empereur,  nous  compléterons  la 
série  des  preuves  apportées  par  M.  Bignon  à  l'appui  de  cette  idée, 
dont  son  ouvrage,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'est  que  le  développe- 
ment. 
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M.  Âmédée  Gabourd.  —  Assemblées  constituante  et 
législative;  2  voL  in-8*^,  1846.  —  CA)nvention  nalio^ 
nale;  a  vol.,  1847.  —  Paris,  chez  Jacques  Lecoffre 
et  comp. 

Histoire  des  Girondins  ,  par  M.  A.  de  Lamartine. — 
8  volumes  iQ-8®;  chez  Fume  et  Coquebert.  —  Paris^ 

1847. 

(1«  arlidc.) 

Oo  raconte  aujourd'hui,  de  toutes  parts  et  dans  toutes  les  lan- 
gues, rhistoire  de  cette  révolution  qui,  après  avoir  éclaté  sur 
notre  sol,  en  1 789,  s'est  communiquée^  en  quelque  sorte,  aux  autres 
pays»  avec  la  rapidité  du  fluide  électrique ,  et  qui,  en  moins  d'un 
quart  de  siècle,  a  bouleversé  le  monde.  Longtemps  encore  on  re« 
dira  en  Europe  et  par  delà  les  mers ,  dans  les  régions  les  plus 
lointaines ,  les  prodigieux  événements  qui  se  sont  accomplis  à  la 
un  du  dernier  siècle  et  au  commencement  du  xix",  et  qui  ont  si 
profondément  altéré ,  ou  plutôt  si  complètement  métamorphosé 
l'ancienne  société.  C'est  que  la  Révolution ,  qu'à  tort  peut-être  on 
appelle /ranfaû6,  a  été  faite,  non  point  seulement  au  profit  de  la 
France^  mais  pour  tous,  pour  ceux-là  même  qui  l'ont  ardemment 
combattue ,  qui  ont  essayé  d'arrêter  son  essor  et  de  la  tuer.  Qu'y 
a-t-il  de  surprenant  si»  de  notre  temps,  on  se  platt,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  pays  slaves,  aux 
États-Unis*  partout,  enfin,  à  rechercher  avec  une  indicible  curio- 
sité ce  qui  se  rattadie  de  près  ou  de  loin  à  cette  grande  Révo- 
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lation?  A  partir  de  1 789  jusqu'en  181 5,  Thistoire  de  France  n*esl- 
elle  donc  point  l'iiistoire  de  tous  les  peuples  ? 

Le  temps  est  venu,  suivant  nous,  où  l'on  peut  enfin  raconter 
cette  histoire.  Les  hommes  qui  ont  participé  au  mouvement  révo^ 
lutionnaire  ont  disparu  peu  à  peu.  Ils  ne  sont  plus,  et  avec  eux  se 
sont  calmées,  éteintes  les  passions  qui  les  avaient  si  violemment  agi- 
tés. Nous  le  savons,  il  en  est  parmiles  hommes  de  la  génération  pré^ 
sente  qui ,  s*abandonnant  trop  aisément  à  toutes  les  émotions  qui 
naissent  de  récits  traditionnels  et  de  famille,  et  même  de  simples 
lectures,  se  reportent  en  arrière,  par  la  pensée,  et  se  font,  eux 
aussi,  les  contemporains  de  ceux  qui,  depuis  un  demi-siècle  déjà, 
sont  descendus  dans  la  tombe.  Us  s'enrôlent  dans  un  parti  ;  Us  ont 
de  fortes  amitiés  et  des  haines  implacabiea  :  tour  à  tour  Talocus 
ou  vainqueurs,  au  gré  de  leur  imagination,  ils  pleurent  ou  se  ré- 
jouissent. Mais  pour  ceux  même  dont  nous  parlons,  la  lumière  a  loi; 
et,  nous  osons  l'affirmer,  il  n'est  pas,  aiyourd'hui,  de  souvenir  si 
vif,  d*émotion  si  profonde  qui  puissent  leur  faire  oublier  ou  mé- 
connaître, dans  Tordre  des  faits  généraux,  l'esprit  et  la  portée  de 
la  Révolution. 

En  voulez-vous  un  exemple  ?  Il  y  a  trente  ans  à  peine ,  nul  ne 
pouvait  montrer  sous  leur  vrai  Jour  les  événements  de  cette  période 
pleine  de  déchirements,  de  convulsions  sanglantes,  d'héroïques 
combats  que  la  Providence  venait  de  clore,  en  1814  et  en  1815, 
par  une  immense  catastrophe.  Les  acteui*s  étaient  encore  là,  sur  la 
scène,  en  proie  aux  passions  de  leurs  jeunes  années  ou  dominés  par 
la  crainte.  Nulle  place  dans  leur  esprit  pour  la  vérité;  chacun 
d'eux,  dans  ses  appréciations,  ne  dépassait  pas  les  étroites  limites 
où  l'avalent  confiné  ses  propres  idées  ou  celles  d'une  ôoterle  exclu- 
sive. C'était  répoque  des  accusations,  des  apologies,  des  mémoires 
et  des  pamphlets.  Quiconque  e6t  essayé  alors  d'écrire  Thistoire  du 
quart  de  siècle  qui  venait  de  s'écoulor^  n'eût  travaillé,  à  son  insu 
peut-être ,  qu'à  une  œuvre  de  mensonge,  à  un  libelle  de  parti.  It 
n'était  permis  qu'à  la  génération  présente  de  flaire  de  cette  histoire 
une  œuvre  de  vérité  et  de  haute  philosophie. 

Trois  hommes,  entre  autres,  dont  le  nom  est  connu,  se  sont  mis 
récemment  à  l'œuvre.  Us  se  proposent  de  dire  ce  que  la  France  a 
fait  au  temps  de  la  Révolution.  Chacun  d'eux  a  déjà  rempli  une 
portion  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée»  Tous  trois  dilKèrent  esseii- 
tteUemenI  par  l'esprit,  la  uatwrs de  loars  études  et  ptr  lears  opi- 
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nioDft.  NoQB  admettoofl  eneor«  qu'Us  n'aient  pa  se  soustralf  e  en* 
lièremeDt  aax  passions  qui  ont  agité  leurs  pères,  aux  influences  de 
la  famille,  à  la  puissance  de  la  tradition.  Voyes  cependant  comme 
le  temps  opèi*e  :  il  a  soulevé,  pour  eux,  le  nuage  épais  qui  couvrait 
les  yeux  de  la  génération  passée;  il  a  dissipé  la  vapeur  du  sang  ou 
la  fumée  de  la  poudre  qui  bornaient  les  regards  de  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  la  mêlée.  Tous  trois  ont  aperçu,  a  une  assez  grande 
distance,  les  mêmes  objets ,  et  tous  trois,  ce  qui  est  plus  grave  en* 
core,  ont  assigné  aux  faits  principaux  de  la  Révolution  la  même 
portée.  Quand  ils  apprécient,  par  exemple ^  les  résultats  de  cette 
crise  immense  >  ils  sont  unanimes^ 

«  Je  d^nis  la  Révolution,  dit  M.  Michelet,  Vavénetmnt  de  la 
loi,  la  résurrecHon  du  droiêy  la  réaction  de  la  justice  ;  »  et,  dans 
une  longue  introduction,  il  commente  et  développe  cette  définition. 

M.  de  Lamartine,  à  son  tour,après  avoir  publié,  plutôt  avec  l'ima* 
gination  et  la  verve  du  poète  qu*avec  la  sévérité  de  l'historien,  ses 
impressions  sur  quelques-uos  des  épisodes  les  plus  saisissants  de  la 
Révolution,  s'est  écrié,  dans  une  circonstance  soleonelle  :  «  La 
Révolution  êët^lle  un  accès  defrénésieî,.,,  Mais  cinquante  ans 
ont  passé  depuis  le  jour  où  ce  prétendu  accès  de  démence  a  S€ùsi 
une  nation  tout  entière,  roi  y  cour^  noblesse,  clergé ^  peuple.  Les 
générations  abrégées  par  Véchafaud  et  par  la  guerre  ont  été  deux 
fois  renouvelées.  La  France  est  rassise  ;  l'Europe  est  de  sang» 
froid;  les  hommes  ne  sont  plus  les  mêmes  y  et  cependant  le  même 
esprit  anime  encore  le  monde  pensant!  et  les  mêmes  mots  pro-' 
nonces  ou  écrits  par  les  plus  faibles  organes  font  encore  palpiter, 
les  mêmes  fibres  y  dans  tous  les  cœurs ,  dans  toutes  les  poitrines 
des  enfants  même  de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  choe  oovUraire 
de  deux  idées.  Ah/  si  c'est  là  une  démence  nationale,  convenez 
du  moins  que  l'accès  en  est  long  et  que  l'idée  en  est  fixe/  et  que 
la  folie  de  la  Révolution  pourrait  bien  un  jour  ressemblera  cette 
folie  de  la  croix,  qui  dura  deux  mille  ans,  qui  sapa  le  vieux 
monde  y  qui  apprit  aux  maîtres  et  aux  esclaves  le  nom  nouveau 
de  frères ,  et  qui  renouvela  les  autels^  les  empires^  les  lois  et  les 
institutions  de  l'univers  /  Non ,  la  Révolution  française  fat  autre 
chose  :  il  n'est  pas  donné  à  de  vils  intérêts  matériels  de  produire 
de  tels  effets.  ...La  Révolution  fut  l'avènement  d'une  idée  ou 
d'un  groupe  d'idées  nouvelles  dans  le  monde.  Ces  idées,  vous 
les  connaisses  ;  vous  en  avez  lu  les  premiers  catéchistes:  Féne^ 
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lofif  dans  le  Télémaque;  Montesquieu,  dans  TEsprit  des  Lois; 
/.-/.  Rouêseau »  dans  le  Contrat  social* ...» 

Est-ce  clair?  Quelles  sont  àmc  ces  idées  nouvelles  en  germe 
dans  le  Télémaque,  V Esprit  des  Lois  y  le  Contrat  social,  qui  s'é- 
panouissent, en  quelque  sorte,  au  soufBle  de  la  Révolution ,  ci  qai, 
dès  la  Un  du  dernier  siècle ,  ont  régné  sur  le  monde?  M.  de  La- 
martine ^'a-t*il  point  voulu  signaler  ici  ce  que  M.  Michelet  disait 
en  trois  mots  :  F  avènement  de  la  loi ,  ta  résurrection  du  droit, 
ta  réaction  de  la  justice? 

Que  Ton  ne  nous  accuse  point  ici  d'avoir  recherché  l'opinion  de 
M.  de  Lamartine  dans  un  discours  public,  inspiré  souvent  par 
le  bruit  et  les  applaudissements  d'une  grande  foule ,  et  improvisé 
dans  un  de  ces  moments  de  surexcitation  morale  où  la  langue  de- 
vance quelquefois  la  pensée.  Où  l'aurions-uous  trouvée  cette  opi- 
nion? Ce  n'est  point  assurément  en  feuilletant  l'histoire  des  Gtron- 
dins,  où  l'auteur,  toujours  poëte,  cède  avec  une  mobilité  extrême, 
dans  ses  mille  narrations,  à  tous  les  entraînements  de  sa  sensibi- 
lité ,  à  tous  les  caprices  de  son  imagination.  D'ailleurs,  M.  de  La- 
martine nous  le  dit  lui-même  :  «  Mon  livre  avait  besoin  d'une  con- 
clusion (i),  »  et  il  se  bâte  d'ajouter  que  cette  conclusion  il  la  donne 
à  ses  compatriotes  de  Mâcon,  à  ceux  qui^  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre, l'ont  accueilli  au  milieu  d'une  fête  et  convié  à  un  grand 
banquet. 

L'admiration  de  M.  Louis  Blanc ,  nous  le  savions  à  l'avance , 
était  acquise  à  la  Révolution.  Bien  que,  dans  sa  pensée,  l'élan 
révolutionnaire  ait  été  comprimé ,  au  9  thermidor,  d'une  manière 
funeste  y  et  que  ceux  qui  renversèrent,  comme  il  les  appelle,  les 
penseurs  de  la  montagne,  aient  retardé  le  progrès  final ,  à  savoir, 
le  règne  de  Ir  fraternité,  il  ne  nie  point  les  résultats  positifs  ob- 
tenus par  ceux  qui  eurent  un  instant  entre  leurs  mains,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  les  destinées  de  la  France;  et  nonobstant  Tob- 
scurité  et  quelquefois  l'étrange  témérité  de  ses  formules ,  on 
reconnaît  aisément,  quand  il  ne  sort  pas  de  la  réalité,  que  ses  con- 
clusions ne  diffèrent  point  de  celles  de  MM.  de  Lamartine  et  Mi- 
chelet. 

Voilà  donc  un  fait  avéré  en  ce  qui  concerne  les  résultats  de  la 


(1)  Discoars  prononcé  au  banquet  offert  à  M.  de  Lamartine  par  les  habitants 
de  MAcoD. 
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Révolution.  Trois  hommes,  comme  nous  le  disions  plashaut,  es* 
sentiellement  divers  par  l'esprit^  l'éducation ,  les  mœurs:  Tun 
poète  et  de  noble  extraction,  l'autre  [philosopkc,  presque  solitaire, 
et  yieilll  dans  l'étude  de  Thistoire  ,•  è'autf e  enfin  écrivain  poiémi- 
cpie,  vivant  an  milieu  des  bruits  du  jour,  et  iiabitué  à  de  conti- 
nuelles e^ vives  discussions,  se  sont  rencontrés  au  même  point. 
Cela  eût-il  été  possible  11  y  a  trente  ans,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  Restauration?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Aujourd'iiui  seu- 
lement a  commencé ,  suivant  nous ,  pour  les  i)ommes  et  les  choses 
de  la  Révolution,  ce  que  nous  appellerions  volontiers  Tère  de  l'im- 
partialité. 

Nous  trouvons  ici,  à  l'appui  de  nos  assertions,  un  fait  plus  frap- 
pant encore.  M.  Amédée  Gabourd  paraît  tenir,  par  de  fermes  con- 
victions, au  moins  en  un  point,  à  l'ancienne  société.  C'est  au- 
jourd'hui Tuo  des  plus  vigoureux  champions  du  catholicisme. 
Non-seulement  il  l'admet  comme  vrai,  mais  encore  il  le  considère 
comme  uu  des  éléments  constitutifs,  nécessaires  de  la  société  nou- 
velle, et  il  le  défend  avec  une  cei*taine  âpreté.  La  Révolution  a 
frappé  le  catholicisme  en  même  temps  que  la  féodalité.  Elle  l'a 
traité  comme  toutes  les  vieilles  institutions.  Elle  a  rejeté  ses  dog- 
mes, nié  son  essence  divine,  poursuivi  ses  ministres  avec  une  im- 
placable rigueur,  et  anéanti  un  instant  Jusqu'aux  moindres  appa- 
rences du  culte.  M.  Amédée  Gabourd,  certes,  devait  maudire  la 
Révolution.  Il  devait  au  moins  en  nier  la  légitimité,  et,  abhorrant 
ses  principes,  condamner  ses  résultats.  Il  ne  l'a  pas  fait  pourtant  :  et 
sans  essayer,  toutefois,  comme  M.  Bûchez  et  son  école,  d'embras- 
ser, dans  une  même  étreinte,  l'esprit  ancien  et  l'esprit  nouveau,  ces 
deux  ennemis  irréconciliables^  sans  regarder  comme  identiques  les 
vieilles  croyances  et  les  idées  qui  décidèrent  et  rendirent  universel 
le  mouvement  révolutionnaire,  H  n'hésite  point  a  dire  :  «  Soumis 
«  humblement  aux  lois  mystérieuses  de  cette  providence  qui  sait 
«  tourner  à  la  gloire  de  ses  desseins  les  fureurs  des  nations  et  Tor- 
«  gueil  des  conquérants,  je  ne  me  mettrai  point  en  rébellion  con- 
n  tre  les  résultats,  et  je  n*  hésiterai  pas  à  reconnaître  les  avantages 
«  obtenus  ou  achetés  au  prix  de  tant  de  souffrances.  La  pluie 
«  d'orage  qui  grossit  les  torrents,  et  les  fait  déborder  sur  leurs  ri- 
«  ves,  rafraîchit  parfois  les  vallées,  et  donne  aux  moissons  une 
«  vigueur  nouvelle.  »  Que  pourrions- nous  ajouter  à  de  telles  pa- 
roles? 

IV.  28 
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Que  l'on  ne  nous  oppose  point  ici  les  noms  de  MM.  Thiers  et 
Mignet.  Eux  aussi,  nous  le  savons,  s*isolant,  en  quelque  sorte,  de 
la  société  au  milieu  de  laquelle  s'écoula  leur  jeunesse,  n'aceeptani 
ni  ses  préjugés  ni  ses  passions,  eux  aussi  ont  raconté  avec  impar* 
tialité  rhistoire  de  la  Révolution.  Nous  tous»  hommes  de  la  géné- 
ration présente,  nous  avons  lu  ces  pages  vraies  et  calmes  desti- 
nées à  modifier  si  profondément  les  opinions  que  nous  avions  aceep* 
tées  sans  défiance ,  au  sein  de  nos  familles  décimées  par  de  san- 
glantes proscriptions  ou  par  la  guerre,  et  qui  venaient  à  peine 
d'échapper  à  la  plus  violente  des  crises  dont  l'humanité  gardera  le 
souvenir.  Certes,  nous  n'oublierons  point  le  service  immense  que» 
par  leurs  livres,  MM.  Thiers  et  Mignet  ont  rendu  à  leur  pa^s.  Ils 
ont  exposé  les  faits  avec  bonne  foi  et  les  ont  appréciés  avec  sa- 
gesse; et  dans  ces  années  de  réaction,  où  l'on  poursuivait  par  le 
sarcasme  et  l'injure  tous  ceux  que  le  mouvement  de  89  avait  pro- 
duits au  grand  jour  et  élevés,  où  l'on  maudissait  les  institutions  et 
les  lois  qui  dérivaient  de  la  République  ou  de  l'Empire  »  ils  ii*ont 
pas  hésité  à  se  constituer  les  défenseurs  et  les  apologistes  de  la 
Révolution.  Ils  Tout  considérée  comme  un  fait  nécessaire,  ^gitlme, 
comme  une  de  ces  manifestations  providentielles  contre  lesquelles 
nulle  force  humaine  ne  saurait  prévaloir,  et  ils  en  ont  signalé  les 
résultats  avec  calme  et  précision.  On  dirait  qu*un  siècle  déjà  les 
sépare  des  événements  qu^ils  ont  racontés.  «  Je  vais  tracer  ra- 
«pidement,  dit  M.  Mignet  dans  son  introduction,  rhistoire  de 
«  la  Révolution  française  qui  commence ,  en  Europe  »  l'ère  des 
«  sociétés  nouvelles. . . .  Cette  révolution  n'a  pas  seulement  mo- 
«  dlfié  le  pouvoir  politique,  elle  a  changé  toute  l'existence  In- 
«  térieure  de  la  nation.  Les  formes  de  la  société  du  moyw  âge 
a  existaient  encore.  Le  sel  était  divisé  en  provinces  ennemies; 
«  les  hommes  étaient  divisés  en  dasses  rivales.  La  noblesse  avait 
«  perdu  tous  ses  pouvoirs,  quoiqu'elle  eût  conservé  ses  distinc- 
«  tiens  ;  le  peuple  ne  possédait  ancun  droit  ;  la  royauté  n'avait  pas 
«  de  limites,  et  la  France  était  livrée  à  la  confusion  de  l'arbi- 
«  traire  ministériel ,  des  régimes  particuliers  et  des  privilèges 
«  des  corps.  À  cet  ordre  abusif  »  la  Révolution  en  a  substitué  un 
n  plus  conforme  à  la  justice  et  plus  approprié  à  nos  temps.  Elle 
«  a  remplacé  l'arbitraire  par  la  loi ,   le  privilège  par  l'égaMté  : 
«  elle  a  délivré  les  hommes  des  distinctions  des  classes  ,  le  sel 
«  des  barrières  des  provinces ,  l'industrie  des  entraves  des  corpo- 
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«  rations  et  des  jarandes,  ragrienltore  des  sujétions  féodales  et  de 
«  l'oppression  des  dîmes,  la  propriété  des  gènes  des  substitutions  ; 
«  et  elle  a  tout  ramené  à  un  seul  état,  à  un  seui  droit  5  à  un  seul 
«  peuple...  Le  but  a  été  atteint ,  malgré  Tanarchie  et  malgré  le 
«  despotisme  ;  l'ancienne  société  a  été  détruite  pendant  la  Révo- 
«lution...  »  Qu'ont  dit  de  plus  MM.  Michelet,  de  Lamartine , 
Louis  Blanc  et  Amédée  Gabourd  ?  Rien.  Cependant,  que  pour  nous 
contredire  on  ne  vienne  pas,  nous  ie  répétons,  nous  opposer  les 
noms  de  MM.  Tbiers  et  Mignet.  Ils  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer.  Ils  n'ont 
été,  pendant  la  Révolution^  ni  acteurs ,  ni  spectateurs  ;  ils  n*ont 
oonnu  cet  âge  héroïque  que  par  la  tradition. 

Un  écrivain  de  notre  temps ,  M.  Lherroiniery  qui  s'est  fait  un 
nom  plutôt  pour  avoir  tranché  les  questions  que  pour  les  avoir 
étudiées  et  résolues ,  s*étonnait  naguère  y  dans  un  recueil  pério- 
dique ,  qu'âpre  MM.  Tbiers  et  Mignet  on  eût  songé  encore  à 
écrire  l'histoire  de  la  Révolution.  Pour  lui  et  ceux  qui  tiennent 
quelque  compte  de  ses  avis,  une  pareille  tentative  peut  paraître 
pleine  d'audace  et  même  de  témérité.  On  peut  soupçonner  MM.  Mi- 
ebelety  de  Lamartine  et  Louis  Blanc  d'avoir  travaillé  moins  pour 
l'instruction  des  masses  que  pour  eux-mêmes,  et  d'avoir  excité  la 
curiosité  publique  dans  des  vues  bassement  intéressées.  Telle  n'est 
point  notre  opinion. 

Suivant  nous,  cette  simultanéité  de  travaux  de  même  genre,  en- 
trepris sur  une  même  époque,  a  un  caractère  grave.  Elle  prouve 
que  le  vieux  principe,  si  longtemps  hostile  à  la  Révolutioa,  existe 
encore,  qu'il  a  repris  de  la  vie  et  nne  certaine  énergie ,  et  qu'il 
essaye  de  contre-balancer  le  principe  nouveau  qui  régit  la  société 
issue  du  laborieux  enfantement  de  89.  Nous  ne  disons  pas»  assu- 
rémenty  que  la  réaction  soit  encouragée  par  ceux  qui,  aujourd'hui, 
représentent  l'État  ;  mais  cette  réaction  ,  pour  être  moins  appa* 
rente  qu'autrefois,  au  temps  de  la  Restauration  par  exemple,  n'en 
est  pas  moins  réelle.  Elle  cherche  à  dissoudre  cette  forte  cohésion 
de  tous  les  membres  du  corps  français  qui,  depuis  un  demi-siècle 
et  plus,  est  la  force  et  la  gloire  de  notre  pays.  Nous  ne  disons  pas 
non  plas  qu'elle  triomphera.  Qu'on  nous  permette  ici  de  faire  une 
comparaison  étrange.  La  société  française  ressemble  à  ces  mélanges 
que  prépare  la  main  du  chimiste,  mélanges  non  encore  achevés  et 
qui,  placés  dans  un  vase ,  travaillent,  bouillonneat,  et  qui  offrent 
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à  leur  surface  des  éléments  hétérogènes  toujours  en  mouvement, 
non  pour  s'unir,  mais  pour  se  repousser.  Au  milieu  d'eux  pouitant 
se  trouve  un  principe  dissolvant  qui ,  peu  à  peu  ,  les  amoindrit , 
les  altère  et  prépare  une  complète  fusion.  Ce  principe,  dans  l'iils- 
toire  de  la  France  moderne,  c*est  Tcsprît  de  la  Révolution.  C*est  lui 
qui  attache  l'individu  à  Tindividu»  qui,  après  l'avoir  placé  sous  la 
même  loi  et  assujetti  aux  mêmes  obligations ,  a  essayé  et  essaye 
encore  de  faire  disparaître  peu  à  peu,  dans  notre  pays,  tous  les 
contrastes,  toutes  les  dissidences.  C'est  lui  aussi  qui,  suivant  nous, 
a  inspiré  MM.  Thiers  et  Mignet,  qui  inspire  aujourd'hui  MM.  Mi- 
chelet,de  Lamartine,  Louis  Blanc,  et  même  M.  Amédée  Ga- 
bourd.  Qu*on  ne  s'y  trompe  pas;  leurs  livres  ne  sont  point  de  ceux 
que  dictent  exclusivement  la  soif  sordide  de  For,  l'amour  d'un  vain 
bruit  ou  un  pur  caprice.  Ils  répondent  à  un  besoin;  ils  sont  l'ex- 
pression de  la  pensée  des  masses,  ils  viennent,  en  leur  temps,  no- 
nobstant ce  qu'ils  contiennent  de  faux  ou  d'exagéré,  pour  servir 
la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
point  de  cette  ardeur  que  l'on  met  aujourd'hui  à  défendre ,  sous 
une  forme  historique,  les  principes  de  la  Révolution.  C'est,  à  nos 
yeux ,  un  signe  évident  que  cette  Révolution  compte  encore  des 
ennemis.  Les  dogmes,  quels  qu'ils  soient,  les  préjugés  enracinés 
dans  les  siècles ,  ne  disparaissent  point  en  un  jour ,  ni  même  en 
cinquante  ans;  ils  essayent  de  revivre  et  de  s'imposer  encore 
à  ceux  qui  les  ont  abandonnés,  rejetés.  La  vieille  société  n'est 
point  morte  tout  entière;  elle  fait  de  temps  à  autre  quelques 
efforts  pour  échapper  à  son  destin ,  à  l'arrêt  irrévocable  que  ia 
Providence  a  prononcé  contre  elle  :  efforts  inutiles  et  déseq^- 
rés  qui  amènent  toujours  à  leur  suite,  quand  ils  se  manifestent,  un 
mouvement  en  sens  contraire,  et  de  vives  protestations^  et  qui,  dans 
notre  opinion,  ont  rendu  presque  inévitable,  nécessaire,  au  moment 
même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  gloriOcation  des  principes 
révolutionnaires,  entreprise  avec  plus  ou  moins  de  force,  de  talent  et 
de  raison,  par  MM.  Michelet,  de  Lamartine  et  Louis  Blanc. 

D'ailleurs,  même  en  tenant  compte  des  ouvrages  de  MM.  Thiers 
et  Mignet,  où  la  narration  est  déjà  si  complète  et  où  l'on  ren- 
contre tant  d'appréciations  graves  et  sûres,  qui  ne  seront  point  mo- 
difiées, tout  n'a  pas  encore  été  dit  sur  la  Révolution.  Certes ,  les 
deux  éminents  historiens  que  nous  venons  de  nommer  n'ont  jamais 
eu  la  prétention  d'avoir  composé  des  récits  auxquels  on  ne  peut 
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Tien  ajouter,  et  porté  sur  les  éyénenients  ou  les  hommes  dont  ils 
ont  parlé,  un  jugement  définitif.  Depuis  1880,  surtout  depuis  la 
Bévolution  de  juillet,  qu'avec  raison  on  a  regardée  comme  un  re- 
tentissement de  cette  immense  commotion  dont  les  premières  se- 
cousses se  tirent  sentir  en  1789,  on  a  étudié  avec  une  ardente  cu- 
riosité tous  les  documents,  officiels  ou  autres ,  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  les  événements  accomplis  dans  les  derniers 
jours  de  Tancienne  monarchie,  au  temps  de  la  République  et  sous 
TEmpire.  On  a  suivi,  jusque  dans  leurs  moindres  détails,  les  débats 
de  nos  grandes  assemblées  ;  on  s'est  mis,  pour  ainsi  dire,  en  pos- 
session des  procès-verbaux  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et 
de  la  Convention  nationale  ;  ou  a  pénétré  au  sein  des  sociétés  par- 
ticulières^  dans  les  clubs  ;  on  est  descendu  avec  la  foule  sur  les 
places  et  dans  les  rues,  pour  assister  à  Témeute;  on  n*a  rien  laissé 
échapper  des  glorieux  bulletins  de  nos  armées.  Ajoutez  à  cela  les 
nombreux  mémoires  transmis  à  la  postérité  par  ceux  qui  prirent 
part  à  la  lutte ,  mémoires  qui  nous  permettent  souvent  de  juger  les 
hommes  par  leurs  secrètes  intentions,  et  d'assigner  aux  événements 
leurs  véritables  causes.  Est-il  donc  surprenant,  aujourd'hui,  quand 
les  documents  surabondent,  quand  on  peut  arriver  à  la  vérité  par 
tant  de  voies  diverses,  qu'un  écrivain  cherche  à  se  rendre  compte  de 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  qu'il  essaye  de  communiquer  ses  impres- 
sions aux  masses  qui  l'environnent  ;  en  un  mot,  qu'il  veuille  raconter 
à  son  tour,  même  après  MM.  Thiers  et  Mignet ,  l'histoire  de  la  Ré- 
volution? L'idée,  certes,  a  pu  en  venir  à  plusieurs,  à  ceux-là  même 
qui  n'auraient  jamais  songé  à  prendre  la  plume  dans  le  seul  but  de 
combattre  les  vieilles  idées  et  une  impuissante  réaction. 

Faisons  encore  ici  une  remarque,  à  notre  sens,  très-Importante  : 
MM.  Thiers  et  Mignet,  si  l'on  excepte  quelques  aperçus  histo- 
riques placés  au  début  de  leurs  récits ,  n'ont,  en  définitive ,  consi- 
déré et  jugé  que  le  fait  même  de  la  Révolution.  Les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  se  trouvèrent  placés,  il  y  a  vingt  ans  en- 
viron, le  voulaient  ainsi.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  replacer  dans 
leur  ordre  et  sous  leur  véritable  jour  les  événements  que  l'esprit 
de  parti  avait  complètement  transformés,  défigurés.  L'histoire  de- 
vait prendre  alors  sous  sa  sauvegarde  la  mémoire  de  ceux  qui 
étaient  morts  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  de  ceux  aussi 
qui,  vaincus  en  181  ô,  étaient  condamnés,  par  la  force  des  choses, 
à  la  retraite  et  au  silence.  Il  fallait,  en  un  mot,  détruire  d^odieuses 
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calomûieS)  détromper  la  géoération  noavalle,  que,  dans  des  vaes 
intéressées,  on  s'efforçait  de  pervertir  par  le  mensonge.  Noos  le 
répétons,  MM.  Thiers  et  Mîgnet  se  mirent  à  l'œuvre  avee  courage  ; 
et  ce  qu'ils  ont  fait ,  dans  des  temps  difficiles,  poUr  redresser  l'o* 
pinion  publique  qui  s'égarait,  leur  sera  toujours  compté ,  ea 
France,  même  si  l'on  pouvait  oublier  qu'ils  furent  d'éminents  écri* 
vains,  comme  un  titre  de  gloire. 

Aujourd'hui  on  peut  se  proposer  encore,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  d'enlever  à  ceux  qui  aiment  ou  défendent  la  vieille  sa* 
clété,  leurs  dernières  préventions  ;  mais,  en  général,  les  écrivains 
qui  ont  pris  la  plume,  depuis  1830,  pour  écrire  l'histoire  de  la  Ré- 
volution, ont  voulu  recommencer  l'œuvre,  sur  un  point  incom- 
plète^ de  MM.  Thiers  et  Mignet.  Ils  ont  supposé  avec  raison, 
peut-être,  qu'on  ne  pourrait  maintenant,  si  impartiale  et  si  élo- 
quente que  fût  la  narration ,  se  borner  à  un  simple  exposé  des 
fnits.  Les  uns,  donc,  pour  condamner,  les  autres,  pour  justifier  et 
glorifier,  ont  remonté  à  travers  les  âges,  essayant  d'expliquer  le 
présent  par  le  passé,  recherchant  ce  qu'il  y  avait  de  légitime  et  de 
nécessaire  dans  cette  grande  perturbation  de  toutes  choses  qui 
marqua  la  fin  du  xviii®  siècle.  C'est  ainsi  qu'ont  procédé  MM.Mi- 
ehelet,  Louis  Blanc  et  Amédée  Gabourd,  pensant  que  nulle  vole 
n'était  plus  sure  et  plus  courte  pour  arriver,  sur  chaque  événe- 
ment de  l'histoire  contemporaine,  à  la  vérité.  Dans  notre  opinion, 
l'étude  approfondie  et  minutieuse  des  causes  de  la  Révolution  est 
ce  qui  caractérise  les  livres,  de  date  récente,  dont  nous  parlons 
aujourd'hui.  C'est  là  leur  côté  vraiment  original,  celui  que  nous 
devons  mettre  eu  relief,  et  qui  doit  attirer  particulièrement  l'attea- 
tion  de  nos  lecteurs. 
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fiÉOORiPHIE  ET  VOYAGES. 


Descriptiow  et  division  de  l'Algérie,  par  MM.  Ca- 
RETTE  et  Warnier.  —  In-8^  de  45  pages,  avec  une 
carte  topographique  de  l'Algérie,  par  M.  Boussart, 
une  feuille  jésus  coloriée.  —  Paris ,  1 847  ;  chez  Ha- 
chette. 


La  civilisation  a  deux  grands  véhicules,  le  commerce  et  la  guerre  : 
nos  soldats  ont  bien  mené  celle-ci  en  Algérie;  c'est  à  nos  négociants 
à  remplir  maintenant  leur  tâche.  Au  premier  rang  de  ces  échanges 
pacifiques,  nous  devons  placer  ceux  que  notre  librairie  peut  offrir.  Je  ne 
parle  pas  des  produits  avariés  de  la  littérature  facile,  mais  d'un  choix 
intelligent  fait  parmi  nos  bons  auteurs,  et  qui  nous  permettrait  de 
nous  présenter  devant  les  Arabes  sans  avoir  trop  à  rougir  de  nous- 
mêmes.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  l'intention  d'une  de  nos  grandes 
maisons  de  librairie.  Déjà  ^elle  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages 
arabes  avec  traduction  française  littérale,  des  grammaires,  des  diction- 
naires. Tout  cela  est  fort  bon  ,  mais  n'est  encore  utile  qu*à  ceux  qui 
venlenlt  apprendre  Tidiome  de  notre  récente  conquête.  Je  voudrais  voir 
ëéjà  cette  maison  à  l'œuvre  pour  la  réalisation  du  second  plan,  et  ré- 
pandant, par  de  petites  publications  bien  faites  et  à  bon  marché,  nos 
idées  chez  les  Arabes  mêmes,  parmi  lesquels  il  y  a  plus  de  curiosité 
et  moins  d'ignorance  qu'on  ne  pense.  Cette  propagande*là  en  vaudrait 
bien  une  autre,  et  elle  serait  encouragée  par  les  voeux  de  tous  les  amis 
sincères  de  la  France  africaine. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  appartient  encore  aux  publications 
du  premier  ordre,  à  celles  qui  se  proposent  de  nous  faire  connaître 
l'Algérie.  Nous  ne  sommes  pas  si  riches  en  livres  de  ce  genre,  je  parle 
de  ceux  qui  veulent ,  en  dehors  de  tout  système ,  être  simplement 
exacts,  pour  nous  montrer  bien  difficiles.  Ici,  cependant,  nous  pour- 
rions l'être  sans  danger  pour  l'ouvrage  ;  car  MM.  Carette  et  Warnier, 
membres  de  la  eommissîon  scientifique  de  l'Algérie ,  ont  fait  depuis 
longtemps  leurs  preuves  d'exactitude  et  de  savoir.  Ils  n'ont  fait  d'ail- 
leurs qu'extraire  leur  notice  du  Tableau  de  la  situation  des  établis- 
sements français  en  Algérie^  publié  par  le  ministère  de  la  guerre,  et 
auquel  ils  ont  fourni  tant  de  matériaux. 

Ce  travail  est  peu  susceptible  d'analyse.  Cependant,  pour  en  faire 
comprendre  l'utilité,  nous  en  présenterons  le  sommaire,  tel  que  les 
auteurs  eux-mêtnes  l'ont  dressé,  et  nous  jouterons  quelques-uns  des 
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résultats  que  chaque  paraphrase  a  mis  en  lumière.  Oo  trouvera  là, 
condensées  en  quelques  pages,  les  notions  les  plus  importantes  à  posséder 
sur  l'Algérie  : 

DESCRIPTIOIC  GÉ?(ÉRALE. 

Division  générale. 

«  Naturelle  eu  deux  régions.  —  Caractères  disHnctifs  des  deux  BégUms» 
«  Politique  en  trois  provinces.  —  Caractères  distinctifs  des  trois  Provinces. 

Division  partielle. 

Des  provinces  en  groupes,  j  ^^^t'^,,! f^^"^"  ^ 

l         ^*^  S»  oupes.         ^  Administratifs. 

{Tribos  sédentaires. 
Tribus  nomades. 
Tribus  mixtes. 

Pby^ques  T"»>--^'-Po^- 

poUUques   Tribus  colonies      {«^J  |eWi««K 

Uistrat.  i  miiitaum. 

I  Tribus  religieuses. 

X  Politianes)  '^^^^  laïques. 
\*^*"'^"^)  Tribus  nobles. 

I  Tribus  serves. 

D«  trib».  eo  faction..  (aS7^aS,'^*iS?ï}  .JS"*  **  ""•^•^"  "^ 
Domaine  de  TËtat. 

L'Algérie  peut  être  regardée  comme  une  île  entre  les  sables  du  Sa- 
hara et  les  flots  de  la  Méditerranée,  et  qui ,  intérieuremeot,  se  divise 
en  quatre  zones  sensiblement  parallèles  à  la  côte  et  au  désert ,  savoir  : 

«  Deux  zones  généralement  montueuses. 

«  Deux  zones  généralement  plates. 

«  Le  caractère  physique  particulier  au  premier  massif  consiste  en  ce  que  pres- 
que toutes  SCS  eaux  vont  à  la  Méditerranée. 

t  Le  caractère  physique  particulier  ati  second  massif  consiste  en  ce  que  presque 
toutes  ses  eaux  restent  captives  dans  l'intérieur  et  vont  aboutir  à  des  bas-fonds 
sans  issue. 

«  On  peut  donc  appeler  la  première  zone  montueuse  massif  méditerranéen  ; 
et  la  seconde,  massif  intérieur. 

ft  Le  caractère  pbysiqiie  particulier  à  la  première  zone  plate  consiste  en  ce 
qu'elle  est  mal  pourvue  d*eau«  inaccessible  à  la  culture,  et  propre  seulement  an 
parcours. 

t  Le  caractère  physique  particulier  à  la  seconde  zone  plate  consiste  dans  l'a- 
bondance des  eaux  souterraines  qui  se  trouvent  à  peu  de  profondeur ,  qui,  en 
certains  points,  jaillissent  du  sol  par  l'opération  du  forage,  et  donnent  naissance 
aux  nombreuses  oasis  répandues  sur  cette  contrée. 

«  On  peut  donc  appeler  la  région  des  premières  plaines  zone  des  landes,  et  la 
région  des  secondes  plaines  zone  des  oasis. 

«  Ainsi,  la  ooutiguralion  géuérale  de  l'Algérie  présente  l'aspect  de  deux  larges 
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dlloiit,  qui  là  traTitraeni  de  l*est  k  l'ouest  sar  tonte  sâ  longueur;  le  maêsir  inédt* 
terranéen  et  le  masaif  iniétieur  eu  forment  les  parties  saillantes;  la  zone  des 
landes  et  celle  des  oasis  en  fornent  les  parties  creuses. 

A  Cette  configuration  de  FAlgërie  et  ta  distribution  des  eaux  sur  le  sol ,  com- 
binées avec  rinfliience  des  latitudes,  avec  les  besoins  des  populations,  détermi- 
nent la  division  de  cett^  contrée  en  deux  parties  :  le  Tell,  région  des  céréales,  et 
le  Sahara,  région  des  palmiers. 

«  Toutefois,  ce  partage  présente,  dans  l'Est  et  dans  TOuest,  des  inégalités  que 
Ton  doit  signaler. 

«  Le  massif  méditerranéen  appartient  exclusivement  au  Tell. 

«  La  7oue  des  oasis  appartient  exclusivement  au  Sahara. 

<*  Les  deux  bandes  intermédiaires,  savoir  :  la  zone  des  landes  et  le  massif  inté- 
rieur, offrant,  à  raison  même  de'leur  situation,  un  caractère  moins  décidé,  ren- 
trent en  partie  dans  la  région  du  Tell  et  en  partie  dans  la  région  du  Sahara. 

«  Dans  l'Est ,  la  zone  des  landes  et  le  massif  intérieur  appartiennent  au  TeU 
ou  à  la  région  des  céréales. 

«  Bans  l'Ouest,  ils  appartiennent  au  Sahara.  » 

De  là  il  suit  que  les  populations  du  Sahara,  qui  semblent  devoir 
échapper,  par  leur  éloignement  et  par  leur  vie^nomade,  à  Faction  des 
populations  sédentaires  du  Tell ,  sont  au  contraire,  vis-à-vis  d'elles, 
dans  une  étroite  dépendance.  Car  le  désert  ne  les  nourrit  pas,  et  il  faut 
que  chaque  année  elles  quittent  ses  sables  arides,  franchissent  le  mas- 
sif intérieur,  et  viennent  dans  la  zone  des  landes,  à  des  lieux  de  mar- 
ché qui ,  de  temps  immémorial ,  sont  toujours  les  mêmes ,  échanger 
leurs  dattes  du  Sahara  contre  le  blé  du  Tell. 

La  division  en  trois  provinces,  que  nous  avons  trouvée  et  que  nous 
laissons  subsister,  ne  tient  pas  à  la  configuration  du  sol,  mais  a  été 
déterminée  par  les  différences  qui  existent  dans  Tétat  politique  et  re- 
ligieux des  tribus  algériennes. 

<  Dans  la  province  d'Oran,  l'autorité  est  surtout  théocratique. 

«  Dans  la  province  de  Constantine,  elle  est  surtout  aristocratique. 

n  Dans  la  province  d'Oran,  Tintluence  et  le  pouvoir  appartiennent  héréditai- 
rement à  des  familles  religieuses. 

«  Dans  la  province  de  Constantine,  le  pouvoir  et  l'influence  appartiennent  hé- 
réditairement à  des  familles  laïques. 

n  Placée  entre  les  deux ,  la  province  d* Alger  participe  à  la  fois  de  l'une  et  de 
l'autre  nature. 

«  En  certains  points  de  celte  province,  surtout  dans  la  partie  occidentale, 
l'autorité  procède  du  principe  théocratique. 

«  En  d'autres  peints,  surtout  dans  la  partie  septentrionale (Kabilie),  elle  pro- 
cède du  principe  démocratique  de  l'élection. 

«  On  comprend  que  l'exercice  des  droits  résultant  de  la  différence  des  consti- 
tutions locales,  est  subordonné  à  l'exercice  d'uu  droit  général  supérieur,  celui 
de  l'État. 

«  Sous  le  gouvernement  turc,  l'exercice  de  ce  droit  supérieur  offrait,  eu  égard 
au  génie  particulier  des  peuples,  les  particularités  suivantes  : 

«  Chez  les  peuples  soumis  au  régiine  démocratique,  il  était  méconnu. 

••  Chez  les  peuples  soumis  au  régime  théocratique,  il  était  contesté. 

«  Chez  les  peuples  soumis  au  régime  aristocratique,  il  était  reconnu. 
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«On  gMtqvel*éteblk6enentdeta4oiBiitfti»Blriii(aiwi^^ 
déiScvUés  6t  iee  mêmes  cirooostaaces.  » 

De  sorte  qu'il  ressort,  des  considératioiis  qui  précèdent ,  ces  deux 
données  fondamentales  :  différence  des  intérêts  et  des  inclinations  po- 
litiques entre  les  populations  de  TEst  et  de  l*Ouest,  mais  aussi  solida- 
rité d'intérêts  et  de  besoins  matériels  entre  les  popukitions  du  Hotd  «C 
du  Sud* 

Chaque  province  ne  forme  pas  un  tout  homogène.  La  population  s*y 
divise  en  tribus,  qui  la  plupart  se  groupent»  les  unes  sous  Tautoritéhé* 
réditaire  d'une  famille  connue  dans  les  huit  Cheihkats  de  la  province 
de  Constantîne,  les  autres  sous  l'autorité  directe  de  l'État,  comme  dans 
les  circonscriptions  administratives  des  provinces  d'Alger  etdeCons- 
tantine.  D'autres  encore,  surtout  dans  la  province  d'Oran,  comptent  de 
petites  républiques  fédératîves.  Ainsi  les  Flita  sont  la  réunion  de  trois 
tribus  :  au  centre  les  Cherfa-Flita  ou  le  clergé^  qui  a  l'autorité  prépon- 
dérante; au  nord ,  les  Douair-Flita ,  ou  l'armée;  au  sud ,  les  Esliab- 
Ftita^  ou  le  peuple.  Les  Kabiies,  dans  la  province  d'Alger,  forment  un 
autre  groupe  fédérati^  mais  avec  des  institutions  démocratiques. 

G^  tribus  sont  sédentaires,  nomades  ou  mixtes.  Les  tribus  séden* 
taires  vivent  dans  les  villes  et  villages  du  massif  méditerranéeu  ,  ei 
produisent,  en  générai^  des  fruits;  ou  sous  la  tente,  dans  la  région  su- 
périeure des  vallées  qui  traversent  le  massif,  et  cultivent  les  céréales; 
ou  encore  dans  les  quelques  villes  du  Sahara  et  autour  de  leurs  murs. 

Un  des  plus  curieux  artictes  de  cette  description  de  l'Algérie  est 
celui  qui  reg^e  la  colonie  militaire  organisée  par  les  Turcs,  sur  tOQle 
la  surface  de  la  Régence,  avec  une  habileté  administrative  fort  re- 
marquable. Trop  peu  nombreux  et  trop  pauvres  pour  maintenir  le  pajs 
dans  l'obéissance  par  l'action  d'une  armée  permanente.  Us  avalent  ap- 
pelé les  indigènes  eux-mêmes  à  soutenir  leur  domination,  en  établis- 
sant, sur  des  points  déterminés,  dans  les  terres  du  domaine,  des  co- 
lonies formées  de  familles  qu'on  empruntait  à  diverses  tribus  : 

«  Ces  tribus  administratives  réunissaient  le  caractère  agricole  et  le  caractère 
militaire;  avec  la  terre  et  les  instruments  de  travail,  le  colon  recevait  des  armes 
et  un  cheval.  Ces  divers  objets  étaient  donnés  à  titre  d'avances,  que  le  cdon 
devait  rembourser  sur  les  premiers  produits  de  son  travail. 

«  Us  étaient  établis  presque  toujours  autour  d'nn  bordj  ou  fortin  commandé 
par  un  kaïd  turc  et  occupé  par  une  petite  garnison  turque;  à  la  voix  du  kaîd , 
les  colons  devaient  prendre  les  armes  et  marcher. 

<c  Attachées  à  la  population  parleur  origine  et  leurs  habitudes,  au  gouvernement 
par  les  services  qu'elles  lui  rendaient  et  les  privilèges  qui  leur  étaient  accordés, 
ces  colonies  militaires  fovorisaient  l'action  de  Tautorité  centrale  sur  toutes  les 
classes  de  la  population. 

«  Le  gamisaire  turc  n'était  que  soldat.  Le  colon  arabe  était  à  la  fois  paysan  et 
gendarme. 

«  Il  est  facile  d'apprécier  les  avantages  réciproques  que  le  colcm  et  l'Ëtat  trou- 
vaient dans  cette  institution. 

a  Le  colon  recevait  la  terre  et  les  instruments  de  travail;  il  était  exempté  de  la 
contribution  en  espèces  représentatives  .du  loyer  de  la  terre,  et  n'était  aasiyetti 
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qu'à  b  red«YaDce  en  nature»  signe  de  la  dépendance.  Il  jouissait^  pour  loi  et  «a 
famille ,  d'une  grande  sécurité ,  et  acquérait  inéme  sur  tes  tribus  nue  certaine 
influence  inhérente  aux  fcmctions  qu'il  remplissait,  il  avait  encore  quelques 
privilèges  accessoires,  dont  plusieurs  se  traduisaient  en  indemnités  péeuniaîres 
payées  par  les  tribus. 

«  Tels  étaient  les  avantages  assurés  aux  colons.  Voici  maintenant  ceux  de 
TÉtat  : 

«  Moyennant  la  concession  de  la  terre ,  qui  non-seulement  ne  lui  coûtait  rien, 
mais  hii  rendait  encore  la  dtme  des  prodoits ,  il  disposait  d'une  gendarmerie 
nombreuse,  mobile,  guerrière,  qui  raaintimait  Tordre  sur  tous  les  pointe  dn  ter> 
ritoire,  et  assurait  l'exercice  de  la  justice  et  ia  perception  de  l'impôt.  » 

Ces  colonies  étaient  établie^r  sur  les  principaux  marchés;  tous  ceux 
de  la  province  d'Alger  étaient  ainsi  gardés  ;  ou  sur  les  communications 
les  plus  importantes ,  par  exemple,  sur  les  routes  d'Alger  à  Oran ,  à 
Constantine  et  à  Bougie;  sur  celles  de  Constantme  à  Philippeville 
(Skikda),  à  fione,  àTanir,  au  désert;  sur  celles  d'Oran  à  Mascara,  et 
de  Médéa  au  Sahara.  —  Nous  voulons,  sans  doute,  faire  mieux  que  les 
Turcs  ;  nous  ne  devons  pourtant  pas  dédaigner  d'étudier  au  moins  le 
moyen  employé  par  eux  pour  tenir  en  bride,  avec  des  forces  très-mi- 
simes,  une  population  nombreuse  et  guerrière.  G*est,  au  reste ,  à  peu 
près  le  moyen  dont  Rome  s'était  autrefois  servie,  et  que  les  Turcs 
avaient  retrouvé  par  instinct  de  peuple  conquérant. 

Les  tribus  algériennes  se  distinguent  par  d'autres  caractères  encore* 
Il  y  a  des  tribus  nobles,  surtout  dans  TËst,  qui  ont  une  origine  mili- 
taire,  et  des  tribus  serves  qui  sont  dans  la  dépendance  des  premières, 
li  y  a  aussi  des  tribus  religieuses  formées  des  descendants  d'un  pieux 
personnage,  et  qui,  à  cause  de  leur  origine,  sont  entourées  d'un  grand 
respect. 

n  Lorsque  les  tribus  de  marabouts  sont  un  peu  considérables,  il  existe  tou- 
jonr8,surle  territoire  qu'elles  occupent,  un  petit  édifice  sormonté  d^nne  eoupol», 
blandû  à  la  chanx,  entretenu  avec  soin  :  c'est  le  tombeau  du  saint  personnage, 
ancêtre  et  fondateur  de  bi  tribu.  Cette  tribu  porte  le  nom  du  marabout  dont  il 
reafenne  ^a  dépouille,  nom  qui  est  toojours  précédé  de  la  qoalifieaticD  respec- 
tueuse de  Sidi  (monseigneur) (  c'est,  pour  toutes  les  populations  du  ressort  ec- 
clésiastique, un  lieu  de  pèlerinage  et  de  dévotions. 

«  Souvent  à  cOté  do  maraboot  s'élève  ia  zaonta,  autre  établissement  qui  ferme 
le  lien  enlre  la  tente  et  la  mosquée.  C'est  là  que,  sous  les  auspices  de  la  religion, 
les  enfants  do  Toisinage  viennent  apprendre  à  lire  ;  ils  ont  pour  maKres  des  Taleb 
ou  Ifommes  lettrés ,  entretenus  aux  frais  de  la  mosquée,  sur  le  produit  de  la 
zekkat  ou  impôt  religieux.  C'est  là  qne  siège  le  kadi,  dont  la  juridiction,  en  ma- 
tière civile,  s'étend  à  toutes  les  tribos  da  ressort  ecclésiastique.  Souvent  aussi  la 
zaouia  est  habitée  par  des  uléma  ou  docteurs,  que  les  kadis  eux-mêmes  consul- 
tent sur  les  cas  difficiles. 

«  Le  voyageur  qui  se  présente  à  la  zaouia  y  trouve  la  nourriture  et  le  gîte;  le 
pauvre  y  reçoit  des  vêtements  et  du  pain.  C'est  encore  le  budget  de  la  zekkat  qui 
pourvoit  à  cette  double  dépense. 

M  La  tribu  religieuse  renferme  donc  en  elle  la  plupart  des  établissements  né- 
cessaires à  la  vie  sociale  :  la  paroisse  et  le  doelier,  l'école  et  le  tritMinal,  le  bureau 
de  ImitfHsaBee  et  riiMellefie ,  mais  i'bMeUerie  gratuite  pour  le  voyageur  et  la 
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paarre.  Le  point  ceafral  autour  duquel  ces  divers  établissements  se  groupent 
est  la  tombe  d*un  homme  de  bien.  » 

On  voit  combien  de  faits  curieux  et  importants  renferme  cette  no* 
tice«  Dans  notre  temps  ^  où  Ton  met  si  peu  de  choses  dans  les  plus 
gros  livres ,  c'est  une  rareté  qu'un  résumé  succinct  où  Ton  trouve 
presque  autant  de  faits  et  d'idées  que  de  mots.  On  voit  que  les  auteurs 
ne  sont  point  des  écrivains  de  profession,  mais  des  hommes  habitués  à 
beaucoup  faire ,  et  qui  ne  veulent  pas  plus  perdre  leur  temps  quand 
ils  tiennent  la  plume,  que  lorsqu'ils  tiennent  l'épée. 

]Nous  ne  dirons  rien  de  la  carte  de  M.  Boussart ,  si  ce  n*est  qu'elle 
est  une  réduction  des  cartes  publiées  par  le  dépôt  de  la  guerre  pour  les 
parties  du  territoire  visité  par  les  Français,  et  de  la  carte  de  MM.  Ca- 
rette  et  Warnier,  pour  les  parties  inexplorées,  pour  la  délimitation  du 
Tell,  du  Sahara  et  des  provinces ,  ainsi  que  pour  la  distribution  des 
tribus.  M.  Boussart  s'est  également  servi  d'une  discussion  médUe  de 
la  partie  méridionale  de  l'Algérie,  par  M.  Renou»  membre  de  la  com- 
mission scientifique. 

En  employant  habilement  de  tels  matériaux ,  on  ne  pouvait  faire 
qu'un  excellent  travail,  qui  rectifie  et  complète  du  plutôt  rend  inutiles 
toutes  les  cartes  antérieures  de  l'Algérie.  Ajoutons  que  cette  carte  ren- 
ferme encore  de  très-utiles  tableaux  et  légendes  statistiques  dus  à 
MM.  Carette  et  Warnier. 


Notice  des  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  l'océan 
Atlantique,  antérieurement  aux  grandes  explorations 
portugaises  du  xv^  siècle,  par  M.  d'AvKZAc.  —  Note 
sur  la  première  expédition  de  Béthencourt  aux  Cana- 
ries, et  sur  le  degré  d'habileté  nautique  des  Portugais 
à  cette  époque,  par  le  même.  —  Note  sur  la  véritable 
situation  du  mouillage  marqué  au  sud  du  cap  de  Bu- 
geder  dans  toutes  les  cartes  nautiques,  par  le  même. 
—  Trois  brochures  in-8®  de  86,  27  et  i a  pages.  — 
Paris,  1846. 

Peu  de  questions  ont  été  plus  controversées,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  que  celle  à  laquelle  se  rapportent  les  trois  mémoires  dont  le 
titre  précède.  Aussi  peut-on  dire  d'elle ,  avec  toute  raison  :  Ingens 
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disputandi  argumentum,  L'amour-propre  national  est  venu  prêter 
un  nouvel  intérêt,  ajouter  une  nouvelle  vivacité  à  une  discussion  déjà 
bien  importante  par  elle-mêoie.  Un  homme  d'État  portugais,  «qui 
consacre  à  Thistoire  et  au  droit  public  de  sa  patrie  les  loisirs  que  lui 
ont  faits  les  vicissitudes  politiques^  »  s'est  efforcé,  dans  un  ouvrage 
spécial,  de  revendiquer  pour  ses  compatriotes  la  découverte  des  côtes 
de  l'océan  Atlantique.  C'est  à  réfuter  ces  prétentions  exclusives  que 
sont  destinées  les  trois  brochures  de  M.  d'Avezac;  et  le  nom  ie  ce  sa- 
vant nous  semble  déjà  un  préjugé  favorable  pour  la  thèse  dont  il  a  em- 
brassé la  défense.  En  effet ,  peu  de  personnes  ont  étudié  avec  autant 
de  soin  et  de  conscience  que  lui  la  géographie  de  l'Afrique  septen- 
trionale et  occidentale;  personne  peut-être  n'est  plus  familiarisé  avec 
l'histoire  des  travaux  dont  ces  vastes  régions  ont  été  l'objet.  Aussi 
pouvions-nous  espérer  de  le  voir  traiter  à  fond  et  d'une  manière  déû- 
nitive  la  question  en  litige,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  dès  à 
présent^  que  cette  attente  n'a  pas  été  trompée. 

M.  d'Avezac  abandonne,  sous  toutes  réserves  de  droit,  mais  pour  y 
revenir  plus  tard  (§  X),  les  prétentions  des  Dieppois  à  la  découverte 
de  la  côte  d'Or,  prétentions  qui,  bien  que  très  plausibles,  ont  aux  yeux 
de  la  critique  moderne  le  tort  de  ne  s'appuyer  que  sur  des  documents 
relativement  très-récents.  Mais  il  établit  que  d'autres  reconnaissances, 
plus  (lifûciles  à  contester,  précédèrent  de  beaucoup  celles  que  fit  exé- 
cuter don  Henri  de  Portugal.  Il  commence  par  rappeler  que,  d'après 
Jean  de  Barros,  ce  ne  fut  qu'après  la  prise  de  Ceuta,  en  1415,  que 
l'infant  don  Henri ,  ayant  obtenu  des  Arabes  des  renseignements  sur 
l'intérieur  du  pays,  résolut  la  conquête  de  la  Guinée.  Puis  il  établit,  à 
l'aide  d*une  chronique  contemporaine,  que  les  Français,  conduits  par 
Béthencourt,  avaient  doublé  le  cap  de  Noun  et  le  cap  de  Bojador  dès 
l'année  1402  ;  et  que,  trois  ans  plus  tard,  Béthencourt,  dans  une  des- 
cente qu'il  m  près  du  port  de  Bugeder  (Bojador],  s'avança  de  huit 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Mais,  loin  de  s'arrêter  à  ce  premier 
résultat,  M.  d'Avezac  s'empresse  de  déclarer  que  les  Français  avaient 
été  devancés  dans  ces  parages  par  d'autres  navigateurs.  A  défaut  de 
relations  certaines  et  suivies  des  explorations  antérieures,  l'auteur 
invoque  le  témoignage  des  cartes  du  xiv' siècle,  où  l'on  trouve  un 
tracé  très-exact  et  très-détaillé  de  la  côte  africuine  jusqu'au  cap  de 
Bojador,  et,  en  outre,  une  indication  moins  précise  du  littoral  ulté- 
rieur jusqu'au  fleuve  de  l'Or.  Il  mentionne  successivement  les  tenta- 
tives du  mayorquin  Jacques  Ferrer,  d'un  frère  mendiant  espagnol , 
cité  par  les  chapelains  de  Béthencourt,  de  l'Arabe  Kbn  Fatbimah,  et  des 
Génois  Thé^isio  d'Oria,  Hugolin,  et  Guy  de  Vivaldo. 

Les  cartes  du  xiv*  siècle,  en  remontant  jusqu'au  portulan  médi- 
céen  de  1351,  offrent  tout  l'archipel  des  Açores  dessiné  avec  précision 
et  détail,  et  avec  une  exactitude  très-approximative  dans  le  groupement 
des  Iles.  Les  cartes  italiennes  et  catalanes  du  xiv*  siècle  contiennent 
également  le  tracé  de  tout  l'archipel  de  Madère,  et  ces  cartes  nous 
offrent  uniformément  une  nomenclature  italienne,  dont  lesdénomi- 
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nations  imposées  au  xv*  siècle  par  les  Portugais,  ne  sont  que  la 
reproduction  pure  et  simple,  ou  la  traduetion  littérale.  Pour  les  ties 
Canaries,  nous  avons  le  témoignage  du  père  Abreu  Gaiindo,  qui  place 
entre  les  années  1326  et  1334  Tarrivée  en  ces  ties  d'un  navire  français 
poussé  par  la  tempête.  M.  d*Avezac  démontre  qi»e  Ton  peut  remonter 
à  une  date  antérieure,  quoique  incertaine.  En  effet,  c'est  à  des  vais- 
seaux de  Gènes,  et  particulièrement  au  noble  génois  Lancelot  Maioi- 
sel  qu'est  due  Texpédition  européenne  la  plus  ancienne  que  nous  con  > 
naissions  vers  les  Canaries. 

Dans  sa  note  sur  la  première  expédition  de  Béthencourt  aux 
Canaries,  M.  d'Avezac  prouve,  contre  le  sentiment  de  M.  le  vicomte 
de  Santarem,  que  Béthencourt  avait  pris  la  haute  mer,  en  quittant 
Cadix ,  sans  adjoindre  des  matelots  ou  des  pilotes  espagnols  à  son 
équipage,  réduit  à  cinquante-trois  hommes.  Il  démontre  aussi  que  le 
gentilhomme  normand  n'avait,  dans  le  principe,  qu'un  seul  navire; 
que  les  interprètes  de  l'expédition,  Alphonse  et  Isabelle,  n'étaient  pas 
plus  espagnols  que  les  mariniers  et  le  vaisseau,  mais  deux  naturels 
des  Canaries  amenés  de  France.  Il  s'attache  à  justifier  l'assertion  de 
Jean  deBarros,  d'après  lequel,  antérieurement  à  1419,  les  mariniers 
portugais  n'étaient  point  accoutumés  à  voguer  en  pleine  mer.  Enfin, 
dans  un  post-scriptum ,  il  réfute  Féquivoque  provenant  d'une  confu- 
sion du  second  voyage  de  Béthencourt  avec  le  premier.. 

La  troisième  brochure  de  M.  d^Avezac  est  consacrée  à  prouver  que 
le  port  où  Béthencourt  débarqua,  le  6  octobre  1405,  était  situé  au  sud 
du  cap  Bojador  ;  et  que  les  cartes  du  xrv*  et  du  xy*  siècle  n'ont  pas 
eu  tort  d'Indiquer  un  port  au  sud  de  ce  cap,  comme  l'ont  fait  de  nos 
jours  l'amiral  Roussin  et  VJfrican  Pilot, 

Le  mémoire  et  les  deux  notes  de  M.  d'Avezac  nous  paraissent  faits 
pour  ôter  toute  incertitude  sur  la  vérité  de  la  thèse  embrassée  par 
l'auteur.  On  y  trouve  constamment  réunis  une  grande  justesse  de 
raisonnement,  une  discussion  solide  et  érudite,  et  une  exposition 
pleine  de  netteté  et  de  précision. 


Dictionnaire  de  GéOGRAPHiK  ancienne  et  moderne, 
par  M.  E.  G.  B^raud,  avec  la  collaboration  de  M.  £t- 
RIE&;  I  vol.  in-i8  de  85^  pages  sur  deux  colonnes. 
Chez  Firmin  Didot  frères.  -—  Paris,  1847. 

Cet  ouvrage  contient ,  en  un  seul  volume  d'un  petit  format ,  bien 
des  noms  et  de  précieuses  indications,  qu'on  cliercherait  en  vain  dans 
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les  <lietionBaires  nen-seuleinent  les  plus  vastes  par  leurs  éîmentioiis 
matérielles ,  mais  encore  les  plus  savants  et  les  plus  vantés. 

Ce  n*est  pas  là  son  seul  mérite. 

II  tient  compte ,  et  cela  au  grand  profit  de  ceux  qui  se  livrent  à  de 
curieuses  recherches,  de  tous  les  progrès  que  la  science  a  faits  jusqu'à 
ee  jour.  «  La  géographie ,  dit  M.  Béraud ,  a  fait ,  depuis  le  eommence- 
ment  de  ee  siècle ,  et  notaroment  depuis  une  vingtaine  d'années ,  des 
progrès  rapides.  lïotre  but  a  été  d'ofjfrir,  en  même  temps  que  l'enseni* 
ble  des  connaissances  des  anciens  et  des  modernes  sur  notre  globe , 
le  tableau  des  découvertes  accomplies  par  les  voyageurs  contemporains 
tes  plus  célèbres,  et  de  faire  connaître  les  rectifications  qu'ils  ont  ap- 
portées aux  notions  acquises  antérieurement.  » 

C'est  un^  heureuse  idée  que  d'avoir  réuni  ainsi  dans  ce  dictionnaire 
abrégé ,  quoique  très-complet ,  les  notions  de  la  géographie  ancienne 
à  relies  de  la  géographie  moderne.  Par  là  Tauteur  a  pu  répondre  par- 
ticulièrement, en  quelque  sorte ,  à  tous  les  besoins  de  renseignement 
^e  Ton  donne  dans  nos  écoles. 

M.  Béraud  a  bien  fait,  dans  l'intérêt  de  son  oeuvre ,  de  se  féliciter 
de  la  collaboration  de  M.  Eyriès;  mais  il  a  eu  tort,  peut-être,  de  si- 
gnaler, parmi  les  travaux  géographiques  quMI  a  consultés,  certains 
livres  de  médiocre  importance ,  qui ,  à  notre  sens ,  ne  valent  pas  le 
sien. 


Journal  of  a  few  months  résidence  in  Portugal  ^  and 
glimpses  of  the  south  of  Spaia  (Journal  d'un  séjour 
de  quelques  mois  dans  le  Portugal,  etc.).  —  By  a 
Lady;  a  vol.  in-8^, — Londres,  1847. 

Au  moment  même  où  nous  parcourons  les  pages  de  ce  livre 
écrit  avec  tant  d'abandon  et  de  grâce ,  la  naain  qui  les  a  tracées 
vient  de  tomber  fjroide  et  inanimée. 

Madame  Quiliinan ,  fille  accomplie  de  Wordsworth,  le  célèbre 
poëte,  a  fait  le  voyage  du  Portugal  dans  l'espoir  de  rétablir  sa 
santé;  mais  l'épuisement  ne  lui  a  permis  que  d'apercevoir  un  ins- 
tant le  chaud  soleil  du  pays  qu'elle  était  allée  visiter.  Elle  n'a  pu 
en  rapporter  qu'une  courte  prolongation  de  vie  ;  et  il  y  a  quelques 
Jours ,  le  9  du  mois  de  Juillet ,  la  tombe  s*est  refermée  sur  ses 
restes  nortels  9  an  mont  Rydal,  propriété  de  Wordsworth.  Certes 


on  éprouve  une  émotion  pénible  en  songeant  que  cette  femme  ri 
gaie  et  si  folâtre,  au  moins  en  apparence,  écrivait  les  deux  voinmes 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  lorsque ,  en  proie  à  une  maladie 
mortelle,  elle  s'acheminait  déjà  vers  son  dernier  asile. 

Nous  nous  bornerons  ici ,  parmi  tant  de  pages  écrites  avee  la 
fine  observation  naturelle  aux  femmes  et  avec  un  tact  exquis  ,  à 
citer  deux  ou  trois  fragments  qui  peuvent^  nous  le  croyons,  exciter 
l'intérêt  denos  lecteurs. 

Voici  d'abord  quelques  observations  qui  nous  donnent  des  tto« 
tions  assez  neuves  sur  la  nature  et  le  caractère  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  classes  inférieures  en  Portugal. 

«  LesPortngaiSy  dit  madame  Qtiillinan ,  sont  fort  laborieux.  J'ai  déjà  parlé  des 
maçons  qui  travaillaient  à  côté  de  nous,  et  dont  les  outHs  retentisBaîent  à  mes 
oreilles  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Pendant  cet  interralle  ils 
prenaient  deux  heures  de  repos,  au  pkis.  Je  fus  surprise  de  voir  que  ces  hommes, 
loin  de  redouter  Taction  du  soleil ,  s'exposaient,  an  contraire,  volontiers  à  ses 
ardeurs  ;  les  blocs  de  granil  qu'ils  brisaient  étaient  tous  rangés  au  soleil,  et  U 
leur  eût  été  Tacile  de  les  placer  à  l'ombre. 

«  le  dirai  maintenant  un  mot  sur  Tactivité  des  femmes.  L'occupation  de  celle 
dont  je  vais  parler  consistait  à  chasser  les  oiseaux  qui  venaient  manger  le  blé 
dans  un  champ  voisin  de  notre  jardin.  Le  terrain  formait  une  pente  rapide. 
Cette  femme  se  levait  avant  quatre  heures ,  et  se  couchait  à  huit  heures.  Toute 
la  journée  Je  la  voyais  qui  courait  sur  cette  pente ,  montant  et  descendant.  Ja- 
mais elle  ne  prenait  un  instant  de  repos.  Ni  le  soleil ,  ni  le  vent,  ni  la  pluie  ne 
Tarrètaient.  Je  pus  bien  en  juger,  car  la  maladie  me  retenait  captive  dans  une 
chambre  qui  donnait  sur  le  champ  de  blé.  Tout  en  courant  elle  chantait  d'une 
voix  criarde,  toujours  sur  le  même  ton,  et  en  s'accompagnant  d'un  instrument 
qui  n'était  guère  harmonieux.  Je  ne  puis  mieux  le  comparer  qu'à  celui  dont  se 
servent  les  agents  de  police  en  Angleterre. 

n  Je  vais  citer  un  autre  exemple  :  c'est  celui  d'une  jeune  fille,  grande  et  belle, 
qui  venait  tous  les  jours  à  la  maison  où  je  me  trouvais.  Elle  remplissait  les  fonc- 
tions ^aguadera,  ou  de  porteuse  d'eau  ;  puis  elle  travaillait  dans  le  jardin.  Elle 
était  toujours  prête  à  faire  une  commission  à  ta  ville,  éloignée  d'une  lieue  de 
notre  habitation.  Elle  y  allait  régulièrement  tous  les  matins,  par  quelque  temps 
qu'il  fit,  et  elle  en  rapportait,  dans  on  grand  panier  qu'elle  balançait  légèrement 
sur  sa  fête,  tous  les  •objets  nécessaires  dans  le  ménage,  tout,  excepté  le  charbon. 
Au  retour  de  cette  excursion,  elle  consacrait  un  quart  d'heure  au  déjeuner,  puis 
elle  tirait  l'eau  à  la  fontaine  ;  et  quand  enfin  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  à  la 
maison,  on  était  sûr  de  la  retrouver  dans  l'humble  cabane  de  sa  mère ,  occupée 
à  filer  ou  à  tricoter.  » 

Passons  maintenant  à  d'autres  tableaux.  Il  ne  s'agit  plus  des 
gens  du  peuple,  mais  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  en  Portugal, 
de  la  cour^  de  la  reine  et  du  roi.  Doua  Maria  apparaîtra  Ici  aux 
yeux  d'un  grand  nombre,  sous  un  jour  nouveau.  Nous  ue  voulons 
pas  affirmer,  toutefois,  qu'il  y  ait  dans  les  portraits,  dans  les  dé- 
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tails  SQrtoot,  une  seruptiJeuse  resçemblance»  et  que  madame  Qail* 
liiuiQ  n'ait  point  subi ,  comme  Anglaise,  Tinfluence  d'injustes  pré- 
ventions. 

"  Nous  revînmes  à  l'Opéra  ;  le  ballet  était  ce  que  nous  vîmes  de  mieux.  On  re- 
présentait un  mystère  égyptien,  une  sorte  de  Tantaisie.  Les  décors  étaient  beaux 
et  l'on  dansait  à  merveille.  La  reine  et  le  roi  étaient  présents.  Dona  Maria  e»t 
folle  de  Topera,  quand  elle  peut  y  aller,  comme  ce  soir,  en  loge  particulière;  elle 
déteste  tout  ce  qui  tient  à  la  représentation. 

«  Son  grand  bonheur,  c'est  de  faire  des  promenades  à  dos  d'âne,  dans  les  bois  de 
Cintra,  accompagnée  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  auxquels  elle  se  dévoue  en- 
tièrement. On  nous  parle  beaucoup  de  son  excellent  caractère.  Elle  a  le  cœur 
trop  tendre  pour  une  reine  ;  je  veux  dire,  dans  Tintérôt  de  sou  propre  bonheur. 
Lorsqu'on  lui  fait  un  tableau  des  malheurs  qu'elle  ne  peut  soulager,  elle  pleure  ' 
comme  un  enfîsint.  Elle  ne  possède  aucun  pouvoir  réel.  On  peut  comparer  le 
sceptre  qu'elle  tient  à  uu  serpent  qui  glisse  et  s'échappe  à  chaque  instant,  mais 
qui  laisse  toujours  du  venin  après  lui. 

»  La  reine  est  excédée  des  chartes  et  des  constitutions  qui  se  renouvellent  sans 
cesse ,  et  de  ministres  qui  voudraient  gouverner  despotiquement  elle  et  le  pays , 
moins  encore  par  désir  du  pouvoir  que  par  l'amour  plus  sordide  de  l'argent. 
Puis,  il  lui  faut  subir  l'insolence  d'une  soldatesque  prête  à  obéir  au  plus  offrant; 
de  chefs  militaires  dont  chacun  voudrait  être  le  mattre;  d'un  peuple  de  men- 
diants, fatigué  de  soutenir  des  chefs  qui  le  trahissent,  et  devenu  sceptique  à 
force  d'avoir  eu  trop  de  confiance  dans  toutes  les  choses  et  dans  toutes  les  per- 
sonnes. 

«  Dona  Maria  hésite  entre  ses  amis  anciens  et  nouveaux  ;  mais  elle  prérère 
presque  toujours  les  nouveanx.  On  dit  que  le  roi  Ferdinand  n'aime  pas  l'Angle 
terre;  que  son  conseiller  favori.  Allemand  de  naissance,  soutient  les  intérêts  (t'au- 
rais. Tous  les  Portugais  qui  approchent  le  roi  d'une  manière  intime,  détestent 
la  Grande-Bretagne ....  » 

Telle  est  l'esquisse  tracée  par  notre  voyageuse  de  l'état  politique 
actuel  du  Portugal.  Il  importe  Ici  de  faire  une  remarque,  c'est  que 
ses  dtiservations  et  ses  paroles  s'accordent  assez  bien  avec  les  ren- 
seignements puisés  I  non  pas  dans  des  livres  de  touristes,  mais 
aux  sources  les  plus  graves. 

Enfin  on  th>uve,  dans  \es  deux  volumes  dont  nous  parlons,  une 
comparaison  (elle  touche  particulièrement  les  mœurs)  entre  TEs- 
pagne  et  le  Portugal.  On  remarque,  dit  Tauteur,  une  différence 
notable  entre  les  femmes  du  Portugal  et  celles  de  TEspagne.  Dans 
ce  dernier  pays,  elles  portent  rarement  des  fardeaux ,  tandis  que 
dans  le  Portugal  ce  sont  elles  seules  et  les  gallegos  qui  se  chargent 
de  tous  les  gros  travaux.  Au  marché,  en  Espagne,  on  voit  peu 
.de femmes;  dans  le  Portugal,  au  contraire ,  on  y  remarque  peu 
d'hommes.  Les  Espagnoles  marchent  beaucoup  le  matin^  de  bonne 
heure,  et  fort  avant  dans  la  soirée;  Jamai»  une  Portugaise  ne  sor- 
IV.  29 
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tirait  dans  le  seul  but  d*ane  promenade.  Quand  elle  marche,  c*est 
pour  aller  à  la  mewe  ou  à  TOpéra.  Les  Espagnoles  se  promènent 
seules  sans  risque  d'encourir  la  médisance  ;  les  femmes  ne  pour* 
raient  faire  de  même  en  Portugal. 

Que  les  appréciations  de  lady  Qulllinan  soient  superficielles 
parfois^  que  ses  observations  soient  incomplètes,  c'est  une  chose 
que  nous  accordons  volontiers.  Mais  que  l'on  nous  permette  ici  de 
ne  parler  que  des  qualités  de  son  livre  et  de  taire  les  défauts.  C'est 
un  acte  de  partialité  que  la  mort  récente  de  l'auteur  nous  fera 
peut-être  pardonner. 


BUOHm. 


Histoire  de  la.  peinture  flamakde  et  hollandaise, 
par  Alfred  Mighiels.  —  3  vol.  in-8%  ensemble  de 
1164  pAges  —  Paris,  Renouard^  rue  de  Tournons  6. 

«  On  a  écrit  les  révolutions  des  empires,  a  dit  BfaraioQtei; 
comment  n'a-t-on  jamais  pensé  à  écrire  les  révolutiens  des 
beaux-arts ,  à  chercher  dans  la  nature  les  causes  physiques  et 
morales  de  leur  naissance,  de  leur  accroissement,  de  leur  spkmdoBr 
et  de  leur  décadence  ?  v  A  l'époque  où  Mamontei  s'expriinait 
ainsi ,  il  n'eût  été  rien  moins  que  facile  d'exéeuMr  «ne  oeuvre 
pareille;  l'instrument  nécessaire  pour  l'accomplir  était  eaeore 
trop  imparfait  :  la  critique  d'art  existait  à  peiae  ;  livrée  à  toute 
les  incertitudes  de  Tempii  isme,  elle  ne  s'appuyait  sur  aueune  base 
solide;  elle  n'avait  pour  se  guider  aucun  principe  constant.  Aifr- 
jourd'hui,  grâce  aux  progrès  qu*a  faits  l'esthétique,  cette  entreprise 
est  devenue  moins  aitlue,  et  M.  Alfred  Miehieis  s'est  chargé  de  ta 
réaliser»  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  Hollande  et  la  fielgiqiie. 

L'ûuteur  u  écrit  sou  livre  sur  les  lieux  méoies  où  vécureiit  les 
grands  peintres  dont  il  raconte  iiûMxUre  et  appcéele  tas  teavras  ; 
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il  a  habité  les  mémeB  villes,  il  a  s^oarné  au  milieu  du  même  pea- 
pie;  les  champs, les  bols»  les  coteaax,  les  laes  et  les  fleuves,  les 
eieux  et  la  lumière,  toute  la  nature  enfin  que  le  pinceau  de  ces  il- 
lustres artistes  a  fait  revivre,  il  l'a  vue,  il  Ta  contemplée,  il  a  pu  la 
comparer  avec  les  œuvres  qui  Tont  reproduite,  et,  par  conséquent, 
mieux  juger  de  leur  ressemblance  avec  le  modèle.  Et  ce  n'était  pai 
là  un  mince  avantage.  L'aspect  d'un  peuple  et  du  sol  qu'il  habite 
explique  mieux  que  tous  les  commentaires  possibles  ses  goûts,  ses 
tendances,  ses  talents,  et  le  caractère  que  les  arts  ont  revêtu  chez 
lui.  C*est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Alfred  Michiels.  Avant 
de  retracer  la  vie  des  artistes,  de  juger  leurs  œuvres,  et  de  carao* 
tériser  leurs  manières,  il  a  cherché  d'abord  à  quelles  inspirations 
ils  avaient  obéi,  et  sous  quelles  influences  avait  grandi  leur  génie. 
Le  premier  volume  de  son  ouvrage  est  consacré  tout  entier  à  la  re- 
cherche et  à  l'exposé  des  causes  qui  ont  présidé  au  développement 
de  la  peinture  flamande  et  hollandaise.  Ces  causes,  l'auteur  les 
trouve  d'abord  dans  la  nature  du  climat,  dans  l'aspect  et  la  confi- 
guration du  sol ,  dans  le  caractère  inhérent  à  ^a  race  qui  l'occupe, 
et  il  les  déduit  avec  une  vigueur  de  logique  qui  laisse  peu  de  prise 
à  la  contradiction.  La  température  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande est ,  eomme  <m  le  sait,  hnmide  et  froide  ;  ces  deux  eontrées 
font  partie  des  régions  septentrionales  ;  la  printemps,  l'automne, 
n'y  font  pour  ainsi  dire  qu'apparaître,  et  l'hiver,  avec  ses  orages, 
son  ciel  brumeux  et  ses  neiges,  y  règne  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Une  pareille  atmosphère  doit  donc  avoir  une  puissante  a&* 
tion  sur  l'homme  qu'elle  environne;  elle  lui  fait  sentir  impérieuse- 
ment la  nécessité  d'une  habitation  chaude  et  commode,  qui  puisse 
l'abriter  contre  l'indémenee  du  ciel,  et  partant  elle  développe  en 
loi  est  ameor  du  foyer  domestique  qui  distingue  la  race  néerlan- 
delse.  Forcé  de  rester  enfermé  dans  sa  demeure  durant  une  grande 
partie  de  l'année ,  il  l'orne  avec  un  soin  attentif  de  tout  ce  qni 
peut  rembellir  à  ses  yeux  et  les  charmer  durant  les  longs  mois 
d'hiver.  Il  se  prend  à  aimer  la  vie  de  bmille, qui  anime ,  r^ouit 
eademenre,  et  l'y  retient  par  un  invincible  attrait. 

Cas  goûts  inévitables,  sous  un  pareil  climat,  pénètrent  néees» 
sûrement  dans  le  domaine  de  l'art;  ils  inspirent  les  peintres  du 
Nord ,  et  les  portent  à  retracer  sur  leurs  toiles  les  objets  de  leur 
prédilection ,  les  seèftes  qui  sont  eonstamment  sous  leurs  yeux. 
«  De  là,  dit  l'aiteur,  ees  tableaux  eu  brillent  dans  leur  prévoyante 

29. 


élégance  de  commodes  logis,  bien  fermés,  bien  tapissés,  bien  abrités 
contre  le  froid  et  les  vents  :  d'épais  rideanx  en  voilent  à  demi  les 
fenêtres,  et  ne  laissent  tomber  sur  les  personnages  qu'une  lumière 
douce,  tranquille,  flottante  et  vague;  elle  communique  au  sec- 
tateur un  sentiment  de  repos ,  d'agréable  solitude.  La  maison  est 
parée  avec  soin,  avec  goût  :  les  meubles  reluisent,  le  plancber 
brille,  la  vaisselle  orne  magnifiquement  le  dressoir;  des  poteries 
délicates,  des  verres  précieux,  de  cbarmants  joyaux,  sont  épars  sur 
les  tables  et  les  buffets.  Souvent  un  lit  se  dresse  dans  un  angle  de 
la  chambre,  avec  ses  courtines,  ses  gouttières  de  damas,  ses  draps 
d'une  blancheur  éclatante,  et  fait  songer  au  plaisir  indolent  qu'on 
y  éprouverait  si,  pendant  une  nuit  de  décembre,  on  écoutait  gron- 
der la  bise  et  ruisseler  la  pluie.  Quelques  sujets  que  traite  le  pein- 
tre, il  leur  donne  pour  fonds  ces  tableaux  intimes.  » 

Selon  M.  Alfred  Michiels,  la  configuration  du  sol  des  Pays-Bas  n'a 
pas  exercé  sur  la  peinture  une  action  moins  directe  et  moins  décisive. 
La  partie  montagneuse  de  ces  contrées  a  enfanté  le  paysage,  pro- 
duction à  laquelle  les  anciens  donnèrent  peu  d'importance.  C'est, 
en  effet,  au  dire  de  l'auteur,  dans  les  montagnes  du  pays  de 
Namur  que  sont  nés  les  premiers  peintres  modernes  qui  aient  fait 
du  paysage  une  œuvre  indépendante.  C'est  au  voisinage  de  l'O- 
céan, c'est  à  l'amour  enthousiaste  du  Hollandais  pour  la  mer,  que 
M.  Michiels  attribue  la  beauté  de  leurs  marines,  et  lart  avec  lequel 
ils  ont  su  reproduire  la  physionomie  changeante  des  flots  et  leurs 
aspects  variés. 

Le  caractère  de  la  race  néerlandaise ,  porté  avant  tout  vers  le 
réel  et  le  positif,  n'a  pas  eu  sur  l'art  une  influence  moins  marquée. 
Les  peintres  se  sont  absorbés  dans  la  contemplation  de  la  nature. 
L'étudier  avec  patience ,  la  reproduire  fidèlement  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  tel  a  été  le  but  de  leurs  efforts.  De  là  l'absence 
d'idéal  que  l'on  remarque  dans  la  peinture  néerlandaise;  mais,  en 
revanche,  elle  doit  à  ce  caractère  positif  un  avantage  précieux, 
c'est  de  retracer  d'une  manière  complète  la  vie  de  la  nation,  les 
figures,  les  costumes,  les  modes,  les  qualités,  les  défauts,  les  habi- 
tudes qui  lui  sont  propres,  l'extérieur  et  l'intérieur  des  maisons 
avec  leurs  décorations  et  leurs  ameublements,  les  armes ,  les  us- 
tensiles de  ménage,  les  denrées,  les  mets,  etc.,  etc.  L'art  néerlan- 
dais fait  donc  en  quelque  sorte  revivre  toute  une  civilisatioD; 
aussi  peut'on  dire  justement,  avec  l'auteur,  qu'il  est  l'image  la  plus 
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parfaite  qQ'ane  race  ait  encore  laissée  d'elle- mémey  et  que^  si  elle 
périssait  demain,  on  la  retrouverait  tout  entière  dans  les  produits 
de  son  habileté. 

A  ces  causes,  qui  ont  si  puissamment  influé  sur  la  destinée  de 
la  peinture  néerlandaise,  M.  Michiels  eu  ajoute  trois  autres  que 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  :  les  idées,  les  faits  ou  circons- 
tances historiques,  les  grands  hommes  et  la  multitude.  Gomment 
ces  trois  dernières  causes  ont-elles  agi  sur  l'art?  Cest  ce  que  l'au- 
teur explique  et  développe  successivement  dans  les  derniers  cha- 
pitres de  son  premier  volume,  lequel,  comme  on  le  voit,  forme  la 
partie  philosophique  de  l'ouvrage. 

L'école  de  Bruges  remplit  tout  le  second  volume.  L'auteur  nous 
fait  assister  à  la  naissance  de  l'art  néerlandais;  il  nous  en  dépeint 
les  premiers  essais,  ébauches  informes  et  grossières  où  l'on  voit  à 
peine  poindre  quelques  germes  que  le  génie  doit  féconder  plus  tard. 
Voici  surgir  enfin  l'école  de  Bruges,  fondée  au  commencement  du 
xv^  siècle,  par  les  frères  Hubert  et  Jean  VanEyck.  Avec  eux,  nous  en- 
trons dans  la  première  période  des  chefs-d'œuvre  :  c'est  l 'époque  de  la 
peinture  religieuse  et  du  style  naïf,  époque  féconde,  où  de  grandes 
découvertes  viennent  ouvrir  à  l'art  une  voie  nouvelle.  Jusqu'alors 
la  peinture  avait  trouvé  mille  obstacles  dans  l'imperfection  de  ses 
moyens,  qui  étaient  réellement  très-bornés  :  on  se  contentait  de  dé- 
layer les  couleurs  dans  de  l'eau ,  où  l'on  avait  fait  dissoudre  de  la 
gomme  de  prunier  ou  de  cerisier;  le  vermillon,  la  céruse  et  le  car- 
min seuls  n'étaient  pas  mêlés  à  la  gomme;  on  les  broyait  avec  des 
blancs  d'œufs,  puis  on  étendait  sur  la  peinture  un  vernis  composé 
de  gomme  arabique  et  d'huile  de  lin  bouillies  ensemble.  Mais  ce 
genre  de  peinture  laissait  beaucoup  à  désirer;  les  couleurs  en 
étaient  pâles,  peu  solides,  et  ne  pouvaient  d'aucune  façon  rivaliser 
avec  celles  des  objets  naturels.  Tous  les  artistes  sentaient  donc  le 
besoin  d'un  nouveau  procédé  qui  leur  permit  de  donner  plus  d'é- 
clat et  de  fermeté  à  leurs  couleurs,  et  de  les  fondre  plus  har- 
monieusement; chacun  s'en  préoccupait,  et  de  nombreuses 
expériences  avaient  déjà  été  faites  à  ce  sujet  sans  amener  aucun 
résultat. 

C'est  alors  que  Jean  Van  Eyck  inventa  la  peinture  à  l'huile,  dé- 
couverte qui  est  bientôt  importée  en  Italie  par  un  des  disciples  de 
cet  illustre  maître,  Antonello  de  Messine^  qui  avait  fait  le  voyage 
des  Pays-Bas  pour  apprendre  le  secret  de  ce  nouveau  procédé.  Le 
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génie  de  Jean  Von  Eyek  ne  s'arrête  point  là  :  grâce  à  lui,  les  fois  de 
Ja  perspective  et  celles  du  clair-obscur  sont  trouvées ,  et  fort  de  ces 
nouvelles  découvertes,  le  grand  artiste  enfante  des  chefs-d'œuvre 
qui  excitent  partout  l'admiration,  et  que  se  disputent  les  souverains. 
Tel  fut  le  fondateur  de  l'école  de  Bruges.  On  peut  regarder  en 
quelque  sorte  Jean  Van  Ëyck  comme  le  créateur  de  l'art  néerlan- 
dais; il  le  représente,  il  le  résume  sous  ses  aspects  les  plus  bril- 
lants. Il  a  été  comme  une  source  féconde  où  tous  les  peintres 
flamands  sont  venus  successivement  puiser.  Jean  Van  Ëyck 
est,  suivant  M.  Alfred  Michiels^  l'Homère  de  la  peinture  néerlan- 
daise. 

Parmi  les  peintres  qui  appartiennent  à  cette  période,  nous  ne 
devons  pas  oublier  l'antagoniste  de  Luther,  le  célèbre  Érasme, 
qui  doit  sa  renommée  beaucoup  moins  à  son  pinceau  qu'à  sa  plume, 
bien  qu'il  ait  exécuté  un  grand  nombre  de  tableaux  durant  les 
loisirs  de  sa  vie  monacale.  Cet  homme,  dont  le  nom  devait  avoir 
plus  tard  tant  de  retentissement ,  débuta  dans  la  vie  sous  les  plus 
fâcheux  auspices  ;  sa  naissance  fut  environnée  de  circonstances  ro- 
manesques qui  méritent  d'être  rapportées.  Son  père  avait  nom  Gé- 
rard ;  il  était  natif  de  Gouda.  Ayant  fait  connaissance  d'une  jeune 
personne  nommée  Marguerite,  fille  d'un  médecin  de  Zevenbergen, 
il  conçut  pour  elle  une  violente  passion,  qu'il  sut  lui  faire  partager, 
et  Érasme  fut  un  des  fruits  de  cet  amour  illégitime.  Le  père  de 
Gérard,  qui  avait  eu  sans  doute  d'autres  vues  sur  son  flls,  voulut, 
pour  le  punir  et  l'arracher  à  Marguerite,  le  forcer  d'embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique;  mais  Gérard,  dont  le  cœur  n'avait  point  changé, 
refusa  de  prononcer  des  vœux  qui  le  sépareraient  à  jamais  de  sa 
maltresse.  Dès  lors  il  se  vit  en  butte  aux  persécutions  de  sa  fa- 
mille, et,  pour  s'y  soustraire,  il  fbt  obligé  de  quitter  le  pays. 
Comme  il  avait  une  fort  belle  écriture,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
espérait  tirer  un  parti  plus  avantageux  de  ce  talent.  L'art  du  ty- 
pographe ne  faisait  encore  que  de  naître;  les  livres  imprimés 
étaient  encore  très-rares  et  très-chers.  Gérard  ne  manqua  pas  de 
manuscrits  à  copier,  et  ce  genre  de  travail  lui  rapporta  assez  pour 
le  mettre  au-dessus  du  besoin  ;  son  seul  chagrin  était  de  songer  à 
Marguerite,  qu'il  avait  laissée  dans  un  état  de  grossesse  fort  avancé 
et  dont  II  ignorait  le  sort. 

La  pauvre  fille,  en  effet,  après  le  départ  de  son  amant,  était 
restée  dans  la  situation  la  plus  déplorable  ;  sa  grossesse  devenant 
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de  Jonr  en  jour  plus  visible,  elle  se  rendit  secrètement  à  Botter- 
dam  ,  pour  échapper  à  la  médisance  et  y  cacher  son  déshonneur. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  accoucha  du  célèbre  Érasnie. 

La  mère  de  Gérard,  plus  compatissante  que  son  éppux,  se  char- 
gea du  nouveau-né.  Cependant  on  fit  des  recherches  pour  savoir 
ce  que  le  fugitif  était -de venu,  et  Ton  apprit  qu'il  habitait  Borne. 
Ses  frères  s'empressèrent  alors  de  lui  écrire  que  Marguerite  était 
morte,  et  il  eut  la  l)onhomie  d'ajouter  foi  à  cette  fausse  nouvelle 
qu'on  lui  avait  perfidement  adressée;  ce  qui  le  jeta  dans  un  pro^ 
fond  désespoir.  Du  reste ,  la  douleur  eut  plus  de  pouvoir  sur  son 
âme  que  n'en  avaient  eu  les  persécutions  de  son  père  :  dégoûté  du 
monde,  et  croyant  avoir  perdu  sa  dernière  espérance,  il  se  voua  à 
Dieu ,  ce  grand  reftige  des  infortunés.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné 
prêtre,  il  quitta  Bome  et  revint  dans  son  pays.  Mais  que  Ton  Juge 
de  sa  surprise,  de  sa  Joie  et  de  ses  regrets,  lorsque,  en  y  arrivant, 
il  apprit  que  sa  chère  Marguerite  vivait  encore.  Toutefois,  il  res- 
pecta, ditron,  ses  voeux,  et  son  amour  pour  Marguerite  se  diangea 
en  une  sainte  amitié  qui  dura  jusqu'au  tombeau.  Tous  ses  soins, 
tous  ses  projets,  toutes  ses  espérances,  se  concentrèrent  alors  sur 
les  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle. 

Le  troisième  volume  traite  des  écoles  du  xyi*  siècle  ;  c'est  aussi 
celui  peut-être  qui  offre  le  plus  d'intérêt  ;  car  déjà>  à  cette  époque, 
l'imprimerie  est  en  pleine  activité,  et,  grâce  à  cette  heureuse  déoou* 
verte,  les  écrits,  les  documents  les  plus  précieux  se  sont  multipliés, 
ce  qui  a  permis  à  l'auteur  d'enrichir  d'une  foule  de  détails  curieux 
et  piquants  la  partie  bibliographique  de  son  ouvrage,  laquelle  a 
parfois  tout  le  charme  des  plus  heureuses  fictions.  On  y  trouve  çà 
et  là  telle  anecdote  dont  l'invention  ferait  honneur  à  l'imagination 
du  plus  habile  romancier. 

Le  travail  de  M.  Alfred  Michiels  s'arrête  à  la  naissance  de  Bu- 
bons. II  comprend  l'histoire  de  l'art  néerlandais  et  le  suit  dans  tous 
ses  développements,  dans  toutes  ses  phases,  depuis  Gharlemagne 
Jusqu'au  soulèvement  des  calvinistes ,  c'est-à-dire ,  pendant  une 
période  de  huit  siècles.  Deux  volumes  restent  encore  à  publier  sur 
ce  si]\|et,  qui  Jusqu'ici  avait  à  peine  été  effleuré,  malgré  les  ri- 
chesses et  les  ressources  qu'il  offre.  Ce  qu'il  en  a  coûté  à  l'auteur 
de  recherches  et  de  patientes  études  pour  exécuter  une  œuvre  aussi 
Importante,  on  le  conçoit  sans  peine.  La  plupart  des  documents 
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Originaux  sont  écrits  dans  les  deux  dialectes  des  Pay8*Bas,  et  ces 
dialectes  sont  fort  peu  connus  aujourd'hui.  It  lui  a  donc  fallu  préa- 
lablement les  étudier,  les  apprendre»  afin  de  pouvoir  puiser  d'une 
main  sûre  aux  sources  primitives  ;  et  un  labeur  si  ingrat,  si  ardu, 
exigeait  un  courage,  une  persévérance  dont  peu  d'esprits  sont  ca* 
pables.  Telle  est  l'œuvre  qu'a  entreprise  M.  Hichiels,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  la  mène  à  bonne  fin.  Quant  au  style,  le  mor- 
ceau suivant,  que  nous  empruntons  à  la  biographie  de  Jean  Scho- 
réel,  pourra  en  donner  une  idée  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
l'aurions  fait  nouspmôme  : 


«  Schoreel  reçut  le  jour  dans  un  petit  village  non  loin  d'Aikmaar  ;  le  nouvean- 
né  allait  rendre  célèbre  ce  lieu  jadis  inconnu^  La  mort  lui  enleva  de  bonne  heure 
son  père  et  sa  mère.  De  proches  alliés  recueillirent  le  jeune  orphelin  ;  il  grandit 
sous  leur  tutelle,  dans  le  silence  et  la  piété.  Aussitôt  qu'il  eut  l'âge  nécessaire, 
ils  le  mirent  à  l'école,  près  d'eux  ;  sa  bonne  conduite  et  ses  rapides  progrès  en 
toutes  clHMes  lui  donnèrent  bientôt  Tavantage  sur  ses  camarades.  Il  montra  dès 
alors  un  goût  décidé  pour  les  arts,  principalement  po«ir  la  peinture.  U  s'attirait  la 
faveur  et  l'estime  de  ses  condisciples,  eu  taillant  sur  leurs  écritoires  de  corne 
blanche  des  figures  variées  :  il  sculptait  ainsi,  à  Taide  de  son  canif,  des  hommes 
et  des  bètSAf  des  arbres  et  des  fleurs.  Un  bon  génie  voulut  que  les  maîtres  de  sa 
destinée  comprissent  sa  vocation ,  et  loin  delà  contrarier,  en  assurassent  le  dé- 
veloppement par  des  sacrifices.  Ils  le  retirèrent  de  pension  à  quatorze  ans,  lors- 
que son  instruction  était  déjà  fort  avancée,  puis  le  conduisirent  k  Harlem,  clies 
le  meilleur  peintre  dont  ils  avaient  entendu  parler,  Guillaume  Comélis. 

«  Celui-ci  déployait  efTeclivement  une  certaine  habileté  :  il  était  capable 
d'introduire  dans  la  bonne  voie  un  jeune  homme  plein  d'espérances;  mais  son 
égoïsme,  son  ivrognerie,  sa  doreté,  environnaient  son  talent  d'un  triste  cortège. 
Il  fit  beaucoup  d'objections  quand  on  le  pria  d'accepter  Schoreel  pour  disciple, 
et  y  mit  la  condition  qiie,ses  tuteurs  s'engageraient  à  le  laisser  trois  ans  sous  son 
autorité.  Ils  y  consentirent,  et  Schoreel  entra  joyeusement  chez  Fartiste  comme 
son  élève. 

«  On  imagine  sans  peine  qu'il  y  mena  une  vie  peu  agréable  ;  mais  il  endura 
tout  avec  patience,  car  il  peignait  (lepiiis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  et  si  étonnants  qup,  dès  la  première  année,  ses  travauiL  rappor- 
tèrent à  Tavide  peintre  cent  florins  de  Hollande.  Mais  le  pauvre  garçon  était  > 
entre  les  mains  d'un  tiouune  incapable  de  l)ons  sentiments  :  loin  que  son  mérite 
et  son  assiduité  inspirassent  de  la  bienveillance  à  Cornélis  et  l'engageassent  à 
mieux  traiter  son  élève,  ils  le  remplirent  de  méfiance  et  d'envie.  Ce  talent  nou- 
veau, qui  menaçait  de  l'éclipser,  le  plongeait  dans  des  humeurs  noires;  d'autre 
part,  néanmoins,  il  aimait  à  vivre  au  milieu  de  la  débauche  sans  prendre  aucune 
peine.  Il  lui  était  donc  agréable  de  tenir  sous  sa  dé()endance  un  élève  si  habile, 
qui  lui  gagnait  de  bons  florins,  tandis  qu'il  se  gaudlssait  ou  s'enivrait.  Par  pré- 
cauUon,  il  portait  sans  cesse  l'acte  d'engagement  sur  lui,  afin  de  ne  pas  le 
perdre.  Quand  il  avait  trop  bu,  que  les  fumées  du  vin  détruisaient  en  lui  tonte 
pudeur,  il  se  moquait  lourdement  du  pauvre  Schoreel  :  «Jean,  lui  disait-il, 
sache  bien,  mon  ami,  que  je  te  tiens  dans  ma  poche  ;  si  tu  te  sauves,  les  parents  * 
apprendront  de  mes  nouvelles.  »  Le  disciple  Ingénu  ne  pouvait  rien  répondre  à  . 
ces  plaisanteries  ;  mais,  un  jour,  il  trouva  l'occasion  de  s'en  affranchir.  Cornélis 
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«Tait  trop  longtemps  guerroyé  contre  la  bouteille  et  fait  couler  dans  son  Terre 
le  sang  péuéreux  de  la  Tîgnti  ;  il  n*était  plus  goguenard,  fanfaron  et  hftbleur  :  il 
était  hébété.  Il  eut  juste  la  force  de  gagner  son  lit,  et  se  mit  à  dormir  du  sora« 
meil  des  brutes.  Sclioreel,  profitant  de  sa  léthargie,  lui  enleva  le  malencontreux 
papier.  On  était  alors  en  hiver  ;  la  nuit  la  plus  profonde  régnait  an  dehors,  et 
une  tempête  se  déchaînait  sur  la  Tille.  L'apprenti  n*en  quitta  pas  moins  joyeu- 
sement la  demeure  de  son  maître ,  puis  courut  vers  le  pont  de  bois.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé,  il  prit  l'acte  fatal  et  se  mit  à  le  déchirer  en  petits  morceaux  ;  le  Tent 
d'orage  les  emportait  on  les  précipitait  dans  la  rivière.  Schoreel  n'en  demandait 
pas  plus  :  naïf  et  probe,  il  ne  voulait  pas  rompre  son  engagement  ni  abandonner 
son  despote,  il  voulait  seulement  mettre  un  terme  à  ses  railleries....  Il  prit  enfin 
congé  de  son  maître  et  s'achemina  vers  Amsterdam,  où  s'illustrait  un  artiste 
du  même  nom ,  Jacques  Cornélis.  C'était  un  bon  peintre,  qui  dessinait  bien  et 
coloriait  finement.  Le  jeune  homme  entra  dans  son  atelier  :  il  y  fut  tenu  en 
grande  estime,  et  on  l'y  traita  comme  le  fils  delà  maison.  Jacques  avait  une  fille 
de  douze  ans ,  que  la  nature  semblait  s'être  plu  à  former  ;  elle  réunissait  tous 
les  cliarmes  du  corps  aux  manières  les  plus  douces,  les  plus  gracieuses  :  c'était 
un  modèle  de  beautié  comme  d'aménité.  Quoique  si  jeune ,  elle  inspira  un  vio- 
lent amour  à  Schoreel  ;  il  garda  toujours  pour  elle  de  tendre»  sentiments,  et  se 
promit  de  l'épouser  dès  qu'elle  serait  eu  âge  Mais  un  autre  amour  brûlait  an 
fond  de  son  cœur,  la  sainte  inspiration  vers  l'idral.  En  attendant  que  la  nature 
accomplit  son  chef-d'wuvre,  il  prit  la  résolution  de  voyager.  » 

Après  ravoir  conduit  tour  à  tour  à  Utrecht,  à  Cologne,  à  Nu- 
remberg, son  humeur  vagabonde,  poursuit  notre  autear, 

K  le  mena  dans  la  Carinthie  :  il  y  travailla  pour  on  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. f.pris  de  sa  manière,  un  baron,  qui  aimait  passionnément  les  arts,  le 
retint  même  dans  son  ch&teau  ;  non-seulement  il  lui  fit  le  meîUeur  accueil  et  le 
rétribua  d'une  façon  généreuse,  mais  il  voulut  établir  entre  eux  un  lien  durable  : 
il  lui  offrit  sa  fille  en  mariage.  C'était  plus  que  le  peintre  n'eût  osé  rêver  ;  quel- 
que sentiment  romanesque  de  la  jeune  femme  détermina  sans  doute  cette  propo* 
sition.  Vivant  au  fond  d'un  manoir  gothique,  dans  un  pays  pittoresque,  près 
d'un  jeune  homme  giacieux,  habile  et  instruit,  elle  se  laissa  guider  par  la  voix 
de  son  cœur.  Elle  oublia  les  distinctions  sociales,  ou  plutôt  le  monde  ne  l'avait 
pas  encore  assex  dépravée,  ponr  qu'elle  mit  les  hasards  de  la  fortune  au-dessus 
des  dons  personnels.  Mais  cette  première  tendresse  fut  déjouée ,  comme  bien 
d'autres,  par  la  malice  du  sort  :  la  charmante  enfant  dont  Schoreel  s'ét  ait  épris 
n'avait  pas  quitté  sa  pensée;  il  la  Toyait  toujours  douce  et  avenante,  parfaite 

pour  son  âge,  et  promettant  de  devenir  une  femme  accomplie Fasciné  par 

l'espérance 9  ii  n'accepta  pas  le  bonheur  qu'on  lui  olfrait,  et  reprit  le  bâton  du 
l)èierin.  » 

Nous  ne  le  suivrons  pas  au  delà  des  Alpes  ni  dans  son  voyage  en 
Judée. 

«  Il  semble,  dit  l'auteur,  qu'au  milieu  d'une  vie  errante,  agitée  comme  la 
sienne,  il  aurait  dû  oublier  ses  premières  amours,  la  jeune  enfant  qui  avait  d'a- 
bord séduit  son  cœur.  Il  cheminait  par  le  monde  depuis  près  de  dix  ans  :  une 
aussi  longue  absence  détruit  bien  des  affections.  Mais  les  attachements  et  les  goûts 
de  Schoreel  n'étaient  point  variabies  ;  au  fond  de  tous  ses  rêves  se  montrait  la 
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figure  de  la  jeune  CornéliR  :  il  la  voyait  grande,  belle,  sonrianley  pleine  d'une 
Toluptiieuse  mollesse  ;  près  d*elle  était  le  bonheur,  ce  bonheur  pur  et  sans  mé- 
lange que  Tesprit  humain  se  façonne  à  son  gré.  Pauvre  artiste  !  il  ne  doutait 
pas  qu'elle  ne  (ttt  restée  libre  pour  lui,  attendant,  implorant  du  ciel  son  retour. 
Il  maudissait  donc  la  lenteur  des  palacbes  qui  le  conduisaient  vers  Amster- 
dam. 

«  Mais  tandis  qu'il  courait  par  monts  et  'par  vaux ,  la  jeune  (ille  s'était  for- 
mée :  son  regard  était  devenu  magnétique,  son  sourire  expressif  ;  elle  avait  senti 
son  pouvoir  et  frémi  de  l'émotion  qu'elle  causait  ;  l'élève  de  son  père  était  de- 
pnis  longtemps  sorti  de  sa  mémoire.  Qu'est-c«  que  le  souvenir  d'une  petite  fiQe 
et  la  légère  attention  qu'elle  a  pu  vous  accorder  ?  Un  galant  coup  d'œil  l'emporte 
snr  toutes  ses  réminiscences  :  l'amonr  préfère  les  vivants  aux  morts,  les  réa- 
lités aux  fantômes.  La  charmante  jeune  fille  avait  donc  oublié  Schoreel  :  an 
orfèvre  d'Amsterdam  avait  surpris  son  cœur,  et  l'avait  emmenée  dans  sa  bouti- 
que.... Elle  avait  vingt-deux  ans;  elle  s'était  habituée  à  sa  nouvelle  condition; 
les  gémissements  et  les  plaintes  n'auraient  amené  aucun  résultat  Schoreel  put 
méditer  sur  les  inconvénients  des  troi»  longs  voyages. 

R  Ce  fut  dans  4a  ville  d'Utrecht  qu'il  apprit  le  mariage  de  sa  bien-aimée  :  il 
pensa  qu'il  était  inutile  d'aller  plus  loin,  et  il  s'arrêta  où  il  se  trouvait.  La  muse 
fnt  sa  consolatrice.  » 
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Des  faux  publiques  a   Venise;  tentatives  de 

SONDAGE. 


NoB  lecteurs  ne  liront  peut-être  pas  saoB  intérêt  la  lettre  suivante,  qui  nous  a 
été  communiquée,  et  qui  a  été  adressée,  de  Venise,  à  M.  le  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris. 

Venise,  le  13  juillet  1847. 

Monsieur  le  Président. 

Ayant  été  chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission  particulière  à 
Venise,  après  y  avoir  géré  pendant  quelque  temps  le  consulat  de  France, 
parmi  les  recherches  auxquelles  j*ai  dû  me  livrer  pour  remplir  ma 
mission,  j'ai  recueilli  quelques  faits  d'un  intérêt  général,  et  que,  à  raison 
de  leur  nature  scientiâque,  je  crois  de  mon  devoir  de  communiquer  à 
l'Académie. 

# 

La  question  des  eaux  publiques  s'agite  sérieusement  à  Venise  de- 
puis environ  sept  ans;  et,  pendant  magérence,  j'ai  pn  suivre  quelques- 
unes  de  ses  phases. 

On  a  d'abord  fait  des  projets  d'aqueduc;  puis  la  municipalité  a  Voulu 
préalablement  s'assurer  si  elle  n'obtiendrait  pas  le  même  résultat  au 
moyen  des  puits  artésiens.  Le  motif  qui  l'a  engagée  dans  cette  voie  est 
assez  plausible.  La  lagune  de  Venise  forme  autour  de  cette  ville  une 
fortification  naturelle  qui  la  met  à  l'abri  des  effets  d'un  siège  ordinaire. 
£n  tirant  l'eau  de  la  terre  ferme,  au  moyen  d'un  aqueduc,  l'ennemi, 
dans  un  cas  de  guerre,  pourrait  le  couper,  tandis  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais rien  sur  des  puits  artésiens  creusés  dans  l'enceinte  de  la  place. 

Les  travaux  de  forage  ont  été  entrepris  par  un  ingénieur  français, 
M.  DegouséC)  et  voici  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  : 

Dans  un  premier  sondage  pratiqué  sur  la  place  de  Santa-Maria- 
Fonnosa,  on  est  descendu  jusqu'à  132  mètres.  Le  terrain  traversé  se 
compose  de  couches  diverses  de  sable,  d'argile  et  de  tourbe. 

On  est  maintenant  sur  des  sables  gris  micacés  remontants,  dont  on 
ne  peut  pas  évaluer  la  puissance;  car  on  en  avait  traversé  25  mètres 
qu'un  moment  d'interruption  dans  le  forage  a  fait  perdre.  C'est  là  une 
grande  difficulté  ;  mais  on  espère  la  vaincre  par  l'emploi  de  l'instru- 
ment de  M.  Fauvelle. 
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La  tourbe  a  été  rencontrée  à  diverses  profondeurs  :  1*^  à  39  mètres; 
S""  à  4S  mètres;  S*"  à  85  mètres  ;  4**  enfin  à  126  mètres  7  centimètres. 
Cette  tourbe  est  absolument. identique  à  celle  qui  se  forme  encore  à 
présent  sur  plusieurs  points  de  la  lagune.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  on 
le  prétend,  que  la  tourbe  ne  se  forme  jamais  au  sein  d'une  eau  pro- 
fonde, ce  serait  là  un  fait  assez  curieux,  et  venant  à  l'appui  de  cet  autre 
fait  géologique  observé  sur  une  plus  grande  échelle,  duquel  il  faudrait 
conclure  ou  à  l'abaissement  des  continents ,  ou  bien  à  l'élévation  des 
mers. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grande  question,  la  coupe  géologique  que 
je  joins  à  ma  lettre,  et  dans  laquelle  sont  bien  spécifiés  les  rapports 
qu'ont  entre  eux  les  divers  éléments  de  l'alluvion  vénitienne  ,  dé- 
montre clairement  que  la  végétation  s*est  établie  au  moins  à  quatre 
reprises  différentes  h  la  surface  du  sol  qui  borde  l'extrémité  de  l'Adria- 
tique ;  qu'à  chaque  fois  elle  y  a  été  interrompue  par  des  inondations 
suivies  de  formations  tourbeuses  et  d'accumulations  de  sables  ayant 
une  puissance  de  6,  12, 16,  19  et  25  mètres  ;  enfin  que  les  beaux 
arbres  qui  ornent  à  présent  le  Lido  et  les  bords  de  la  Brenta,  sont  les 
représentants  de  la  cinquième  génération  de  ceux  qui  ont  fleuri  à  une 
époque  déjà  fort  ancienne ,  remontant  bien  au  delà  des  temps  histo- 
riques, et  dont  on  retrouve  maintenant  les  restes  à  l'état  de  bois  non 
carbonisé  et  à  105  mètres  au-dessous  du  sul  actuel. 

En  traversant  toutes  ces  alternances  d'argiles  tourbeuses  et  de  sables, 
on  a  signalé  la  présence  de  quatre  nappes  d*eau  :  la  première  à  5  mè- 
tres au-dessous  du  sol  ;  la  deuxième  à  40  mètres;  la  troisième  à  53 
mètres  ;  la  quatrième  à  60  mètres. 

Cette  dernière  seule  s*est  montrée  avec  une  force  ascensionnelle  de 
3  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  lagune;  son  point  de  dé- 
part ,  c'est-à-dire  le  commencement  de  la  branche  descendante  du 
siphon  artésien,  serait  donc  à  peu  de  distance  dans  la  plaine  légère- 
ment inclinée  qui  entoure  la  lagune,  où  l'on  voit  en  effet,  même  dans 
les  temps  de  la  plus  grande  sécheresse,  des  amas  d'eau  provenant  des 
infiltrations  pluviales ,  qui  inonderaient  les  champs  cultivés,  si  leurs 
possesseurs  ne  se  préservaient  de  leur  invasion  en  entourant  leurs  pro- 
priétés de  fossés  très-profonds  que  l'on  voit  rarement  à  sec. 

Au  sortir  du  trou  de  sonde,  l'eau  s'accompagnait  d'une  émanation 
très-considérable  de  gaz  hydrogène  carboné  et  sulfuré ,  qui  s'enflam- 
mait et  brûlait  sans  interruption,  au  contât  d'une  lumière,  de  façon 
qu'il  y  avait  là  trois  circonstances  tout  à  fait  caractéristiques,  et  qui 
étaient  de  nature  à  faire  croire  à  l'insalubrité  de  cette  eau.  Ces  cir- 
constances étaient  :  i*]e  gisement  de  la  nappe  au  milieu  d'une  an- 
cienne tourbière  ;  2°  sou  origine  présumée  des  ruisseaux  marécageux 
existant  dans  la  plaine  qui  borde  la  lagune;  3"  enfin  les  émanations 
hydrogénées  dont  elle  s'accompagne  et  qui  sont  les  indices  irrécusables 
de  la  décomposition  des  matières  organiques  très-abondantes  qu'elle 
tient  en  dissolution.  Aussi  M.  L.  Pasini ,  l'un  des  géologues  les  plus 
actifs  de  l'Italie,  s'empressa-t-il  de  déclarer  dans  la  gazette  de  Venise, 


• 
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que  cette  eau,  provenant  de  dépôts  argileux  et  toorbeut,  ne  pouvait  pas 
être  de  bonne  qualité  itacqua  procedende  da  deposUi  argillasi  e 
torbacH  non  puà  essere  a  dirittara  di  buona  quaUtà)^  et,  conformé* 
roent  à  cette  opinion,  on  s'empressa  d'enfoncer  le  tube,  pour  aller  à  la 
rencontre  d*une  nappe  plu  i  profonde  et  réunissant  des  qualités  moins 
suspectes. 

Mais  on  est  allé  jusqu'à  133  mètres  de  profondeur  sans  en  rencon- 
trer de  nouvelle,  et  c'est  alors  qu'on  a  songé  à  utiliser  celle  qui  avait 
été  rejetée  d'abord,  par  les  raisons  que  j'ai  fait  connaître. 

A  cet  effet  donc,  on  a  pratiqué  à  la  fois  quatre  autres  sondages  sur 
divers  points  de  la  ville ,  dans  lesquels  on  a  rencontré  la  même  nappe 
d'eau  aux  environs  de  60  mètres,  en  traversant,  bien  entendu,  les 
mêmes  terrains  de  sable,  d'argile  et  de  tourbe. 

Toutefois,  avant  de  livrer  cette  eau  au  public,  la  municipalité  de 
Venise  a  chargé  une  commission  de  chimistes,  parmi  lesquels  on  re* 
marque  le  nom  de  M.  Bizio,  d'en  faire  l'analyse,  en  même  temps  qu'elle 
demandait  à  la  faculté  de  médecine  de  Padoue  son  avis  concernant  le 
degré  de  salubrité  qu'elle  croirait  y  reconnaître.  Les  deux  rapports 
ont  été  faits.  Les  conclusions  de  celui  de  la  faculté  de  Padoue  ont  été 
basées  sur  l'analyse  faite  par  son  professeur  de  chimie,  M.  Ragazztni, 
corroborée  par  celte  de  la  commission  de  Venise  ;  analyses  qui  se  sont 
trouvées  à  peu  près  d'accord ,  ainsi  que  le  constatent  les  chiffres  sui- 
vants : 

Analyse  faite  à  Padoue  :  Venise  : 

Carbonate  de  chaux 51 ,600  44,250 

ff         de  magnésie 22,400  19,580 

«        de  soude 7,200  18,220 

Oxyde  de  fer 5,200  2,500 

Chlorure  de  potassium 2,000  0, 780 

Silice 1,200  6,750 

Matière  organique  azotée. . .  8,400  7,420 

Perte 2,000  0,500 


»  ■  I 


100,000      100,000 

Naturellement  les  savants  vénitiens  ont  pris  l'alarme  sur  l'énorme 
quantité  de  matière  organique  azotée,  signalée  par  leur  analyse,  et  que 
le  professeur  de  chimie  de  la  faculté  de  Padoue  a  trouvée  encore  plus 
considérable;  en  voyant  l'eau  verdir  aussitôt  qu'elle  arrive  au  contact 
de  l'air,  ils  se  sont  rappelé  lesaphorismes  relatifs  aux  eaux  des  étangs 
et  des  marais,  et,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  tous  les  professeurs 
d'hygiène  publique,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours ,  ils  ont  dé- 
claré qu'on  ne  pouvait  pas  distribuer  sans  danger,  à  la  population  de 
Venise,  une  eau  qui  provenait  d'un  lit  de  tourbe,  qui  dégageait  une 
si  grande  quantité  d'hydrogène  carboné,  et  dont  l'origine  pouvait  être 
rapportée ,  sans  trop  de  témérité ,  aux  infiltrations  des  fossés  maréca- 
geux qui  entourent  les  champs  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  la- 
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giine.  La  faculté  dt  Padoua ,  au  contraire,  après  avoir  reconnu  la 

parfait  accord  (pienamenie  in  accorda)  des  deux  aoalysag  qualita- 
tives ,  a  déclaré  que  la  présence  de  Ja  matière  azotée  n'avait  rien  dPex- 
traordinaire  ;  que  beaucoup  d'eaui  potables  en  contiennent  {queêta 
condizione  é  comune  a  moite  acque  potabili);  que  les  raisonne» 
ments  et  les  autorités  tant  anciennes  que  modernes ,  mis  en  avant 
par  Ja  commission  de  Venise,  étaient  superflus  (  la  iottoscritta  com' 
missione  poi  non  crede  doversi  far  calcolo  né  dei  ragUmamenti , 
ne  dalle  anticàe  e  recenii  autorUà  recate  in  campo  dalla  commU' 
êUme  P^eneta),  et  sa  conclusion  a  été  que  Teau  en  question  ne  con- 
tenait point  d'éléments  nuisibles  à  la  santé,  et  que,  par  conséquent  « 
on  pouvait  en  laisser  le  libre  usage  au  public. 

Toute  la  faculté  de  médecine  de  Padoue,  composée  de  neuf  fNTolea* 
aeura,  a  pris  la  responsabilité  de  cette  conclusion  ;  néanmcnna  la 
municipalité  de  Venise  n'a  pas  cru  devoir  Tadopter;  et,  respectant  Ta- 
vis  delà  commission  vénitienne*  et  se  rappelant,  en  temps  atUoi 
celui  qui  avait  été  émis  dès  le  principe  par  M.  Pasini ,  elle  a  déeiaré 
qu'elle  n'adopterait  pas  pour  ses  citernes  publiques  une  eau  sur  les 
qualités  de  laquelle  il  y  avait  au  moins  doute ,  et  elle  a  fait  ainsi  use 
application  très-intelligente  et  fort  opportune  de  raxiome  si  souvent 
cité  de  M.  Arago ,  précisément  au  sujet  des  eaux  pul^ques  :  «  L'eau^ 
comme  la  femme  de  César ,  doil  être  à  l'abri  du  soupçon,  » 

Veuillez  agréer ,  etc. 

Signé  :  C.  A.  de  Chàllaye  , 
Consul  de  France. 


Lettre  sur  l'usage  et  l'utilité  oes  iitscriptions 

LATINES. 


L'an  des  rédacteurs  en  chef  de  la  Revtie,  M.  Noël  Desvergers,  qni  se  trouve 
en  ce  moment  en  Italie,  vient  d'adresser  à  M.  A.  Firmin  Didot  la  lettre  sal- 
vaote: 

Monsieur  et  aori , 

]Ne  croyez  pas  que  J'aie  négligé ,  depuis  naon  arrivée  m  Italie,  ce 
Corpus  inscripHonum  latinarum  universcde^  qui  devait  sortir  de  voe 
presses  ,  et  qui  aurait  fait,  je  le  crois ,  d'autant  plus  d'iionneur  à  Té- 
rudition  française,  que cbaque  jour  eUe  reconeaUra  davantage  l'utâlité 
de  i'épigr^phie  dans  toute  recherebe  ayant  pour  but  l'étude  de  Tantî* 
gvité.  iJ»  bonoea  peoaéei  S(»mmeilicnt  %iiek|uefoii  :  dmi^  ee  qui  «9t 
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arrivé  au  projet  formé ,  il  y  a  quatre  ans ,  par  le  ministère  de  Tins- 
tmction  pobltqae.  Ce  n'est  Jamais  en  vain,  toutefois,  qu'une  idée  fé- 
conde se  produit  au  grand  jour,  et  tôt  ou  tard  elle  doit  triompher  des 
obetaeles.  Cest  dans  cette  conviction  que  j*ai  cherché  à  m*éclairer 
davantage,  auprès  des  savants  qui  nous  avaient  offert  leur  bienveil- 
lant concours ,  sur  la  valeur  réelle  qu*on  peut  accorder  aux  inscrip- 
tions, considérées,  non  pas  comme  une  de  ces  curiosités  archéologiques 
qui  exercent  parfois  Ja  sagacité  des  érudits  ,  mais  bien  comme  l'on  des 
éléments  les  plus  importants  de  la  philologie  et  des  sciences  historiques. 
Perniettez*moi  de  vous  soumettre  ici  quelques-uns  des  arguments 
qu'a  fait  valoir,  en  faveur  de  répigraphie,  M.  le  comte  Borghesi, 
auquel  nous  devrons,  à  la  prochaine  apparition  de  ses  F<zstes consU' 
laires ,  l'histoire  chronologique  de  Rome ,  la  plus  authentique  qui 
puisse  exister ,  puisqu'elle  se  fonde  sur  des  témoignages  toujours  ré- 
dtgés  en  présence  du  fait  même. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous,  Monsieur,  combien  les  historiens 
de  Rome  ont  été  collationnés  et  commentés  à  chaque  édition  nou- 
velle, afin  d'écarter  quelque  leçon  fautive,  introduite  dans  le  texte  par 
la  négligence  ou  l'ignorance  d'un  copiste.  Les  travaux  minutieux,  les 
voyages  lointains,  les  démarches  de  toute  espèce,  n'ont  rien  coûté  aux 
savantsqui  voulaient  écarter  de  la  discussion  des  annales  romaines  toute 
sourced'errenr.Ehbien!  si  nous  prenons  celui  des  classiques  latins  qui 
ait  été,  peut^tre,  le  plus  souvent  reproduit  par  l'impression,  et  auquel 
les  plus  halnles  philologues  aient  le  plus  volontiers  accordé  le  secours 
de  leur  critique;  si  nous  ouvrons  Tacite,  nous  trouverons  que,  malgré 
les  efforts  si  souvent  heureux  des  Oberlin,  des  Brotier,  des  Bur- 
nottf,  des  Dureau  de  Lamalle,  on  peut  encore,  à  raide  des  inscrip* 
tions,  corriger  bien  des  fauites  qui  déparent  les  plus  récentes  éditions. 
En  vdd  quelques  exemples  : 

Au  quatrième  livre  des  Histoires,  paragraphe  68,  Tacite  parlant  d'un 
préfet  du  prétoire  allié  à  la  famille  de  VespaSten,  domui  respoâiani 
per  a/finitatem  innexus,  le  nomme  Arretinus  Clemens,  et  dit  qu'il 
était  fils  d*un  autre  Clemens  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
sous  le  règne  de  Galigula.  Orstni ,  s'appuyant  sur  uue  inscription 
rapportée  parGruter  (pag.  104.6),  avait  proposé  de  corriger  le  nom 
ù' Arretinus  en  celui  d'Airecinus;  mais  Graevius  opposa  à  cette  cor- 
rection l'uniformité  des  maottscrits  et  le  texte  conforme  de  Suétone, 
qui  ajoute  (Domit,  c.  xi)  que  ce  C/em^ns  était  un  personnage  con- 
sulaire. Il  résulta  de  cette  opposition  de  Grevius  que  les  savants  n'a- 
doptèrent pas  la  correction  proposée,  et  que  Tinscription  rapportée 
par  Gruter  fut  considérée  comme  fautive,  ou  du  moins  comme  se  rap- 
portant à  une  autre  personne.  C'était,  toutefois ,  le  marbre  qu'il  fallait 
croire;  ce  marbre  gravé  au  temps  même  où  vivait  le  personnage  dont 
parlait  Tacite.  Trois  autres  inscriptioas  sont  venues  oonâmer  la  leçon 
ABii£CiMUS,  ainsi  que  vous  pourra?  vous  en  assurer  en  consultant 
FabretU,  pag.  M3,  o»  396  ;  Moratori ,  pag.  IBM,  ■"  16,  et  pag.  346,  n*  1 . 
fiitfff  ilamièrt  inscripfsua  f— irswi  in^me  iit  titra  4e  cooMiairedaiiBé 
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h  ÀrrednM  par  Suétone ,  en  nous  apprenant  qnll  avait  été  eoasul 
deux  fois.  La  simple  correction  d*un  nom ,  quand  ce  nom  se  rapporte 
à  un  personnage  qui  a  occupé  les  grandes  charges  de  Tempire,  n'est 
sans  doute  pas  sans  utilité  pour  Texactitude  de  Thistoire  ;  mais  doqs 
allons  voir  que  les  leçons  fournies  par  les  inscriptions  lapidaires  nous 
mettent  à  même,  dans  le  cas  présent,  de  connaître  quel  était  le  d^;ré 
de  parenté  ou  d'alliance  qui  unissait  Arrecimts  Clemens  à  la  famille  de 
Vespasien,  point  historique  qui  était  resté  jusqu'à  présent  impénétrable 
aux  commentateurs  de  Tacite.  Nous  lisons  dans  Suétone  (  Tit. ,  cfa.  4) 
que  la  première  femme  de  Titus  s'appelait  ArricidiaTertuUa,  et  qu'elle 
était  fille  d'un  préfet  du  prétoire  ;  mais  deux  inscriptions  rapportées 
par  Muratori  (p.  1435. 2,  et  p.  14$6)  nous  apprennent  que  son  véritable 
nom  était  Arrecitia  Tertulla.  I)  deviendra  dès  lors  facile,  en  adop- 
tant les  textes  inscrits  sur  les  marbres,  de  conclure  par  leur  rappro* 
chement  qu*  Jrrecinus  Clemens  dont  nous  parle  Tacite,  et  Jrrecina 
Tertulla ,  fille  de  Clemens ,  préfet  du  prétoire  sous  Caligula ,  étaient 
frère  et  sœur  ;  en  sorte  qi!* Àrrecinus  Clemens  étant  beau-frère  de 
Titus ,  Tacite  avait  toute  raison  de  le  dire  allié  à  la  famille  de  Ves- 
pasien. 

Nous  apprenons ,  au  livre  xti  des  Annales,  parag.  29,  qu'à  Tépoque 
où  Vannius  fut  chassé  du  trône  des  Suèves,  sur  lequel  Drusas  César 
l'avait  placé,  P.  Jtellius  Hister  commandait  dans  la  Pani^onie.  C'est 
en  vain  qu'on  cherchera  dans  les  autres  historiens  de  Rome  le  nom 
du  personnage  chargé  de  cet  important  commandement,  aucun  d'eux 
ne  fait  la  plus  légère  mention  de  P,  ÀteULus  Hister  :  en  effet ,  ce  noin 
est  complètement  altéré ,  et  il  était  facile  de  le  prévoir ,  car  Tacite 
n'a  pas  Tbabitude  de  citer  les  personnages  appelés  à  jouer  un  rdie 
dans  son  livre  sous  les  trois  noms  usités  par  les  Romains.  C'est  Pal- 
peUus  Hister  qu'il  faut  lire ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription 
recueillie  à  Pola  en  Istrie,  et  rapportée  par  Carli  dd^u^  ses  jiniiqtdiés 
italiquesij^.  2jp.7^)t 

S£X.  PàLPELIO.  p.  F.  VEL 
HISTRO 

LEG.  TI.  CLAYDI  CAESARIS 
AVG.  PROCOS 
PR.  TR.  PL.  X  VÏR.  8TL.  lUDIC 
TR.  MIL.  LEG.  XIIII.  GERMAIIIAE. 

COMITI.  TI.  CAESARIS.  AUG 

DATO.  SUR.  DIVO.  AVG.  C.  PRAE 

RIUS.  FOEUX.  NEAPOLITAMUS 

MEMOR  BETlEnai 

Non-seulement  nous  connaîtrons  ainsi  les  différentes  fonctions  rem- 
plies par  le  personnage  dont  nous  parle  Tacite,  mais  nous  retrouverons 
en  lui  le  Sextus  Palpelius  Hister^  mentionné  par  Pline  (lib.  x,  c.  16} 
comme  ayant  été  collègue  de  L.  Pedanius  dans  la  charge  de  consul 
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suffète,  charge  qu*it  devait  nécessairement  avoir  exercée  avant  d'être 
nommé  à  la  légation  consulaire  de  la  Pannouie. 

Cest  encore  à  un  consul  suffète  de  Tan  de  Rome  822,  mentionné  au 
premier  livre  des  Histoires,  paragr.  77,  et  nommé  Vopiscus,  qu*il  faudra 
rendre  désormais  le  prénom  dePompeitis^  ainsi  que  le  démontre  une 
inscription  rapportée  par  Mari  ni  dans  les  Frères  Arvales,  p.  149,  au  lieu 
du  prénom  de  Poppœns  qui  lui  est  attribué,  sauf  erreur,  dans  toutes 
les  éditions  de  Tacite ,  excepté  dans  celle  de  M.  Diibner.  Puis  une 
autre  inscription ,  recueillie  dans  le  même  ouvrage  (  pag.  72  ),  nous 
apprendra  que  Geminus^  Taccusateur  de  FctMchts  Feiento^  sous 
I<iéron,  ne  portait  pas  le  nom  insolite  de  TaUvs^  que  nous  voyons 
inscrit  dans  le  livre  xiv  des  Annales ,  paragr.  50,  mais  bien  celui  de 
Tullius  ;  et  le  même  abbé  Marini  nous  mettra  à  même  de  faire  une  autre 
correction  ,  en  insérant  dans  les  Iscrizioni  jélbane^^.  153,  un  mar- 
bre^ d*oii  il  résulte  qu'Auréiius^  aïeul  de  Terapereur  Antonin  le  Pieux, 
s'appelait  Fulous^  et  non  pas  Fulvius^  ainsi  que  nous  le  lisons  au 
premier  livre  des  Histoires ,  paragr.  79. 

Je  ne  continuerai  pas  plus  longtemps  à  relever  ces  petites  erreurs 
de  noms  propres  qui ,  sans  avoir  une  grande  importance  historique , 
déparent  cependant  un  texte  qu'on  aurait  pu  rendre  plus  exact  à  Taide 
de  l'épigraphie.  Je  veux  seulement  vous  citer  encore,  à  propos  de  Ta- 
cite, un  fait  qui  a  été  le  sujet  de  longues  controverses  entre  ses  com- 
mentateurs. On  sait  qu*après  le  massacre  du  corps  d'armée  commandé 
parVarus,  en  Germanie,  les  légions  qui  le  composaient,  en  signe  du 
deuil  que  leur  perte  avait  causé  à  Rome,  ne  furent  pas  renouvelées , 
et  ne  doivent  plus,  par  conséquent ,  Ggurer  dans  Thistoire  des  guerres 
de  Tempire.  Brotier  avait  cru  reconnaître  que  ces  légions  étaient  la  17', 
la  18*  et  la  19*.  En  conséquence,  partout  où  le  texte  de  Tacite  faisait 
mention,  sous  le  règne  de  Galba,  d*Othon  ou  de  Vitellius,  de  la  dix* 
huitième  légion^  duodevicesima,  il  avait  supposé  une  erreur  de  copiste , 
et  avait  corrigé  duo  et  vicesimay  la  vingt- deuxième.  Cependant 
Oberlin  et  M.  Naudet  après  lui  ne  crurent  pas  devoir  accepter  cette 
correction,  et,  s'appuyant ,  entre  autres  arguments,  sur  le  passage 
du  \ivre  IV,  paragr.  24,  des  Histoires,  où  il  est  dit  par  Thistorien  latin  : 

«  Flaccus lectos  e  legionibus  DUlio  Foculœ  duodevicesimas  le- 

gioms  legato  tradit  :  Flaccus  confia  l'élite  de  ses  légionnaires  à  DiU 
lius  Yocula  ,  lieutenant  de  la  dix-huitième  légion  :  »  ils  attribuèrent  à 
cette  dix-huitième  légion  tous  les  faits  que  Brotier  avait  rapportés  à  la 
vingt-deuxième.  Or  la  conjecture  de  Brotier,  adoptée ,  nous  devons  le 
dire,  par  M.  Diibner,  vient  d'être  complètement  justiGée  par  M.Borghesi 
dans  le  beau  travail  qu'il  a  publié  sur  les  légions  ayant  résidé  dans  les 
deux  Germanies  depuis  l'époque  de  Tibère  jusqu'à  celle  de  Gallien. 
U  a  suffi  d'une  inscription  tumulaire  pour  établir  la  vérité.  Il  est  vrai 
que  cette  inscription  est  justement  celle  qui  fut  consacrée  à  la  mémoire 
de  DiUius  Yocula  par  sa  femme,  et  gravée  sur  la  tombe  qu'elle  lui  fit 
élever.  La  voici  : 

IV.  30 


\ 
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C.  DILLIO.  A.  F.  SER.  YOCVLAE 

TRIB.  MIL.  LEG.  I.  IIIIVIRO.  TliUStYM 

CVRANDAR.  Q.  PROVINC.  PONTl.  ET 

BITHYNIAE.  TR.  PL.  PR.  LEG.  IN 
GERMANIA.  LEG.  )[Xn.  PRIMIGENIAE 
HELVIA.  T.  F.  PROCYLA  VXOR.  FECIT 

Ce  sera  donc ,  dorénavant ,  nn  fait  aequia  à  l'histoire ,  que  DiUittê 
Focula  était  lieutenant  de  la  vingt-deuxième  légion,  et  que  le  nom  de 
eette  légion  doit  être  substitué  à  celui  de  la  dix-huitième  dans  le  rédt 
que  nous  fait  Tacite  des  combats  que  se  livrèrent  Othon  et  Vitellius  , 
combats  dout  le  prix  était  Templre  de  Tancien  monde. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter.  Monsieur  et  ami ,  si  Je  n'avais  déjà  «-> 
cédé ,  pour  un  seul  auteur,  les  bornes  que  je  m'étais  traeées  dans  une 
simple  lettre,  où  je  voudrais  pouvoir  indiquer  rapidement  tous  les 
secours  que  Tépigraphie  offre  à  férudition  ;  bien  que  je  sois  prêt  à 
convenir  avec  vous  de  la  difficulté  qu'on  éprouvera  à  se  servir  utile- 
ment de  cette  branche  de  l'archéologie ,  tant  qu'il  faudra  consulter  des 
milliers  d'ouvrages  au  lieu  de  trouver  tous  les  documents  que  possède 
la  science  réunis  dans  un  Corpus  inscriptionum  latinamm  univer^ 
sale.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  améliorer  les  textes  des  classiques 
latins  que  peuvent  et  doivent  servir  les  inscriptions  :  elles  comblent  des 
vides  regrettables ,  et  quand  viennent  à  se  tarir  les  autres  sourees  his* 
toriques ,  elles  établissent  l'ordre  des  faits ,  éclairant  en  mène  temps 
la  géographie  ancienne  et  la  chronologie,  qu'on  a  si  justement  appelées 
les  deux  yeux  de  Thistoire.  Chacun  regrette  la  déplorable  lacune  qui 
sépare  les  pages  éloquentes  de  Tacite  et  de  Suétone  du  récit  des  au- 
teurs de  rhistoire  Auguste.  Nerva  et  Trajan  n'ont  pas  d'historiens 
dont  les  ouvrages  nous  soient  parvenus  dans  leur  entier  :'  mais  Mine 
vivait  sous  Trajan,  et  nous  recherchons  avec  soin  dans  ses  lettres  tout 
ce  qu'il  dit  du  grand  prince  qui  lui  confia  d'importantes  fonetions. 
Deux  passages  des  Lettres  de  Pline  (Hb.  iv,  I.  14,  et  Ub.  viii,  1.  14) 
parlent  du  consulat  d'Afranius ,  qui  fut  tué  par  ses  esclaves  dans  l'an* 
née  même  où  il  avait  obtenu  les  faisceaux  oonsulaires.  Les  modernes 
historiens  de  l'empire  romain  s'étaient  emparés  de  cette  drconstaiy^ , 
et  avaient  cru  devoir  fixer  ee  consulat  à  Tannée  98,  ou  au  plus  haut  à 
l'année  161  de  J.  C,  basant  sur  ce  calcul  la  chronologie  des  faits  pos- 
térieurs arrivés  sous  le  règne  de  Trajan.  Cependant ,  voilà  que  douse 
diplômes  militaires  ont  été  publiés  à  Rome  en  1S43,  et  deux  de  ces  di- 
plômes ont  établi  la  concordanoe  de  toutes  les  années  de  la  tritwtUta 
potestas  de  Trajan,  avecles  années  de  notre  ère.  Or  le  diplôme  n*  5, 
^a6.  xy(Zwôlfrdmischeroilitar*Diplome  besehrieben  von  Joseph  Ar- 
neth,  Wien,  1943),  en  reportant  à  la  huitième  année  de  la  puissance 
tribunitienne  de  l'empereur  le  consulat  d'Afrftniufi ,  nous  oblige  à  le 
placer  en  Tannée  lOS  de  J.  C^  apportant  ainsi  une  variation  de  quatre 
ans  au  moins  à  la  chronologie  adoptée  jusqu'à  présent. 

Trajan,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  fut  certainement  Tun  des 
derniers  empereurs  qui  se  soient  laissé  emporter  par  la  passion  des  ar- 
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mes.  L'immense  conquête  que  Rome  fit  de,  i*ancien  monde  cesse  à  la 

naissance  de  Fempire.  L*hi$toire  des  Césars  n'étonne  plus  l'univers  par 
l'éclat  de  cette  domination  militaire  que  les  Romains  de  la  république 
avaient  imposée  à  l'ancien  continent.  Les  faits  se  resserrent,  se  concen- 
trent :  la  capricieuse  volonté  d'un  despote ,  ses  prodigalités ,  ses  ami- 
tiés ou  ses  haines  occupent  presque  seules  les  historiens,  qui  n'écrivent 
plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  annales  domestiques  de  la  famille  ré- 
gnante. Qui  ne  croirait  alors  que  nous  devons  connaître  en  détail  la 
famille  des  Césars  ,  leur  descendance ,  leurs  alliances?  Loin  de  là;  je 
vais  essayer  de  vous  prouver  combien  de  personnages  appartenant  aux 
empereurs  de  Rome  nous  sont  restés  inconnus  en  lisant  les  historiens , 
et  ne  se  révèlent  à  nous  que  par  les  inscriptions. 

Nous  savions  que  Germanicus  avait  eu  de  sa  femme  Agrippine  neuf 
enfants ,  mais  les  historiens  ne  nous  en  ont  nommé  que  sept.  Un  cippe 
trouvé  à  Rome,  auprès  du  mausolée  d^Auguste,  et  placé  maintenant 
dans  la  salle  de  l'Ariane ,  au  musée  du  Vatican ,  nous  fait  connaître 
qu'un  des  fils  dont  le  nom  nous  était  resté  ignoré ,  s'appelait  Tibère  : 

Tl.  CAESAR 

GERllAmCl.  CAE&AIUS.  F 

HIC.  CIŒMATVS.  EST 

Drusus ,  fils  de  l'empereur  Tibère ,  et  frère  par  adoption  de  Germa* 
nlcus ,  avait  eu  deux  fils  jumeaux:  l'un  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Tibère.  Caligula ,  en  parvenant  au  trône,  le  priva  d'abord  de 
l'empire  et  plus  tard  de  la  vie.  L'autre  nous  était  totalement  inconnu 
jusqu'à  la  découverte  d'un  fragment  d'inscription  grecque  trouvé  à 
Famagouste  y  et  inséré  par  le  chevalier  Bœck  dans  son  recueil  : 

Af  A  Bior  ATTOr 

ÀIATMON  nûN  A  (pouffou) 

TlBfiPlOr  KAl  rfiPMAIlIKO(r). 

Il  reste  donc  acquis  à  l'histoire  que  ce  second  fils  s'appelait  Germa- 
nicus ,  ainsi  que  le  père  Hardouin  l'avait  conjecturé  (Plin.,  1. 1,  p.  729), 
sans  pouvoir  justifier  sa  conjecture  par  aucun  texte. 

Elius  Lamprîde  nous  apprend  que  trois  filles  de  Marc  Aurèle  avaient 
survécu  à  la  mort  de  leur  frère  Commode,  mais  il  n'en  nomme  qu'une 
seule ,  qui  s'appelait  Fadilla.  A  l'aide  de  deux  inscriptions ,  dont  l'une 
a  été  trouvée  à  Guelmab,  dans  nos  possessions  d'Afrique  : 

VIBIAE  AYRELIAE 

SABINAE 

IMP  SEYE&I  AYG 

N  SOftORI  DI 

Yl  PII  MARCI 

FlUAS 

G  ANNIYS  G 

FIUYS  PAPIR 

SATYRNillYS 

PATAONAE 

80. 
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Tautre  à  la  basilique  de  Saint-Paul ,  près  de  Rome  : 

D.  M 

lANVARlO 

ARKARIO 

CORNIFICTAE 

AVG.  SORORIS 

DIGNISSIMO  CANDI 

D/kTO 
HYMENAEVS  AVGG 

M.  le  comte  Borghesi  a  retrouvé  le  nom  des  deux  autres  sœurs  de 
Commode,  dont,  ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  Tune  s'appelait  nbîa 
Aurélia  SabinUy  et  l'autre  Cornificia.  (Voy.  le  mémoire  inséré  à  ce 
sujet  par  M.  Borghesi  dans  le  XLir  volume  du  Giomale  arcadico,) 
Une  tante  maternelle  de  l'empereur  Lucitis  Verus,  appelée  Avidia 
Plautia ,  n'est  mentionnée  que  dans  une  inscription  rapportée  par 
Marini  (Fr.  Ârv.,  p.  154),  et  un  cippe  qui  se  trouvait  il  y  a  peu  de 
temps ,  et  se  trouve  peut-être  encore  dans  les  magasins  d'un  mar- 
chand  d'antiquités  à  Rome  (Vescovali) ,  est  le  seul  témoignage  histo- 
rique de  l'existence  d'une  sœur  du  mémeL.  Verus,  qui  portait  le  nom 
de  Ceionia  Plautia, 

Ammien  Marcellin  (lib.  xiv)  nous  parle  avec  éloge  de  la  femme  do 
l'empereur  Maximin.  Elle  avait,  nous  dit-il,  le  caractère  le  plus  aima- 
ble, et  sa  grande  douceur  ramena  plus  d'une  fois  son  époux  à  des  ré- 
solutions moins  violentes  que  celles  qu'il  avait  prises  d'abord.  Maif 
en  constatant  ainsi  l'heureuse  influence  de  cette  princesse ,  l'historien 
latin  nous  laisse  ignorer  son  nom.  Eckhel  avait  supposé  (vol.  Vn , 
p.  296)  que  quelques  monnaies  qui  portent  le  nom  de  Pauline  pou- 
vaient lui  être  rapportées;  mais  il  avouait  en  même  temps  qu'il  n'y 
avait  pour  le  faire  aucune  raison  décisive.  Une  inscription  trouvée 
sur  le  sol  de  l'ancienne  Atine,  au  pays  des  Voisqoes,  a  mis  6n  à  cette 
incertitude.  On  y  lit  : 

DIYAE 

CAECtLIAE 

PAULINAE 

PIAE  AUG 

<DioDig!,y  iai^gi  in  aleane  cItUi  del  Lazio,  p.5».) 

L'année  dernière  on  trouva,  dans  des  fouilles  faites  à  Tivoli,  l'ins- 
cription suivante  : 

T.  CLODIO.  M.  F (Le  nom  de  la  tribu  manqoe.) 

PVPIENO.  PYLCRO.  M(aximo) 
C.  y.  COS.  CYR.  AED.SACR.  ETOPER  P(iibl.) 
CVR.R.  P.  BENEVENT.  ELECTO.  IVDIC  SACRO 
ACCEPT.  PER.  PROV.  YELGICAM.  CYR.  R.  P.  LEPTIM 
ET.  TRIPOLITANOR.  YICEOPER.  PYBL.  PRO.  COS 
PROY.  MACEDONIAE.  CYR.  R.  P.  CATINENSIYM 
PR.  YRB.  Q.  K  XY.  S.  F.  TRIYMYIRO.  MONETALI 
PATROHO.  MYNICIPII 
S.  P.  Q.  T. 
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La  découverte  de  cette  inscription  n'était  pas  sans  importance  pour 
l'histoire  des  empereurs.  Elle  pouvait  appartenir  ou  au  père  ou  au 
fils  de  Tempereur  Clodkts  Pupienus  Maximus^  sinon  à  l'empereur  lui- 
même.  Cette  dernière  conjecture  fut  bientôt  écartée  par  M.  le  comte 
Borghesi,  auquel  la  nouvelle  inscription  fut  aussitôt  communiquée. 
En  effet,  outre  que  le  prénom  de  l'empereur  est  indiqué  par  un  M 
(Marcus)^  en  place  d'un  T  (Titus)^  dans  les  monuments  épigrapbiques 
qui  le  concernent,  il  n'est  question  sur  le  marbre  de  Tivoli  d'aucune 
charge  militaire ,  et  nous  savons  par  Jules  Capitolin  que  Pupienus  ^ 
avait  commencé  par  être  tribun  militaire,  puis  avait  eu  le  commande- 
ment de  plusieurs  légions  (Militaris  tribtmus  fuit  et  multos  egit  nu- 
méros^ Jul.  Cap.  Maximus  et  Balbinus,  parag.  y).  Quant  au  père  de 
l'empereur,  le  même  Capitolin  nous  apprend  qu'il  passait  pour  avoir 
été  forgeron,  ou,  selon  d'autres,  fabricant  de  voitures.  Restait  donc 
à  attribuer  Tinscription  votée  par  les  Tiburtins  à  un  fils  de  Pupienus, 
dont  l'histoire  ne  fait  aucune  mention.  Nous  devons  supposer,  toute- 
fois ,  que  les  habitants  de  Tibur  élevèrent  ce  monument  à  leur  patron 
Clodius  Pupienus ,  avant  que  son  père  ne  fût  parvenu  à  l'empire.  En 
effet ,  la  mémoire  de  l'empereur  Pupienus ,  tué  dans  une  sédition  de 
prétoriens ,  après  trois  mois  de  règne,  ne  devait  être  rien  moins  qu'o- 
dieuse au  sénat,  dont  sa  clémence  et  sa  justice  l'avaient  fait  chérir  : 
«  j4  senatu  multum  dilectus  est,  »  et  par  conséquent  si  l'inscription 
avait  été  tracée  après  la  mort  de  l'empereur,  Titus  Clodius  ne  serait 
pas  désigné  comme  61s  de  Marcus,  Marci  JiiiuSy  mais  comme  fils 
d'Auguste,  Jvgusii  filius.  Il  faut  supposer  alors,  il  est  vrai ,  qu1l 
avait  atteint  Tâge  consulaire  de  trente-trois  ans  avant  que  son  père  ne 
fût  parvenu  à  l'empire  ;  mais  cette  supposition  est  d'autant  plus  admis- 
sible que  Pupienus  Maximus  avait ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Zonare , 
soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  succéda  aux  deux  premiers  Gordiens. 

La  mention  que  je  viens  de  faire  des  Gordiens  me  rappelle  encore , 
Monsieur  et  ami,  que  le  nom  du  beau-père  de  Gordien  le  Pieux,  ap- 
pelé Misithée  par  Jules  Capitolin ,  et  célébré  par  lui  comme  l'instiga- 
teur de  tout  ce  que  le  règne  de  cet  empereur  put  avoir  de  glorieux , 
avait  été  regardé  par  Eckhel  comme  devant  être  corrompu,  puisqu'il 
était  impossible,  dit  le  savant  numismate  (t.  VIII,  p.  319),  qu'un  homme 
si  vertueux  se  fût  appelé  l'ennemi  des  dieux.  Le  texte  de  Zonare  et  de 
Zosime ,  qui  l'appellent  Timisiclée,  avait  fait  supposer  à  Eckhel  que  le 
nom  de  Misithée  dût  être  corrigé  en  celui  de  Témisithée,  et  que  ce  fut 
alors  à  ce  célèbre  personnage  que  se  rapportait  une  longue  inscription 
de  Spon  (Miscell.,  p.  148),  inscription  qui  lui  aurait  été  dédiée  avant 
que  le  mariage  de  sa  tille  avec  Gordien  ne  l'eût  élevé  à  la  dignité  de 
préfet  du  prétoire.  M.  Borghesi  a  confirmé  cette  ingénieuse  conjecture 
par  un  fragment  d'inscription  qu'il  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Ya- 
ticane,  et  publié  dans  lesMémoiresde l'Académie  deTurin  (t.  XXXIX, 
p.  24).  Voici  ce  fragment  qui ,  d'après  une  note  insérée  au  manuscrit 
où  M.  le  comte  Borghesi  l'a  découvert,  existait  autrefois' dans  les  sou- 
bassements de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  : 
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V8  TIMISITHEVS 

PRAEF.  PRAETORIO 

ATICYM.  MAIOR. . . 

MO.  FORTISSIMO  QVE 

Le  savant  épîgraphiste  de  Saint-Marin  pense  que  peut^tre  on  lisait 

sur  la  pierre RTICUM  au  lieu  de ATICVM ,  et  qu'il  s'agit  ici 

de  iUmmense  portique  que  Gordien  et  Témisitbée  avaient  entrepris 
d'élever  à  Rome  au  Champ-de-Mars,  portique  qui  devait,  d'après  Jules 
Capitolin ,  s'étendre  sur  une  double  longdeur  de  mille  pieds ,  et  se 
terminer  par  une  basilique  qui  en  aurait  eu  cinq  cents  de  profondeur. 
(Voy.  J.  Capitolin,  Gordien  III,  ch.  32.) 

C'est  encore  une  inscription ,  rapportée  par  Muratori,  p.  670,  4  y  et 
par  Orelli,  n**  997,  qui  nous  apprend  que  la  femme  de  l'empereur  C.  Vi- 
bius  Treboivianus  Gallus,  m^re  de  l'empereur  C.  Yibius  Afinius  GaU 
lus  Veldumnianus  Yolusien  s'appelait  Jfinia  Gemiana  Bebi4»na^ 
D'aiitres  inscriptions  ont  encore  révélé  à  M.  Borgt^esi  que  les  deux  em- 
pereurs que  nous  venons  de  citer  étaient  originaires  de  PérQuse,  et 
non  d'une  fie  de  l'Afrique ,  comme  on  croyait  p<^uvoir  raffirmer  d'a-*^ 
près  un  passage  de  Victor  Junior. 

Si  l'histoire  avait  ignoré  jusqu'à  aujourd'hui  le  nom  de  la  mère  de 
Yolusien  «  elle  était  tout  aussi  impuissanW  à  nous  apprendre  quelle 
avait  été  la  femme  de  l'empereur  Maxence  »  et ,  cependant ,  depuis 
Tannée  1749,  Mafféi  avait  publié  l'inscription  suivante,  trouvée  sur  le 
territoire  de  Zagarolo,  et  transportée  à  i^ome  dans  le  palais  des  prin- 
ces Euspigliosi: 

DOMfNAE.  MATRI 

VAL.MAX1MILLAE 

NOB.  FEM 

VAL.  ROMVLYS.  C.  P 

PRO  AMORE 

CARITATIS.  EIVS 

MATRI.  CARISSIMAE 

Il  fallait,  pour  deviner  que  sous  cette  formule  modeste  se  cachait 
le  nom  d'une  impératrice  inconnue  aux  historiens ,  rapprocher,  ainsi 
que  Ta  fait  ingénieusement  M.  Borghesi,  l'inscription  rapportée  par 
Mafféi  de  celle  que  Muratori  a  consignée  dans  la  page  753  de  son  re- 
cueil : 

DOMINO.  PATRÏ 

M.  VALERIO.  MAXENTIO 

VIRO.  CLARIS 

VAL.  ROMVLVS.  C.  P 

PRO  AMORE 

CARITATtS.  EIVS 

PATRI  BENIGNISSIMO 

Il  devenait  évident ,  dès  lors ,  que  les  deux  bases  où  se  trouvaient 
ces  inscriptions  avaient  dû  être  réunies ,  et  qu'elles  avaient  été  consa- 


f 


—  471  — 

er^8  pwt  Romolus ,  ainsi  que  les  statues  dont  elles  étaient  probable* 
ment  surmontées,  aux  auteurs  de  ses  jours.  Or  Valerius  Romulus  était 
le  fils  de  l'empereur  Maxence ,  nous  ie  savons  par  les  historiens  ^  et  il 
est  facile  de  eonciure  que  ce  jeune  homme  voulut  donner  ee  témoin 
gnage  de  sa  piété  filiale  avant  IVpoque  à  laquelle  son  père  parvint  à 
Fempire.  Toute  chance  d'erreurs  disparaîtra,  d'ailleurs,  si  nous(X>n« 
sidérons  quels  sont  les  noms  de  la  mère  de  Romulus  :  nous  ignorions 
comment  elle  s'appelait,  mais  nous  savions  par  les  historiens  qu'elle 
était  fille  de  l'empereur  Galère ,  et  Galère  s'appelait  Valerius  Maxime. 
Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  les  noms  de  la  fille  rappeler  ceux  do 
père.  S'il  fallait  ajouter  à  de  telles  preuves  une  autre  preuve  encore , 
nous  la  trouverions,  ainsi  que  l'observe  M.  le  comte  Borghesi ,  dans 
le  titre  de  NobiHssima  Jemina^  qui  ne  se  donnait  qu'aux  filles  ou  sœurs 
des  empereurs ,  comme  nous  l'apprend  la  loi  de  privil,  domus  augu^ 
j/Sff,  inscrite  au  %*>  livre,  titre  25  du  code  Théodésien. 

Voilà,  Monsieur  et  ami ,  quelques  exemples ,  pris  au  hasard  depuis 
Auguste  jusqu'à  Constantin ,  du  secours  qu'après  tant  de  recherches 
historiques  on  peut  encore  tirer  des  inscriptions  pour  écrire  Thistoire 
de  la  famille  des  Césars.  Que  seraitHse  si  j'avais  à  vous  rappeler  ici 
tout  ce  que  le  tableau  des  institutions  militaires,  religieuses  ou  mu- 
nicipales chez  le  peuple-roi  peut  gagner  encore  en  clarté  on  en  éten- 
due  à  l'étude  de  Tépi graphie  !  Le  régime  municipal  a  eu  ehex  les  Ro- 
mains deux  phases  distinctes.  Jusqu'au  premier  siècle  de  l'empire ,  les 
droits  du  citoyen  romain  ne  s'exerçaient  qu'à  Rome,  et  ces  droits  émî* 
nemment  politiques  nous  ont  été  suffisamment  décrits  par  les  histo- 
riens; mais  quand  le  despotisme  remplaça  la  liberté,  et  que  la  vie  poli- 
tique s'éteignit  au  cœur  de  l'empire ,  une  partie  de  l'importance  que 
Rome  venait  de  perdre  retourna  dans  les  municipes.  Les  hommes 
considérables  par  leur  rang  ou  leur  fortune  ne  les  quittèrent  plus 
eomine  ils  le  faisaient  autrefois  ;  ils  reportèrent  l'activité  de  leur  esprit 
sur  les  affaires  de  leur  cité ,  et  le  régime  municipal  se  constitua  sous 
les  empereurs  avec  des  droits  plus  positifs ,  peut-être ,  qu'il  n'en  pos- 
sédait auparavant.  Ce  sont  ces  droits  de  la  dté,  ces  charges  diverses 
auxquelles  elle  avait  à  pourvoir,  ces  corporations,  ces  collèges  dont 
rétude  des  inscriptions  peut  seule,  pour  ainsi  dire ,  jrecomposer  l'his- 
toire. 

Je  n'insisterai  pas  pluslqngtemps  sur  l'utilité  historique  de  Tépigra- 
phie.  De  longs  et  utiles  travaux  ont  été  accomplis  dans  ces  derniers 
temps.  L'institution  des  Frères  Arvales  expliquée  par  Marini,  celle  des 
FiçUes  par  Kellermann ,  le  travail  de  M.  Mommsen  sur  la  tribu  ro- 
maine, celui  que  M.  Henzen  vient  de  publier  sur  les  tables  alimentai- 
res ,  les  nombreux  mémoires  de  M.  le  comte  Borghesi ,  sont  là  pour 
démontrer  ce  que  l'éruditiôu  et  la  saine  critique  peuvent  conquérir  à 
l'histoireen  s'aidant  des  monuments  épigraphiques.  Mais,  je  le  répète, 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  de  pareils  efforts  ne  peuvent  être  ten- 
tés que  par  un  petit  nombre  de  savants  rompus  depuis  longtemps  à  la 
lecture  des  inscriptions.  La  rareté  des  exemplaires  des  grands  recueils. 
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leur  prix  élevé,  le  manque  de  tables  pour  plusieurs  d'entre  eux,  rim- 
possibilité  de  se  procurer  une  multitude  d'ouvrages  où  se  trouvent  des 
monuments  épigraphiques  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs,  les 
mauvaises  leçons ,  les  inscriptions  fausses  insérées  dans  des  collections 
estimées,  sont  autant  d'obstacles  que  l'apparition  d*un  Corpus  in- 
scriptionumlatifiarum  universale  petit  seule  faire  disparaître.  Alors , 
et  seulement  alors ,  sera  possible  une  histoire  complète  de  Tempire  ro« 
main. 

La  philologie  n'a  peut-être  pas  moins  besoin  que  l'histoire  des  se- 
cours de  l'épigraphie.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'en  Europe  tout  esprit 
cultivé  aime  à  étudier  cette  langue  latine,  dont  la  richesse ,  les  nom- 
breuses inflexions ,  les  désinences  variées  «  la  construction  habilement 
systématique  rendent  la  connaissance  à  la  fois  si  précieuse  et  si  difBi* 
cile  à  acquérir.'  Les  grands  modèles  de  l'antiquité  ont  été  sans  doute 
scrutés  avec  soin  dans  tout  ce  qu'ils  offraient  de  perfection  oratoire 
ou  poétique  :  mais  plus  un  instrument  est  délicat ,  plus  il  est  sujet  à 
se  briser  entre  les  mains  des  barbares  inhabiles  à  l'employer.  C'est  oe 
qui  est  arrivé  à  la  langue  latine ,  et  cette  langue ,  faussée  par  l'usage 
qu'en  firent  des  peuples  grossiers  après  la  conquête  romaine ,  a  cepen- 
dant donné  naissance  à  la  plupart  des  idiomes  de  l'Europe  méridio- 
nale. Aussi  le  langage  usuel  des  derniers  temps  de  l'empire,  langage 
qui  ne  ressemble  guère  à  la  langue  employée  par  les  beaux  génies  du 
siècle  d'Auguste,  présente-t-il  un  grand  intérêt  aux  recherches  de  la 
philologie.  C'est  en  cela  que  les  inscriptions ,  ayant  été  souvent  rédi-» 
gées  dans  un  langage  vulgaire ,  peuvent ,  non-seulement  nous  rendre 
compte  des  idiotismes  introduits  dans  les  auteurs  latins  les  plus  soi- 
gneux de  leur  style,  mais  nous  viennent  en  aide  pour  reconnaître  l'ori- 
gine des  idiotismes  de  nos  langues  modernes  dérivées  du  latin. 

Que  de  mots  nouvellement  acquis  à  la  langue  latine,  Monsieur  et 
ami ,  depuis  qu'on  ne  néglige  plus  de  recourir  aux  inscriptions  pour 
la  composition  des  lexiques!  Tantôt,  par  exemple,  une  seule  expression 
que  nous  connaissions  par  les  auteurs ,  se  trouve  enrichie  de  deux  ou 
trois  dérivés.  Nous  savions,  par  les  textes  de  Cicéron ,  de  Virgile ,  de 
Vitruve,  que  le  mot  cisium  exprimait  une  espèce  de  char  à  deux  roues; 
mais  le  mot  cisiatium  (Fabretti,  p.  91,  n^  179),  remise  où  l'on  renfer- 
mait ces  chars,  ceux  de  cisiacus  (Maflei ,  Mus.,  ver.  113,  2),  cisianus 
(Fabretti ,  p.  731),  cisiarius  (Murât.,  979,  6),  cocher  ou  constructeur 
de  voitures ,  ne  nous  sont  connus  que  par  des  inscriptions. 

Tantôt  un  mot  usité  dans  une  des  langues  modernes  de  l'Europe 
retrouve  son  origiue  dans  le  latin,  auquel  il  paraissait  complètement 
étranger.  La  parole  canova  est  employée  en  italien  pour  exprimer  la 
grotte  où  les  vins  sont  conservés  au  frais  ;  nous  trouvons  dans  Gruter 
(466, 7)  le  mot  canaba  employé  tout  à  fait  dans  le  même  sens  :  L.  Sen^ 
tio  Reguliano  eg.  A.  curaiori  corporis  negoUatorum  vinariorum 
Lugduni  in  ccmabis  consistentium.  J'ajouterai  à  ce  propos  que  le  mot 
cupaHuSy  tonnelier,  dérivé  de  cupa^  vase  à  mettre  le  vin,  nous  a  été 
révélé  par  une  inscription  insérée  au  recueil  de  Donati  (396, 12),  et  que 
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le  mot  eupa  lui-même  doit  être  pris  quelquefois  dans  le  sens  dé  sarco^ 
pbage,  d'après  rinscription  suivante  rapportée  par  Gruter  (845, 1)' 

D.  APULEIVS  lONlCVS  FECIT 

EVTYCHIAE  SORORI  SVAE  ET 

EVTYCHETl  FILIO  EIVS 

m  HAC  CUPA 

MATER  ET  FILIVS 

POSITI SVNT 

Tantôt  plusieurs  métiers  relatifs  à  la  même  industrie  nous  sont  ré- 
vélés par  les  monuments  épigraphiques.  AUpUus  (Grut.,  813, 6)  est  le 
nom  de  l'esclave  chargé,  dans  les  bains  publies,  d^enlever  aux  bai- 
gneurs le  poil  quicrott  sous  les  aisselles.  Dropcicator  (Testament  de 
Dasumius,  publié  à  Berlin  en  1845)  a  à  peu  près  la  même  signification, 
et  désigne  celui  qui ,  à  l'aide  d'une  espèce  d'onguent  appelé  dropax^ 
fait  tomber  le  poil  du  corps.  Perfusor  (Pompéï)  est  celui  qui  verse  Teau 
sur  la  tête  des  baigneurs.  M.  Roechi ,  qui  vient  de  recueillir  à  Goser- 
colî  la  collection  épigraphique  du  marquis  del  Bagno ,  y  a  retrouvé  le 
mottos^rkpou  rôtisseuse,  précédemment  indiqué  par  M.  Borghesi. 
Zaccaria  (St.  lett.  d'Ital.,  t.  IX,  p.  494)  nous  avait  fait  connaître  le 
mot  oJ^cinatriXj  ouvrière. 

Nous  savions  que  le  triomphe  ne  s'accordait  à  Rome  qu'à  celui  qui 
avait  combattu  sous  ses  propres  auspices^  et  que  depuis  Tavénement 
des  empereurs  les  généraux  ne  combattant  plus  qu'au  nom  du  chef  de 
l'empire,  on  n'avait  plus  accordé  le  triomphe  au  vainqueur,  mais 
seulement  les  ornements  triomphaux,  triumphaUa  ornamenta,  (Yoy. 
V.  Paterculus,  I.  ii,  c.  125).  Les  inscriptions  nous  apprennent  qu'on 
appelait  omamentorm^  celui  qui  était  ainsi  investi  du  droit  de  porter 
les  insignes  du  triomphe  auquel  il  ne  pouvait  pas  être  admis. 

Qtielquefois  des  mots  qu'on  croirait  ne  devoir  appartenir  qu'à  la 
plus  basse  latinité  se  trouvent  sur  des  inscriptions  qui  sont  évidemment 
des  bons  temps  de  l'empire.  C'est  ainsi  qu'a  Pesaro,  dans  la  cour  du 
palais  Bonamini,  nous  lisons  sur  une  base  de  marbre  le  mot  guntha^ 
rius ,  évidemment  dérivé  de  l'ancien  mot  germain  guntharis^  belli- 
queux ou  guerrier  :  ....PATRONVS  STVDIORVM  APOLLINARIYM 
ET  GVNTHARIORVM ,  patron  des  écoles  littéraires  et  des  écoles 
d'escrime.  Nous  serions  étonnés  de  cette  hâtive  introduction  d'un  mot 
des  idiomes  du  nord  dans  la  langue  latine ,  si  nous  ne  savions  par  Sué- 
'tone  que  les  premiers  empereurs  avaient  une  garde  entièrement  com- 
posée de  soldats  germains ,  qui  furent  plus  tard  renvoyés  par  Galba. 

D'autres  fois  une  seule  inscription  suffira  pour  que  nous  ayons  plu- 
sieurs mots  entièrement  notiveaux  à  enregistrer  dans  nos  lexiques. 
C'est  ainsi  que  dans  les  statuts  du  collège  de  Diane  et  d'Antinous , 
trouvés  à  Lanuvia ,  et  dernièrement  illustrés  par  M.  Monunsen  ,  nous 
lisons  les  passages  suivants;  Quisquis  ex  hoc  corpore  nostro  paria- 
fîis  decesserit  eum  sequentur  ex  arca  Jf-S  CCCC  iV.,  ex  qva  summa 
décèdent  exequiarii  nomine  H- S.  L,  N.  qui  ad  rogus  (sic)  dividen- 
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tur Tmn  is  qui  eumfuneraverity  ieitato  kéyHs  signaUs  sigii" 

lis  civium  Romanor.  Fil  et  probata  causa  ^funeraUcium  ^us^  sa^ 
tisdato  ab  eu  neminenh  petiturum^  deductis  commodis  et  exequiario^ 
e  lege  coUegi  dari  sibi  petat  Magistri  cenarum  ex  ordine  albi  facii 
quo  ordine  homines  quaterni  ponere  debebunt  ^ni  boni  amphoras 
singulas  et  panes  albos  duos  qui  numerus  coUegi  fuerit  et  sardas 
numéro  quatuor,  strationem ,  caldam  cum  ministerio.  Ces  quelques 
lignes  consacrent  l'usage ,  au  temps  d'Adrien ,  époque  à  laquelle  il 
faut  faire  remonter  rinscription  ,  de  plusieurs  paroles  nouvelles  pour 
nous.  Pariatus,  gui  paria  fecit ,  est  celui  qui  a  payé  ses  dettes.  Exe- 
quiarûwi  est  Tespèce  de  salaire  payé  aux  membres  d'une  coiifrérie 
pour  les  funérailles  de  leur  confrère.  Stratio  est  le  lieu  où  l'on  apprê- 
tait le  repas  funèbre,  et  Juneratidum  exprime  l'ensemble  des  frais 
qu'oœasionnent  les  funérailles. 

Les  noms  employés  chez  les  Latins  pour  désigner  les  divers  degrés 
de  parenté ,  ont  aussi  reçu  une  notable  augmentation  de  la  lecture  des 
inscriptions.  Sororius  se  trouve  pour  la  première  fois  avec  la  signifi- 
cation de  beau-frère ,  mari  de  la  sœur,  dans  Gruter  (489,  1)  et  dans 
Reinesiui  (el.  xyi,  n"*  6).  Voici  cette  dernière  inscription,  qui  a  été 
trouvée  à  Lyon  : 

D.  M 

£T  MEMOR.  AETERNAE 

AYFIDL  MILITARIS 

QVI.  VIX.  ANN.  XXII 

CVIVS.  SVPREMA.  TALIA.  FYERVNT 

HIC.  lENS.  m.  CVRRV.  PER.  AMINEM 

ARAR.  SVBITO.  CASV.  ABREPTVS.  EST 

HVNC.  TVMVLVM.  POSVIT 

L.  IGNIVS.  CHARITO.  SORORIVS.  EIVS 

ET.  DVLCIC1V8.  CLAVDIANVS.  80R0R 

8IBI.  POSTERISQVE 

ET.  SVB.  ASCIA.  DEDICAYIT 

Marita^  avec  le  sens  de  femme  ou  épouse ,  se  trouve  dans  Fabi'etti 
(p.  299,  n*  268).  Monomarita,  univira ,  pour  désigner  la  femme  qui 
n'a  jamais  eu  un  second  époux,  se  trouvent  dans  Muratori  (1010)  et 
dans  Gruter  (307, 3,  et  748,  4).  Les  philologues  ont  souvent  témoigné 
leur  étonnement  que  les  Latins  n'aient  eu  qu'un  seul  mot,  nepos  , 
pour  exprimer  le  petit-Gis  et  le  neveu.  Déjà  on  avait  supposé  que  le 
féminin  leptis^  nièce,  cité  dans  les  monuments  du  moyen  âge,  indi- 
quait un  masculin  lepos,  employé  sans  doute  dans  les  premiers  temps 
de  la  latinité  pour  désigner  le  fîls  du  frère ,  et  qui  s'était  confondu 
plus  tard  avec  nepos ,  par  la  trop  grande  afûnité  des  initiales  /  et  n. 
Cette  conjecture  est  rendue  beaucoup  plus  probable  par  la  découvert^ 
d'une  inscription  copiée  à  Tiano,  au  royaume  de  Naples,  par  M.  Momm- 
sen ,  et  dans  laquelle  on  trouve  le  mot  lepos  employé  comme  troisième 
nom  ou  cognomen  ;  or  vous  savez  que  le  cognomen  cbez  les  Romains 
avait  toujours  une  signiGcation.  Voici  l'inscription  telle  que  M.  Momm- 
sen  l'a  relevée  : 
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se.  BàLTîETM.  CLODIAHVIf 
EMPTVM.  CVM  SViS.  ÂBDIFiaS 
BX  PBGTmA  AVGVSTàL.  H-S  933GGI3D 
Q.  MINVTI  IKABI 

0.  AVFaU  SVAVIS 

G.  AISCIDl  LEPOnS 

N.  HERENNI  OPTATI 

M.  CALDI  CHl|X)NIS 

M.  QVINI  FAVSTI 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage,  Monsieur  et  ami,  les  exemples 
qui  peuvent  prouver  jusqu'à  quel  point  les  inscriptions  enrichissent  la 
langue  latine  de  termes  usités  dans  leur  rédaction ,  et  qui  ne  se  sont 
pas  retrouvés  autre  part.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  lors  de  la 
dernière  édition  du  lexique  latin  de  Forcellini  plus  de  deux  mille  paro- 
les ou  acceptions  nouvelles  tirées  des  inscriptions  ont  été  envoyées  par 
le  seul  comte  Borghesi  à  M.  Fabbé  Furlanetto  et  comprises  dans  le  lexi- 
que ou  ses  suppléments.  Ajoutons  à  ce  propos  que  presque  toutes  les 
inscriptions  qui  viennent  ainsi  étendre  le  domaine  de  la  latinité  ^  ou 
rendre  compte  des  archaïsmes ,  des  variations,  des  altérations^  en  un 
mot,  qu'elle  a  supportés  avant  d'arriver  jusqu'à  nous ,  appartiennent 
à  cette  classe  d'inscriptions  purement  sépulcrales,  povir  lesquelles  quel- 
ques personnes  professent ,  en  France,  un  mépris  qui  ne  me  paraît  pas 
assez  justifié,  a  Supposons,  a  dit  M.  Daunou,  dont  l'autorité  est 
grande  sans  doute  en  matière  d'histoire,  qu'après  deux  mille  ans  il  ne 
subsiste  plus  que  la  centième  partie  des  inscriptions  contenues  au  Père 
la  Chaise  :  quel  parti  pourrait-on  en  tirer  ?»  —  Peut-être  ne  devrait- 
on  pas  aceepter  la  comparaison  dans  les  termes  où  l'a  posée  le  savant 
professeur:  le  style  épigraphique  des  Romains  était  toujours  aussi  sim- 
ple, et  par  conséquent  aussi  vrai  qu'il  est  souvent  empliatique  de  nos 
jours  ;  mais ,  en  tout  état  de  cause ,  s'il  ne  restait  de  notre  passage  sur 
la  terre  d'autres  traces  que  quelques-unes  des  pages  éloquentes  écrites 
en  français  au  xvii^  siècle,  il  faudrait  biea  tirer  parti ,  pour  suivre 
plus  loin  l'histoire  du  pays  et  de  la  langue ,  des  marbres  qui  auraient 
résisté  aux  ravages  du  temps. 

J'ai  déjà,  peut-être ,  été  trop  long.  Monsieur,  et  j'aurais  encore  beau- 
coup à  dire.  Je  n'ai  pas  parlé ,  par  exemple ,  des  services  rendus  par 
les  inscriptions  à  la  géographie  ancienne ,  mais  il  me  semble  que  c'est 
là  une  de  ces  vérités  évidentes  pour  lesquelles  toute  espèce  de  preuves 
sont  inutiles.  J'ai  hâte ,  d'ailleurs,  de  me  résumer,  en  vous  exprimant 
le  désir  que  bientôt  les  inscriptions  latines ,  rapprochées  les  unes  des 
autres  dans  un  recueil  général  complété  par  des  index ,  viennent  prou- 
ver victorieusement  aux  incrédules  que  les  témoignages  oontemporains 
sont  une  des  meilleures  sources  à  consulter  pour  arriver  à  la  connais- 
sance exacte  de  l'antiquité.  La  France ,  dont  les  doctes  publications 
rendent  depuis  si  longtemps  d'immenses  services  à  l'érudition  euro- 
péenne, a  préparé  les  voies  en  stimulant,  par  le  projet  d'un  Corpus 
inscriptionum  latinarum  universale ,  le  zèle  des  savants  de  tous  les 
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pays.  On  a  répondu  à  son  appel.  Bien  des  travaux  préparatoires  ont 
été  accomplis  dans  les  quatre  années  qui  viennent  de  s*écouler.  La 
Prusse,  qui  a  fondé  à  Rome  une  institution  de  correspondance  archéo- 
logique, à  la  tête  de  laquelle  sont  placés  plusieurs  hommes  émioents, 
prendrait  part ,  sans  doute ,  à  une  entreprise  dont  le  succès  intéresse 
tous  les  peuples  de  Tancien  continent.  Une  alliance  littéraire  entre  des 
nations  qui  ont  toujours  favorisé  les  progrès  de  Tintelligence,  doit  être 
facile  à  conclure,  et  peut-être  n'aurait-on  pas  à  craindre  que  Tentente 
cordiale  qui  résulterait  d'un  tel  projet  mis  en  commun,  fût  aussi  promp- 
tement  troublée  que  celle  qui  se  fonde  sur  des  intérêts  politiques. 
Veuillez  agréer,  etc., 

A.  r^OEL  DSSVEBGBRS. 


MES  LOISIRS, 

•     ou  JOUBNAL  d'un  BOURGEOIS  DE  PARIS,  de   I  766 

à  1790(1). 


1770. 

Samedi j  3  février,  —  On  apprend  que  Tarchevêque  de  Reims, 
grand  aumônier  de  France,  avait  obtenu  du  roi  que  tout  ce  qui  se 
trouvait  pour  lors  imprimé  de  la  nouvelle  édition  du  DictiomuUre 
encyclopédique^  qui  se  faisait  aux  frais  des  libraires  Dessaint  et  Pane- 
koucke,  chez  le  sieur  Lebreton,  imprimeur,  rue  de  ta  Harpe ,  serait 
et  demeurerait  saisi  (il  y  en  avait ,  disait-on ,  trois  volumes  totalement 
finis)  ;  et  que  le  lieutenant  de  police ,  qui  d'abord  avait  consenti ,  sur 
les  représentations  des  libraires,  que  cette  édition  fût  déposée  dans  un 
magasin  sur  lequel  il  avait  apposé  les  scellés ,  avait  ensuite  donné  de 
nouveaux  ordres  pour  que  le  tout  fût  transporté  au  château  de  la 
Bastille ,  et  que  le  sieur  D'Émery  avait  été  chargé  d'exécuter  ces  or- 
dres. On  assurait  que  le  chancelier  avait  reçu  des  libraires  un  présent 
de  mille  louis  pour  favoriser  cette  entreprise ,  et  que  le  sieur  Corby, 
commissaire  des  guerres,  et  ci-devant  colporteur  de  livres,  en  avait 
reçu  autant  pour  soudoyer  les  différentes  personnes  qui  pourraient 
aider  ces  mêmes  libraires  de  leur  crédit. 

(1)  N0118  nous  proposons  de  donner  prochaioenient  une  Notice  sur  ce  Jour- 
nal. Nous  nous  bornerons  à  dire  à  l'avance  que  le  curieux  manuscrit  que  nous 
poblious  ici,  par  extraits,  appartient  à  la  Bibliothèque  du  Boi.  C'est  un  docu> 
nient  très-grave  et  très-digne  de  foi. 
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Jeudi,  S/évrier.  —  l\  se  répand  que  le  duc  de  Ghoiseul,  ministre  et 
secrétaire  d'État,  ayant  le  département  des  affaires  étrangères,  a?ait 
fait  lecture  au  conseil  du  roi  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  notre  am- 
bassadeur à  la  cour  d'Espagne,  contenant  un  détail  des  mieux  circons* 
tanoiés  du  sage  parti  que  venait  d'embrasser  le  roi  Charles  III,  pour 
remédier  au  dér^angementdeses  finances.  Sur  ce  que  les  ministres  de  ce 
monarque  loi  avaient  proposé  d'abord  de  supprimer  des  pensions  qui 
se  payaient  aux  descendants  de  personnes  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices à  llttat,  mortes  depuis  fort  longtemps,  et  d'imposer  ensuite  sur 
ses  peuples  de  nouvelles  charges  en  exigeant  d'eux  quelque  imposi- 
tion, ce  prince  bienfaisant,  après  avoir  demandé  si  l'on  ne  connais» 
sait  point  d'autres  remèdes  que  ceux  que  l'on  venait  de  lui  indi-* 
qoer,  avait  répliqué  :  «  J*en  connais  un,  moi,  dont  je  crois  devoir 
faire  usage  avant  que  de  recourir  à  ceux-là  :  c'est  de  commencer  par 
établir  la  plus  grande  économie  dans  les  dépenses  de  ma  maison ,  et 
d'ordonner  jusque  dans  mes  dépenses  même  personnelles  tous  les  re- 
tranchements justes  et  raisonnables.  Quand  cette  opération  sera 
achevée,  si  elle  ne  se  trouve  pas  suffisante  pour  fournir  les  moyens  de 
liquider  les  dettes  de  mon  État,  on  verra  à  prendre  un  autre  parti  qui 
puisse  me  mettre  dans  le  cas  d'acquitter  tous  mes  engagements,  et  l'on 
ne  trouvera  nulle  résistance  dans  mes  peuples  à  m'aider  autant  qu'il 
le  deviendra  nécessaire  suivant  les  circonstances,  quand  ils  verront  que 
je  leur  aurai  montré  l'exemple  le  premier.  •  Tons  les  ministres  avaient 
applaudi,  suivant  la  lettre,  à  des  dispositions  si  équitables  et  si  géné- 
reuses. Le  roi  de  France,  et  tous  ceux  qui  assistaient  à  son  conseil, 
avaient,  disait-on,  écouté  ce  récit  avec  la  plus  grande  attention  et  dans 
le  plus  grand  silence.  Tout  le  monde  s'était  retiré  sur-le-champ  sans 
se  permettre  de  dire  en  aucune  manière  son  avis  sur  un  événement  qui 
semblait  donner  les  plus  fortes  leçons  dans  un  temps  oi!k  il  eût  été 
plus  nécessaire  que  jamais  d'en  faire  usage.  Le  seul  abbé  Terray,  nou^ 
veau  contrôleur  général,  avait  dit ,  en  s'en  allant,  qu'un  arrangement 
de  cette  espèce  était  bon  pour  l'Espagne,  mais  qu'en  France  le  roi  de- 
vait se  conduire  tout  différemment. 

Mercredi,  11  avril.  —  Ce  jour,  qui  était  le  mercredi  saint,  ma- 
dame Louise-Marie  de  France,  née  à  Versailles  le  15  juillet  1737, 
touchée  du  désir  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  en  ayant  obtenu  la  per- 
mission du  roi  son  père,  part  de  cette  ville  à  sept  heures  du  matin  pour 
se  rendre  au  monastère  des  religieuses  carmélites  de  la  ville  de  Saint- 
Denis,  où  elle  se  proposait,  à  ce  qu'on  assurait  «  de  prendre  bientôt 
l'habit,  accompagnée  de  deux  dames  d'honneur.  En  passant  à  Sèvres, 
elle  dit  à  ces  dames  :  Vous  croyez  peut-être  que  je  vais  à  Paris  ;  point 
du  tout;  c'est  à  Saint-Denis  que  je  vous  mène.  A  quoi  i*une  des  deux 
ayant  répondu  :  Madame,  puisque  vous  allez  à  Saint-Denis^  je  vous  prie- 
rai de  me  permettre  de  voir  une  amie  que  j'ai  aux  carmélites.  A  quoi  la 
princesse  répliqua  :  Cela  vous  sera  fadie ,  car  je  vais  précisément  dans 
ce  couvent.  Dès  qu'on  fut  arrivé  au  monastère,  elle  entra  seule  et 
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trèft-promptefflent  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  laissa  les  deux 
dames  dans  un  parloir.  £ile  fut  reçue  par  la  supérieure,  à  laquelle  on 
prétendait  qu'elle  avait  d*abord  demandé  troia  grâces  :  la  première,  delà 
regarder  comme  sa  fille;  la  seconde,  que  toutes  les  religieuses  la  re* 
gardassent  comme  leur  sœur;  et  la  troisième,  que  personne  ne  rem- 
ployât pour  rien  obtenir  en  cour.  Les  religieuses  et  toutes  les  per* 
sonnes  de  la  maison  lui  fendirent  leurs  respects ,  et  on  la  conduisit  à 
la  cellule  qui  lui  avait  été  préparée,  conformément  aux  ordres  donnés 
à  la  supérieure  par  Tarchevéque  de  Paris,  que  le  roi  avait  prévenu,  en 
lui  recommandant  le  secret,  le  samedi  précédent,  jour  que  les  ducs  et 
pairs  se  trouvaient  assemblés  à  Versailles  pour  l'affaire  du  due  d'Ai- 
guillon ;  car  toute  la  cour  ignorait  que  madame  Louise  dût  prendre  ce 
parti.  Elle  alla  ensuite  au  parloir  retrouver  les  deux  dames,  auxquelles 
elle  dit  qu'elles  pouvaient  s*en  retourner,  attendu  que,  pour  eUe,  elle 
restait  dans  le  couvent.  Les  deux  dames,  fort  surprises,  syant  beau- 
coup insisté  sur  ce  qu'elles  répondaient  de  sa  personne,  elle  leur  mon* 
tra  la  permission  qu'elle  avait  obtenue  du  roi.  On  disait  que  depuis  plus 
de  cinq  ans  elle  s'occupait  de  ce  pieux  projet,  et  qu'elle  avait  été  bien  aise 
de  quitter  la  cour  avant  toutes  les  fêtes  qu'on  se  préparait  à  y  donner 
pour  le  mariage  de  monsieur  le  Dauphin,  qui  était  fixé  au  16  mai  sui- 
vant. On  assurait  aussi  qu*elle  avait  déclaré  qu'elle  voulait  être  traitée 
comme  toutes  les  autres  religieuses,  sans  aucune  distinction,  et  suivre 
la  règle  dans  toute  son  étendue;  qu'elle  ne  désirait  être  ni  fondatrice 
ni  bienfaitrice ,  et  qu'elle  avait  -prié  le  roi  de  ne  lui  donner  qu'une 
simple  dot,  suivant  les  uns ,  de  douze  mille  livres,  et  suivant  d'autres, 
de  vingt*quatre  mille  livres.  Elle  n'avait  retenu  personne  auprès  d'elle 
pour  la  servir.  On  disait  encore  qu'elle  avait  fait  un  testament  qui  ne 
devait  être  ouvert  que  lorsqu'elle  aurait  fait  profession.  Elle  avait  pris 
pour  directeur,  depuis  environ  quatre  ans,  l'abbé  Quérénet ,  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Chartres,  qu'elle  tenait  fort  assujetti  depuis 
oe  temps,  et  de  qui  elle  exigeait  qu'il  vtnt  loger  à  Saint-Denis  près 
des  Carmélites.  On  raisonnait  très-diversement  à  la  cour  oomme  à  la 
Tille  sur  la  démarche  inattendue  que  venait  de  faire  cette  princesse; 
chacun  en  parlait  suivant  qu'il  était  affecté.  Elle  se  trouvait  tout  à  la 
fois  exposée  à  une  cri  liqueamère  de  la  part  des  uns,  et  à  des  éloges  en- 
trés de  la  part  des  autres.  Les  personnes  les  plus  raisonnables  dou- 
taient fort  que  la  faiblesse  de  sa  santé  pût  lui  permettre  de  soutenir 
longtemps  les  grandes  austérités  de  la  règle  qu'elle  venait  d'em- 
brasser. 

Mercredi,  16  mai.  —  L'archiduchesse  Marie- Antoinette  part  du 
château  de  la  Muette  vers  les  neuf  heures  du  matin,  coiffée  et  habillée 
dans  un  très-grand  négligé,  pour  se  rendre  à  Versailles  où  elle  devait 
faire  sa  toilette.  Le  roi  et  monsieur  le  Dauphin  en  étaient  partis  après 
le  souper,  à  deux  heures  du  matin,  afin  de  pouvoir  l'y  recevoir  à  son 
arrivée.  On  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  vu  aller  à  Versailles 
autant  de  monde  de  Paris  qu*il  en  partit  ce  jeur-là.  La  diminution  du 
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peuple  éuit  sensible  dans  les  rues ,  qui  paraissaient  eomme  désertée. 

Les  carrosses  de  remise  se  payaient  jusqu'à  trois  louis  la  Journée,  et 
les  clievaux  de  louage  deux  louis  ;  au  bureau  des  voitures  de  la  cour, 
quantité  de  personnes  ne  purent  partir  faute  de  trouver  des  places. 
Vers  une  heure  après  midi ,  l'archevêque  duc  de  Reims  (de  Laroche- 
Aîmon  ),  grand  aumônier  de  France,  donne,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau ,  la  bénédiction  nuptiale  à  monsieur  le  Dauphin  et  à  madame  la 
Dauphine ,  en  présence  du  roi ,  de  toute  la  cour,  et  du  sieur  Âllart, 
curé  de  la  paroisse.  Quoique  toutes  les  boutiques  fussent  fermées  ce 
jour-là  dans  Paris ,  et  que  tous  les  travaux  fussent  suspendus ,  le  par- 
lement ne  laissa  pas  que  d'entrer  comme  à  Tordinaire,  attendu  que  le 
mariage  ne  lui  avait  pas  été  notifié  suivant  Tancien  usage,  qui  ne  s'é- 
tait cependant  pas  observé  aux  deux  précédents  mariages  du  feu  Dau- 
phin. Le  superbe  feù  d'artifice ,  de  la  composition  des  sieurs  Torré  et 
More!,  qui  devait  se  tirer  te  soir  dans  les  jardins  de  Versailles  et  sur  le 
tapis  vert  en  face  du  château ,  n'a  point  lieu  à  cause  de  la  grande  pluie 
occasionnée  par  deux  orages.  L'exécution  en  est  remise,  ainsi  que 
celle  des  illuminations,  au  samedi  suivant. 

Jeudis  17  mai.  —  Les  six  corps  des  marchands  de  la  ville  et  fau- 
bourgs de  Paris  font  célébrer,  en  l'église  royale  et  paroissiale  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois ,  une  messe  solennelle  en  musique  pour  le  ma- 
riage de  monsieur  le  Dauphin  et  la  conservation  de  la  personne  du 
roi  et  de  toute  la  famille  royale.  M.  l'archevêque  de  Paris  officie  pon* 
tificalement  à  cette  messe,  à  laquelle  assistent  M.  de  Sardine,  conseil- 
ler d'État  et  lieutenant  général  de  police ,  le  procureur  du  roi ,  un  des 
avocats  du  roi  au  Châtelet,  M.  de  Montaran,  intendant  du  commerce^ 
et  nombre  de  personnes  invitées  par  billets  imprimés.  Après  cette 
messe,  ils  donnent  un  magnifique  repas  au  jardin  des  Apothicaires , 
rue  de  l'Arbalète,  faubourg  Saint-Marcel,  dans  une  salle  qu'ils  avaient 
fait  décorer  exprès.  La  table  était  composée  de  cinquante  couverts , 
et  le  repas  servi  par  Danger,  traiteur  de  TApport-Paris.Les  noagis- 
trats,  qui  avaient  assisté  a  la  messe,  se  trouvent  au  repas.  La  veille  » 
ils  avaient  employé  une  somme  de  dix  mille  livres  à  délivrer  un  cer*- 
tain  nombre  de  particuliers  détenus  en  prison  pour  raison  de  refus  du 
payement  des  mois  de  nourrice  de  leurs  enfants,  et  avaient  distribué 
en  outre  un  écu  de  six  livres  à  chacun  de  ces  particuliers  ;  ce  qui 
était  très-louable  de  leur  part.  Une  œuvre  de  cette  nature  n'était-eUe 
pas  en  effet  mille  fois  préférable  à  toute  autre  dépense  qui  n'eût  été 
que  fastueuse,  sans  contribuer  en  aucune  manière  au  soulagement  des 
malheureux.^ 

Samedi,  19  mai,  —  Ce  jour,  vers  dix  heures  du  soûr,  on  tire  à  Ver- 
sailles ,  sur  le  tapis  vert  et  en  face  du  château ,  le  magnifique  feu  d'ar- 
tifice de  la  composition  des  sieurs  Torré  et  Morel,  qui  n'avait  pu  avoir 
son  exécution  le  mercredi  précédent  à'  cause  de  la  pluie.  Ce  feu 
réussit  très-bien  y  ne  dure  qu'une  demi-heure ,  et  excite  l'admiratioii 
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de  la  multitude  immense  qui  s  y  était  rendue  de  Paris  et  des  en- 
virons. 

Mercredi  y  80  mai,  —  Ce  jour,  à  neuf  heures  du  soir,  on  lire  dans 
la  place  de  Louis  XV  le  feu  d'artifice  de  ia  composition  du  sieur  Rug- 
gieri,  qui  d'abord  avait  été  annoncé  pour  le  lendemain  31.  Les  bouti- 
ques sont  fermées  toute  la  journée;  on  fait  le  soir  des  illuminations 
dans  toute  la  ville,  et  Ton  distribue  au  peuple  des  viandes  et  du  vin 
dans  les  différents  quartiers.  Ce  jour  devait  être  la  clôture  des  réjouis- 
sances du  mariage  de  M.  le  Dauphin,  pour  Paris:  On  n'est  pas  fort  con- 
tent  de  l'exécution  du  feu ,  qui  manque  en  partie ,  la  portion  la  plus 
intéressante  ayant  été  consumée  par  les  flammes.  On  est  encore  dans 
le  cas  de  gémir  des  accidents  de  toute  espèce  qui  arrivent  à  cette  fête. 
11  s'y  rend  une  si  prodigieuse  quantité  d*équipages,  que  la  multitude  en 
est  extrêmement  maltraitée.  On  ramasse  des  corps  morts  de  quoi  en 
remplir  onze  voitures ,  et  on  les  fait  transporter  d'abord  au  cimetière 
de  la  paroisse  delà  Madeleine,  faubourg  Saint-Honoré ,  pour  les  expo- 
ser ensuite  dans  la  rue,  a6n  qu'on  pût  les  reconnaître.  Indépendam- 
ment des  morts ,  un  très-grand  nombre  de  personnes  sont  aussi  dan- 
gereusement blessées.  On  payait  ce  jour-là  les  carrosses  de  place 
dix-huit  livres  pour  la  soirée,  encore  n'en  trouvait-on  point  pour  son 
argent. 

Jeudi  y  31  mat  —  Toutes  les  chambres  du  parlement  s*étant  assem- 
blées, un  de  Messieurs  dénonce  le  désordre  arrivé  la  veille  dans  la  rue 
Royale ,  près  la  place  de  Louis  XV,  par  un  défaut  de  police  des  plus 
répréhensibies.  La  matière  mise  en  délibération,  il  est  arrêté  qu'il  se- 
rait fait  une  information  sur  les  causes  de  ce  désordre,  dont  les  gens 
du  roi  rendraient  compte  le  vendredi,  32  juin,  à  l'assemblée.  M.  le 
procureur  général  annonce  qu'il  y  avait  cent  trente-quatre  personnes 
de  mortes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  trois  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  quelques  ecclésiastiques  ou  religieux ,  et  nombre  de  femmes  en- 
ceintes. Un  aussi  cruel  événement  plonge  tout  le  monde  dans  la 
consternation,  et  d'un  jour  de  joie  en  fait  un  jour  de  deuil.  M.  le  lieu- 
tenant de  police,  avec  plusieurs  commissaires  et  les  principaux  magis- 
trats du  Châtelet  et  du  parlement,  s'était  transporté  dès  le  matin  sur 
le  lieu  où  Ton  avait  exposé  les' cadavres  aux  regards  du  public,  afin 
que  chacun  pût  reconnaître  plus  facilement  ceux  qui  pouvaient  lui 
appartenir,  et  l'on  avait  remis  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  recon- 
nus aux  personnes  qui  les  avaient  redemandés.  Le  surplus  est  inhumé 
le  lendemain  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  de  la 
Vilie-l'Évéque,  aux  frais  du  curé,  le  sieur  Catheiin,  qui  non-seulement 
refuse  de  rien  recevoir  pour  ses  honoraires,  mais  même  pousse  la  gé- 
nérosité jusqu'à  faire  expédier  gratis  des  extraits  mortuaires  à  tous 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin.  Depuis  que  le 
royaume  de  France  existe,,  et  depuis  que  Paris  est  la  capitale  de  ce 
royaume,  on  n'y  avait  pas  encore  vu  un  événement  de  cette  espèce 
dans  de  semblables  circonstances. 
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Dimanche^  3  juin.  —  On  apprend  que  !VI.  le  Dauphin,  touché  de 
compassion  du  triste  sort  des  pauvres  malheureux  qui  avaient  péri  au 
milieu  du  désordre  de  la  fête  donnée  à  Paris  le  30  mai  à  l'occasion  de 
son  mariage,  avait  écrit  à  M.  le  lieutenant  de  police  pour  lui  témoigner 
combien  il  était  sensible  à  un  événsmèntde  cette  nature,  en  lui  en- 
voyant les  six  mille  livres  qu'on  a  coutume  de  lui  dx)nner  tous  les 
mois  pour  ses  menus  plaisirs,  afin  de  contribuer  par  cette  aumône  au 
soulagement  des  pauvres  qui  pouvaient  n'être  que  blessés,  et  de  ceux 
dont  les  parents  étaient  déjà  morts,  et  que  madame  la  Dauphine  en 
avait  fait  autant ,  en  disant  qu'elle  était  désolée  de  n'avoir  pas  eu  la 
première  cette  idée. 

Toici  la  lettre  de  M.  le  Dauphin  à  M.  de  Sartine,  lieutenant  de  police; 
elle  est  écrite  de  sa  propre  main  : 

«  J*ai  appris  le  malheur  arrivé  à  mon  occasion  ;  j*en  suis  pénétré. 
«  On  m'apporte  ce  que  le  roi  m'envoie  tous  les  mois  pour  mes  menus 
•  plaisirs,  je  ne  puis  disposer  que  de  cela,  je  vous  l'envoie  pour  se- 
«  courir  les  malheureux. 

«  J'ai,  Monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

'^       «  Signé  :  Louis-Auguste,  dauphin.  » 

N.  B.  Le  page  porteur  de  cette  lettre  Tétait  également  de  six  mille 
livres  qu*il  remit  à  M.  de  Sariine. 

Lundi  y  4  juin. -^  On  lit  avec  étonnement  dans  la  Gazette  de  France 
de  ce  jour  Tarticle  concernant  les  réjouissances  faites  à  Paris  le 
80  mai ,  à  la  suite  duquel  on  avait  jugé  à  propos  d'insérer  un  récit 
infidèle  du  malheur  qu'elles  avaient  occasionné;  malheur,  y  disait-on, 
qu'il  n'avait  pas  été  possible  ni  de  prévoir  ni  d'éviter;  et  ce  qu'on  n'a- 
vait soi-disant  pu  ni  éviter  ni  prévoir,  c^était  ]<>  de  petits  fossés  qu'on 
avait  négligé  de  combler,  et  qui  cependant  auraient  dû  Têtre  ;  2*  d'orga- 
niser une  garde  qui  aurait  pu  être  plus  nombreuse  et  mieux  comman- 
dée ;  car  le  sieur  Lelaboureur,  préposé  pour  cela,  jouait  au  vijigt  et  vn 
dans  une  maison  voisine,  plutôt  que  de  remplir  son  devoir  dans  une 
circonstance  aussi  intéressante  pour  la  sûreté  publique  ;  Z^  de  mettre 
en  ordre  des  équipages  de  toute  espèce  et  en  très-grand  nombre,  aux- 
quels il  eût  été  facile  de  prescrire  des  limites ,  et  dont  on  s'était  mal- 
lieureusement  dispensé  de  diriger  la  route.  On  y  articulait  le  nombre 
de  cent  trente-deux  morts ,  dont  cent  neuf  tant  hommes  que  gar- 
çons, vingt-trois  femmes  ou  filles,  et  de  vingt-six  blessés,  ce  qui  parais- 
sait d'autant  plus  surprenant  qu'un  particulier  assurait  avoir  vu  sur  la 
poitrine  d'un  de  ces  infortunés  le  n^  134,  et  que  le  public  avait  eu 
connaissance  d'un  bulletin ,  qui  était  à  la  police  et  à  lliôtel  du  prince 
deCondé,  suivant  lequel  on  faisait  monter  le  nombre  des  morts  à 
trois  cent  soixante-sept;  que  d'ailleurs  il  passait  presque  pour  certain 
qu'il  périssait  des  suites  de  ctt  accident  au  moins  cinq  cents  personnes, 
en  rassemblant  tous  ceux  qui  viendraient  à  mourir  par  la  suite,  ou  des 
coups  qu'ils  pourraient  avoir  reçus  ou  de  l'effroi  et  de  la  douleur  d'a- 
voir perdu  des  personnes  qui  leur  étaient  chères.  On  distribue  à  peu 
IV.  3i 
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près  vers  le  même  temps  dans  le  public  un  autre  bulletiû  que  je  trans- 
cris ici.  Quelque  apocryphe  qu'il  paraisse,  on  en  pourra  toujours  tirer 
quelques  inductions.  Moines,  cin^  ;  abbés  ,  dc«ir;  personnes  distin- 
guées., vingt-deux;  bourgeois,  cent  cinquante-cinq;  menu  peuple, 
quatre  cent  vingt-quatre;  noyés ,  quatre-vingts  :  ce  qui  faisait  en  tout 
six  cent  quatre-vingt-huit ,  non  compris  ceux  qui  ont  été  reportés 

cbez  eux* 

Samedi^  9  juin,  —  Il  se  répand  dans  le  public  que  le  résultat  des 
ordres  donnés  par  M.  le  procureur  général  et  M.  le  lieutenant  de  police, 
de  concert ,  à  tous  les  curés  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris ,  d'être 
attentifs  à  donner  la  note  de  toutes  les  personnes  qui  viendraient  à  dé- 
céder des  suites  du  funeste  événement  du  30  mai ,  ainsi  qu'à  tous  las 
chirurgiens  de  faire  une  déclaration  chez  les  commissaires  de  chaque 
quartier,  dès  qu'ils  seraient  appelés  pour  panser  ou  traiter  quelqu'un 
qui  pourrait  avoir  reçu  quelque  blessure  dans  la  même  circonstance, 
était  d'avoir  procuré  une  liste  de  morts,  qui  montait  en  ce  moment 
au  nombre  de  douze  cents  personnes.  On  débite  en  même  temps  que 
les  prévôts  des  marchands  et  échevins  étaient  mandés  au  parlement 
pour  la  rentrée  d'après  les  fêtes ,  et  que  la  police  des  boulevards  ve- 
nait d'être  accordée  provisoirement  au  lieutenant  de  police ,  afin  qu'il 
pût  être  en  état  d'établir  le  bon  ordre  pour  la  fête  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  se  proposait  de  donner  le  lendemain,  dans  la  salle  du  sieur 
Torré ,  où  il  devait  y  avoir  grand  repas ,  feu  d'artifice  et  bal  masqué. 
Le  public  reprochait  trois  choses  au  prévôt  des  marchands  (M.  Jérôme 
Bignon ,  conseiller  d'État,  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  prévôt- 
maltre  des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ).  La  première , 
d'avoir  refusé  de  donner  la  somme  de  quinze  cents  livres,  que  le  co- 
lonel du  régiment  des  gardes  françaises  demandait  pour  douze  cents 
hommes  qu'il  aurait  fournis,  et  qui  auraient  pu  maintenir  Tordre  dans 
la  place  ;  la  seconde,  d'avoir  révoqué ,  sur  les  représentations  d'une 
personne  qualifiée,  les  défenses  faites  aux  gardes  de  laisser  entrer  dans 
la  rue  Royale,  aucun  des  équipages  de  ceux  qui  avaient  pris  place  aux 
colonnades;  et  la  troisième ,  d'avoir  eu  l'indécence  de  se  montrer  à 
rOpéra  le  vendredi  d'après,  dans  un  temps  où  il  eût  dû  paraître  au 
moins  en  apparence ,  s'il  ne  l'était  pas  réellement,  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  ;  ce  qui  excitait  contre  lui  l'indignation  des  citoyens ,  au 
point  de  faire  courir  le  bruit  qu'il  pourrait  bien  être  destitué  de  sa 
place,  et  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi.  Différents  particuliers, 
poussés  par  leur  zèle,  leur  charité  et  leur  commisération,  faisaient  re- 
mettre journellement  à  M.  le  lieutenant  de  police  des  sommes  pro- 
portionnées à  leurs  facultés,  pour  contribuer  au  soulagement  des 
familles  les  plus  malheureuses  ;  un  de  ces  particuliers  avait  donné 
trois  mille  livres ,  et  un  autre  douze  cents  livres. 

N»  B,  C'est  ici  la  place  naturelle  d'une  pièce  faite,  à  peu  près  Yers 
le  même  temps,  contre  le  prévôt  des  marchands. 
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La  Jéromiade^  ou  Prophétie  sur  niesiire  Armand-Jéréme  Bignon^préftÔi 
des  marchands^  à  l'occasion  de  laféie  que  la  ville  a  donnée  pour  le  tam» 
riage  de  monseigneur  le  Dauphin,  le  mercredi  30  mai  1770,  ouApoca^ 
Igpse  de  monsieur  Bignon^  attribuée  à  Af*  Cogueley  de  Chaussepierre , 
avocat  au  parlement. 

Et  j'étais  dans  mon  grenier,  qiie  j'appelle  ma  chambre,  et  une  Toix  me  diaait  : 
«  Fais  un  poëme  sans  paroles,  parce  que,  où  il  y  aura  beaucoup  de  paroles,  il  y 
aura  beaucoup  de  fautes  ;  »  et  je  fis  uo  poème  sans  paroles,  et  je  vis  qu'il  était 
bon,  et  les  sages  se  sont  réYoltés  contre  les  paroles  de  mon  poème ,  et  j'ai  dit  : 
Quand  la  voix  me  rordoonerait,  je  ne  ferai  plus  de  poème  sans  paroles,  puisque 
les  poèmes  sans  paroles  offensent  les  sages  ;  car  je  ne  veux  plus  offenser  les 
sages.  Et  j'entendis  la  voix  qui  me  disait  :  n  Réjouis-toi ,  car  mon  serviteur  Je* 
rôme  aura  la  joie ,  et  j'ai  vu  la  gaieté  au-dedans  de  lui  et  le  silence  sur  ses  lè- 
vres ;  et  il  fera  de  grandes  choses,  et  In  iras  les  voir,  et  tu  écriras  ce  que  tu  auras 
vu,  et  les  hommes  te  liront,  et  ils  béniront  mon  serviteur  Jérdme  et  la  gaieté 
qui  est  an-dedans  de  lui.  » 

Et  je  pris  mon  vêtement,  et  je  couvris  mon  chef,  et  je  cheminai  au  milieu  du 
peuple,  qui  était  en  grand  nombre,  et  je  vis  qu'il  avait  la  joie  en  dedans,  parce 
qu'il  honorait  le  serviteur  Jérènie. 

Et  je  marchai  au  milieu  d'une  grande  foule ,  et  j'arrivai  avec  peine  à  une 
grande  place,  et  je  vis  qu'elle  était  petite,  et  on  l'avait  resserrée  avec  des  plan- 
ches, afin  qu'elle  contint  la  rouilitude  ; 

Et  j'étais  de  la  multitude,  et  je  me  présentai  pour  être  contenu,  et  les  soldats 
me  repoussèrent ,  et  ils  me  dirent  :  «  Réjouis-toi  en  dehors,  car  il  n'y  a  que  le 
serviteur  Jérôme  et  les  bien-aimés  du  serviteur  qui  doivent  se  réjouir  en  de- 
dans; » 

Et  je  restai  sur  le  pavé,  et  j'essayai  d'être  bien  aise,  et  je  vis  venir  nne  grande 
quantité  de  chars  et  de  chevaux,  et  ils  jetaient  la  terreur  dans  le  peuple,  et  c'é- 
tait une  fête  qu'on  lui  donnait,  afin  quil  fût  content. 

Et  je  levai  les  yeux,  et  je  vis  un  bâtiment  carré,  et  il  était  posé  de  cèté  dans 
la  grande  place  qui  est  petite,  et  il  était  de  l'ordre  corinthien,  et  cela  est  vrai, 
car  le  serviteur  Suard,  auteur  de  la  Gazette  de  France,  l'a  dit  dans  la  eaiette, 
et  il  n'y  avait  d'ordre  dans  la  Gazette  que  l'ordre  corinthien. 

Et  le  bâtiment  avait  quatre  faces ,  et  elles  regardaient  les  quatre  parties  du 
Monde  ;  et  sur  une  face  on  avait  peint  une  rivière  et  un  fleuve,  et  sur  l'autre 
face  un  fleuve  etone  rivière,  et  les  quatre  faces  se  ressemblaient. 

Et  je  remarquai  que,  quoiqu'elles  fussent  semblables,  elles  étaient  différentes, 
car  la  face  du  serviteur  Jérème  et  de  ses  amis  était  resplendissante  de  lumière; 

Et  l'on  tira  du  canon ,  et  les  oreilles  du  peuple  furent  eilrayées  dn  bruH  du 
canon  que  l'on  tirait  ; 

Et  le  serviteur  Jérôme  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse,  »  et  elle  se  fit,  et  le  ser- 
viteur Jérôme  vit  la  lumière,  et  la  fumée  fut  distribuée  au  peuple,  et  la  lumière 
s'éteignit,  et  la  famée  se  dissipa,  el  le  serviteur  Jérôme,  qui  avait  fait  de  grandes 
choses,  alla  se  coucher. 

Et  j'entendis  la  voix  qui  me  parla,  et  elle  me  dit  :  «  J'ai  envoyé  coucher  mon 
serviteur  Jérdme,  mais  son  esprit  veille  au  milieu  de  nous,  et  j'ai  joint  à  son  es- 
prit quatre  antres  esprits  aussi  déliés  que  lui  ((}.  » 

(1)  Les  quatre  échevins  :  Delens,  marchand  mercier;  Larivière,  apothicaire; 
Sarrazin,  marchand  mercier,  et  Baiiti,  avocat  au  conseil. 

31. 
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Et  ils  ont  environné  la  ville  de  lumière,  et  la  lumière  conduira  la  multitude 
dans  les  ténèbres,  et  il  y  en  aura  plusieurs  dans  la  multitude  qui  ne  verront 
point  la  lumière,  et  ils  auront  des  yeux  et  ne  verront  pas,  et  ils  auront  des  pieds 
et  ne  marcheront  pas  ; 

Et  je  voulus  aller  à  la  lumière  avec  la  mullitude,  et  j*enlendis  des  plaintes  et 
des  gémissements,  et  je  vis  un  grand  nombre  de  gens  par  terre,  et  un  plus  grand 
nombre  qui  les  foulèrent  aux  pieds; 

Et  une  infinité  s'endormit  dans  le  Seigneur,  en  poussant  des  hurlements  épou- 
vantables ; 

Et  la  mère  écrasait  la  tète  de  sa  fille,  et  le  fils  faisait  sortir  les  boyaux  do 
ventre  de  son  père  ; 

Et  je  fus  saisi  d*horrenr,  et  je  dis  en  mon  cœur  :  Ce  n'est  sûrement  pas  là  nne 
réjouissance  ;  et  quand  la  voix  me  l'ordonnerait,  je  ne  veux  ni  voir  ni  écrire  ces 
choses  ; 

Et  j'entendis  qu'on  s'en  prenait  au  serviteur  Jérôme,  et  je  ne  pouvais  pas 
eoiicevoir  qu*on  s'en  prenait  à  lui,  car  la  voix  m'avait  dit  qu'il  était  allé  se 
coucher  ; 

Et  je  retournai  dans  la  place  où  j'avais  essayé  d*étre  bien  aise,  et  je  vis  des 
ordres  du  serviteur  Jérôme  de  se  réjouir,  et  les  larmes  coulèrent  le  long  de  mes 
joues  ; 

Et  je  dis  en  moi-même  :  Je  plains  le  serviteur  Jérôme,  car  il  veut  qu'un  se  ré- 
jouisse, et  ils  font  tout  le  contraire. 

Et  je  demeurai  quelque  temps  immobile,  et  j'étais  dans  un  grand  élonnement» 
et  je  voulus  obéir  à  la  voix ,  et  j'allai  une  seconde  fois  chercher  la  lumière ,  et 
je  cheminai  lentement  dans  une  longue  allée  d'arbres,  et  chaque  arbre  avait  un 
petit  pot  de  terre ,  et  chaque  petit  pot  de  terre  avait  une  lumière  en  dedans,  et 
je  me  disais  :  Qui  empêche  donc  cette  pompe  funèbre  d'avancer  ?  Et  la  voix  me 
parla  et  me  dit  :  «  C'est  mon  serviteur  Jérôme  qui  a  ordonné  ces  choses  pour  sa 
satisfaction  et  celle  de  la  multitude  ; 

Et  il  adonné  pour  de  l'argent,  à  tous  ceux  qui  l'ont  demandé,  la  permissioa 
d'apporter  ici  leurs  marchandises,  et  tous  les  citoyens  peuvent  en  prendre,  et  ta 
peux  aussi  en  prendre  ce  qu'il  te  plaira,  en  le  payant  ;  car  mon  serviteur  Jérôme 
est  grand  et  aime  la  magnificence.  » 

Et  je  regardai  à  gauche,  et  je  vis  une  grande  quantité  d'hommes  et  de  femmes, 
et  chacun  était  enfermé  dans  une  petite  botte,  et  ils  bftilUieut  séparément,  et  il 
me  parut  qu'ils  avaient  sommeil  ; 

Et  il  était  la  troisième  heure  de  la  nuit,  et  le  jour  n'était  pas  loin ,  et  je  m*ea 
allai,  et  je  disais  :  Ah  !  combien  ce  serviteur  Jérôme  est  étonnant  ;  car  il  a  donné 
une  fêle,  et  je  ne  l'aurais  pas  donnée  comme  cela. 

Fetidredi,  ^juin,  —  M.  le  lieutenant  de  police  adresse  à  MM.  les 
curés  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  la  lettre  suivante  : 

«  Lorsque  j'ai  eu.  Monsieur,  Thooneur  de  vous  écrire  et  a  tous 
MM.  vos  confrères,  pour  me  procurer  Tétat  des  personnes  qui 
pouvaient  être  mortes  des  suites  du  malheureux  événement  de  la  me 
Royale ,  j'ai  cru  devoir  vous  observer  que  les  listes  répandues  dans 
le  public  étaient  absolument  fausses.  Les  réponses  que  je  viens  de 
recevoir  de  tous  MM.  les  curés  de  Paris  et  de  la  banlieue  n'ont  fait 
que  confirmer  mon  assertion  à  cet  égard.  Je  puis  certifier ,  d'après 
ces  réponses ,  que  le  nombre  des  morts  est  de  cent  trente-deux ,  en- 
terrés à  la  Madeleine ,  et  de  quatre ,  enterrés  ,  savoir  :  deux  sur  la 
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paroisse  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  un  sur  Bonne-Nouvelle  et  un 
sur  Saint-Rocli  ;  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  noyé.  Des  trente-six  per* 
sonnes  portées  tant  à  l'Hôtel -Dieu  qu'à  la  diarité,  il  n*en  est  mort 
aucune. 

«  Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire  usage  de  ma  lettre , 
lorsque  vous  en  trouverez  l'occasion.  S'il  n'est  pas  possible  de  diminuer 
la  douleur  générale ,  au  moins  doit-on  chercher  à  détruire  l'impression 
qu'ont  occasionnée  ces  listes,  et  je  vous  serai  très-obligé,  Monsieur,  de 
vouloir  bien  y  contribuer.  La  nécessité  de  réunir  tous  les  éclaircisse- 
Rientsque  j'ai  demandés ,  pour  faire  une  distribution  générale  du  dépôt 
qui  m'a  été  conGé,  ne  m'a  permis  de  secourir  jusqu'à  présent  que  quel- 
ques-uns des  plus  malheureux.  Je  compte  être  incessamment  en  état 
de  faire  une  juste  répartition  du  tout,  d'après  vos  certificats  et  ceux 
de  MM.  vos  confrères. 

«  Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  etc. 

«  Signé ,  db  Sartinb.  » 

N.  J9.  La  Gazette  de  France  du  même  jour,  qui  revenait  encore 
sur  cet  article,  avouait,  conformément  à  la  lettre  ci-dessus ,  le  nombre 
de  cent  trente-six  morts,  et  de  trente-deux  blessés,  dont  aucun  n'é* 
tait  mort ,  quoique  dans  le  public  on  soutint  persévéramment  le  nom- 
bre au  moins  de  six  cent  quatre-vingt-huit,  dont  on  avait  parlé 
précédemment.  Dans  l'impossibilité  absolue  de  discerner  le  vrai  au 
milieu  d'une  semblable  contradiction ,  il  valait  beaucoup  mieux ,  pour 
adoucir  l'amertume  de  son  affliction ,  s*en  tenir  à  moins  qu'à  plus. 

Lundis  24  décembre,  —  Ce  jour,  vers  la  fin  de  la  matinée,  M.  le 
duc  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État,  ayant  le  département  de  Paris, 
se  transporte  chez  le  duc  de  Choiseul ,  ministre  et  secrétaire  d*État, 
ayant  le  département  de  la  guerre  et  celui  des  affaires  étrangères  ;  il 
lui  demande ,  de  la  part  du  roi ,  la  démission  de  ses  places  et  de  la 
surintendance  des  postes,  et  lui  notifie  les  ordres  de  Sa  Majesté  de  se 
retirer  à  sa  terre  de  Chanteloup ,  dans  vingt-quatre  heures.  Il  va  en* 
suite  chez  le  duc  de  Prasiin,  ministre  et  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement de  la  marine,  lui  demande  également  la  démission  de  ses 
places,  et  lui  notifie  les  ordres  de  se  retirer  à  sa  terre  de  Prasiin , 
dont  l'exécution  est  néanmoins  suspendue  de  quelques  jours ,  attendu 
sa  mauvaise  .<(anté.  Le  duc  de  Choiseul  se  rend,  le  même  jour,  de  Ver- 
sailles à  Paris,  pour  se  disposer  à  son  départ.  Il  quitte  son  hôtel  de  la 
rue  de  Richelieu  le  lendemain  à  midi  moins  cinq  minutes,  pour  se 
rendre  à  sa  terre  de  Chanteloup,  dans  laTonraine,  à  quarante-sept  lieuea 
de  Paris.  Ce  seigneur,  qui  avait  été  appelé  au  ministère  des  affaires 
étrangères  lors  de  la  disgrâce  du  cardinal  de  Bernis,qui  en  était  chargé, 
s'était  acquitté  depuis  ce  temps  de  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  d'une 
manière  à  lui  concilier  l'estime  et  la  considération  de  toutes  les  cours. 
Deux  préposés  de  la  police  ne  quittèrent  la  porte  de  son  hôtel  que  lors- 
qu'ils eurent  été  témoins  que  son  départ  s'exécutait  dans  les  vingt-quatre 
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heures.  Il  est  visite,  pendant  ce  temps,  par  un  très-grand  nombre  de 
personnes  de  la  première  distinction,  qui  se  font  écrire  chez  lui,  attendu 
qu'il  ne  recevait  personne.  Les  ambassadeurs  des  cours  étrangères  pa- 
rurent touchés  de  sa  disgrâce,  à  laquelle  madame  la  Dauphine  témoi- 
gna aussi  de  son  côté  être  fort  sensible.  On  disait  de  lui  que,  comme 
beaucoup  d'autres,  il  avait  eu  des  ennemis  étant  en  place ^  mais  que, 
comme  nul  autre  déplacé ,  il  avait  eu  des  amis.  Le  prince  de  Conti , 
qui  ne  Taimait  pas,  à  ce  qu'on  assurait ,  le  regardait  comme  l'homme 
le  plus  haut,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  nécessaire  de  la  cour.  It 
donne  ordre ,  avant  de  partir,  qu'on  vende  tous  ses  équipages ,  œ 
qui  commence  à  s'exécuter  dès  le  samedi  suivant.  Un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes  s'empressent  de  se  trouver  sur  la 
route  de  son  exil  pour  le  saluer,  ce  qui  faisait  dire  à  bien  des  gens 
que  sa  retraite  était  glorieuse.  Tandis  que  d'autres  cherchaient  à  le 
noircir  en  lui  imputant  les  malversations  les  plus  répréhensibles ,  les 
personnes  les  plus  raisonnables  se  contentaient  de  dire  que  ses  suc- 
cesseurs dans  les  différentes  parties  du  ministère  dont  il  avait  été 
chargé ,  deviendraient  ses  apologistes  ou  ses  accusateurs.  Ces  deux 
exils  font  une  très-grande  sensation  à  la  cour  comme  à  la  ville ,  et 
chacun  en  raisonnait  selon  qu'il  était  affecté.  On  les  regardait  comme 
l'ouvrage  de  la  comtesse  du  Barri,  du  chancelier  et  de  sa  cabale  ;  on 
prétendait  même  que  le  prince  de  Condé  y  avait  beaucoup  de  part. 
On  assurait  que  le  duc  de  Choiseul  avait  dit  que  ce  qui  le  consolait  de 
sa  retraite,  c'était  d'être  parvenu  auparavant  à  cimenter  la  paix^ntre 
les  cours  de  France  et  d'Espagne.  Ce  qui  étonnait  beaucoup  tout  le 
monde,  c'était  de  voir,  contre  les  règles  ordinaires,  disgracier  deux 
ministres ,  saos  qu'on  eût  prévu  auparavant  qui  était  en  état  de  les 
remplacer. 
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ACADÉMIES   ET    SOCIETES   SAVANTES 

FBÀNÇAISES  ET  ÉTRÀNGÈBES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  21  juin, 

M.  Payen  Ut  nne  note  sur  Vinfluencedes  substances  grasses  sécrétées  dans 
iêsplanieSf  sur  V engraissement  des  herbivores.  —  On  se  rappelle  la  diftcussimi 
qui  a  eu  lieu  parmi  les  chimistes  relatiTement  aux  quantités  de  matières  grasses 
contenues  daoBles  foorrages.  M.  Payen  prétend  que  de  cette  discussion  est  née  la 
métbode,  pratiquée  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique ,  et  qui  consiste 
dans  l'emploi  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses  pour  liftter  le  terme  de  l'en- 
gralssement  des  bestiaux,  n  On  conviendra,  sans  doute,  dit>il  en  terminant,  que 
la  science  a  fait  une  chose  utile  en  appelant  l'attention  des  agriculteurs  sur  le 
rôle  des  matières  grasses  végétales  dans  rengraisseroent  des  animaux.  » 

M.  Payen  se  trompe.  La  métliode  d'engraisser  les  bestiaux  avec  les  graines  de 
lin'et  les  tourteaux  de  plantes  oléagineuses  est  connue  et  pratiquée  de  temps 
immémorial  en  Allemagne  et  en  Belgique.  Ici  encore  la  pratique  a  précédé  la 
théorie.  La  science  est  une  boiteuse  qui  affiche  sans  cesse  la  prétention  de  niar* 
cber  plus  vite  que  son  atnée,  la  pratique. 

*-  11  résulte  des  documents  produits  par  M.  Stanislas  Julien  que  deux 
mille  sept  centa  ans  avant  1.  C.  les  Chinois  avaient  intenté  la  boussole;  quatre 
cents  avant,  les  bateaux  et  les  vaisseaux  entièrement  construits  en  fer;  deux 
cents  ans  avant,  l'encre  et  le  papier  à  écrire;  un  siècle  avant  J.  C,  la  pondre 
de  guerre.  Après  J.  C,  Vimprimerie  avec  des  planches  de  bois  (entre  ô81  et  593), 
avec  des  planelies  de  pierres  gravées  (en  9t4),  avec  des  types  mobiles  (entre 
1041  et  1049),  la  porcelaine  (dans  le  viii*  siècle),  les  puits  forés,  l'art  d'éclairer 
et  de  chauffer  avec  le  gaz  inflammable,  puisé  au  sein  de  la  terre  et  conduit  à  de 
grandes  distances,  les  ponts  suspendus  en  rotins  ou  en  chaînes  de  fer,  les  pom- 
pes à  incendie,  les  cartes  à  joner  (l'an  1120  de  J.  C),  le  papier-monnaie,  entre 
1260  et  1341,  etc. 

M.  Stanislas  Julien  prétend-il  montrer  par  là  que  les  Chinois  sont  supérieurs 
aux  Européens?  Les  documents  qu'il  publie  prouveraient  tout  le  conlraire.il 
faut,  en  effet,  s'étonner  que  les  Chinois,  malgré  la  priorité  de  leurs  inventions , 
aient  fait  si  peu  de  progrès^  et  que  tes  Européens  soient  obligés  de  les  traiter 
comme  des  enfants.  Ce  sont  les  termes  mêmes  d'une  proclamation  que  le  chef 
de  la  station  anglaise  à  Hong-Khong  vient  d'adresser  aux  Chinois. 

«—  M.  Collomb  présente  une  note  sur  les  glaciers.  Une  série  nombreuse  d'éftres 
microscopiqueB ,  appartenant  au  règne  végétal  et  au  règne  animal,  vivent  et 
prospèrent  au  sein  des  glaces ,  à  2500  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Ainsi,  indépendamment  des  sporules  de  protococcus  qui  forment  la  neige  rouge, 
l'eau  des  glaciers  contient  une  variété  très-grande  de  fragments  de  végétaux  cryp- 
togames non  encore  déterminés.  Enfin,  il  y  aurait  matière  à  une  flore  glacière. 
Quant  aux  organismes  animaux,  M.  Desor,  le  premier,  a  signalé  l'existence  des 
puces  de  glacier  iDesoria  glacialis).  On  en  trouve  sur  toute  l'étendue  de  la  sur- 
làce.  Au  glacier  de  l'Aar,  il  suffit  de  soalever  la  première  pierre  venue  de  la  mo- 
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raine  mëtltane  pour  en  déCooTrir  des  myriades  ;  ces  petits  insectes  sont  si  nom- 
I)reux  dans  leur  loge  de  glace,  qu'elle  en  contracte  une  teinte  noire.  Ces  puces 
ne  peuvent  pas  se  nourrir  d'eau  distillée;  il  faut  donc  qu'elles  aient  recoarsà 
qiielqnes  débris  organiques  pour  subvenir  à  leur  exislence.  Enfermées  dans  on 
bocal  entouré  d'un  mélange  réfrigèrent,  elles  ne  résistent  pas  à  une  températore 
de  —  18  degrés  centigrades.  Ce  froid  les  fait  périr  en  pen  d'instants.  Ces  faits 
doivent  être  présents  à  la  mémoire  des  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  séjour- 
ner sur  les  glaciers  ;  ils  donnent  à  penser  qu'il  y  a  là  toute  une  organisation  à 
étudier. 

Il  n'en  est  pas  moins  constant,  d'après  les  lois  qui  régissent  le  mouvement  des 
glaciers,  que  leur  masse  entière  finit  par  se  renouveler  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  y  compris  les  débris  minéraux,  végétaux  et  animaux  qui  sont 
à  leur  surface  et  dans  leur  intéjieur;  ils  arrivent  tous  successivement  au  talnt 
terminal,  tous  se  retrouvent  dans  les  eaux  qui  s'écoident  des  voAtes  inférieures: 
de  là  l'origine  de  leur  extrême  impureté  et  de  la  couleur  grise,  laiteuse  »  dépour- 
vue de  transparence,  qui  les  caractérise. 

— M.Boubéeprésentedesidéesfort  judicieuses  sur  l'épuiseoient  du  sol  parsuite 
de  la  culture.  U  constate,  1*  que  cet  épuisement  tient  surtout  à  la  décompoaiiîon 
d'une  partie  des  matières  minérales  qui  constituent  le  sol  ;  2**  que  peodaat 
tout  le  temps  que  dure  celte  lente  décomposition  minérale,  la  végétation  en  le- 
tlre  une  alimentation  active  et  puissante  ;  3°  que  lorsque  cette  décoaiposition 
est  terminée,  il  ne  reste  dans  le  sol  que  des  matières  inertes,  incapables  de  foomir 
aux  plantes  des  éléments  de  nutrition,  ce  qui  oblige  alors  le  cultivateur  à  don- 
ner à  sa  terre  des  engrais  beaucoup  plus  abondants  et  plus  complexes,  jusqu'à  ce 
que,  par  un  amendement  géologique  convenable ,  il  rende  à  cette  terre  les  élé- 
oients  naturels  de  son  ancienne  fécondité. 

Sur  la  variation  diurne  de  Vintensitémagnélique  horizontale,  à  Bouekop 
(Laponie)  pendant  Vhiver  de  1838  à  1839,  par  MM.  Lottin  et  Bravais.  —  Il  ré- 
suite,  de  ces  observations,  que  la  variation  diurne  de  ces  éléments  magnétiques 
est  un  phénomène  complexe,  lequel  dépend  au  moins  de  deux  causes  distinctes  : 
l'une  constante  on  presque  constante,  qui  étend  son  action  sur  toute  l'Europe  ; 
l'autre,  régulière  dans  les  heures  de  ses  maxima  el  minima,  mais  d'intensité  éoii- 
neinment  variable  d'un  jour  à  l'autre,  et  dont  le  foyer  parait  être  situé  dans  les 
régions  voisines  du  pôle  magnétique  boréal. 

Séance  du  2Sjuin.  —  Ao/e  «tir  Vétat  du  sang  dans  un  cas  de  scorbut ,  par 
M.  And  rai.  —  lAi  sang  des  scorbutiques  présente  le  même  aspect  que  le  sang 
des  (  Il I orotiques.  A  une  période  même  très-avancée  de  la  maladie,  on  ne  remar- 
que |)as  cet  éU\i  de  dissolution  de  la  fibrine  qu'on  a  signalé. 

M.  Bla^endio  rappelle  à  crtti*  occiision  dixorses  expériences,  d'où  il  résulte 
«pic  l<*s  alcalis  (carbooalvs  de  potasse 4>l  de  Noude),  les  acides  faibles,  les  mitières 
or^ani'itios  en  pulréiacl ion,  enlèvent  en  quelques  instants  la  coagidnbilité  du 
s;n:g,  et  t\w  c'est  pHuibènieul  dans  les  nialadies  les  plus  graves  qu  on  remarqua 
Ci'  \\v\'vM  fie  eoagulalsiiiié.  QiikiuI  le  san^  est  défibriné^  il  s'imbibe  et  s'intiltre 
dai;s  les  purois  des  \«ii.<^seau\  eapiiiaircs  ;  de  là  l'origine  <les  laclies,  ];étci;bies, 
l-.ruiorra;;:es,  et  des  lésions  ur^aniqucs  qui  suivent  tes  altérations  du  ssmg. 

RI.  Serres  ajoute  que  le  rapproelirmenl  entre  le  seorbut  et  la  fomie  adyna- 
mique  de  la  lièvre  typliuïdc,  jusliiie  l'emploi  des  toniques  diffustbles  dans  celte 
maladie,  el  la  détibrination  du  sang  qui  l'accompagne  en  indique,  en  quelque 
sorte,  la  nécci^sité. 

—M.  Sace  adresse  à  l'Académie  une  note  qui  contient  les  résultats  de  quelques 
expériences  intéressantes  sur  la  nutrition  des  poules.  En  voici  le  résumé  : 

«  1"  Les  poules  mises  en  expérience  pondaient  des  oeufs  à  coquille  blanclie  taat 
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qn'dles  reçurent  de  la  eraie  ;  mais  la  coquille  passa  snr-Ienîliainp  an  jaune  orangé 
quand  on  y  substitua  le  calcaire  jaune  grossier,  si  riche  et)  oxyde  ferrique,  qui 
fait  la  majeure  partie  des  collines  sur  lesquelles  est  bâtie  la  ville  de  Nenfchâtel. 
La  coquille  des  œurs  redevint  blanche  lorsqu'on  eut  remis  les  poules  au  régime 
de  la  craie. 

«  2^  Pendant  la  fin  de  Tantomne  et  l'hiver  de  1846-47,  les  poules  qui  ne  pon- 
daient pas  se  sont  contentées  d'orge ,  et  leurs  fonctions  digesttves  étaient  très- 
normales.  Dès  qu'elleK  commencèrent  à  pondre,  elles  se  mirent  toutes  à  s'arra- 
clier  réciproquement  les  plumes  et  à  se  les  enlever  à  elles-mêmes  lorsqu'on  les 
isolait;  nourries  d'orge  et  de  plumes  coupées  en  petits  morceaux  et  iégèremeut 
brisées ,  elles  parurent  se  trouver  bien  de  ce  régime,  et  il  nous  a  toujours  été 
impossible  de  trouver  dans  leurs  déjections  la  plus  légère  trace  des  plumes  ava- 
lées, qui  avaient  donc  été  digérées.  Les  mêmes  poules  cessèrent  de  s'arracher 
les  plumes  dès  qu*oh  eut  adjoint  le  lait  à  leur  régime  ordinaire.  Comme,  pen- 
dant ce  temps,  les  coqs  que  j'avais  en  expérience  n'éprouvèrent  pas  ce  besoin 
d'aliments  nitrogéués,  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  a  été  provoqué  dans  les  poules 
par  la  formation  des  œufs ,  et  suis  persuadé  qu'on  arrêterait  complètement  la 
ponte  en  nourrissant  les  poules  avec  des  substances  privées  de  nitrogène  ou  peu 
riches  en  ce  principe.  Une  autre  conséquence  à  tirer  de  ce  fait,  c'«st  que  les  oi- 
seaux domestiques  feront  d'autant  plus  d'œufs  que  leur  nourriture  sera  plus 
riche  en  nitrogène  à  l'époque  de  la  ponte. >• 

Séance  du  5  juillet.  —  Découverte  d'une  nouvelle  comète.  —  M.  Mauvais 
vient  de  découvrir  une  nouvelle  comète  télcscopique  entre  la  constellation  de 
Céphée  et  celle  de  la  petite  ourse.  Position  de  cet  astre  : 

Le  4  juillet  1847,  à  \Z^  36*"  ôs,  temps  moyen  de  Paris  : 

Ascension  droite  apparente 22ti  8™  ios^4 

Déclinaison  boréale  apparente -^  80*^  2a  44" 

Mouvement  diurne  en  ascension  droite. ...  —  1 1™  50" 
Mouvement  diurne  en  déclinaison -f-    0^  56' 

Cette  comète  fe  compose  d'un  noyau  assez  distinct,  entouré  d'une  nébulosité 
ovale,  qui  se  prolonge  un  peu  d'un  côté,  en  forme  de  queue.  Le  diamètre  appa- 
rent de  la  nébulosité  est  d'environ  4  à  5  minutes  de  degré.  Elle  marche  rapide* 
nient  vers  le  pôle  boréal,  dont  elle  n'est  éloignée,  en  ce  moment,  que  de  9  à  10 
degrés.  On  la  retrouvera  facilonicnt  avec  une  Iranne  lunette  de  nuit ,  en  la  diri- 
geant un  |KMi  au-dessus  de  la  ligne  qui  joint  y  de  Céphée  à  la  polaire. 

—  M.  Coblentz,  ouvrier  imprimeur^  indique  un  procédé  propre  à  conserver  les 
caractères  d'imprimerie,  qui  sont  si  sujets  à  .s'u>er.  Les  caractën  s  d'iuipriinerie 
sont  fuils,  comme  on  sait,  a^cc  un  alliage  de  plomb,  d'étain  et  d'antimoine. 
L'auteur  propose  de  recou\rir  les  têtes  d'uue  couche  de  cuivre,  au  moyen  d'une 
dissolution  saturée  de  cjanure  dotible  de  potassium  et  de  cuivre,  qu'on  décom- 
pose par  la  pile.  Comme  l'encre  adhère  moins  facilement  au  cuivre  qu'au  plomb, 
il  recommande  de  laver  les  caractères  avec  une  solution  de  savon. 

—  Sur  la  déshydrataiion  de  Vacide  suffuhqiie  monohydralé  —  M.  Barres- 
wil  piopoi^e  un  moyen  facile  de  préparer  l'acide  sulfurique  glacial  anhydre.  Ce 
moyen  consiste  à  distiller  l'acide  ordinaiic  concentré  (monohydiaté)  sur  de  l'a- 
cide phosphorique  anhydre  :  ce  dernier  s'empare  de  toute  l'eau  du  premier. 
Mais  ce  moyen,  quoique  d'une  exécution  facile ,  restera  probablement  sans  ap- 
plication, à  cause  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  se  procurer  de  l'acide  phospho- 
rique parfaitement  anhydre. 
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—  Éléments  paraboliques  de  la  comète  découverte  à  Parme  par  H.  Colla  : 

Passage  au  périhélie , 6  ,5885â  juÏD  1847. 

Longitude  du  périltélie. .  ..*. * . .  14r  9*  65"  { équinoxe  nrayen 

Longitude  du  nœud  ascendant 17S''64'  14"  '  du  là  mu  1647. 

Inclinaison 79"*$%'  9" 

Distance  du  périhélie 2,11666  88 

Sens  du  mouyement »  • . . .  Rétrograde. 

Séance  du  n  juillet.  -<-  Sur  le  parasitisme  des  Rhinanthaeées.  —  DeGan- 
doUe  avait  divisé  les  plantes  parasites  en  deux  groupes ,  que  tous  les  botaniates 
ont  jusqu'à  présent  admis  comme  exempts  d'exception  ^  l'un  de  ces  groupes 
comprend  les  parasites  phanérogames,  qui,  vivant  sur  les  tiges,  ont  les  feuilles 
colorées  en  vert  ;  l'autre  renferme  les  parasites  qui,  vivant  sur  les  racines,  ont 
les  feuilles  blanch&tres,  jaunes  ou  comme  étiolées.  La  végétation  du  Melampff' 
rum  arvense  renverse  cette  division.  Ëh  effet,  M.  Decaisne  vient  de  déooovrir 
que  cette  plante  est  parasite,  et  vit,  dans  les  champs,  sur  les  racines  de  certaines 
graminées  :  les  radicelles  sont  dépourvues  de  spongioles  en  forme  de  ventouses, 
qui  s'appliquent  sur  ces  racines  C'est  ce  qui  explique  l'impossibilité  de  trans- 
planter ou  de  cultiver  cette  plante  dans  les  jardins.  La  même  observation  pa- 
raît s'appliquer  aux  Odontites,  aux  Alectolorophus^  et  en  général  à  toutes  les 
vraies  rhinanthaeées. 

—  Éléments  paraboliques  de  Vorbite  de  la  comète  découverte  à  Paris ,  le 
h  juillet  1847,  par  M.  Mauvais  : 

Passage  au  périhélie,  juillet  1847 ....     19o,ô86888  temps  moyen  de  Paris. 

Longitude  au  périhélie 256"*! 5'  60* 

Longitude  du  nœud  ascendant 335**  9^  11" 

Inclinaison 84<'(5  9" 

Distance  du  périhélie 1 ,79932 

Sens  du  mouvement  héliocentrique.    Rétrograde. 

—  Variations  de  la  quantité  de  matières  grasses  contenues  dans  les  pou- 
mons humains  malades,  par  M.  Guillot.  —  Suivant  l'auteur,  la  somme  des 
matières  grasses  contenues  dans  le  tissu  pulmonaire  est  plus  considérable  chez 
le  fœtus  avant  qu'après  la  naissance  ;  elle  diminue  dès  que  l'enfant  nouveau-né 
commence  à  respirer.  Au  terme  de  la  vie  intra-ntérinc,  avant  que  la  fonction 
respiratoire  n'ait  commencé,  le  rapport  des  matières  grasses  au  tissu  des  pou* 
mous  desséchés  peut  être  de  10,  12, 16  ou  18  pour  100  ;  dès  que  l'air  a  pénétré 
dans  la  poitrine,  ce  rapport  cesse  d'être  supérieur  à  6  pour  100. 

Dans  toutes  les  afTections  de  poitrine  dont  la  conséquence  est  la  suppression 
passagère  ou  durable  de  la  fonction  respiratoire ,  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande  des  poumons,  la  proportion  des  matières  grasses  s*accroit  dans  les 
parties  devenues  imperméables  à  l'air,  La  quantité  de  ces  matières  peut  alors 
s'élever  jusqu'aux  termes  de  16,  de  20,  de  30,  de  40,  et  même  de  60  pour  100; 
tandis  que,  dans  les  endroits  sains  des  mêmes  organes ,  elle  dépasse  très-rare- 
ment le  terme  de  10  pour  100.  Ce  fait  est  général,  depuis  le  moment  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée,  chez  les  malades  affectés  de  fluxion 
de  poitrine  ou  de  phtliisie  pulmonaire.  Les  organes  ont  alors  subi  un  véritable 
engraissement,  qui  semble  en  rapport  avec  l'absence  du  contact  d«)  l'air  sur  les 
parties  malades.  L'examen  des  poumons  dont  les  tissus  sont  encore  pénétrés  par 
l'air,  malgré  l'intensité  des  lésions,  peut  autoriser  à  admettre  cette  conséquence; 
car,  dans  ces  circonstances  particulières,  la  quantité  des  matières  grasses  ex- 
traites par  le  moyen  de  l'éther,  n'est  Jamais  égale  à  la  somme  des  graisses  que 
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pro^iMnt  les  parties  des  poumons  où  l'air  a  cessé  de  s'introduire  pendant  la 
dorée  de  la  Tie. 

—  Nouvelle  planète —  Le  t*'  juillet,  Yers  10  h.  30  m.  dn  soir,  M.  Hencke,  de 
Driessen,  a  tu  un  agtre  un  peu  au-dessous  de  la  9*  grandeur ,  par  257*6',7  d'as- 
ceusion  droile,  et  3''42',5  de  déclinaisou  australe,  à  une  place  qu'il  avait  toujours 
trouvée  vide.  Le  3  juillet,  à  11  h.  45  m.,  la  place  était  vide  de  nouveau  ;  oiais , 
h  une  distance  de  28'  à  l'ouest,  en  2âa*'40'  d'ascension  droite  et  3%i',b  de  décli- 
naison australe,  il  vit  une  petite  étoile  semblable  en  tout  à  celle  qui  avait  été 
Tue  le  l*'.  Le  5  juillet ,  on  apprit  à  Berlin  la  découverte  de  M.  Hencke  ;  on 
8'empressa  aussitôt  de  rechercher  le  nouvel  astre ,  qui  fut  trouvé  le  soir  même. 

Voici  deux  positions  qui  ont  été  prises,  la  première  au  réfracteur  parallac- 
tîque,  la  seconde  au  luéridien. 

Temps  moyen  de  Berlin.  Ascension  droite.     I>éciinaison  australe. 

5  juillet...  .     iO»»  12"  78,1  2ôe°6l'35",4  4"r29%2 

10»»14">27»,8  256"51'34'',6  A''S'27'\H 

La  nouvelle  planète  a  été  observée  à  l'Observatoire  de  Paris  le  1 1  juillet. 
On  a  trouvé  : 

U  juillet....  10h47»15t,2     ilscension  droite •  2â5''44'3i^g 

Déclinaison  australe. . .      4''47'37",1 

Séance  du  i9  Juillet,  ^M.  Ehrenherg  présente  à  TAcadémleun  mémoire  sur 
une  roche  particnlière  de  Tlle  de  Barbade,  dans  le  groupe  des  Antilles.  Cette 
roche  contient  des  couches  siliceuses,  formées  de  carapaces  d'animaux  micros- 
copiques. M.  Ehrenberg  en  a  observé  jusqu'à  361  espèces,  dont  la  plupart  sont 
inconnues.  Les  plus  remarquables  sont  les  polycistines. 

—  Observations  sur  la  silice,  par  M.  Doveri. — L'auteur  croit  devoir  conclure 
de  ses  observations  :  1**  que  les  silicates  alcalins,  décomposés  par  les  acides,  et 
particulièrement  par  l'acide  chlorhydrique,  laissent  déposer  la  plus  grande 
partie  de  la  silice.qu'ils  contiennent,  quand  on  y  verse  goutte  à  goutte  l'acide  en 
excès,  tandis  que  la  môme  quantité  d'acide  ajoutée  en  une  seule  fois  ne  laisse 
.  pas  précipiter  la  plus  petite  quantité  de  silice; 

2"  Que  la  silice,  une  fois  précipitée ,  ne  se  redissout  plus  dans  les  acides , 
quelle  que  soit  son  origine,  qu'elle  ait  été  précipitée  d'un  silicate  alcalin  par  un 
acide  ou  fluorure  de  silicium,  an  moyen  de  l'eau  ; 

3®  Que  les  acides  faibles,  comme  les  acides  carbonique,  sulfureux,  borique,  et 
les  acides  végétaux,  décomposent  les  silicates  alcalins  à  la  température  ordi- 
naire, en  précipitant  la  silice  soit  en  gelée,  soit  en  flocons  gélatineux  ; 

4" Que  la  silice  très-divisée,  soit  anhydre,  soit  hydratée,  est  capable  de  dé- 
composer  les  carbonates  alcalins  en  dissolution  dans  l'eau,  à  la  température  de 
rébnUition,  en  se  dissolvant  dans  la  liqueur  ; 

5"  Que  la  silice  précipitée,  à  la  température  ordinaire,  d'une  dissolution  d'un 
silicate  alcalin  ou  du  fluorure  de  silicium,  est  un  hydrate  à  proportions  définies, 
dont  la  composition  peut  être  exprimée  par  la  formule  HO ,  Si  0*  ;  que  cet  hy- 
drate, à  la  température  de  100  degrés,  perd  1  équivalent  d'eau,  et  se  transforme 
en  un  autre  composé  HO,  2Si  O*  ; 

6^  Que  lorsqu'on  traite  une  dissolution  d'un  silicate  alcalin  par  une  dissolu- 
tion métallique,  on  a  un  précipité  formé  d'un  mélange  de  silice  hydratée  et  de 
silicate  métallique  ;  que  le  silicate  métallique  est  entièrement  dissous  par  les 
acides  minéraux,  tandis  que  la  silice  libre  reste  indissoute; 

7°  Qu'on  peut  se  procurer  à  volonté  une  dissolution  limpide  et  très-chargée 
de  silice  dans  l'acide  chlorhydrique ,  en  dissolvant  dans  cet  acide  du  silicate  de 
cuivre,  et  en  précipitant  W  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré  ;    ^ 
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8o  Qoe  la  dissolutiOD  de  la  silice  dans  l'acide  chlorbydnque,  évapora  lente- 
ment sous  la  machine  pneumatique,  donne  de  la  silice  hydratée  (H  0,Si  O')  par- 
faitement cristallisée  en  aiguilles  très-nûnces  et  transparentes,  gronpées  en 
étoiles  ou  en  houppes. 


Annalen  der  Physik  und  Chenue  v.  Poggendorff{tmmérf»  I,  II»  m,  IV,  Y,  VI, 

de  Tannée  1847). 

Nouvelles  expériences  sur  VélectricUé,  par  Faraday  .—D'aprèslesexpérienees 
de  Faraday,  il  résulte  que  ce  ne  sont  pas  seulement  le  fer,  le  cobalt  et  le  nickel 
qui  possèdent  les  propriétés  du  magnétisme,  mais  que  ces  propriétés  existent,  à  de* 
degrés  différents,  dans  le  titane,  le  manganèse,  le  cérium,  le  chrome,  le  plomb, 
le  platine,  le  palladium,  Varsenic,  Tosmium,  l'iridium ,  le  rhodium,  l'urane,  le 
ttmgstène,  l'argent,  Tantimoine,  le  bismuth,  le  sodium,  le  magnésium,  le  rho- 
dium, le  baryum.  Enfin,  on  u'a  pas  encore  trauvé  de  corps  solide  ou  liquide  qui 
soit  parfaitement  neutre,  c'est-à-dire,  qui  ne  soit  ni  attiré  ni  repoussé  dans  l'air. 
Faraday  divise  les  corps  en  magnétiques  et  en  diam(mnétiquesi}ivinxii  passage 
au  fluide  magnétique). 

Sur  Facide  nitrique  considéré  comme  réactif  de  la  bile^  par  H.  Heintz.  — 
L'acide  nitrique  a  été  depuis  quelque  temps  proposé  pour  reconnaître  des  trac» 
de  bile  dans  certains  liquides,  tels  que  l'urine,  le  sang,  etc.  On  obtient  par  là 
des  colorations  vertes,  bleues  et  violettes.  Mais  M.  Heintz  a  obserré  que  ces  co- 
lorations n'ont  pas  lieu  pour  toutes  les  substances  de  la  bile,  mais  seulement 
pour  la  cholépyrihine  de  Berzélius,  ou  la  matière  colorante  brune  de  la  bile. 

Pistomesite,  nouveau  minéi'al Ce  minéral  se  rencontre  aux  environs  de 

Salzbourg.  Il  est  d'un  éclat  faiblement  nacré ,  d'un  blanc  jaunâtre.  Sa  dureté 
varie  entre  4  et  ô.  Poids  spécifique,  3,412  à  3,417.  Composition  : 

33,92  d'oxyde  ferreux, 
21,72  magnésie, 
43,62  acide  carbonique. 

De  là  la  formule  MgOCO'+Pc<^CO^  Le  nom  de  pistomesite  lui  vient  de 
itioTÔç,  croyable,  et  (ié<Tov,  milieu,  parce  qu'il  occupe  le  milieu  entre  le  carbo- 
nate de  magnésie  MgO  C  O'  et  le  carbonate  ferreux  Fe  O  CO'. 

Hauerite,  nouvelle  espèce  minérale^  par  M.  Haidinger.  —Ce  minéral,  cris- 
tallisé en  octaèdres,  d'un  rouge  brunâtre,  a  pour  poids  spécifique  3,463,  et  pour 
composition  : 

Soufre 53,64 

Manganèse-.  42,97 

Fer 1,30 

Silice 1,20 

.Sur  la  constitution  chimique  de  Vaugite ,  de  Vamphibole,  et  dauires  fui- 
néraux  analogues ^  par  M.  Scheerer.  —  Ce  travail  tend  à  confirmer  la  Im  de 
BonsdorfJ^  d'après  laquelle  l'alumine  remplaœ  une  partie  de  silice  (dans  le  rap- 
port de  2Sio^  à  3AP0^)  dans  les  augites  et  les  amphiboles  argileuses.  L'eao 
parait  également  jouer  un  certain  rôle  dans  la  composition  de  ces  minéraux. 

Analyse  du  diallage  (broncile)  par  Koehler  : 

Silice ô4,0i 

Alumine. .......  2,34 

Chaux 11,49 

Magnésie 21,91 

Oxyde  ferrf  ux. . .  8,96 

Eau.. 1,51 
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Composition  de  rhypersthèoe  (panlite),  saivant  une  analyse  de  Miiîr  : 

Silice 51,91 

Alumine 2,02 

Cbaux 2,41 

Magnésie 18,64 

Oxyde  ferreux 20,35 

Oxyde  manganeux.  3,86 

Ean , .  0,33 

Sur  tm  nouvel  eudiomètre Croire  avait  déjà  eu  Tidée  d'employer  la  pile 

à  gaz  pour  mesurer  les  quantités  d'oxygène  contenues  dans  Tair.  Le  procédé  est 
des  plus  amples  :  il  consiste  à  remplir  l'un  des  tubes  du  couple  avec  de  Tair  at- 
mosphérique, et  l'autre  d'hydrogène.  L'absorption,  qni,  au  bout  de  deux  jours , 
est  complètement  terminée,  donne  exactement  21  pour  cent  d'oxygène.  M.  Pog- 
gendorir propose  on  moyen  encore  plus  simple  :  on  prend  une  lamelle  de  platme, 
et  on  y  fixe,  au  moyen  d'un  fil  de  cuivre  ou  de  platine,  une  lamelle  de  cuivre; 
pais  on  a  un  tube  gradué ,  qu'on  renverse,  plein  d'une  quantité  d'air  mesuré , 
sur  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  enfin,  on  introduit  dans  ce  tube  le  petit  appa- 
reil, de  telle  façon  que  la  lamelle  de  cuivre  reste  plongée  dans  l'acide,  tandis 
que  la  lamelle  de  platine  est  maintenue  dans  l'air.  On  a  ainsi  une  faible  pile  gal- 
vanique, qui,  à  la  vérité,  ne  décompose  pas  l'eau  d'une  manière  visible ,  mais 
qui  suffit  pour  recouvrir  le  platine,  en  tant  qu'il  est  mouillé,  d'ime  mince  couche 
d'hydrogène,  qui,  par  une  action  catalytique,  se  combine  avec  l'oxygène  de  l'air. 
Dans  une  expérience,  40  mesures  d'air  perdirent,  au  bout  de  30  heures,  8,4  me- 
sures d*oxygène,  c'est-à-dire,  exactement  21  pour  cent.  «  Ce  procédé,  dit  Pog- 
gendorfT,  quant  à  l'exactitude,  ne  le  cède  certainement  à  aucune  des  méthodes 
eudiométriques  connues,  et  il  les  surpasse  toutes  en  simplicité  et  en  propreté.  » 
Sur  VaspasiolHhe  considéré  comme  pseudovnorphose  du  cordiérite ,  et 
quelques  observations  sur  le  métamorphisme,  par  M.  Haidinger.— M.  Scheerer 
avait  établi  en  principe  que,  dans  certaines  roches,  un  atome  de  magnésie  est 
remplacé  par  ti*ois  atomes  d'eau.  C'est  ainsi  qu'il  explique  la  transformation 
du  cordiérite  (silice,  50,44;  alumine,  32,95;  magnésie,  12,76;  chaux,  1,12; 
oxyde  ferreux,  0,96  ;  oxyde  manganeux,  traces  ;  eau,  1,02)  en  aspasiolithe  pré- 
sentant à  peu  près  la  même  composition,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  1,02  d'eau,  il 
en  contient  6,73,  et  qu'au  lieu  de  12,76  de  magnésie,  il  en  renferme  8,01.  Comme 
la  forme  cristalline  reste  la  même,  Scheerer  lui  donne  le  nom  û'isomorplUe  po- 
lymère. —  Les  basaltes  et  les  phonolithes  se  rapprochent  le  plus  des  produits 
d'une  fusion  immédiate.  Cependant,  placés  dans  des  circonstances  qui  favorisent 
l'absorption  de  l'eau,  ils  se  décomposent  (se  métamorphosent),  en  donnant  pour 
résidus  de  l'argile  ferrugineuse  plus  ou  moins  compacte,  de  la  grauwacke,  etc. 
Le  phonolithe  d'Haosensteiu ,  fortement  calciné  dans  un  four  à  porcelaine, 
donne  nn  verre  noir  fondu ,  de  la  véritable  obsidienne;  faiblement  calciné,  il 
prend  tout  à  fait  l'aspect  d'un  trachyte.  Le  phonolithe  parait  donc  n'être  qu'une 
modification  du  trachyte  et  de  l'obsidienne.  Sa  composition  est  à  peu  près  celle 
du  feldspath.  Une  forte  proportion  de  cliaux  rapproche  quelques  obsidiennes  et 
les  peristeines  de  la  composition  de  l'oligoclase,  du  labrador,  et  quelques  espèces 
feldspathiques.  La  f^rre  ponce ,  contenant,  d'après  Ehrenberg,  des  carapaces 
siliceuses  d'iufusoires,  a  été  frittée  par  l'action  immédiate  du  feu ,  et  se  trouve 
partiellement  convertie  en  obsidienne.  Le  perlstein  se  compose  de  grams  d'ob- 
sidienne, semblables  à  des  pellicules  vitreuses  concentriques.  Le  carbonate  cal- 
caire est  l'un  des  produits  pseudomorphiques  du  feldspath  d'Ilmenau.  La  for- 
mation du  spath  calcaire  et  de  la  pyrite  est  contemporaine  de  la  cristallisation 
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de  Vépidote,  Enfin ,  d'après  la  théorie  du  méCamorplûMne  »  on  iKNim  admettre 
trois  périodes  dans  la  formation  des  roclies  :  i**  la  période  du  basalte  on  de 
Vaugite;  2°  la  période  de  VuralUhe  ou  porphyre  (commencement  de  désagré- 
gation) ;  3"  la  période  de  tépidote.  Dans  cette  période,  la  désagrégation  e&t 
achevée,  et  d'autres  cristallisations  eut  pris  f^ace.  L'amphil>oIe  persiste  dans  les 
trois  périodes  de  la  transformation  lente  da  iMualle.  Des  théories  semblables 
peavenl  s'appliquer  au  granité,  etc.    * 


AcADÉiuB  FRANÇAISE.  —  L* Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
Vk  juillet.  On  Dons  saura  gré  sans  doute  d'avoir  reproduit  presque  en  entier  le 
rapport  de  M.  Yillemain  sur  les  concours  de  1847. 

•<  La  pensée  toute  française  qui,  pour  susciter  d'âequentstraraui  sur  notre 
histoire,  a  réservé  an  talent  une  sorte  de  majorât  annuellement  électif,  reçoit  de 
nouveau  la  destination  que  lui  avait  indiquée  dés  le  premier  jour  le  suffrage  du 
publie.  L'auteur  des  Considérations  sur  F  histoire  de  France  ^  le  grand 
peintre  aveugle  qui  vient  de  tracer  d'une  main  si  ferme  le  frontispice  du  monu- 
ment élevé  aux  anciennes  communes  de  France,  et  qui,  dans  cette  vaste  étude 
des  origines  et  des  progrès  du  tiers  état,  nous  fail  assister  au  développement 
même  de  la  nation ,  M.  Thierry  conserve  le  prix  fondé  par  le  baron  Gober! . 
Nulle  concurrence  ne  s'est  présentée,  nulle  comparaison  n'a  été  possible.  Le 
second  prix,  attribué  an  narrateur  instructif  et  piquant  du  règne  de  Louis  XHI 
et  du  i^iècle  de  Richelieu,  est  également  maintenu.  En  annonçant  la  première  de 
ces  décisions ,  TAcadémie  ne  craint  pas  de  paraître  décourager  l'émulation  par 
l'immobilité  de  la  récompense.  H  est  un  degré  de  talent  heureux  et  de  travail 
inspiré  qu'on  ne  surpasse  pas  souvent.  Reconnaissons-le,  d'ailleurs  :  notre  con- 
cours est  nécessairement  mutilé.  De  grands  et  récents  travaux  n'y  sont  pas  ad- 
mis. Tout  arc  de  triomphe  élevé  à  notre  histoire ,  toute  peinture  brillante ,  tout 
panorama  poétique  de  nos  troubles  civils ,  toute  image  fidèle  ou  transformée  de 
leurs  terribles  héros,  n'a  pas  été  comprise  dans  notre  examen.  Tout  récit  poli- 
tique et  animé  des  créations  et  des  batailles  de  l'emi>ire,  toute  description  sage- 
ment sévère  de  Tancien  blocus  de  l'Europe  par  la  France  n'est  pas  Ibmbée  de 
plein  droit  sous  nos  couronnes.  Les  auteurs  étaient  au  rang  des  juges.... 

«  Une  autre  fondation,  vous  le  savez ,  Messieurs,  moins  fixe  dans  son  objet, 
permet  à  l'Académie  d'accueillir,  sous  le  titre  d'ouvrages  utiles  aux  moeurs, 
un  choix  de  productions  fort  diverses.  L'Académie  en  a  distingué  plusieurs  iné- 
gales de  mérite,  différentes  de  caractère,  mais  rapprochées  par  quelque  pofait  de 
la  pensée  de  M.  de  Montyon.  Au  premier  rang  s'est  placé  un  savant  travail  ap- 
précié déjà  par  le  suffrage  d'un  illustre  magistrat,  un  travail  d'histoire  et  de  ju- 
risprudence sur  le  Duel  considéré  dans  son  origine  ;  question  grave  que  l'anti- 
quité n'avait  pas  connue,  apanage  de  la  première  barbarie  des  temps  modernes, 
conservé  ou  même  aggravé  dans  le  premier  éclat  de  leur  civilisation ,  et  tout  à 
la  fois  le  préjugé  le  plus  contraire  au  christianisme,  et  le  seul  peut-être  qui  ne 
se  soit  produit  que  chez  les  peuples  chrétiens.  Prendre  ce  préjugé  à  sa  source 
et  dans  sa  puissance,  lorsque  sous  le  nom  de  combat  judiciaire  il  était  une  insti- 
tution, puis,  quand  le  eombat  judiciaire  a  été  graduellement  restreint,  réduit  à 
de  rares  autorisations,  et  enfin  supprimé ,  montrer  le  duel  qui,  repoussé  par  la 
loi,  se  réfugie  dans  les  mœurs,  et  lutte  contre  la  justice  et  le  pouvoir,  le  suivre 
dans  cet  état  d'exception  interdite,  sons  les  impulsions  diverses  que  lui  donnent 
le  sentioient  plus  raffiné  de  l'honneur,  le  contre-coup  de  la  ligue  et  de  la  fronde, 
Finstabftiité  du  système  de  répression ,  et  quelquefois  l'excès  même  de  sa  ri- 
gueur, expliquer  enfin  l'influence  qu'ont  exercée  sur  cette  question  la  pfalloso- 
pUe,  la  rértlntlon,  la  liberté  :  c'était  là  sans  doute  une  carieose  étude  et  un  ta- 
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blean  vraiment  moral.  L'auteur  en  a  parcouru  toute»  lesixarties  ettouteales 
époques  avec  un  art  qui  n'oublie  rien  d'utile,  intéresse  en  abrégeant,  et  mêle  h 
propos  les  vues  générales  aux  faits  caractéristiques.  Puis  à  cette  étude  d'histoire 
savante  et  nette ,  dans  laquelle  se  trouvent  mises  eu  action  les  principales  don*. 
nées  du  problème,  succède  le  travail  du  jurisconsulte,  plaçant  la  question  dans 
notre  temps,  ne  la  séparant  pas  du  reste  de  la  vie  publique ,  et  comparant  la 
nouvelle  solution  qu'elle  a  reçue  de  la  jurisprudence  avec  la  législation  que  lui 
appliquent  d'autres  pays,  également  libres,  ou  qui  croient  être  également 
éclairés.  La  conclusion  manque  sans  doute.  Le  publiciste  n'est  pas  législateur  ; 
il  a  fait  son  œuvre  lorsque ,  secondant  ou  avertissant  l'opinion ,  il  a  donné  des 
armes  à  la  raison  publique,  ôtédes  prétextes  à  l'erreur,  et  rendu  la  réforme  lé- 
gale ou  plus  facile,  ou  moins  nécessaire,  deux  moyens  différents  d'atteindre  au 
même  but.  Tel  est  le  mérite  scientifique  et  social  du  livre  de  M.  Caucby,  et  le 
motif  de  la  préférence  que  lui  décerne  l'Académie ,  en  y  attachant  un  prix 
de  3,000  francs. 

«  Un  autre  ouvrage,  dont  le  sujet,  la  forme  et  les  détails  sont  dans  un  incontes- 
table rapport  avec  la  4estinatioD  originaire  du  prix,  obtient  de  l'Académie  une 
égale  récompense  ;  ce  sont  les  Entretiens  de  village ,  publiés  par  portions  à 
diverses  époques,  récemment  augmentés  de  nouveaux  dialogues  dans  une  édi- 
tion corrigée  que  reconnaît  et  que  signe  l'auteur.  Là,  presque  tous  les  conseils 
du  bon  seiM,  applicables  à  la  famille  et  à  la  commune,  tout  ce  qui  peut  aider 
par  l'opinion  Vinfluence  des  lois,  se  trouve  réuni.  Enseignement  primaire  sous 
diverses  formes,  combinaisons  auxiliaires  pour  y  préparer,  l'étendre  et  prolon- 
ger sou  action  en  l'appropriant  aux  divers  emplois  de  la  vie,  concours  donné  à 
la  religion ,  association  empressée  à  toutes  ses  œuvres,  esprit  de  travail  encou- 
ragé comme  principe  de  tout  bien,  et  prémuni  contre  les  méconteutements 
injustes  et  les  mécomptes  accidentels,  esprit  d'ordre  lié  à  l'esprit  de  travail,  et 
devenant  la  dignité  comme  la  prudence  du  pauvre,  hygiène  populaire  substituée 
à  une  dangereuse  ignorance ,  notions  de  justice  et  d'administration  rendues  fa- 
ciles, et  instruisant  l'intérêt  privé  à  servir  le  bien  public ,  sentiments  d'é- 
mulation locale  excités  à  propos,  sentiments  d'ambition  et  d'honneur  réduits  ou 
plutôt  élevés  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  l'homme,  le  besoin  de  l'estime  autour 
de  ^i,  celle  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  faillir  :  voilà  en  grande  partie  le  pro- 
gramme de  cet  ouvrage  incomplet  sans  doute,  mais  qui  ne  renferme  que  des 
choses  utiles,  des  vues  saines  exprimées  avec  une  vivacité  concise  et  forte.  Ua 
sujet  d'éloges  que  nous  n'omettrons  pas,  ce  sont  les  corrections  qu'a  faites  l'au- 
teur, et  la  pensée,  l'aveu  hautement  moral  qui  les  a  di€tées.  Il  y  a  là  une  leçon 
muette  qui  n'est  pas  la  moins  utile  de  celles  que  renferme  l'ouvrage.  Longtemps 
jeté  dans  la  vie  politique,  mêlé  aux  passions  plutôt  qu'aux  combafs  de  la  tri- 
bune, et  les  reportant  avec  éclat  dans  la  presse  par  l'âpre  habileté  du  style  po- 
lémique, l'auteur  avait,  dans  la  première  publication  de  quelques-uns  de  ces 
entretiens ,  associé  parfois  ki  controverse  de  parti  aux  conseils  de  l'expérience 
et  de  la  charité.  Il  avait  été  amer,  même  en  voulant  être  bienfaisant  :  il  aurait 
pu,  contre  son  gré,  exciter  la  passion  là  où  il  ne  voulait  porter  que  l'instruction 
et  le  calme  d'esprit,  sans  lequel  l'instruction  ne  profite  pas.  Un  sage  retour  a 
partout  effacé  cette  première  empreinte,  et  rien  dans  les  nouveaux  entretiens 
ne  s'écarte  de  l'esprit  bienséant  et  modéré  dont  Texemple  inspire  ce  qu'il  recom- 
mande. On  pouvait  faire  plus  encore,  et  proclamer  ce  que  la  France  doit  an 
pouvoir  sous  lequel  les  esprits  sont  appelés  à  tant  de  progrès  salutaires;  mai^ 
ces  progrès  du  moins  ne  sont  pas  méconnus ,  et  de  sages  conseils  sont  donnés 
pour  en  étendre  le  bienfait,  et  par  conséquent  la  reconnaissance.  Que  M.  de 
Cormenin  soit  accueilli  dans  cette  voie  nouvelle  d'écrivain  populaire  ««nf  pas- 
sion ,  cherchant  l'amélioration  matérielle  pour  aider  au  bien  moral,  et  le  bien 
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moral  pour  faciliter  la  gotimîaslon  anx  lois  et  l'ordre,  c'est  nu  noble  emploî  da 
savoir  et  dn  loisir. 

«  L'Académie  a  compris,  dans  sa  libre  répartition, d'antres  ouvrages  fort  divers, 
une  histoire  de  France  écrite  pour  la  jeunesse,  un  poème,  que  nous  appellerkms 
domestique  et  famOier,  où  sont  retracés  quelques  détails  de  moeurs  d'une  pro* 
vince  de  France.  Le  premier  de  ces  ouvrages  semble  d'abord  on  abrégé  comme 
beaucoup  d'autres,  un  choix  sommaire  fait  dans  nos  immenses  annales  ;  mais 
c'est  un  choix  lait  par  un  maître  qui  a  des  vues  philosophiques  dans  l'esprit  et 
du  patriotisme  dans  le  cœur.  Il  n'a  pas  cherché  seulement  Ui  brièveté,  mais  l'in- 
lérèt  moral,  laissant  à  l'écart  ce  qui  serait  stérile  pour  l'âme,  insistant  sur 
l'exemple  généreux  et  sur  l'idée  féconde,  toujours  sincère,  mais  grave  et  réservé 
dans  le  langage,  partial,  mats  seulement  |iour  la  patrie,  et  pour  cette  tradition 
de  nobles  sentiments  qui  reparaît  toujours  en  elle,  ne  méconnaissant  aucune 
gloire ,  ne  sacrifiant  aucun  grand  sonvenir,  mais  montrant  et  faisant  aimer  la 
naturelle  et  invincible  progression  qui ,  à  travers  tant  d'épreuves ,  a  conduit  la 
nation  française  à  l'union  du  pouvoir  et  de  la  liberté  sous  la  plus  forte  ga- 
rantie, celle  d'un  droit  réciproque  et  solidaire.  Le  livre  de  M.  Ozaneanx  est 
une  bonne  intention  bien  réalisée  ;  l'Académie  lui  décerne  une  médaille  de 
2,000  francs. 

*(  Le  poème  des  Bretons ,  qu'elle  a  réservé  pour  une  distinction  du  même 
ordre ,  n'est  pas  également  travaillé  ou  également  inspiré  dans  tontes  ses  par- 
ties; la  négligence  s'y  montre  parfois  à  côté  du  talent  ;  et  ce  n'est  pas  seulement 
la  séTérité  d'une  école  littéraire,  mais  l'impartialité  de  tout  esprit  juste  qui  de- 
manderait à  l'auteur,  jusque  dans  le  plus  libre  mélange  des  tons,  une  correction 
plus  constante  et  une  simplicité  plus  soutenue  ;  mais  il  s'agit  de  poésie,  c'est-à- 
dire,  d'une  des  plus  grandes  diflGctiUés  de  ce  monde;  et  si  le  nouvel  essai  de 
M.  Brlzeiix  était  aussi  parfait  dans  l'ensemble  qu'il  a  souvent  de  pathétique  et 
de  naturel,  s'il  avait  toujours  l'élégante  originalité  de  son  poème  de  4farte,  il 
eût  fallu  le  préférer  à  tout.  En  lui  décernant  seulement  une  médaille,  l'Académie 
veut  surtout  honorer  ce  qu'il  y  a  de  poétique  et  de  pur  dans  cet  ouvrage  inégal 
par  système  peut-être.  Elle  veut  aussi  honorer  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  notile 
dans  l'auteur,  poète  par  le  cœur  comme  par  le  talent ,  vivant  de  peu  dans  la  so- 
litude, se  soumettant  à  traduire  en  prose  le  Dante,  pour  gagner  quelques  loisirs 
de  liberté  rêveuse  et  d'insfiirations  pour  son  compte ,  dans  une  chaumière  où  il 
est  retiré,  et  d'où  la  célébrité  le  ramènera  quelque  jour. 

«  D'autres  poésies  ont  encore  flxé  le  suffrage  de  l'Académie;  et  il  ne  lant  pas 
s'en  étonner,  quand  même  le  philosophe  fondateur  du  prix  n'eu  aurait  pas  ainsi 
prévu  et  dirigé  l'emploi.  Qu'y  a-t-il  de  plus  moral  que  de  beaux  vers.'  Et  s'ils 
s'échappent  d'une  vie  simple  et  d'un  cœur  maternel,  s'ils  ont  pour  premier  éclat 
la  candeur  même  de  l'Ame ,  si  les  événements  qui  les  inspirent  sont  des  exem- 
ples de  piété  domestique,  si  leurs  joies,  si  leurs  douleurs  sont  saintes  comme  la 
vertu  et  touchantes  comme  la  souffrance  imméritée,  n'est-il  pas  juste  de  les 
déclarer  utiles  aux  mœurs,  sauf  le  tort  de  s'être  servi  d'une  expression  tro|> 
faible?  Tel  nous  a  paru  le  recueil  intitulé  Poésies  du  foyer,  par  madame  Gui- 
nard,  dont  quelques  vers,  aussi  purs  de  sentiments  que  d'harmonie ,  avaient 
déjà  rendu  le  nom  célèbre.  L'auteur  à* Auguste  et  de  Noëmi  est  une  de  ces  ima- 
ginations heureuses  qu'a  touchées  la  flamme  poétique  tombée ,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  de  la  bouche  inspirée  du  chantre  des  Méditations.  Elle  n'imite  pas; 
elle  sent  comme  celui  qu'elle  admire.  Mous  ne  prouverons  pas  nos  éloges  ;  il 
faut  lire  et  espérer,  ou  pleurer  avec  le  poète.  L'Académie  se  plaft  à  couronner 
cette  poésie  naturelle,  cette  âme  qui  a  du  talent.  Elle  y  voit  un  exemple  pour 
le  goût  comme  pour  la  morale, 
a  Un  Kxaaoï^  Madeleine  t  par  M.  Jules  Saudean ,  obtient  de  l'Académie  une 
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autre  méâûU^  no  rMMm  judicieux  et  pur  qui  peut  <ioiiiier  d'utiles  conseils  à  lé 
▼ie  ordinaire,  à  la  Tîe  du  jeune  artiste ,  de  l'orpheline  panvre  et  laborieuse ,  un 
roman  de  i>on  exemple,  qui  relève  et  rachète  par  le  travail,  met  la  faiblesse  sous 
la  garde  même  de  sa  passion  et  de  son  dévouement,  et  d'un  danger  de  séduction 
fait  sortir  la  réforme  morale,  et  de  la  réforme  le  talent  et  le  bonheur.  Je  n*ajou« 
terai  pas  que  celui  qui  a  conçu  ce  simple  et  touchant  drame ,  Ta  écrit  avec 
grâce,  arec  feu,  que  son  expression  comme  sa  fable  est  vive  et  retenue,  qu'elle 
donne  anx  plus  vulgaires  détails  cette  dignité  qui  vient  du  cosur.  Peot-it  en 
être  autrement?  Et  la  pensée  dominante  d'une  œuvre  n'eu  fait-elle  pas  le  style, 
comme  la  préoccupation  d'une  Ame  se  peint  sur  la  physionomie? 

N  Des  contes  moraux  pour  l'adolescence,  sons  le  titre  de  Sagesse  et  bon  eastfr, 
ont  paru  à  l'Académie  rentrer  dans  le  système  d'éducation  que  le  fondateur  de 
nw  prix  voulait  encourager.  Un  récit  attachant  y  conduit  par  l'affection  au  de» 
Toir,  et  foit  aimer  le  bien  plus  qu'il  ne  l'enseigne  en  théorie.  L'auteur,  ma- 
dame Achille  Comte,  déjà  connue  par  des  ouvrages  instructifs  arec  élégance , 
sait  mêler  la  fiction  aux  solides  études ,  et  plaît  doublement  à  la  raison.  L'Aca- 
démie décerne  à  son  ouvrage  une  médaille,  coouneà  celui  de  madame  Guinard. 
Pois ,  revenant  ayec  fareur  à  la  poésie,  dont  il  faut  aceudltir  tous  les  efforts 
quand  la  pensée  est  pure  et  par  cela  même  inspiratrice,  elle  encourage  d'une 
récompense  à  part  les  études  poétiques  de  madame  de  la  Verpillière,  essais  oti 
se  trahit  l'inexpérience  de  l'art,  mais  où  les  sacrifices  qu'a  sentis  et  partagés 
l'auteur  n'ont  pas  été  perdus  pour  son  talent. 

«  A  ces  prix  nombreux,  l'Académie  avait  joint,  sur  les  fonds  réservés  dont  elle 
dispose,  un  prix  spécial  de  traduction.  Elle  ne  le  décerne  pas  à  un  seul  travail, 
comme  elle  eftt  fait  volontiers  si  quelque  beau  monument  de  philosophie  an- 
cienne ou  étrangère ,  quelque  ouvrage  important  né  hors  de  notre  pays  avait 
suscité  un  liabilc  interprète  qui,  le  reproduisant  avec  talent  et  l'éclairant  de 
vues  préliminaires,  nous  apporterait  un  livre  nouveau  dont  il  aurait  sa  part. 
Cette  condition  ne  s'étant  pas  offerte,  l'Académie  divise  la  récompense  qu'elle 
avait  proposée.  Elle  fait  ce  partage  entre  des  essais  de  même  nom ,  mais  fort 
différents  et  presque  disparates  :  la  traduction  élégante  et  fkdle  d'un  ouvrage 
de  saint  Augustin,  la  version  littérale  de  clients  populaires  inédits,  la  lotte  en 
prose  et  en  vers  contre  deux  rudes  jouteurs  de  la  grande  décadence  romaine,  de 
cette  décadence  hâtée  contre  nature  par  la  tyrannie,  et  où  le  génie,  tourmenté 
dans  sa  force,  était,  comme  l'empire,  souffrant,  mais  immense. 

«  En  décernant  une  première  médaille  à  la  traduction  de  la  Cité  de  Dieu^  l'A- 
cadémie  a  considéré,  non  pas  seulement  le  mérite,  mais  i'utilité  du  travail,  qui 
remet  sous  nos  yeux  une  œuvre  de  l'art  chrétien,  moins  accessible  que  les  chefs- 
d'œuvre  classiques  et  non  moins  nécessaire  pour  la  connaissance  de  l'antiquité. 
Dans  cette  tâel^,  le  traducteur  n'est  pas  constamment  attiré  par  l'éclat  des  dé- 
tails. L'ouvrage  d'Augustin  est  une  grande  conception  plutôt  qu'on  grand  mo- 
nument Le  siècle  et  l'art  manquaient.  L'ordonnance  du  sujet  ne  saisit  pas 
d'abord  l'esprit.  Les  vues  originales  sont  mêlées  de  redites.  Le  style  n'atteint 
pas  à  i'ancîeiine  éloquence,  et  il  est  moins  sévère  que  dans  les  premiers  écrits 
d'Augustin,  encore  marqués  de  l'empreinte  des  grands  modèles  profanes  dont  il 
étudiait  avec  ardeur  la  doctrine  et  le  génie ,  tout  en  rejetant  leur  culte.  Mainte- 
nant, il  est  plus  éloigné  de  ces  sources  antiques  de  l'humaine  raison  ;  il  est  phis 
théologien  et  moins  orateur.  Il  prodigue  l'érodition  et  les  pieux  souvenirs  plutôt 
qu'il  n'encbalne  les  faits  dans  un  ordre  lumineux;  mais  quel  trésor  moral  dans 
cette  abondance  de  savoir  et  d'imagination  au  service  d'un  noble  cœur  !  Et 
quand  on  a  passé  sur  l'étonneroent  el  parfois  la  fatigue  que  donne  Kirrégnlarité 
du  goût  nmiain  au  iv*  siède,  et  en  Afrique,  quel  mtérêt  dans  le  commerce  de 
ce  cMe  touchant  et  naturel  au  miUeu  de  sa  subtilité  mêmelQuel  attrait  dans 
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la  lecture  du  plot  savant  ouvrage  de  ce  religieux  pepaeur,  qui  mêle  sou  tee 
à  tout  ce  qu'il  sait,  et  met  dans  tous  ses  écrits  quelque  chose  du  cbariac  de  se* 
Confessions  t  Le  traducteur,  M.  Moreau ,  a  saisi  ce  caractère  et  le  fait  sentir  par 

son  langage. 

«  Des  chants  populaires ,  empruntés  à  l'ancien  idiome  local  de  quelques  can- 
tons  do  France,  n'ont  rien  de  cet  Intérêt  de  science  et  de  génie  Mais  on  conce- 
vra qu'à  notre  époque  da  civilisation  si  active»  lors'iue  le  nouvetnent  même  doit 
amener  l'uniformilé ,  un  soin  curieux  recherche  ce  qui  peut  rester  encore  d'an- 
tiquités indigènes ,  non^uiement  sur  le  sol  de  notre  patrie ,  mais  dans  le  sou- 
venir de  quelquesmns  de  ses  habitants. 

«  La  Bretagne ,  distincte  par  son  site  et  longtemps  séparée  par  sei  mœurs ,  la 
Bretagne  résistant  jadis  à  la  monarchie  absolue  par  ses  vieilles  libertés ,  puis 
ik  la  liberté  par  ses  vieilles  coutumes,  conservant  dans  quelquesmnes  de  ses 
campagnes  une  langue  à  part,  et  dans  cette  langue  des  chants  transmis  de  siècle 
en  siècle,  la  Bretagne,  aujourd'hui  si  française  sous  le  drapeau  national  «  le  ni* 
veau  bioBfaisant  de  l'indusUie  et  la  sage  protection  du  pouvoir,  méritait 
qu'on  rassemblât  quelques  traits  de  son  antique  physionomie.  C'est  le,  travail 
d^è  i^imprimé  qu'un  homme  de  lettres,  M.  Hersart  de  la  Viilemarqué,  s'est 

proposé. 

«  On  y  trouve  pour  qnelqueB*uns  de  nos  départements,  dans  un  dialecte  qui  a 
grand  besoin  d'être  traduit,  des  fragments  de  ce  romaneero  demi-barbare,  pre- 
mières  annales  de  toute  nation.  Tout,  dans  ce  recueil ,  ne  parait  pas  égalanent 
authentique. 

«  Précisément,  parce  que  le  vieil  idiome  s'est  conservé,  il  serait  ftcileèl'art 
moderne  d'en  contrefaire  la  rudesse.  Quelques  pièces  aussi  sont  d'une  date  trop 
rapproetiée  de  notre  siècle  pour  offrir  une  originalité  véritable.  Mais  la  plupart, 
évidemment  trè^anctennes,  sans  être  toujours  fioétiqnes ,  ont  un  caractère  de 
vérité  locale,  et  parfois  de  talent  natif,  qui  peut  intéresser  le  goût  L«  traduc- 
teur, antiquaire  et  écrivain,  a  Cait  une  étude  que  l'Académie  récompense  comme 
le  précédent  ouvrage. 

«  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  flatter  cette  admiration  tant  soit  pen  para- 
doxale qui  négligerait  les  eliefa-d'esuvre  des  grandes  époques  pour  lee  acddents 
de  la  barbarie.  Mous  croyons  au  contraire  qu'on  ne  peut  trop  rappeler  les  esprits 
à  la  oontemplatiDn,  à  l'analyse  des  monum«its  célèbres^  soit  cmx  dont  In  per- 
fection élégante  et  simple  égale  la  grandeur,  soit  ceui  où  le  génie  moins  par 
pèche  dans  son  élévation  et  sa  force  par  le  raffinement  et  reffort.  Os  sont  deux 
écoles  9  on  plutôt  deux  dates  diverses  de  l'histoire  de  l'art  ;  rama  c'est  Sonjoiirs 
Tart  dans  sa  splendeur  et  sa  puissance.  Les  œuvres  de  Ui  seconde  époque  n'en 
isont  pas  moins  placées  an  premier  rang ,  lorsqu'une  vraie  pession  les  anime ,  et 
que  l'écrivain  a  senti  et  soulTert  ce  que  r^résente  l'énergie  laborieuse  de  ea  pa« 
rôle.  Hais  alors,  pour  le  traduire,  il  faut  quelque  chose  du  Csu  cpii  rinsplm. 
essayer  cette  tftehe,  même  après  bien  des  devanciers,  recommenetr  ce  oambat» 
où  ne  vaincre  jamais  est  une  noble  épreuve;  à  fbrce  d'admiralioq,  retrouver, 
apiès  des  siècles,  dans  une  antre  société ,  dans  un  autre  monde,  qnelqna  chose 
de  l'ardeur  qui .  devant  la  réalité,  passionnait  l'auteur  original,  c'ert  nn  salntaiie 
exercice  pour  l'Ame  ;  c'est,  dans  l'ordro  du  talent,  une  méditetion  semUnUe  à 
ce  confiât  spirituel,  à  cet  effort  d'obéissance,  d'attention  et  de  ferveur,  par 
leqwdydans  oertains  noviciats,  les  esprits  se  préparaient  an éévooement  et  à 
rcmpwe  sor  6us»mèmesetsur  les  antres.  Bnlèrmé  avec  Jnvénal  «t 'Tacite,  ep 
Cice  de  cette  indignation  brûlante  et  tnrooltnenae ,  ou  de  cette  tristesse  pleine 
de  pensées  prséiendes  et  de  bienséante  colère,  l'éeiivntn  qui,  dans  lears  parolea, 
aura  senti  leurs  ames,qul,  par  moments,  a«ra  pris  tenr  accent,  sortira  de  est 
mitrotiBB  plus  digne  des  lettros  «t  de  la  vérité.  Il  Ihit  sMffve  d'artiste  nn  Im  m^ 
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duîsaiit.  Atteindre  à  la  poésie  de  Juvénel ,  régaler  en  vera  français ,  serait  on 
grand  titre  de  talent  et  presque  d'originalité.  Môme  à  travers  les  échecs  inéyi* 
tables  d*ane  pareille  entreprise,  les  torts  d'exécution  ou  de  système,  denégli- 
genoe  ou  d'exagération,  avoir  souvent  réusai,  avoir  quelquefois  touché  anssi 
haut  que  son  modèle,  c'est  un  droit  éclatant  pour  M.  Jules  Lacroix,  pour  le 
poète  inégal,  mais  le  poète  qui  a  traduit  Juvénal, 

«  Que  dirons-nous  de  Tacite,  plus  difficile  encore  à  suivre  de  près,  plus  grand 
dans  un  ordre  de  composition  plus  élevé  j  le  juge  m^estoeux  et  le  peintre  su- 
blime de  ces  temps  dont  Juvénal  n'était  que  l'éloquent  accusateur  public;  Ta* 
cite  qui,  par  le  malheur  de  son  sièele,  et  non  par  le  choix  de  sou  génie,  a  retracé 
la  vertu  bien  plus  rarement  que  le  crime  et  la  honte ,  mais  d'un  burin  non 
moins  ineffaçable  qui  grave  la  récompense  comme  il  imprime  le  diâtiment.  Lut- 
ter contre  un  tel  maître ,  reprendre  l'œuvre  qu'abandonna  Eouaseau ,  qu'ont 
essayé  tant  d'autres ,  était-ce  une  chose  utile  et  favorable  à  nos  yeux  ?  l'Acadé- 
mie Ta  pensé.  Le  nouveau  traducteur,  M.  Louandre,  n'efface  pas  dans  l'ensem- 
ble la  diction  souvent  nerveuse,  le  récit  rapide,  et  surtout  l'intelligence  politique 
qui  recommandait,,  il  y  a  quarante  ans,  la  traduction,  célèbre  alors,  de  Dureau 
Belamalle.  Il  n'a  pas ,  ou  du  moins  il  ne  montre  pas  l'érudition  saine  et  précise, 
la  profonde  exactitude  d'un  autre  et  plus  récent  interprète  de  Tacite  ;  mais  U  a 
senti  fortement  le  caractère  de  génie  qu'il  voulait  rendre,  et  étudié  notre  langue 
en  vue  de  ce  qu'il  a  senti.  Sa  fidélité  l'inspire,  et  U  donne  l'exemple  d'admirer 
par  son  effort  pour  traduire.  Noua  avons  cru  juste  de  signaler  un  tel  travail 
avec  éloges.  L'Académie ,  non  pour  rétribuer,  mais  pour  honorer  l'application 
aux  études  sévères,  décerne  une  médaille  de  1,000  francs  à  cet  ouvrage»  comme 
à  la  traduction  de  luvénal.  « 

L'Académie  a  décerné  le  prix  de  poésie  sur  la  l>éc(niverte  de  la  vapeur  à 
M.  Amédée  Pommier. 

M.  de  Tocqoeviile,  directemr,  a  terminé  la  séance  par  un  discours  sur  les  prix 
de  vertu. 

kCÂDéao»  UES  iHSCRiFTioNs  ET  BEU.B8-LETTRE8.  —  L' Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  30  juillet  1847,  sous  la  présidence  de  M.  Reinaud.  Le  rap- 
port sur  les  mémioires  r^latif8  aux  antiquités  de  la  France  a  été  lu  par  M.  Lenor- 
mand.  Les  médailles  ont  été  données  à  MM.  Albert  Lenoir,  de  Caumont ,  Eoget 
4e  Belloguet,  Briquet  et  Lecointre  Dupont.  Le  prix  de  numismatique  a  été  .refn* 
porté  par  M.  Gennaro  Eiccio. 

M.  le  baron  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Paatoret.  Mous  avons  cru  devoir  extraire  de  ce 
discours  plein  d'intérêt,  et  souvent  interrompu  par  les  vils  applaudissements  de 
l'assemblée,  la  page  suivante  : 

«  Le  parlement  de  Paris  ayait  refusé  l'enregistrement  d'un  édit  pertaJ9i  réta- 
blissement d'un  nouvel  impôt.  I^iut  exilé  à  Troyes.  On  crut  pouvoir  donner  à 
l'édit  on  caractère  suffisant  de  légalitéi  en  le  faisant  enregiatrer  par  la  cour  dea 
comptes  et  par  la  cour  des  aides;  et,  pour  les  y  contraindre,  on  envoya  les  deux 
firèresdu  roi  simultanément  à  chacune  des  deux  cours.  Le  19  aoOt  1797  ûit  je 
jour  choisi  pour  cet  acte  d'autorité.  La  nouvelle  s'en  étaU  répandue  dès  le  matia 
dans  Paris,  et  le  palais  où  siégeaient  souverainement  les  deux  cours,  était  rempli  ' 
d'une  foule  immense,  qui  encombrait  la  salle  d'audience,  envahissait  la  grande 
chambre,  et  ebatruait  ks  eacaliers.  I^e  comte  d'Artois,  escorté  seulement  d'un 
petit  nombre  d'officiers  de  sa  maison,  se  rendit  à  la  cour  des  aides.  Il  traverse, 
sans  trop  d'émotion,  la  foiUe ,  d^à  presque  ennemie;  il  entre ,  prend  séance,  et 
(ait  lire,  par  le  greffier  en  chef,  l'édjt  que  le  roi  lui  avait  donné  commission  d'ap  • 
porter,  puis  il  en  requiert  l'enregiatMOMot.  Le  premier  préaident,  prenant  les 
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voix  selon  Tordre  de  réception,  oonsalte  la  cour  ;  plusieurs  conseitler^  récem- 
ment nommés  approuvent.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Pastoret,  il  se  lève,  et  avec 
Tautorité  que  lui  donnait  la  réputation  de  son  intégrité  et  de  son  savoir,  il  com- 
battit l'enregistrement  de  Tédit,  au  fond,  dans  la  forme,  dans  son  opportunité. 
La  cour  entière  adopta  son  opinion  ;  renregistrcment  fut  refusé  ;  et  tandis  que  le 
comte  d'Artois  quittait  le  palais  par  des  portes  détournées,  Pastoret,  escorté  de 
tous  les  jeunes  conseillers,  descendait  triomplialement  le  grand  escalier,  porté 
sur  les  bras  de  la  multitude,  qui  faisait  retentir  de  son  nom  les  longues  voûtes 
de  ce  vaste  édifice. 

a  Tel  fut  le  premier  rapport  que  Pastoret  eut  avec  le  prince,  qui,  devenu  le  roi 
Charles  X,  l'honora  de  son  amitié  et  le  nomma  chancelier  de  France.... 

<c  Jamais  il  n'eut  en  main  la  suprême  direction  des  affaires  de  son  pays.  Un 
ministère  lui  fut  offert;  il  y  fut  nommé  :  il  le  refusa  ;  non  par  dédain  des  gran- 
deurs, non  par  éloignement  du  pouvoir  :  ces  sentiments  n'étaient  pas  les  sims. 
Il  aimait,  au  contraire ,  la  puissance  que  donne  un  rang  élevé  et  l'exercice  des 
hautes  fonctions,  parce  qu'il  savait  en  remplir  tous  les  devoirs  avec  courage.  Il 
en  donna  une  preuve  dès  le  commencement  de  nos  révolutions,  lorsqn'après  une 
lutte  électorale  il  Peut  emporté  sur  Mirabeau,  et  qu'il  fut  nommé  à  une  grande 
majorité,  procureur-syndic  du  département  de  la  Seine.  Il  eut  en  cette  qualité  à 
vérifier  les  comptes  de  la  commune  de  Paris ,  et  il  refusa  d'admettre  une  dé» 
pense  journalière  de  6,000  francs ,  que,  du  consentement  du  maire  et  du  con- 
seil municipal,  la  ville  payait  depuis  deux  mois  à  deux  mille  ouvriers  oisifs.  Sur 
le  refus  de  Bailly  et  de  la  Fayette ,  qui ,  tout  en  approuvant  la  sévérité  de  ses 
scrupules,  en  redoutaient  les  conséquences ,  il  se  chargea  seul  de  faire  cesser  ce 
dangereux  abus.  Accompagné  d'un  huissier,  il  arrive  à  Montmartre  à  l'heure  où 
les  deux  mille  ouvriers  se  réunissaient  le  matin  pour  recevoir  leur  solde.  Il  fend 
la  foule,  monte  sur  une  grosse  pierre,  et  de  là  il  exhorte  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient présents  à  se  rendre,  sans  délai ,  dans  les  ateliers  que  radministratioa  a 
fait  préparer  pour  leur  usage,  afîn  qu'ils  puissent  s'y  procurer,  par  leur  travail, 
un  salaire  honorablement  acquis.  Il  leur  déclare  que  la  solde  qu'ils  recevaient  de 
la  ville  cessera,  dès  ce  jour  même,  de  leur  être  payée.  Une  menaçante  clameur 
s'élève.  Pastoret  ceint  aussitôt  sa  poitrine  de  l'écharpe  à  frange  dorée  du  pro* 
coreur-syndic.  Il  n'exhorte  plus,  il  commande  ;  il  commande  au  nom  du  roi  et 
de  la  loi,  qu'on  se  sépare  à  l'instant  même,  et  il  signitie  que  ceux  qui  commet- 
traient quelque  désordre,  ou  qui  se  réuniraient  de  nouveau  dans  ce  lieu,  seraient 
saisis,  jugés  et  exécutés  ;  puis  il  lève  et  étend  son  bras  dans  la  direction  de  la 
route  qui  conduisait  au  faubourg.  Eux  tournent  machinalement  la  tète  vers  l'en- 
droit que  paraissait  désigner  plus  particulièrement  son  doigt  indicateur ,  et 
voient  briller,  à  peu  de  distance,  les  baïonnettes  d'un  bataillon  de  la  garde  na* 
tionale,  qui  semblait  n'attendre  pour  avancer,  que  le  signe  du  procureur-syndic. 
Un  grand  silence  se  fait.  Pastoret  descend  de  son  rustique  piédestal ,  et  traverse 
d'un  pas  lent  et  tranquille  la  foule  étonnée,  quf  se  fend  à  son  approche  pour  lui 
livrer  passage.  Le  soir,  tous  les  ateliers  étaient  pleins....  » 

Enfin  on  a  lu  quelques  pages  de  M.  Augustin  Thierry.  C'est  un  fragment  de 
V  Essai  sur  rfUstoire  et  la  formation  du  tiers-état  ^  que  prépare  l'illustre  his- 
torien et  que  le  public  attend  avec  une  vive  impatience. 


AcADÉMiB  DES  8GIEKCB8  DE  YiEMm.  —  On  écrit  de  Tienne  (Autrislie),  le  26 
jnUlet: 

«  i;es  membres  de  la  nouvelle  Académie  domiciliés  ici,  ont  eu,  dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  conférences  pour  délinérer  sur  le  règlement  de  l'Aca- 
démie. Il  a  été  rédigé  et  envoyé  le  21  juillet  à  l'archiduc  Jean,  qui  est ,  comme 
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on  se  rappeRe,  cnniteur  de  rAcadëmie,  c*e8f-à-dire,  commissaire  impérid.  L'ar- 
cliidac  l'a  renvojé,  en  invitant  les  membres  à  le  faire  litliographier  et  à  IVn- 
Toyer  aux  membres  étrangers,  avec  invifation  de  faire  des  observations  sm*  les 
èhangements  qu'ils  jugeraient  convenable  d*y  apporter,  et  de  les  communiquer 
à  FAcadémie  jusqu'au  15  septembre.  L'Académie  ne  publiera  pas  de  journal, 
maisgBeolement  des  bulletins  ;  ses  séances  seront  publiques. 

N  Une  question  plus  importante  que  celle  du  règlement  a  encore  été  le  sujet 
des  conférences  des  membres  :  c'est  celle  de  savoir  si  la  censure  des  publica- 
tîons  de  l'Académie  appartiendra  à  elle-même  on  à  la  police.  A  nne  immense 
majorité  il  a  été  décidé  que  l'Académie  exercera  elle-même  la  censure.  Il  s'agit 
de  savoir  si  celte  décision  recevra  la  sanction  du  gouvcmemeuî.  » 

Académie  des  saENCES  oÊ  Munich.  —  Dans  la  dernière  séance  de  TAcadémie, 
M.  Bischof  a  lu  un  mémoire  intéressant  sur  Vorigine  des  phosphates  dans  le 
règne  organique.  On  sait  que  les  plantes  tirent  leurs  aliments  en  grande  partie 
du  règne  minéral,  et,  parmi  les  substances  qu'elles  s'approprient,  les  phosphates 
alcalins  et  terreux  jouent  un  grand  rôle.  Dans  les  terrains  sédimentaires,  le  car- 
bonate calcaire  se  trouve  quelquefois  uni  à  du  phosphate.  Or,  ce  dernier  pro- 
vient, d'après  M.  Bischof,  de  certaines  roches  primitives,  telles  que  le  granit,  le 
basalte,  le  micaschiste,  le  trapp,  le  plionolithey  la  ponce,  l'obsidienne,  le  horn- 
blende, Taugite,  etc.  11  s'y  trouverait  sous  forme  ù'apatite.  L'auteur  appuie  son 
opinion  particulièrement  sur  des  analyses  de  M.  Fownes,  qui  ont  été  en  partie 
contredites  par  M.  Kersteu.  Suivant  M.  G.  Rose,  on  peut  considérer  l'apatite 
comme  une  combinaison  de  1  atome  de  chlorure  ou  de  fluorure  calcique  avec 
3  atomes  de  sousphosphate  calcique.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  du  phosphate 
calcaire,  mais  encore  du  phosphate  de  magnésie  qu'on  rencontre  dans  les  plantes. 
Ainsi,  les  graines  do  Pirnis  sylvestris  et  du  P.  picea  contiennent  des  quantités 
notables  de  phosphate  magnésique.  De  quelle  roche  faot-il  le  faire  dériver? 
M.  Bischof  en  attribue  l'origine  à  l'apatite  talqueuse  et  à  la  waguerite,  minéraux 
beaucoup  plus  rares  que  l'apatite  proprement  dite.  Cependant  ce  dernier  mi- 
néral renferme  aussi  quelquefois  de  la  magnésie.  Quel  est  maintenant  le  moyen 
dont  la  nature  se  sert  pour  attaquer  l'apatite  et  en  enlever  l'acide  phosphoriqiie, 
la  chaux  et  la  magnésie?  Ce  sont  les  eaux  chargées  d'acide  carbonique,  de  sel 
marin  ou  de  sels  ammoniacaux.  M.  Bischof  s'est  ainsi  assuré,  par  des  expériences 
directes,  que  l'apatite  (1  partie)  se  dissont  dans  393000  parties  d'eau  saturée 
d'acide  carbonique,  et,  après  une  forte  agitation,  dans  96570  parties.  Le  phos- 
phate calcaire  contenu  dans  les  os,  se  dissout  dans  des  proportions  beaucoup 
plus  fortes  ;  du  reste,  sa  solubilité  varie  suivant  qu'il  a  été  récemment  précipité, 
desséché  on  calciné.  Le  phosphate  calcaire  naturel,  tel  qu'il  existe  dans  l'apatite, 
est  donc  beaucoup  moins  soloble  que  le  phosphate  calcaire  contenu  dans  les  os. 
Mais  nous  oublions  que  le  temps,  qui  est  tout  pour  nous ,  n'est  rien  pour  la  na- 
ture, et  qu'à  la  longue  les  eaux  peuvent  arriver  à  dissoudre  des  quantités  con- 
sidérables de  phosphates  enlevés  à  l'apatite  ou  à  d'autres  roches.  L'eau ,  après 
avoir,  pendant  des  siècles ,  agi  sur  les  roches  formant  primitivement  la  croûte 
terrestre,  aura  ainsi  préparé,  par  suite  d'une  série  de  décompositions,  le  sol  le 
plus  convenable  pour  la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

—M.  lesecrétaire  de  la  classe  physico-mathématique  communique  une  lettre  de 
M.  Gnvon,  qui  rend  compte  d'un  cas  d'empoisonnement  par  la  racine  de  VA' 
iractyits  gumm\fera  (El-added  des  Arabes),  arrivé  dans  le  voisinage  de  l'Al- 
gérie. Huit  enfants,  ayant  mangé  une  quantité  considérable  de  racine  ô*ÂtraC' 
tylis  gummifera ,  présentèrent  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  par 
une  plante  narcotico-&ci  e  ;  deux  en  moururent,  l'un  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  l'autre  au  bout  de  quarante-huit  heures  d'horribles  souffrances.  Cette 
plante  vénénense  est,  suivant  M.  Bouros,  médecin  à  Athènes,  la  même  que  celle 
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qn*on  connatt  en  Grèce  mmis  le  nom  de  xofiatXiuv  Xdhio;  (Dioieorid.  III»  10, 1  !)• 
et  dont  ies  racines  ont  également  des  propriétés  délétères.  Mérat  (JoUtïmI  de 
Chimie  médicale  t  juin  1638),  et  Sprengel  (Theophrast,  U,  231)»  sont  de  la 
même  opinion.  VAtractylis  gummifera  croit  non-seulement  sur  les  oOtea  de 
l'Alrique  septentrionale,  mais  encore  dans  le  midi  de  l'Espagne ,  de  ntalie  »  en 
Sicile,  et  sur  la  plupart  des  lies  de  la  Grèce»  où  Ton  recueille  la  gomme  résine 
qui  s'en  découle  (Fraai»  Synop$is  plantarum  fiera  classieœ).  Les  Arabes  man- 
gent la  radne,  après  lui  afoir  fait  subir  une  certaine  préparation;  desséchée» 
elle  communique  aux  Tètemenls  une  odeur  agréable;  réduite  en  cendres  el 
mêlée  à  de  l'huile»  elle  est  employée  comme  cosmétique. 
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THÉOLOGIE,  LIYBES  DE  PIÉTÉ,  XTG. 

Patrotogiœ  cursks  completus,  sive  Bibllotheca  ttniverftatis ,  etc.  Patro- 

logfaetomus  LXIV.  — Boetii  tomns  posterior.  —  In-8*  de  50  feuilles Migne, 

roe  d*Amboise,  près  la  barrière  d'Enfer,  an  Petit-Montronge.  10  fr. 

La  sainte  Bible,  qui  contient  l'Âncieu  et  le  Nouveau  Testament,  d*après  la 
tersion  retue  par  J.  F.  Osteryau).  —  In-8*  de  9l  feuilles.  —  Paris,  à  la  Société 
biblique  n*ançal6e-étraDgère. 

Actta  apostolorum.  Editlo  nova,  ad  usum  scholarum.  —In- 12  de  9  feailles. 

—  Paris,  J.  Belalain.  60  c. 
Méditations  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus- Christ ,  d'après  tes  quatre 

évangélistes ,  etc.;  par  le  P.  ATancin,  jésuite.  Traduction  libre  du  lalin,  par 
M.  l'abbé  MARCucT.  Toifie r*".  —  ln-18  de  il  feuilles.  —  Lyon ,  Paris ,  Périsse. 

Trésors  d'amour  divin  cachés  dans  la  très -sainte  Eucharistie;  par  Tabbé 

J.  J.  Claris  ,  prêtre.  —  Tn-32  de  4  feuilles Paris,  Belin-Leprieur,  rue  Payée- 

Saint-André-des-Arcs,  3. 

Lés  saintes  voies  de  la  croix ,  où  il  est  traité  de  plusieurs  peines  inté- 
rieures et  extérieures,  et  des  moyens  d^en  faire  un  bon  usage;  par  M.  N.  M. 
BouDon.  — .  In- 18  de  8  failles.  —  Au  Mans,  Gallienne. 

Le  chemin  de  f  oraison.  Nouveau  manuel  de  piété,  etc.;  par  l'abbé  Foocaclt. 

—  ln-32  de  5  feuilles —  imp.  de  Julien,  au  Mans. 

Manveî  du  chrétien,  divisé  en  sept  livres.  —  In- 18  de  il  feuilles.  —  Lyon, 
P»ri8,  Périsse. 

BGlBHCIt  MOBALBS  XT  POLlTIQDIt. 

Schelling.-^tctMs  philosophiques,  et  morceaux  propres  h  donner  une  idée 
générale  de  son  système.  Traduits  de  Tallemand ,  par  Ch.  BÉNARn ,  docteur  es 
lettres,  avec  une  préface  du  traducteur.  ^  In-d**  de  37  feuilles.— Paris,  Joubert, 
rue  des  Grès,  14.  8  Ar. 

La  philosophie  et  la  religion  ;  par  A.  Lorquet,  professeur  de  philosophie  aa 
collège  Bourbon ,  etc.  •—  In-18  de  2  feuilles.  —  Paris,  au  Gomptotr  des  impri- 
meurs-unis (Comon),  qaai  Malaquais,  15. 

Histoire  de  Vhomme ,  ou  V Homme  en  harmonie  avec  la  reUgion  et  avec 
la  création, '^iU'8''  de  14  feuilies.  — A  Bawna-les-Dames.à  la  librairie  ëe 
Boudot. 

Économie  pratique  dee  nations,  on  Système  économique  applkable  aux 
différentes  contrées,  et  spécialement  à  la  France;  par  le  doeteur  Théh*  Lbs- 
TiBovDois ,  membre  de  la  chambre  des  députés.  —  ln-8''  de  32  feulUes.  —Paris, 
Louis  Colas,  rue  Dauphine,  32.  6  fr^, 

Association  pour  la  défense  du  travail  national.  —  Mémoire  présenté  aax 
chambres  sur  le  projet  de  loi  dea  douanes.  —  In-4''  de  10  feoiUea.  —  Imp.  de 
Guiraudet,  Paris. 

Les  codes  français  annotée  f  offranJL  «os»  ehaquê  arUele  Vétat  compta 
de  la  doctrine,  de  lajun^ruéence  eide  la  I^Miwi;  par  lOf.  Teniet  et 
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d'AuviUiers,  avocats  h  la  cour  royale  de  Paria ,  et  Siilpici,  procurear  do  roi. 
Publics  par  M.  F.  F.  Patris.  Deux  Tohimes  in-4%  ensemble  de  24&  fèoillet. 

—  Paiis,  au  bureau  du  Journal  du  Palaii,  nie  des  Granda-Augustias,  7. 

40  fr. 

Cours  de  droit  administratif;  par  Ciurles  Godceon  »  professeur  sappléant 
i  la  Faculté  de  droit  de  Rennes.  Tome  V»,  —  In-8''  de  39  feuilles.  —  Paris,  Joo- 
bert,  me  des  Grès;  Rennes,  madame  Kerpen.  8  fr. 

Traité  du  contrat  de  mariage  et  des  droits  respectifs  des  époux ,  relative- 
ment à  leurs  biens.  Ouvrage  contenant  en  outre  l'examen  du  droit  d'enregis- 
trement dans  ses  rapports  avec  les  conventions  matrimoniales;  par  MM.  A.  Ko* 
Diàas,  P.  Pont.  Tome  I*^  Introduction  historique.  Dispositions  générales. 
Communauté  légale.  —  In-S"*  de  48  feuilles.  —  Paris,  Cotillon,  me  des  Grès , 
16.  16  fr. 

Études  sur  Vinstitution  de  Vavocat  des  pauvres  et  sur  Us  moyene  de  dé- 
fense des  indigents  dans  les  procès  civils  et  criminels  en  France^en  Sardal» 
gne,  et  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe;  par  I.  C.  M.  G.  Do  Rbbx. 
-•  In-S**  de  27  feuilles —  Paris,  Rey  et  Belbatte,  quai  des  Augustfais,  4&. 

8  fr.  60  e. 

De  Vesclavage  dans  les  colonies;  pour  servir  d'introduction  à  V Histoire  de 
f  esclavage  dans  V antiquité  ;  Par  H.  Wallon.  —  In^*  de  1 1  feuilles.  ^  Pai», 
Dezobry,  E.  Magdeleine,  rue  des  Maçons-Sorbonne,  1.  3  fir. 

Histoire  de  Vesclavage  dans  Vantiquité  ;  par  H.  Wallon  ,  licencié  en  droit, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale.  —  Tome  1^.  —  ln»8^  de  31  fenilles.^ 
Paris,  Dezobry,  E.  Magdeleine,rue  des  Maçons-Sorbonne,  1.  Prix  des  trois 
volumes.  24  Ir. 

L'ouTragesera  publié  en  trois  Tolumes. 

Des  droits  de  la  couronne  de  Danemark  sur  le  duché  de  Slesvig  ;  par  te 

comte  RENé  DE  BODiLUi In-8<^  de  2  feuilles Imp.  d'fiennuyer,  aux  BaU- 

gnolles. 

Annuaire  historique  et  universel,  ou  Histoire  politique  pour  1846 ,  avec 
un  Appendice  contenant  les  actes  publics,  traités,  notes  diplomatiques,  tableaux 
statistiques ,  etc.  Rédigé  par  A.  Fouquier,  fondé  par  C.  £.  Lesur.  —  In-g**  de 
57  feuilles  et  un  tabtean.  —  Paris,  Tboisoier-Deiplaoai ,  roe  de  l'Abbaye,  14. 

15  fr. 

LITTIÎRATIIRB. 

Œuvres  de  Tkéùcrite^  traduites  en  français,  avec  le  texte  grec  en  regard, 
revu  et  annoté  par  M.  Léon  Renier.  —  In- 12  de  15  feuilles.  —  Paris,  Hachette, 
rue  Pierre-Sarrazin,  12.'  4  fr. 

Les  odes  et  épodes  d^ Horace^  traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  en  re* 
gard  et  des  noies;  par  M.  augostb  Dbaportbs.  —  In-12  de  14  feuilles.  —  Paris, 
Hachette,  rue  Plerre-Sarrazin,  12.  S  fr. 

Phcedri  faàulœ.  Fables  de  Phèdre,  tant  anciennes  que  celles  publiées  par 
Auguste  Angelo  Mai,  et  les  fables  correspondantes  de  la  Fontaine ,  avec  No* 

tice  et  Notes  en  ftînçais;  par  M.  F.  Dâbuer.  —  ln-18  de  5  feuilles Paris, 

F.  Didot,  roe  Jacob,  &6  ;  Lecoffre. 

Écrivains  de  V Histoire  auguste.  — iEliiis  Lampridius.  Yies  de  Commode,  de 
Dladumène,  d'Héliogabale,  d'Alexandre  Sévère.  Traduction  nouvelle,  par  M.  Laos 
d^Aguen.  ^  Flavius  Vopiscus.  Yies  d'Anrélien,  de  Tacite,  de  Florien,  de  Pro« 
bus ,  de  Firmns,  de  Saturnin,  de  Proculus,  de  Bonose,  de  Caras,  de  Numérien, 
de  Carin.  Traduction  nouvelle,  par  MM.  E,  Taillefer  et  Jules  Chenu.  Tome  II. 

—  InoS"  de  31  feuilles.  -.  Paris,  Panckoucke,  roe  des  Poitevins,  14. 
Tingt-buiUème  HYraison.  Seconde  série  de  te  Bibliotlièqne  tetine-fmçaiw. 
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—  Tradndions  noaTelles  des  auteurs  latins ,  avec  le  texte  en  regard ,  depuis 
Adrien  jusqu'à  Grégoire  de  Tours.  Publiée  par  C.  L.  F.  Panckoucke. 

Fiavlm»  Vopùcus.  Ties  de  Probus,  de  Pirmus,  de  Saturnin,  de  Proculus,  de 
Bonose,  de  Carns,  de  Numérien  ,  de  Carin.  Traduction  nouvelle,  par  Joua 
Crbnu.  —  In-8<*  de  7  feuilles.  —  Imp.  de  Panekoncke,  Paris. 

Études  sur  Symmaque  f  ou  Recherches  biographiques  et  chrmologiquêg 
sur  la  seconde  moitié  du  it*  siècle;  par  £.  Moun  ,  docteur  es  lettres ,  profes- 
seur de  seconde  au  collège  Stanislas.  —  In-8«  de  13  feuilles.  —  Paris,  Deiobry, 
Magdeleine  et  compagnie,  rue  des  Maçons-Sorbonne,  1 .  3  fr.  ôO  c. 

Lexique  des  racines  latines  ^  mises  en  vers  français  par  ordre  de  déclinai- 
sons et  de  conjugaisons ,  par  M.  Rohain-Cornut.  —*  In- 12  de  5  feuilles.  —  Paris, 
Bacliette,  Jacques  Lecof fre.  2  fr. 

Chrestomathie  hindoustani  (ordA  et  dakhui),  à  Posage  des  élèves  de  l'Ërole 
royale  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  —  In-S**  de  17  feuilles.  — 
Imp.  de  madame  Dondey-Dupré,  Paris. 

Nouvelle  grammaire  bretonne  y  d'après  la  méthode  de  Le  Gonidec  ;  suivie 
d'une  Prosodie,  publiée  par  la  Société  armoricaine  du  Breuriea^b-Feiz.  ~  In- 12 
de  3  feuilles.  —  Saint-Brîeuc,  Prud'homme. 

Études  littéraires.  Moyen  âge.  Par  Hbnri  Prat.  —  In*  12  de  16  feuilles.  — 
Paris,  F.  Didot,  rue  labob,  56.  4  fr. 

Pensées  de  Biaise  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres  sujets^ 
conformes  au  manuscrit  autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi,  — 
In-IS  de  14  feuilles.  —  Paris,  Lefèvre,  rue  de  r£|)eron,  6. 

Les  supercheries  littéraires  dévoilées.  Galerie  des  auteurs  apocryphes,  sup- 
posés, déguisés,  plagiaires ,  et  des  éditeurs  infidèles  de  la  littérature  française 
pendant  les  quatre  derniers  siècles  ;  ensemble  les  industriels  littéraires  et  les 
lettrés  qui  se  sont  anoblis  k  notre  époque;  par  M.  J.  M.  QuéRARD.  Tome  V". 
livraisons  7  et  8.  »  In41*  de  9  feuilles.  —  Paris,  cliez  rédlteur,  rue  Mazarine, 
60  et  62. 

.  Les  aventures  de  Saturnin  f%ehetf  ou  la  Conspiration  de  la  Bouatie  ; 
par  FRtDÉRic  SouuÉ.  —  In-folio  de  17  feuilles.  —  Imp.  de  Lange -Lévy, 
Paria. 

Le  château  dé  Montbrun;  par  Ëlie  Sbbthct.  —  Trois  volumes  in*8*,  en- 
semble de  62  feuilles.  —  Paris,  Baudry,  rue  GoquiUière,  34.  .22  fr.  50  c. 

La  Circassienne;  par  Alexandre  Delavergre.  —  Trois  volumes  in«8%  en- 
stmble  de  60  feuilles.  ^  Paris,  Petion,  rue  du  Jardinet,  1 1.  22  f^.  50  c. 

Alice  de  Lostange;  par  madame  Camille  Bodin.  (Entièrement  inédit)  — 
Deux  volumes  in-8%  ensemble  de  42  feuilles.  —  Paris,  Baudry,  rue  Coqulllière, 
34.  "  15  fr. 

HISTOIEE. 

Cours  éPéiudes  historiques;  par  P.  c.  F.  Daunoo,  pair  de  France,  etc. 
Tonne  7CVI1.  —  ln-8*  de  86  feuilles.  ^  Paris,  F.  Didot.  8  fr. 

Décadence  du  sénat  romain ,  depuis  César  jusqu'à  Constantin.  Thèse 
pomr  le  doctorat;  par  V.  Cahdzac,  agrégé  d'histoire.  —  ln-8<'  de  1 1  feuilles.  -^ 
Imp.  de  Barboo ,  Limoges. 

Histoire  universelle  de  l'Église  catholique;  par  l'abbé  Rohrbacher.  — 
Tome  XXY.  —  In-S»  de  39  feuilles Paris,  Gaume,  me  Cassette,  4.       6  fr. 

Histoire  des  souverains  pontifes  romaine;  par  M.  le  chevalier  Artaud  de 

MoHTon.  Tome  YI.  —  In-8*  de  28  fenflles Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob, 

56.  6  fr. 

Précis  de  VMstoIre  de  France  depuis  son  origine  Jusqttau  règne  de 
louis  XtV,  Destiné  aux  aspirants  k  l'Ecole  spéciale  militaire»  et  rédigé  eonfor- 
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mément  an  dernier  programme  du  concours.  —  in-V*  de  24  feoiUes.  —  Ptris, 
(;u1raudet,  rncSaint-fionoré,3t&.  5  fr.  60  c. 

Études  iur  Vempire  des  tzars.  Histoire  intime  de  la  Russie  sous  Us  em- 
pereurs  Alexandre  et  NieolaSf  et  particulièrement  pendant  la  crise  de  Iêl5; 
par  J.  H.  ScHNiTZLRB.  «—  D«ux  volumes  fai-A",  ensemble  de  67  feoiUes.  —  Paris» 
Jules  Renouardy  nie  de  Toumon»  6.  Ift  Dr. 

Histoire  des  peuples  et  des  révolutions  de  V Europe  depuis  i7%9  jusçttà 
nos  jours  s  par  M.  Camille  Lcykadier.  Tome  YIII.  —  In.8*de30  Vailles  et  sept 
gravures.  Paris,  rue  Constantine,  t2. 

Prix  de  l'ouTrage.  50  fr. 

Philippe-Auguste  et  son  siècle.  Tableau  historique  et  détaillé  des  guerres 
de  ce  souverain ,  de  ses  conquâtes,  et  des  grands  événements  survenus  pendant 
son  règne;  par  J.  B.  J.  Cuahpagmàc.  —  In-12  de  13  feuilles.  <—  Paris  »  Lehoby, 
rue  de  Seine. 

Histoire  de  Robespierre,  de  la  Convention  nationale  et  des  Comités , 
d*après  V  Histoire  de  la  Révolution  française  deM.  Tissot^der^cadémie 
française.  —  Deux  volumes  in-18,  ensemble  de  6  feuilles.  *  Paris ,  Benault, 
éditeur. 

Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  Taisant  suite  à  ï Histoire  de  la  Ré' 

vùlution  française,  par  M.  A.  Twbrs.  Tome  VU.  —  In-8^  de  43  feuilles 

Paris,  Paulin,  rue  Richelieu,  60.  6  fr. 

Histoire  de  la  conquête  de  V Algérie,  de  1S30  à  1847  ;  par  M.  be  MoriiitoivD, 
capitaine  d'artillerie.  —  Deux  volumes  in-8®,  ensemble  de  55  feuilles.  — 
Paris,  au  Comptoir  des  imprimeurs  -  unis  (Comon),  quai  Malaquais,  15. 

10  fr. 

Histoire  dés  pirates  et  corsaires  de  V  Océan  et  de  ia  Méditerranée,  d^pmit 
leur  origine  jusqu'à  nos  jours;  par  P.  Gamaruii.  Tome  II.  Sérias  13  à  16.  -* 

In-8<>  de  19  feuilles  et  cinq  planches Idem.  Tome  III.  Séries  17  et  16.  -^ 

In-6<'  de  7  feuilles  et  deux  vigpettes.  «^  Paris,  cavaillès»  qaai  de  VÈeBUie,  18. 

Prix  de  la  série.     .  1  fr.  25  c^ 

Les  Corsaires  français  sous  la  République  et  V  Empire  ;  par  NAPOtéOTi 
Gktuon.  —  In«8°  de  29  feuille.  —  Paris ,  Ledoyen ,  galerie  d^OrMans ,  31 . 
L'ouvnge  aura  deux  volâmes. 

Prix  de  la  série.  1  fç.  25  c. 

Td.  de  l'ouvrage.  40  fr.  00  e. 

Essais  de  biographie  maritime,  ou  Notices  sur  des  hommes  distingués 
de  la  marine  française;  par  P.  Levot,  conservateur  de  la  bibliothèque  da 
port ,  à  Brest.  —  In-S"*  de  25  feuillles.  —  Imp.  de  Leblois,  Brest. 

Santerre,  général  de  la  république  française.  Sa  vie  politique  et  privée, 
écrite  diaprés  les  documents  originaux  laissés  par  lui,  et  les  notes  d'Au- 
gustin Santerre,  son  fils  a/tné;  par  A.  CAaao.-^In-S''  de  25  feuilles  et  un  por- 
trait. ^  Paris,  Ledoyen.  6  fr. 

Histoire  de  VAgenais,  du  Condomois  et  du  Bazadais;pMJ.V,  Sava- 
zEuiLH,  avocat.  Tome  II. .—  In-8°  de  34  feuilles.  —  Imp.  de  Foix,  à  Auch. 

Fin  de  l'ouvrage. 

Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Rochefort;  par  MM.  J.-T.  Viavd,  chef 
du  secrétariat  delamairiei  et  E.-J.  Flbury,  D.-M.  *  conservateur  de  la  biblio- 
thèque. —  L'ouvrage  se  composera  de  deux  volumes  in-8%  de  450  à  600  pages, 
avec  portraits  et  plans.  —  Rochefort,  madame  Honorine  Fleury,  libraire-éditeur; 
Paris,  Ledoyen  et  Giret,  quai  des  Grands-Augustins,  7.  15  fr. 

Histoire  de  la  ville  de  Rethel,  depuis  son  origine  jusqu^à  la  RévoUnUon  i 
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traction  publique  pour  les  travaux  historiques,  elc — In-S"  de  ?.0  feuilles.  -— 

Paria,  J.-B.  Dumoulin,  quai  des  AuguatiDS,  13.  6  fr.  60  c. 

Mont  Saint-Michel  monumental  et  historique;  par  Edouard  Lb  Hérichbr. 

—  Iih8^  de  16  feiiiilea.  -^  Àvranches,  Toatain. 

Bisloire  de  la  ville  (I^Anduxe;  par  Paulbt.  —  In-V^  de  7  reuillea.  --*  Alais» 
Tetnin. 

Hiêtoriœ  regalla  abbatlœ  Corbeientis  compendium;  Auctore  Dom.  Benedicto 
Coquelin,  ejusdam  abbatiae  officiai! ,  sen  fori  ecclealaatici  oontentiosi  pnefecto 
ab  aoiio  1673  ad  1678.  Edidil  el  adoota? it  J.  GAaRin.  -*•  In^*  de  10  feuiUw.  — 
Imp.  de  Duval ,  AniieDs. 

Beehereheê  historiqties  sur  f abbaye  dt  Breu^BenoU^  au  diocèse  d^É- 
vreux.  —  In^"*  de  10  feuUlea  et  huit  planches.  ^  Imp.  de  F.  Didot,  Paria. 

Numi^natique  des  croisades;^  F.  db  Sauusy,  membre  de  rinatitati 
— >In»4'  de  33  feaillea  et  dix-neuf  plancbea. -«  Paria,  F.  Didot;  lloUm,roe 
Vi  viorne,  13. 

i^etiOM  et  extraUi  des  manmeriit  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  autres 
HblUtihèques.  Publiée  par  l'Inatitttt  royal  de  France.  Faisant  suite  aux  Notices 
el  Extraite  lus  an  oemité  établi  dans  l'Académie  des  ins^pliou  et  beUea- 
lettres.  Tome  XTI.  «•  In*4*  de  76  feniilea,  troia  planches  et  un  tableaiL-» 
Imp.  royale,  Paris. 

eiOORAPHIB,  TOYAGES. 

Dictionnaire  dé  géographie  ancienne  et  moderne;  par  E.  G.  Béraud  ,  avec 
la  collaboration  de  M.  Eyriès,  membre  de  Tlnsiitut  de  France.  —  In-18,  format 
anglais,  de  24  feuilles.  <—  Paris,  F.  Didot.  6  fir. 

Mémoire  historique  sur  la  géographie  ancienne  du  Caucase,  depuis 
Vépoque  des  Argonautes  jusqu*aux  guerres  de  Mithridate^  dans  les 
premiers  siècles  avant  notre  ère;  par  M.  Vivirm  de  Saikt-Martin.  —  In-8o 
de  6  feuilles.  —  Paris,  Arthus-Bertrand,  rue  Hautefeuitle,  23. 

Lu  à  rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  bellea-lettrea,  dans  les  séances  de 
février  1847. 

Voyage  de  S,  A.  H.  monseigneur  le  due  de  Monpensier  à  Tunis,  en 
Egypte,  en  Turquie  et  en  Grèce.  Lettres.  Par  M.  AirrouvE  de  Latquii. 

—  In -8"  de  17  feniUee.  —  Paris,  Artbua- Bertrand i  rue  Hautefeuille,  23« 

10  fr. 
Voyage  dans  l'Afrique  australe,  notamment  dans  le  territoire  de  Natal, 
dans  celui  des  Cafres,  Amawulouis  et  Mahatisses,  etjusqu^au  tropique  du 
Capricorne,  exécuté  pendant  les  années  1838, 1839, 1840, 1841, 1842, 1843 
et  1844;  accompagné  de  dessins  et  cartes;  par  M.  Adolphe  Delbgorgue 
(de  Douai);  avec  une  Introduction,  par  M.  Albert  Montémont.  —  In-8^de 
37  feuilles ,  un  portrait,  quatre  lithographies  et  une  carte.  —  Paris,  René ,  rue 
de  Seine,  32.  24  fr. 

SCIENCES. 

s 

Éléments  de  physique  terrestre  et  de  météorologie;  par  M.  Becquerel  et 
par  M.  Ed.  Becquerel.  — >  In-8^  de  44  feuilles,  un  tableau ,  quatorze  plana  et 
cartes.  ^  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  56.  12  fr.  ôO  c. 

De  Vinjiuence  de  Péleetricité  atmosphérique  et  terrestre  sur  Vorganisme, 
et  de  V effet  de  V isolement  électrique  considéré  comme  moyen  curat\fet 
préservatif  d^un  grand  nombre  de  maladies;  par  Emi.  Pallas.  —  In-S**  de 
23  feuilles.  —  Paris,  Victor  Masson,  place  de  TEcole-de-Médedne.  5  fr. 

Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  résumant  et  comprenant,  etc.; 
dirigé  par  M.  Charles  o'Orbignt.  Séries  107  et  108  (PER-PfiO).  Tome  UU*- 
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In-8*  de  8  renfiles  et  qnatre  planches.  —  Faris,  Renard  el  Marttnei,  me  de 
Butty,  6.  Prix  de  la  série.  1  fr. 

Histoire  critique  de  la  doctrine  phytMogique,  Mdvie  de  cùniidérationM 
sur  rhisioire  philosophique  de  la  médecine  el  star  rhippocratistne  nuh 
derne.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Caen.  Par  C.  Saugb- 
HOTTE,  Riétiecin  eu  chef  de  rii6pital  civil  et  militaire  de  Lunéville,  etc.  —  Id-S* 
de  18  feuilles.  —  Paris,  Baillière,  rue  de  l'Ëcole-de-Médecine,  17.  S  fr. 

Exploration  scientijique  de  l'Algérie  pendant  les  années  1840,  1841, 
1842.  Publiée  par  ordre  du  gouvemement ,  avec  le  concours  d'une  commission 
académique.  Sciences  médicales.  I.  —  ln-8^  de  24  feuilles.  —  Paris,  Langkw  et 
Leclercq,  rue  de  la  Harpe ,  8t.  11  fr. 

Jteeiieil  de  mémoires  et  observations  sur  l'hygiène  et  la  médecine  vété' 
rinaires  militaires  ^  rédigé  sons  la  surveillance  de  la  commission  d'hygiène, 
et  paMié  par  ordre  du  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  la  gnerre. 

—  In -8*  de  18  feuilles  et  sept  planches Paris,  Humaine,  rue  et  passage  Dan- 

phine,  36. 

AppUcatkm  à  ragriculture  des  éléments  de  physique  ^  de  chimie  et  de 
géologie;  par  L.  C  Caillât.  Tome  in.  Chimie  organique.  --  In- 12  de  23 
feuilles.  —  Idem.  Tome  IV.  Amendements  et  arts  agricoles.  —  In-12  de  20 
feuilles  et  deux  planches.  —  Paris,  Matliias,  quai  Malaqiiais,  15. 

Prix  des  quatre  volumes.  16  (^. 

Mémoires  d^agriculturct  d'économie  rurale  et  domestique  •  puhliés  par  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Année  1847.  Première  partie. — In-S** 
de  19  feuilles Imp.  de  madame  ]k>ucliard-Buzard,  Paris. 

De  Vorganisation  de  l'artillerie  en  France;  par  M.  M***,  capitaine  d'artil- 
lerie, ancien  élève  de  l'École  polytechnique In-S'^de  13  feuilles.;— Paris, 

Corréard,  rue  de  l'Est,  9.  •  6  Ib". 

Cours  élémentaire  théorique  et  pratique  de  dessin  linéaire;  par  A.  Le 
Beallb.  Quatrième  partie.  In-^"*  de  quinxe  planches.  —  Cinquième  partie.  In-4<* 
de  seiie  planches —  Paris,  chez  l'auteur,  rue  des  Saints-Pères,  69. 

L'ouvrage  sera  publié  en  huit  parties. 

Conférences  scientifiques  annuelles  du  Gard.  Première  session.  1846 — 
ln-8®  de  8  feuilles.  —  Nîmes. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances  les  pins  In* 
dîspensables.  Livraisons  39  et  40.  Météorologie,  physique  du  globe.  —  Naffi- 
gation  maritime ,  grande  pèche,  —  ln-8°  de  2  feuilles.  —  Paris,  Dohochet, 
Lechevalier. 

Prix  de  diaque  livraison.  25  c. 

Encyclopédie  moderne.  Dictionnaire  abrégé  des  sciences ,  des  lettres,  des 
arts ,  de  l^industrie ,  de  t agriculture  et  du  commerce.  Nouvelle  édition,  en- 
tièrement refondue,  etc.;  publiée  par  MM.  Firhim  Didot  frères,  sous  la  direction 
de  M.  Léon  Renier.  Tome  viii.  103  et  104.  Livraisons  25  à  27.  Faux-titre  et 
titre.  —  ln.8<»  de  2  feuilles  3/4  et  deux  planches.  —  Paris,  F.  Hidot. 

3lUma0tte. 

ALEXAKoai  APumoDisiEnsis  Commentarins  in  libros  metaphysicos  Aristotelis. 
Rccensuit  H.  Bonilz.  —  In-8''.  —  Berlin.  16  fr. 

Oricenis  Opéra  omnia,  tomus  XXI.  De  principiis  libri  IV.  —  in->8^  —  Ber- 
lin. 7  Ir. 

Cna.  OsTERMANN.  —  De  Demetril  Phalerei  vita,  rébus  gestls  et  scriptorum 
reirquiis.  Pars  I.  —  1n-4".  —  Hersfeld.  2  fr. 

Herm ANN.  —  Epicrisis  questionis  de  Demosthenis  anno  natali.  —  In-4*.  — 
Gœttingne.  1  fr. 
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Lt  même,  —  AnalecU  de  tetafe  et  «su  seholioruiii  PeroanoriMi.  -«  lii-4<*.-^ 
Gœttingae.  1  fr. 

Le  même*  —  Disputatio  de  theoria  Deliaca.  —  In-i** — Gœttingae.      1  fr. 

Le  mime.  —  Disputatio  de  codicibos  Jufenalts.  —  In -4**.  —  Gœttingue. 

1  fr. 
'  CoNSTARTiNUS  PoRPHTBOGENiTus.  «-  De  proTfaidîs  regoî  Byzantmî.  Liber  11. 
Eiiropa.  Àccedit  appendix  aliorum  libellonim  veterem  geographiam  illostran- 
liant.  Novis  caris  edidit  epiatolamqae  criticam  pmmisit  X.  F.  Tei/^j.— In-i". 
—  Tubingoe.     •  4  fr. 

M.  Acai  PLAun  Comœdioe;  edidit  et  difficiliora  interpretatus  est  C.  H. 
Weisb.  Ëdit.  secunda.  Tom.  1.  Insunt  duodecim  comœdiœ.  —  In-S*".  —  Qaed- 
limbourg.  8  fr. 

C.  Ta.  ZcMpT.  —  De  legibos  judidisqae  repetnndaram  in  repoblfca  Romana 
Commentatio  tertia.  —  In-4^.  —  Berlin.  2  fr.  50  c. 

Fr.  Bopp.  —  Gloesarinm  Sanscritum.  —  In>4°.  —  Berlin.  27  fr. 

Beidhawii  Commentarius  in  Coranum  ex  codd.  Paris. ,  etc.;  edidit  indid- 
basque  instraxit  H.  0,  Fleischer,  Fasc.  qniutus.  —  In -4^.  —  Leipzig. 

10  fr.  50  c. 

T.  J.  WiEOEMANii.  —  Grammatik  der  syrjcenischen  Spraehe.  —  Gram- 
maire de  la  langue  des  Syriens.  —  In- 8".  —  Reval.  4  fr. 

Le  même.  —  Grammatik  der  tscheremissischen  Spraehe,  —  Grammaire 
de  la  langue  des  Tscheremisses.  —  In-8°.  —  Rcval.  «  8  fr. 

Bern.  Dorn.  ^  A  cbrestomathy  of  the  Pusbtû  or  Afghan  tangaage,  to  wbich 
is  sobjoined  a  glossary  in  Afghan  and  EngUsh —  In-4°.  —  Saint-Pétersboarg  et 
Leipzig.  20  fr. 

Codices  orientales  bibliothecœ  regiœ  UaTniensis.  Pars  I.  Coilices  indid 
descripti  a  N,  L.  Westergaard.  Sobjuiigitnr  index  codicum  ttidicorumet  trani- 
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schaft. Leipzig,  Weidmans  Buchhandlung^  i845. 

Traités  publiés  par  la  société  des  sciences  du  prince 
Jablonowskv,  à  l'occasion  de  la  fondation  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Saxe,  au  deux-centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Leibnitz. 

(2«  article.)  '    : 

* 

QUATRIÈME  TRAITÉ.   Sub  les  vibrations   sonobks^  des  * 
cOBDEs;  par  A.  Seebrck.  —  Cette  fois ,  enfin,  sortis  des  limbes j, 
nous  respirons  à  pleine  poitrine  ;  le  but  est  net  et  tranché,  la  démons- 
tration plus  complète,  les  combinaisons  plus  certaines.         ;    ,       ■. 

La  théorie  des  cordes  vibrantes  a  été  pendant  la  plus  grande  par.tie 
du  XVIII*  siècle  le  champ  de  bataille  des  géomètres.  On  était  surtout 
divisé  sur  la  question  épineuse  des  formes  qu'une  corde  peut  prendre 
en  vibrant,  et  le  résultat  d*une  lutte  acharnée  fut  que  cette  forme  était 
complètement  arbitraire.  D'autres  difficultés  se  rattachaient  à  cette 
question  fondamentale  :  en  dehors  de  cette  première  forme  arbitraire, 
assignée  à  la  corde  vibrante,  à  Torigine  du  mouvement ,  peut-on  ad- 
mettre qu'elle  puisse,  à  un  autre  instant  donné,  prendre  une  seconde 
forme  également  arbitraire  ?  En  supposant  [que  les  vibrations  aient 
lieu  dans  une  direction  donnée,  se  peut-il  que  le  mouvement  d'un 
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point  pris  à  volonté  sur  la  corde  soit  à  son  tour  tout  à  fait  arbitraire? 
Cette  propriété  s'étend-elle  à  cliacua  des  points  de  la  corde?  appartient- 
elle  au  moins  à  plusieurs  points?  Si  la  corde  a  subi  une  double  cour- 
bure, la  forme  de  la  route  suivie  par  un  point  quelconque  reste- 
t-elle  encore  arbitraire  f  ^  est-il  de  même  de  la  vitesse  de  ce  point? 
La  courbe  lien  dç  ses  positions  successives  et  sa  vitesse  peuvent-elles 
être  arbitraires  à  la  fois?  Quelle  réponse  faut-il  faire  à  ces  diverses 
questions  qnand  il  s'agit  d'une  corde  à  double  courbure  dans  l'espace, 
et  que  les  vibrations  longitudinales  viennent  se  joindre  aux  vibrations 
transversales  ? 

Pour  résoudre  tous  ces  problèmes^  M.  Seebecka  examihé  d'abord  le 
cas  des  vibrations  transversales  suivant  une  seule  direction  ;  il  traite 
ensuite  des  vibrations  suivant  deux  dimensions ,  puis  enfin  des  vibra- 
brations  longitudinales.  La  corde  est  susceptible  encore  de  vibrations 
tournantes;  mais  M.  Seebeck  n'en  tient  pas  compte,  parce  que,  en  sup- 
posant, comme  il  le  fait,  que  la  corde  est  infiniment  mince ,  ces  vibra- 
tions tournantes  sont  infiniment  petites,  par  rapport  aux  deux  autres, 
et  peuvent  par  conséquent  être  négligées.  Forée  nous  est  de  sauter  à 
pieds  joints  sur  la  savante  analj'se  du  professeur  de  Dresde,et  d'énoncer 
tout  simplement  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

l""  La  corde  vibrante  peut  prendre  deux  formes,  à  simple  ou  à  double 
courbure ,  tout  à  fait  indépendantes  Tune  de  l'autre  et  arbitraires, 
pourvu  que  !e  temps  assigné  au  passage  d'une  forme  à  l'autre  soit 
incommensurable  avec  la  durée  d'une  vibration  :  le  mouveqient  de  la 
corde  est,  d'ailleurs,  complètement  déterminé  par  les  deux  formes  et 
le  temps  du  passage  de  l'une  à  l'autre. 

3"  Tout  point  de  la  corde  qui  la  divise  en  deux  parties  incommen- 
surables peut  prendre  un  mouvement  arbitraire  quelconque,  tant  sous 
le  rapport  de  la  vitesse  "que  de  la  route  suivie;  le  mouvement  de  ce 
point  détermine  complètement  celui  de  tous  les  autres. 

Z°  Pour  un  point  de  la  corde  situé  à  une  distance  commensurable 
de  l'extrémité  exprimée  7,  le  mouvement,  quant  à  la  vitesse  et  à  la 
route  suivie,  reste  arbitraire  pendant  une  fraction  de  la  durée  de  la 
vibration ,  égale  à  ~  ;  mais  la  valeur  assignée  à  ce  mouvement  déter- 
mine complètement  la  vitesse  et  la  route  du  point  pour  le  reste  7 
de  la  durée  de  la  vibration. 

4*  La  route  d'un  semblable  point,  à  l'exeeption  toutefois  du  point 
milieu ,  reste  arbitraire  pendant  toute  la  durée  d'une  vibration;  mais 
sa  vitesse,  quoique  susceptible  d'un  nombre  infini  de  valeurs^  n'est 
plus  tout  à  fait  arbitraire.  Réciproquement,  la  vitesse  étant  arbi- 
traire, le  lieu  des  positions  du  point  peut  prendre  une  infinité  de 
formes. 

6**  Le  milieu  de  la  corde  décrit  une  courbe  qui  a  un  centre,  et  dont 
les  deux  moitiés  égales  doivent  être  parcourues  avec  la  roéme 
vitesse. 

(f  Ces  résultats  s'étendent  aux  vibrations  longitudinales,  pourvu 
que  Ton  applique  h  la  compression  ou  ù  la  dilatation  de  la  corde,  ce 
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qu^on  disait  de  sa  forme  dans  le  cas  des  vitirfitions  transversales,  et 
qu'on  restreigne  à  la  vitesse  ce  qui  se  rapporte  au  mouvement  d*un 
point. 

T  S'il  se  produit  à  la  fois  des  vibrations  transversales  et  des  vibra- 
tions longitudinales,  et  quMl  s'agisse  du  mouvement  dans  Tespace  d'un 
point  de  la  corde,  on  ne  pourra  plus  énoncer  les  mêmes  lois  ;  si  cepen- 
dant les  durées  de  ces  deux  genres  de  vibrations  sont  commensurables, 
le  mouvement  d*un  point  qui  partage  la  corde  en  deux  parties  irra- 
tionnelles, reste  arbitraire  quant  à  la  route  suivie  dans  l'espace  et  la 
vitesse,  mais  sa  durée  est  déterminée. 

Ces  conclusions  doivent  être  acceptées  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu'à  l'emploi  judicieux  du  calcul  M.  Seebeck  joint  Fart  plus  dif- 
ficile de  l'expérimentation  ;  il  a  pris  dans  Tacoustique  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  notre  Savart,  et  ta  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  M.  Marloye ,  qui  de  son  côté  a  enrichi  la  science  des 
sons  de  tant  d'appareils  ingénieux  et  de  brillantes  expériences,  attribue 
à  M.  Delexenne  la  découverte  de  ce  fait,  qu'il  est  impossible  de  faire 
résonner  une  corde  qu'on  attaque  par  son  milieu  avec  un  arphet. 
Cette  observation  est  beaucoup  plus  ancienne  et  appartient  au  docteur 
Waliis;  elle  est  rapportée  en  ces  termes,  dans  un  admirable  mémoire 
du  célèbre  Thomas  Young,  intitulé  :  Recherches  sur  le  son  et  la  lu- 
mière. Si  Von  touche^  dit-il,  la  corde  d*un  violon  ou  dans  son  milieu 
ou  sur  quelque  autre  aliquote^  on  n*obtient  que  peu  ou  point  de  son. 
Ija  proposition  est  donc  plus  générale  que  ne  le  croyait  M.  Detezenne; 
elle  n'est  pas  vraie  seulement  pour  le  point  milieu,  elle  s'étend  à  une 
partie  aliquote  quelconque.  M.  Seebeck ,  à  Dresde ,  nous  le  prouva  par 
l'expérience.  Ce  fait,  d'ailleurs,  que  Young  autrefois  et  M.  Duhamel 
tout  récemment  ont  essayé  d'expliquer  par  des  considérations  ingé- 
nieuses, n'est  évidemment  qu'une  conséquence  immédiate  du  théorème 
général  de  M.  Seebeck,  que  les  points  qui  divisent  la  corde  en  deux  par- 
ties incommensurables  sont  seuls  susceptibles  d'un  mouvement  tout  à 
fait  arbitraire. 

CINQUIÈME  TRAITÉ.  Scu  les  spibalbs  des  coquilulgbs; 
par  A.  NAUMAN.  —  Le  domaine  des  mathématiques  s'étend  chaque 
jour  :  Haîiy  fit  faire  à  la  science  un  pas  immense  quand  il  eut  réussi  à 
soumettre  les  formes  des  cristaux  aux  procédés  de  la  géométrie  analy- 
tique; or  les  applications  de  ce  genre  se  sont  depuis  indéfiniment  mul- 
tipliées. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  disposition  des  feuilles  autour  de  la  tige 
d^uB  végétal  que  l'on  n'ait  ramenée  aux  lois  de  l'analyse.  L*auteur  de 
eette  dernière  tei^tative,  M.  Nauman ,  a  consaeré  le  cinquième  livre 
des  Ahhandlungen  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  forme  mathé- 
matique des  spireles  des  coquilles.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  monde 
des  coquillages,  c'est  la  régularité  vraiment  admirable  de  la  forme  des 
coquilles,  la  persistanoe,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  dans  tous 
les  individus  d'une  mime  espèce ,  d'un  type  commun ,  etc.  Cette  cons- 
tance^et  cette  régularité  sont  si  grandes,  que  l'on  peut  dire  en  vérité 
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que  les  formes  organiques,  sous  le  rapport  de  la  symétrie  et  de  la  côn« 
conJance  des  formes  spéciGques,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  formes 
cristallines  du  monde  inorganique.  Cette  géométrie  de  la  nature  orga* 
nique  apparaît  surtout  évidente  dans  certaines  spirales  ou  hélices  des 
gastéropodes  et  des  céphalopodes.  £t  tout  homme  auquel  il  aura  été 
donné  d*admirer  une  fois  les  élégantes  évolutions  de  la  coupe  trans- 
versale d'un  nautile,  restera  convaincu  que  la  forme  de  cette  belle 
coquille  est  soumise  aux  lois  des  proportions  géométriques,  et  qu'elle 
peut  être  véritablement  calculée  aussi  bien  que  les  formes  cristallines 
du  règne  minéral. 

Un  savant  anglais,  M.  Moseley,  fltde  certaines  coquilles  l'objet  de 
recherches  mathématiques;  M.  Nauman  le  suivit  bientôt  dans  cette 
voie  nouvelle,  et  arriva,  comme  lui,  à  démontrer  que  les  distances  entre 
deux  spires  consécutives  des  spirales  des  coquilles,  soit  qu'elles  se  jux- 
taposent sur  un  plan ,  soit  qu'elles  s'enroulent  sur  une  surface  coni- 
que, croissent  toujours  suivant  une  progression  géométrique,  dont  la 
raison  est  variable  et  s'exprime  ordinairement  par  un  nombre  très- 
simple. 

Comme  les  distances  des  circonvolutions  d'une  spirale  logarithmi- 
que croissent  aussi  en  proportion  géométrique,  on  fut  d'abord  amené 
à  penser  que  cette  spirale  était  véritablement  celle  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  coquilles.  MM.  Moseley  et  Nauman  le  crurent  pendant 
longtemps  y  et  formulèrent  la  loi  des  circonvolutions  en  spirale  lo- 
garithmique comme  loi  générale  de  la  nature.  Mais  de  nouvelles  re- 
cherches, des  mesures  prises  avec  des  instruments  ou  conchyliomètres 
plus  parfaits,  ont  convaincu  M.  Naumnn  que  la  loi  de  circonvolution, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  coquilles,  n'est  pas  celle  des  circonvo- 
lutions (l*une  spirale  logarithmique,  mais  bien  d'une  autre  spirale 
propre  et  particulière  qui  doit  réellement  recevoir  le  nom  de  concho- 
spirale,  et  dont  il  a  fait  une  étude  complète ,  d'abord  en  elle-même  au 
point  de  vue  mathématique,  puis  dans  la  nature  sur  les  coquilles  des 
gastéropodes,  des  céphalopodes,  et  en  particulier  des  ammonites.  Les 
mesures  qu'il  u  prises  en  si  grand  nombre ,  lui  ont  aussi  prouvé  que 
dans  les  différentes  phases  du  développement  des  coquilles^  la  concbo- 
spirale  varie  en  ce  sens,  que  les  distances  entre  les  spires  ne  suivent 
pas  la  même  proportion  géométrique.  Cette  proportion  varie  aussi  dans 
le  passage  de  la  spirale  intérieure  d'une  même  ammonite  à  la  spirale 
extérieure. 

SIXIÈME  TRAITÉ.  Expériences  électbtques,  par  M.  Rbigh.  — 
La  recherche  des  causes  de  l'électricité  de  l'atmosphère  et  des  nuages 
d'où  s'élance  la  foudre,  est  l'une  des  plus  importantes,  sans  contre- 
dit, et  des  plus  dignes  de  fixer  l'attention  des  physiciens.  Volta  et 
Saussure  crurent  avoir  résolu  la  difficulté  en  démontrant  par  Tex- 
périence  que  l'eau,  dans  l'acte  de  la  vaporisation ,  dégage  de  l'électri- 
cité, laissant  au  sol  le  fluide  négatif,  pendant  que  le  fluide  positif  s'é- 
chappe dans  l'air  avec  là  vapeur  ;  cette  dernière  électricité  redevien- 


—  517  — 

drait  libre  par  la  condensation  et  produirait  tous  les  phénomènes  ob« 
serves.  M.  Pouiilet  rectifia  l'opinion  de  ces  deux  grands  physiciens,  en 
prouvant  que  Tévaporation  de  Teau  ne  donnait  naissance  à  l'électri- 
cité que  lorsqu'elle  avait  cessé  d'être  pure  :  la  vapeur,  dans  ce  dernier 
cas,  fournissait  réellement  à  Pair  de  Télectricité  positive  ou  négative, 
suivant  que  Teau  était  mélangée  d'alcalis  autres  que  l'ammoniaque,  ou 
d'acides.  Le  physicien  français  alla  plus  loin  :  il  crut  constater  dans  la 
combustion  et  la  végétation  deux  nouvelles  sources  d'électricité  at- 
mosphérique. 

Lorsqu'on  eut  découvert  en  Angleterre  que  la  vapeur  à  haute  ten- 
sion produisait  une  quantité  considérable  d'électricité;  qu'ordinaire- 
ment l'eau  et  la  chaudière  étaient  électrisées  négativement  pendant 
que  la  vapeur  donnait  des  signes  manifestes  d'électricité  positive ,  les 
idées  de  Saussure,  de  Volta  et  de  M.  Pouiilet  prirent  une  importance 
nouvelle.  Mais  en  analysant  mieux  le  phénomène ,  MM.  Armstrong  et 
Faraday  prouvèrent  plus  tard  que  la  vaporisation  n'était  pour  rien 
dans  l'électricité  produite,  et  qu'elle  avait  pour  cause  unique  le  frot- 
tement exercé  par  les  molécules  d'eau  que  la  vapeur  emportait  avec 
elle. 

En  se  plaçant  à  ce  nouveau  point  de  vue,  l'on  répéta  les  expériences 
de  M.  Pouiilet,  et  l'on  fut'  bientôt  convaincu  que  l'électricité  attribuée 
par  lui  a  la  vaporisation  de  l'eau  impure,  n'était,  en  réalité,  que  de 
l'électricité  de  frottement.  Volta  avait  été  mieux  inspiré  :  la  pensée 
que  le  frottement  contre  les  molécules  d'air  jouait  un  grand  rôle  dans 
l'électricité  de  vaporisation,  le  préoccupa  vivement;  il  douta  longtemps; 
et  s'il  se  décida  à  admettre  l'opinion  que  nous  lui  avons  attribuée  plus 
haut,  c'est  entraîné  par  le  fait  qu'il  se  dégage  d%  l'électricité  positive 
dans  la  formation  des  nuages.  M.  Reich  a  repris  cette  difOcile  étude,  et 
il  s'est  assuré  de  nouveau,  1°  que  l'évaporation  spontanée  quia  lieu  à 
des  températures  plus  basses  que  celle  de  l'eau  bouillante,  ne  développe 
aucune  électricité;  2°  qu'il  en  est  de  même  de  la  condensation  de  la 
vapeur,  ou  de  sa  réduction  en  eau. 

S'il  en  est  ainsi,  à  quelle  cause  faudra-t-il  donc  attribuer  l'électri- 
cité de  l'atmosphère  et  des  nuages  .>  M.  Reich  ne  ledit  pas.  Nous  irons 
un  peu  plus  loin  que  lui.  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  les  plantes, 
dans  l'acte  de  la  respiration,  après  avoir  absorbé  le  carbone  de  Pair, 
lui  rendent  l'oxygène  à  l'état  naissant,  c'est-à-dire,  électrisé  négati- 
vement, sans  Tatmosphère  positive  qui  le  constitue  à  l'état  neutre  ou 
normal.  Pour  arriver  à  cet  état,  il  faut  donc  que  l'oxygène  dégagé  par 
les  plantes  enlève  à  l'air  une  certaine  quantité  d'électricité  positive;  en 
supposant  donc  que  l'air  fût  lui-même  d'abord  à  l'état  neutre,  il  aura, 
après  la  rupture  d*équi1ibre  produite  par  l'oxygène ,  un  exc^  d'élec- 
tricité négative;  et,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  l'atmosphère  serait  électrisée  négativement.  L'élec- 
tricité positive ,  dont  la  présence  dans  l'air  a  été  souvent  constatée , 
pourrait  naître  du  frottement  des  particules,  ou  d'autres  causes  incon- 
nues. 
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On  n'a  pas  tenu  aBsez  compte  jusqu'ici  de  ce  fait  important ,  que 
l'oxygène  dégagé  par  les  plantes  n'est  pas  à  l'état  neutre*  l^ous  arons 
la  conviction  intime  que  cet  oxygène  naissant,  sans  son  atmosplîère 
positive,  estl'oEone  découverte  par  M.  Schœnbein,  douée  d'une  odeur 
sui  generis^  et  possédant  à  un  haut  degré  toutes  les  p^opriélés  des 
corps  électro-négatifs.  Le  blanchiment  de  la  toile ,  de  Hvoire ,  de  Id 
cire,  à  l'air  libre^  sardes  prairies  en  pleine  végétation;  la  formation 
spontanée  de  Tacide  nitrique  et  du  salpêtre,  ainsi  que  beaucoup  d'au* 
très  phénomènes  n'ont  pas  d'autre  cause  que  l'action  puissante  de  l'oxy- 
gène à  l'état  naissant,  ou  avec  son  électricité  négative  non  dissimulée. 

Dans  la  seconde  série  d'expériences ,  M.  Reich  essaye  de  résoudre 
une  autre  question  fort  obscure  et  grandement  controversée.  Les  phé* 
nomènes  d'attraction  et  de  répulsion  des  corps  électrisés  sont*ils  dus^ 
en  grande  partie  du  moins,  à  la  pression  dans  le  vide  ?  cesseraienl4ls 
dans  le  vide  absolu  ? 

MM.  Riess  et  Dove,  avec  un  grand  nombre  de  pliysiciens,  se  sont 
prononcés  pour  la  négative  «  et  nous  partageons  complètement  cette 
opinion  :  c'est  à  l'écoulement  de  l'éther  qu'il  faut  attribuer  tous  Ici 
phénomènes  électriques  ;  et  la  cause  principale,  sinon  unique,  de  Fat- 
traction  et  de  la  répulsidti,  réside  dans  la  pression,  non  de  l'air,  mais 
de  l'éther,  résultant  de  la  rupture  d'équilibre  produite  par  cet  écoule» 
ment.  Euler  a  expliqué  ces  faits  aussi  clairement  qu'il  est  posSiblOf  dans 
ses  Lettres  à  Une  princesse  d'Allemagne.  M.  Reich  douto  encore;  et 
pour  appuyer  ses  doutes ,  il  discute  et  répète  les  expériences  tentées 
avant  lui.  Tout  ce  qu'il  aurait  démontré,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  ss« 
sez  concluantes  pour  exclure  l'intervention  ^  la  pression  de  l'air  ; 
mais  en  cela ,  comme  il  le  remarque  lui-même  «  il  n'est  guère  plus 
avancé  que  CaVallo. 

Nous  maintiendrons  donc^  jusqu'à  nouvel  ordre,  notre  première 
opinion^  qui  est  au  fond  la  vérité,  en  faisant  remarquer  que  M.  Reich 
n'a  pas  tenu  assez  compte  d'un  fait  important,  que  des  expériences  que 
nous  faisons  en  commun  avec  M.  Masson,  au  collège  de  France,  met* 
tent  hors  de  doute;  à  savoir,  que  l'électricité  ne  se  propage  pas  à  tra- 
vers le  vide  absolu,  ou,  si  l'on  vëUt,  que  le  vide  est  pour  l'électricité 
un  isolateur  parfait* 

SEPTIÈME  TRAITÉ.  D^TBBMlNàTION  BBS  GOlfSTAffTËS  6B  Vi* 

LBCTBo-DYNAMiQUB  I  par  Wilhem  WEBËR.  —  Ce  mémoire  est  la 
pièce  capitale  du  savant  et  précieux  recueil  que  nous  analysons.  Il 
forme  à  lui  seul  un  traité  complet  d'électro «dynamique,  et  nous  déiU 
rons  ardemment  qu'il  soit  bientôt  traduit  eil  entier  dans  notre  langue. 
Essayons,  en  attendant^  d'en  donner  une  idée  suflisamment  complète. 
Les  fluides  électriques,  lorsqu'ils  se  meuvent  dans  les  corps  pondé^ 
râbles,  déterminent  entre  les  molécules  de  fluide  neutre  qu'elles  con^ 
tiennent,  des  attractions  ou  répulsions  mutuelles  auxquelles  il  faut 
attribuer  tous  les  phénomènes  du  galvanisme  et  de  l'électro^dyoa- 
mique.  Ces  phénomènes  sont  de  deux  ordres  distincts  :  les  uns,  moléeu* 
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laires,  s*e)tei'oeiit  dani  Tintérieur  même  descorpt,  à  d^s  distaneea 
Infiniment  petites;  les  autres  s'exercent  au  dehors,  à  des  distonces  con^ 
sidérables*  Les  premiers,  découverts  par  Galvani,  comprennent  la  pro- 
duction de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  les  décompositions  chimiques, 
les  commotions  ^  etc.  Les  seconds ,  découverts  par  Ampère  et  par 
M*  OEtsteû,  consistent  principalement  dans  les  actions  attractives  ou 
répulsives  que  les  courants  électriques  exercent  à  distance  Tun  sur 
l'autre  et  sur  les  corps  aimantés. 

Les  découvertes  d'OErsted  ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  re- 
cherches postérieures  ;  on  les  a  étudiées  sous  toutes  les  formes  ;  on 
IM  a  aussi  considérablement  étendues  ;  tandis  que  Télectro-dynamique 
est  encore  actuellement  ce  qu'elle  était  en  sortant  des  mains  d'Ampère* 
La  raison  de  cette  différence  est  facile  à  donner,  car  la  détermination 
deslds  relatives  à  l'action  mutuelle  deë  courants  est  hérissée  de  dif- 
ficultés sans  nombre. 

Ces  difficultés,  M.  W.  Weber  vient  les  aborder  de  front,  et  il  n'a 
pas  eu  d'autre  but  dans  son  travail  que  de  faire  une  étude  approfondie 
des  attractions  et  des  répulsions  à  distance  exercées  par  les  courants. 

Ce  qui  manquait  surtout  à  cette  branche  si  importante  des  sciences, 
c'étaient  des  nombres  et  des  mesures,  en  un  mot,  la  détermination 
des  constantes  de  rélectro^dynamique;  et  pour  remplir  cette  lacune, 
il  fallait^  dvant  tout,  aux  instifuments  ingénieux  mais  grossiers  d'Am* 
pèfe,  substituer  ub  appareil  nouveau ,  comparable,  susceptible  d'une 
grande  précision.  M.  Weber  l'a  créé,  et  le  décrit  avec  tous  les  détails 
désirables  sous  le  nom  d'électro-dynamomètre*  Il  appartenait  au  jeune 
savant  qui  avait  si  puissamment  aidé  TillustreGauss  dans  l'installation 
et  remploi  si  fécond  du  magnénomètre ,  d'étendre  â  l'électro-dyna- 
mique  la  belle  méthode  qui  a  jeté  tant  de  jour  sur  les  phénomènes  du 
magnétisme. 

L'électro-^dynamomètre  construit,  M.  Weber  arrive  à  la  démonstra- 
tion des  lois  fondamentales  de  l'électro-dynamique  ;  voici  l'énoncé  de 
la  plus  générale  deces  lois  t  La  farce  édedro-dynamique  €a:ercéepar 
deiiâipariieê  tTun  conducteur  est  ptopartionneUe  au  carré  de  l'itUeft' 
sUé  du  cùuratiti  Pour  établir  cette  loi ,  on  devait  préalablement  pou«> 
voir  mesurer  l'intensité  du  courant  constant  qui  traverse  un  conduc- 
teur donné  ;  M.  Weber  y  parvint  en  lui  substituant  un  etfet  qui  lui  est 
proportionnel^  c'est-à-dire  l'effet  d'aimantation  que  le  courant  produit 
sur  une  aiguille  donnée,  effet  qui  se  mesure  par  le  galvanomètre  ordi- 
naire, par  la  boussole  des  sinus  et  des  tangentes,  ou  mieux  par  le  ma- 
gnétomdtre  tratisportable  décrit  en  1888,  dans  l'opuscule  intitulé  Ré* 
sultat  des  observations  de  la  êociété  magnétique,  A  ces  instruments 
cependant  M.  Weber  croit  devoir  en  adjoindre  un  autre,  le  miroir  ma- 
gnétomètre.  L'emploi  des  deux  instrumenta  nouveaux  dont  nous  venons 
de  parler  met  immédiatement  en  éTidence  la  vérité  de  la  loi  ci-dessus 
énoncée,  et  M.  Weber  la  confirme  de  nouveau  par  un  autre  système 
de  mesures  prises  avec  toute  l'exactitude  que  comporte  ce  genre  d'ob- 
servftUona.  Geli  mesurer  établissent  eneore  rigoureusemettt  que  Vac- 
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tion  mutuelle  des  deux  éléments  du  courant  est  aussi  directement 
jyroportionneUe  au  carré  de  fintensiié  du  courant^  à  la  longueur  des 
éléments^  et  à  un  facteur  dépendant  à  la  fois  de  l'angle  formé  par 
les  directions  des  élémetits,  et  des  deux  angles  que  ces  mêmes  é/e- 
ments  forment  avec  la  Ugne  droite  qui  joint  leurs  deux  milieux. 

De  cette  action  éiéœeotaireon  conclut  facilement  celle  que  la  somme 
des  éléments  dont  se  compose  cette  ligne  fermée,  exerce  sur  un  élémeot 
de  conducteur,  et  celle  enfin  que  deux  conducteurs  fermés  exercent 
l'un  sur  l'autre.  La  comparaison  des  résultats  déduits  du  calcul  et  de 
Tobservation  directe  conduit  à  une  identité  frappante,  qui  démontre  a 
elle  seule  la  vérité  de  la  loi  générale  d'Ampère.  L'identité  se  soutient 
alors  même  que,  passant  aux  nombres,  on  détermine  la  valeur  absolue 
de  Faction  exercée. 

Après  une  si  heureuse  étude  des  phénomènes  électro-dynamiques  , 
M.  AVeber  passe  aux  phénomènes  d'induction  voltaïque,  entrevus  d'a« 
bord  et  découverts  dans  un  cas  particulier  par  M.  Arago,  nettement 
formulés  et  généralisés  plus  tard  par  M.  Faraday.  Rappelons  d*abord 
les  expériences  fondamentales  de  l'illustre  physicien  anglais. 

Deux  bobines  recouvertes  de  fils  de  cuivre  isolés,  placées  à  une  cer- 
taine distance ,  étaient  mises  en  communication ,  l'une  avec  les  deux 
extrémités  d'une  pile,  l'autre  avec  les  deux  extrémités  d'un  galvano* 
mètre;  or,  toutes  les  fois  que  le  courant  de  la  première  bobine  était 
ouvert  ou  fermé ,  on  voyait  naître  dans  la  seconde  bobine  un  courant 
de  sens  contraire  qui  manifestait  sa  présence  sur  le  galvanomètre. 

De  même,  deux  fils  de  cuivre  plies  en  zigzags  égaux,  étaient  fixés 
sur  deux  planches  et  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  ;  les  extrémités 
du  premier  fil  aboutissaient  aux  pôles  d'une  pile,  les  extrémités  du 
second  aux  deux  fils  d'un  galvanomètre  ;  or,  chaque  fois  qu'on  appro- 
chait brusquement  ou  qu'on  éloignait  la  seconde  planche  de  la  pre- 
mière ,  ou  réciproquement,  on  voyait  naître  dans  le  second  fil  un  cou- 
rant qui  faisait  dévier  l'aiguille  du  galvanomètre. 

Aobili  et  M.  Lenz  s'élancèrent  sur  les  traces  de  M.  Faraday  :  le  se- 
cond de  ces  physiciens,  saisissant  tout  à  coup  la  liaison  des  faits  nou- 
veaux avec  les  faits  déjà  connus  de  l'électro-dynamique ,  formula  im- 
médiatement la  loi  générale  suivante  : 

Si  un  conducteur  métallique  se  meut  dans  le  voisinage  d'un  courant 
ou  d'un  aimant,  il  deviendra  le  siège  d'un  courant  dont  la  direction  est 
telle,  qu'il  aurait  déterminé  dans  le  fil  en  repos  un  mouvement  diamé- 
tralement opposé  à  celui  que  Ton  a  imprimé  à  ce  fil ,  en  supposant 
que  le  fil  en  repos  ne  puisse  se  mouvoir  que  dans  la  direction  du 
mouvement  imprimé,  ou  en  sens  contraire. 

Cette  loi  de  M.  Lenz,  confirmée  par  trois^xpériences.  Tune  faite  par 
M.  Lenz  lui-même,  les  autres  par  Ii(obili  et  Faraday,  ne  déterminait 
que  la  direction  du  courant  induit  :  M.  Newman,  dans  un  traité  encore 
inédit,  que  nous  ne  connaissons  que  par  un  extrait  inséré  par  M.  Pog- 
gendorff  dans  ses  Annales ,  a  essayé  de  mesurer  son  intensité.  Déjà 
cependant  M.  Henry  avait  publié  quelques  expériences  dans  lesquelles 
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îl  comparai!  les  courants  induits  excités  dans' des  circuits  placés  à 
différentes  distances  par  la  rupture  du  courant  direct  d'une  pile ,  ou 
même  par  l'interruption  d'autres  courants  iriduits.    '    >**•  - 

Partant  de  ces  travaux  antérieurs,  M.  Webêr  montre  comment  on 
peut  observer  à  Télectro-dynamomètre  cette  nouvelle  icia'sàé  de  phéno- 
mènes, et  donne  les  mesures  qu'il  a  déduites  de  la  seconde  expérience 
de  Faraday.  *  ►   i  :.j  i . 

Il  établit  ainsi  les  lois  suivantes  de  l'induction  voltaïque  :  1**  des 
mouvements  en  sens  contraires  déterminent  des  courants  en  sens 
contraires ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'induction  magnétique.' 2®  L'ap- 
proche d'éléments  parallèles  du  circuit  inducteur  détermine^  un  cou- 
rant induit  de  direction  contraire,  l'éloignement  au  courant  indnit  de 
même  sens  :  c'est  encore  ce  qui  a  lieu  dans  Tinduction  magnétique. 
3**  L'intensité  du  courant  induit  est  proportionnelle  à  la  vitesse  de  mou- 
vement du  courant  inducteur. 

11  suit  de  cette  dernière  loi  qu'on  peut  augmenter  à  volonté  l'in- 
tensité du  courant  induit,  en  augmentant  la  vitesse  de  translation 
du  courant  inducteur,  et  qu'il  doit  y  avoir  une  vitesse  pour  laquelle 
les  deux  intensités  sont  égales.  11  était  intéressant  de  déterminer  au 
moins  approximativement  cette  vitesse  :  elle  doit  être  à  peu'  près  de 
cinq  mètres  et  demi  par  seconde. 

Il  était  à  désirer  encore  qu'on  pût  déterminer  la  durée  du  courant 
induit  ;  mais  cette  détermination  avec  l'électro-dynamomètre  dépend 
de  divers  éléments  que  M.  Weber  n'a  pas  pu  clairement  définir. 

Passant  à  un  autre  ordre  de  recherches,  M.  Weber  se  propose  de 
répéter  avec  l'électricité  ordinaire  les  expériences  fondamentales 
d'Ampère,  qu'on  n'avait  réalisées  jusque-là  qu'avec  l'électricité  galva- 
nique. Il  n'était  pas  évident,  à  priorU  que  l'on  dût  obtenir  le-s  mêmes 
effets,  parce  que  l'électricité  ordinaire  a  pour  caractère  essentiel  une 
durée  infiniment  petite.  On  sait  que  le  meilleur  moyen  de  répéter  avec 
une  bouteille  de  Leyde  l'expérience  capitale  d'OErsted,  consiste  a  fixer 
les  deux  extrémités  d'un  cordon  humide.  Tune  au  déchargeur,  l'autre 
au  fil  conducteur  qui  forme  le  multiplicateur  du  galvanomètre,  et  se  ter- 
mine à  l'armure  extérieure  de  la  bouteille  :  chaque  décharge  de  la  bou- 
teille fait  dévier  l'aiguille  dans  la  direction  prévue  d'avance.  M.  Weber, 
en  conservant  cette  heureuse  disposition,  a  pu  s'assurer  que  le  pas- 
sage de  l'électricité  ordinaire  reproduisait  tous  les  phénomènes  ob-' 
serves  par  Ampère. 

Il  a  déduit  de  plus,  de  ces  expériences,  cette  conclusion,  que  la  durée 
de  l'étincelle  était  sensiblement  proportionnelle  à  la  longueur  du  cor- 
don humide.  En  comparant  la  durée  déduite  de  la  loi  établie  ou  de 
l'expérience  directe,  avec  celle  que  M.  Wheatstone  avait  déterminée , 
mais  en  n'employant  que  des  conducteurs  métalliques,  M.  Weber  con- 
clut que  l'électricité  se  meut  si  lentement  dans  l'eau,  qu'elle  met  près 
d'un  douzième  de  seconde  à  parcourir  deux  mètres.  Cette  observation 
est  tout  à  fait  digne  de  l'attention  des  physiciens. 

L'électro-dynamomètre  est  destiné  à  rendre  de  plus  grands  services 
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encore  ;  il  permettra  de  mesurer  dans  un  atenir  prochain  :  1^  la  vitesse 
de  propagation  d*Qn  courant,  vitesse  à  laquelle  les  expérienoes  de 
M.  Wheatstone  assigneraient  seulement  une  limite  inférieure;  3^  U 
force  électfo-motrice  d'une  pile  galvanique,  indépendante  de  la  pola- 
risation des  plaques» 

En  attendant,  M*  Weberse  sert  de  sonmerveilleux  instrument  pour 
mesurer  Fintensité  des  vibrations  sonores.  Noos  avons  des  galvàbo- 
scopes  extraordtnairement  sensibles,  et  nous  pouvons  par  conséquent 
mesurer  rigoureusement  T intensité  des  plus  faibles  courants;  mais 
nous  n'avons  jusquici  aucun  moyen  de  déterminer  l'intensité  des  vi- 
brations sonores^  quoique  les  phénomènes  du  son  soient  pour  nous 
incomparablement  plus  accessibles. 

La  propriété  essentielle  de  l'électro -dynamomètre  consiste  en  ce 
qu'il  est  indifférent  à  la  direction  du  courant;  c*est  par  là  qu'il  diffère 
surtout  de  tous  les  autres  galvanomètres  :  dès  lors  4  tandis  que  les 
derniers  instruments  sont  à  Téchelle  de  Tîntensité  du  courant,  Té- 
lectro-dynamomètre  est  à  Téchelle  du  carré  de  cette  intensité.  Insen- 
sibles aux  galvanomètres,  les  phénomènes  résultant  d'actions  qui  se 
succèdent  en  sens  contraires ,  sont  très-appréciables  à  l'électro-dyna- 
momètre  :  ici,  en  effet,  les  actions  de  sens  contraire  ne  se  détruisent 
plus  ;  l'aller  et  le  revient  des  oscillations  sonores ,  par  exemple ,  s'u- 
nissent pour  produire  le  même  effet.  Il  est  vrai  que  ces  oscillations , 
comprises  entre  des  limites  microscopiques,  sont  si  petites,  qu'on  pou- 
vait à  peine  espérer  qu'elles  produiraient  des  vibrations  électriques 
sensibles  à  Télectro' dynamomètre  :  mais  cette  petite  étendue  est 
compensée  par  une  vitesse  très-grande,  qui  peut  aller  jusqu'à  un  pied 
par  seconde. 

Cette  remarque  a  servi  de  point  de  départ  aux  curieuses  expériences 
par  lesquelles  M.  Weber  fait  réellement  ressortir  l'intensité  des  vi- 
brations sonores.  Nous  regrettons  sincèrement  de  ne  pouvoir  donner 
au  moins  une  idée  des  dispositions  de  son  appareil.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  non  plus  dans  les  diverses  transformations  qu'il  fait  subir  à 
rélectro-dynamomètre,  et  nous  arrivons  au  paragraphe  important  dans 
lequel  il  étudie  la  liaison  qui  unit  entre  eux  les  phénomènes  des  deux 
électricités,  statique  et  dynamique.  Dans  cette  comparaison,  il  prend 
pour  points  de  départ  les  trois  faits  suivants ,  observés  directement 
et  déduits  des  lois  fondamentales  d'Ampère. 

r  Deux  éléments  de  courants  rectllignes  placés  suivant  le  prolonge- 
ment d'une  même  ligne  droite ,  se  repoussent  ou  s'attirent  suivant 
qu'ils  sont  parcourus  par  Télectricité  dans  le  même  sens,  ou  en  sens 
contraire;  2**  deux  éléments  de  courants  parallèles  qui  font  des 
angles  droits  avec  la  ligne  qui  joint  leurs  points  milieux,  s'attirent  ou  se 
repoussent  si  l'électricité  les  parcourt  dans  le  même  sens  ou  en  sens 
contraire  ;  3°  un  élément  de  courant  rectiligoe  placé  en  ligne  droite 
avec  un  conducteur,  détermine  dans  ce  conducteur  un  courant  de 
même  sens  ou  de  sens  contraire,  suivant  que  l'intensité  de  son  cou- 
rant diminue  ou  augmente. 
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>  Conrénabiement  interprétés,  ces  faita  conduisent  aux  (sonGlttiioM 
suivantes  :  1**  deux  quantités  électriques  qui  se  meuvent  en  lens  con« 
trfiires  agissent  plus  faiblement  Tune  fur  Tnutre  que  s!  elles  étaient 
mues  dans  le  même  sens  ;  3**  deux  quantités  électriques  agissent  d'au^ 
tant  plus  faiblement  Tune  sur  l'autre  que  1§  carré  de  leur  vitesse  rela« 
tive  est  plus  grand;  3*  la  somme  des  deux  fbroes  exercées  par  les 
quantités  d'électricité  positive  et  négative  de  l'élément  du  courant,  sur 
la  masse  positive  en  repos  de  Télément  sans  courant,  dans  la  directiott 
de  ce  dernier,  est  différente  de  la  somme  que  les  deux  quantités  cor* 
respondantes  dans  l'élément  du  courant  exercent  sur  la  quantité  né« 
gative  de  l'élément  sans  courant  dans  la  direction  de  ce  dernier  t  mafd 
la  différcnee  entre  les  deux  sommes ,  ou  la  force  éleotto^motrlce 
elle-même,  dépend  du  changement  de  vitesse  dans  les  deux  quantiM 
électriques  de  l'élément  du  courant;  elle  augmente,  diminue  et  s'éfa* 
nouit  avec  cette  vitesse. 

En  distinguant  ainsi  les  effets  produits  par  les  quantités  d'électri- 
cité positive  et  négative  «  la  loi  d'Ampère  se  transforme  ou  se  décoln« 
pose  en  plusieurs  autres  lois  qui  doivent  toutes  être  vérifiées. 

M.  Weber  exécute  cette  décomposition ,  et  la  soumet  à  l'épreuve 
des  faits,  en  appliquant  séparément  les  formules  de  Téleétro-dyliattiique 
aux  quatre  actions  partielles ,  et  calculant  l'effet  total  résultant  :  le 
succès  est  entier;  il  retrouve  ainsi  les  lois  fondamentales  démontrée! 
par  l'expérience,  et  les  mesures  précises  prises  dans  la  premièiPe  paf» 
tie  de  son  mémoire. 

La  marche  suivie  jusqu'ici  par  l'infatigable  physicien  a  été  surtout 
analytique;  fort  de  ces  premières  conquêtes,  il  peut  enfin  arriver  à  la 
synthèse  qui  est  le  terme  dernier  de  la  science.  Renvoyant  aux  mé« 
moires  de  Poisson  pour  la  théorie  de  l'électricité  statique,  et  marchant 
du  simple  au  composé,  il  établit  successivement  les  différentee  lois  dé 
l'électro-dynamique ,  que  nous  rangerons  sous  les  titres  soivaùts  : 

I.  Théorie  des  action»  mutueUes  de  deux  éléments  constants, 

II.  Théorie  de  Cinduction  voltalque.  Elle  comprend ,  i"*  la  loi  dé 
Texcitation  du  courant  dans  un  conducteur  que  l'on  approche  bu  que 
l'on  éloigne  d'un  élément  de  courant;  loi  qui  peut  s'énoueër  comme 
il  suit  :  l'induction  d*aD  courant  constant  en  repos  sur  un  conducteur 
mû  devant  lui  est  identique  avec  l'iiiduction  d'un  aimant  sur  ce  même 
conducteur,  si  la  force  électro-dynamique  que  le  eouraUt  constant 
exercerait  sur  le  conducteur  parcouru  par  un  courant,  était  égale  à  là 
forme  éleetro-magnétique  que  l'aimant  exercerait  sur  le  conducteur 
parcouru  par  le  même  courant.  Cette  loi  a  été  démontrée  par  Une 
longue  série  d'expériences ,  dans  lesquelles  on  mesurait  directement, 
1.  la  force  électro-dynamique  qu'un  courant  fermé  A  exerce  sur  un 
autre  courant  fermé  B  ;  2.  la  force  électro-magnétique  exercée  sur  B 
quand  au  courant  fermé  A  on  substituait  un  aimant  G;  8.  Tintensité 
du  courant  produit  par  induction  voltaïque  par  le  courant  A  dans  le 
circuit  fermé  B  auquel  onfcommuni^uait  un  mouvement  déterminé; 
4i  l'intensité  du  courant  produit  par  induction  magnêlique  daUBleei^ 
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cuit  fermé  B,  niis  en  mouvement,  quaod  au  courant  A  on  substituait 
Taimant  C< 

2"  Ces  expériences  une  fois  réalisées,  il  n'y  avait  plus  qu*è  détermi- 
ner à  priori:  1.  la  loi  de  inaction  électro-dynamique  exercée  par  uu 
couront  fermé  sur  un  élément  du  courant  ;  2.  la  loi  de  l'action  éiectro- 
mas^nétique  d'un  aimant  sur  un  élément  de  courant;  3.  la  loi  de  l'in- 
duction voltaïque  d'un  courant  fermé  sur  un  élément  de  conducteur 
mis  en  mouvement  ;  4.  la  loi  de  l'induction  magnétique  d'un  aimant 
sur  un  élément  de  conducteur  mis  en  mouvement.  M.  Weber  y  par- 
vient facilement  par  une  élégante  analyse,  et  vérifie  ainsi  mathéma- 
tiquement tous  les  faits  donnée  par  l'expérience. 

Rendant  justice  à  ses  devanciers,  il  compare  les  résultats  qu'il  a  ol> 
tenus  avec  ceux  auxquels  MM.  Fechner  et  Newman  furent  conduits 
dans  l'examen  de  quelques  cas  particuliers  :  l'accord  est  tel  qu'on  de- 
vait l'attendre,  en  tenant  compte  du  mérite  reconnu  des  trois  physi- 
ciens allemands. 

III.  Loi  du  courant'  excité  dans  un  conductew  en  repos ^  quand  vn 
élément  de  courant  constant  s'en  approche  ou  s'en  éloigne. 

IV.  Loi  du  courant  excité  dans  un  conducteur  par  le  changement 
é^ intensité  du  courant  d*un  conducteur  voisin, 

V.  Comparaison  des  effets  (T induction  de  courants  constcmts  sur 
des  conducteurs  mis  en  mouvement^  avec  ceux  de  courants  varial^les 
sur  des  conducteurs  en  repos. 

Voici  la  règle  générale  relative  à  ce  cas  spécial  :  tapparition  ou  la 
disparition  d'un  courant  dans  le  voisinage  d'un  conducteur  fait 
naître  par  induction^  dans  le  conductmi\  le  courant  qui  serait  pro' 
duit  si  le  courant  inducteur  avait  persisté^  et  que^partatU  (Tune  plus 
grande  distance^  il  se  fût  approché  du  conducteur^  ou  qu'au  con' 
traire^  placé  d^abord  prés  du  conducteur^  il  s'enfât  ensuite  éloigné. 

VI.  Loi  générale  de  V induction  voltaïque. 

Quand  ces  lois  générales  ont  été  établies,  M.  Weber,  en  faisant  di- 
verses suppositions  relativement  aux  quantités  que  les  équations 
renferment,  particularise  de  plus  en  plus  et  retrouve  les  lois  plus  sim- 
ples auxquelles  il  était  déjà  parvenu. 

n 'oublions  pas  de  remarquer  que  toute  cette  théorie  suppose  que 
dans  chaque  élément  de  courant,  il  y  a  autant  d'électricité  positive  que 
d'électricité  négative,  et  que  toutes  deux  se  meuvent  avec  la  même 
vitesse,  mais  en  sens  contraire;  si  le  courant  constant  consistait  pu- 
rement en  éléments  invariables  dans  leurs  positions  respectives ,  il 
n'exercerait  aucune  force  électro-motrice.  Les  idées  d'Ampère  sur  la 
nature  des  courants  se  trouvent  ainsi  de  plus  en  plus  conGrmées. 

En  terminant,  M.  Weber  entre  dans  un  nouveau  genre  de  considé- 
rations sur  lequel  il  importe  d'insister.  Ses  formules  mettent  en  évi< 
dence  cette  conclusion ,  que  l'action  mutuelle,  immédiate,  de  deux 
quantités  électriques  ne  dépend  pas  exclusivement  de  ces  quantités  et 
de  leurs  rapports ,  mais  aussi  de  la  présence  d'un  troisième  corps, 
fierzélius  avait  soupi^onné  depuis  longtemps  cette  influence  de  la  pré* 


—  525  — 

sence  d'an  troisième  corps,  et  il  avait  désigné  sons  le  nom  de  cataly' 
tiques  les  forces  qui  en  résultent.  En  employant  ici  ce  mot,  on  devra 
dire  que  les  phénomènes  électriques  sont  produits  aussi  en  partie  par 
les  forces  catalytiques  ;  mais  pour  que  cet  énoncé  soit  exact,  il  faudra 
entendre  par  forces  catalytiques  les  forces  qui  se  déduisent  d'après  une 
loi  générale  de  la  connaissance  certaine  des  corps,  et  du  milieu  inter- 
médiaire sous  Pinfluence  duquel  ils  sont  placés.  Le  milieu  dans  le 
cas  de  Télectricité  est  le  fluide  neutre  ;  ce  fluide  neutre  lui-même  ne 
peut  être  autre  que  Téther  dans  l'état  d'équilibre  ;  c^est  du  moins  ce 
que  les  expériences  de  M.  Faraday  rendent  très-probable.  M.  Wcber 
ne  désespère  pas  d'arriver  un  jour  à  conclure  de  ses  recherches  des 
données  précieuses  sur  l'existence  et  les  propriétés  de  cet  éther. 

Je  ne  sais  si  cette  analyse  est  sufGsamment  claire,  si  elle  fait  assez 
comprendre  le  mérite  éclatant  du  magnifique  travail  de  M.  Weber.  11 
faudrait  remonter  bien  loin  dans  l'histoire  de  la  science  pour  retrou- 
ver un  pareil  ensemble  :  une  multitude  de  faits  sont  désormais  en- 
chaînés dans  une  vaste  théorie  qui  rend  compte  de  tout,  et  au  be- 
soin ferait  tout  prévoir.  M.  Weber  a  conquis  une  double  palme,  celle 
d'analyste  exercé  et  d'expérimentateur  habile.  S'il  nous  était  permis 
d*cmettre  ici  un  vœu,  nous  demanderions  qu'une  des  premières  places 
vacantes  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  fât  accordée  au  grand 
physicien  de  Leipzig ,  tant  à  cause  du  mérite  intrinsèque  de  son  im- 
mense travail,  qu'à  cause  du  soin  délicat  avec  lequel  il  fait  ressortir 
presque  à  chaque  ligne  le  génie  de  no.tre  Ampère. 

HUITIÈME  TRAITÉ.  Appendice  A  l'étude  de  la  stbuctube 

ET  DES  FONCTIONS  DES  ORGANES  GÉNITAUX,  par  M.  E.  H.  WEBER.  — 

I^  sujet  de  ce  long  mémoire  étant  tout  à  fait  étranger  à  nos  études 
habituelles,  nous  l'analyserons  dans  un  seul  mot,  qui,  du  reste,  en  ren- 
ferme toute  la  substance  :  M.  Weber  a  constaté ,  chez  l'homme,  et  un 
grand  nombre  de  mammifères  mâles ,  la  présence  d'un  utérus  rudi- 
inentaire.  En  faudrait-il  conclure  que  dans  les  premiers  instants  de  la 
vie  l'organisation  des  mâles  et  des  femelles  est  identiquement  la  même; 
que  la  séparation  et  l'évolution  spéciales  ne  commencent  que  plus 
tard?  L'on  ne  peut  guère  admettre  qu'il  en  soit  ainsi,  car  enfin  les 
causes  ou  forces  diverses  qui ,  plus  tard ,  déterminent  le  développe- 
ment idiosyncratique  des  sexes  séparés,  ont  dû  préexister,  et  suffisent 
à  elles  seules  pour  créer  une  différence  essentielle  primordiale. 

Mais  arrêtons-nous;  autrement  nous  épuiserons  la  patience  de  nos 
lecteurs,  ils  doivent  être  aussi  empressés  que  nous  de  se  reposer  quel- 
que peu  après  un  si  long  voyage  dans  des  régions  si  diverses  et  quel- 
quefois si  arides. 
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Prospetto  gromo*litoorafico  confrontativo  ,  tolto 
dal  vero  dei  funghi  mangerecci  coi  funghl  velcnosi  o 
sospetti,  i  più  comuoi,  del  dott.  Ferdinando  Toirivi, 
I.  R.  medico  di  delegazione,  in  Como.  (Aperçu  com- 
paratif, avec  planches  lithographiées  et  coloriées ,  des 
champignons  comestibles  et  des  champignons  véné- 
neuî^,  etc.)  —  In-4^  ;  Como,  1 846. 

L*homme,  dans  sa  vie  animale,  est  essentiellement  routinier.  Ainsi, 
Il  mange  presque  exclusivement  du  pain  de  froment,  parce  que  son 
père,  son  grand-père  et  ses  aïeux  en  ont  mangé.  C'est  à  peine  s'il  com- 
prend la  possibilité  de  manger  du  pain  de  seigle,  d'orge  ou  d*avotne. 
Il  faut  des  temps  de  disette  pour  lui  rappeler  sa  qualité  A*omnivore , 
qu'il  oublie  volontiers  dans  les  temps  d^abondance  et  de  prospérité. 

C'est  dans  les  moments  de  disette  que  les  botanistes,  sMIs  compre- 
naient réellement  l'étendue  de  leur  mission ,  pourraient  rendre  h 
l'humanité  des  services  éminents.  Malheureusement,  dans  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler ,  nous  les  avons  vus  h  l'œuvre.  Toutes  les 
propositions  qui  ont  été  faites  ppur  remplacer  par  d'autres  ma* 
tiares  alibiles  le  blé  et  la  pomme  de  terre ,  ne  sont  point  venues 
des  savants  ,  de  ceux  qui  sont  à  l'Académie,  ou  de  ceux  encore  qui 
veulent  y  pénétrer.  C'est  un  boulanger  qui,  le  premier,  eut  l'idée  de  fa- 
briquer du  pain  avec  de  la  betterave  et  de  la  racine  de  chiendent.  D'au- 
tres ont  essayé  ie  suivre  l'exemple  des  Lapons,  qui  font  des  gâteaux 
avec  de  l'écprce  râpée  de  pin  et  de  bouleau;  moyen  in  extremis^  qui 
ne  trouvera  pas  beaucoup  d'imitateurs.  EnGn  on  n'a  pas  besoin  d'avoir 
beaucoup  étudié  pour  comprendre  que  toute  substance  féculente  peut 
être  plus  ou  moins  avantageusement  substituée  à  la  farine  des  céréales, 
feulement  il  pous  importe  ici  de  connaître  les  plantes  qui  renferment 
4e  la  fécule;  mais  comme  cette  matière,  qui  peut  se  trouver  dans  la 
graine  aussi  bien  que  dans  la  tige  et  la  racine ,  ne  'constitue  pas  an 
des  caractères  spécifiques  de  la  plante ,  le  savant  n*en  tient  compte  : 
une  petite  glande  à  l'extrémité  d'un  poil  microscopique  ^intéressera 

bien  davantage.  Demandez,  par  exemple,  à  M.  B ,  botaniste  très* 

distingué,  si  les  granules  blancs  de  l'intérieur  d^un  rhizome  de  nénu- 
phar sont  de  la  fécule;  pour  toute  réponse  il  vous  adressera  à  son  col- 
lègue, M.  C ,  chimiste  fort  habile.  C'est  bien  de  la  fécule,  dira 

celui-ci;  mais  pour  savoir  si  elle  est  nutritive  et  exempte  de  toute 
propriété  malfaisante,  il  vous  faudra  consulter  M.  D....,  physiologiste 
du  plus  haut  mérite.  Ce  dernier,  enfin ,  grâce  à  des  expériences  sur 
des  chieus  et  de5  lapins,  vous  dira  si  vous  pouvez  risquer  l'essai  de 
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votre  fécole.  Ainsi,  pour  trouver  Tinconnu  or,  il  vous  faudra  la  somme 

O  sanetas  gentês^  qtdbus  hase  noieuntur  in  horUs 
ffunUna  ! 

Ce  n'est  pas  que  MM.  Br.«,  C..,m  D....»  pris  isolement,  ne  vous  ap« 
prennent  chacun  des  choses  fortcurieuses  ;  mais,  nous  le  répétons,  pour 
avoir  la  solution  du  problème  proposé,  il  faut  la  somme  de  trois ,  ni 
plus,  ni  moins.  Le  botaniste  vous  édifiera  sur  le  rôle  que  la  féoule  ou 
Tamidon  joue  dans  le  phénomène  de  la  végétation.  En  vous  présentant 
une  graine  de  haricot,  il  vous  fera  voir  que  les  couches  farineuses  qui 
enveloppent  le  germe  servent  de  nourriture  à  Tembryon  ,  et  que  la 
fécule,  se  modifiant  avec  le  progrès  de  la  germination,  est  Fanalogue 
du  lait  chez  les  animaux.  Le  chimiste  vous  enseignera  le  moyen  de  faire 
du  sucre  avec  de  Tamidon,  avec  de  vieu^  chiffons ,  qui  plus  est ,  avee 
du  bois.  De  là  il  tirera  la  conclusion ,  d'accord  avec  l'analyse ,  que 
toutes  ce^  matières  sont  de  même  nature  et  de  même  composition 
(carbone ,  plus  hydrogène  et  oxygène  exactement  dans  les  propor- 
tions qui  suffisent  pour  former  de  l'eau)  ;  et  comme,  dans  toute  fécule, 
il  y  a  une  certaine  quantité  d'azote  (dû  à  la  présente  du  gluten)»  in- 
dispensable à  la  nutrition,  il  n'a  pas  renoncé  à  l'espoir  de  faire  du 
pain  de  toute  pièce,  avec  une  iioie  d'acide  nitrique  et  un  morceau  de 
bois  pur  (ligneux).  Une  découverte  récente ,  la  poudre-coton ,  avait 
même  failli  réaliser  cet  espoir  (1).  Les  arbres  qui  bordent  les  routes 
et  ornent  ngs  jardins  sont,  pour  le  chimiste,  des  réservoirs  de  ligneux 
ou  d'amidon,  auxquels  il  ne  manquerait  qu'une  certaine  quantité 
d'azote,  pour  être  de  véritables  épis  de  froment  ou  de  seigle.  Pour  le 
botaniste,  c'est  une  matière  à  clasêificatUm,  cela  est  évident.  Enfin  le 
physiologiste  vous  expliquera  comment  l'amidon  se  change  en  sucre 
au  contact  du  suc  gastrique  dans  Teistomac,  et  comment  il  imparte, 
dans  le  traitement  du  diabètes  sueré,  de  proscrire  absolument  les  ali- 
ments amylacés.  Mais,  malgré  toutes  ces  belles  choses  que  vous  venez 
d'appreudre,  vous  en  êtes  encore  à  demander  si  vous  pouvez  faire  du 
pain  avec  du  nénuphar.  Les  savants ,  comme  certaines  gens  qui  ne 
vous  regardent  point  en  face,  ne  répondent  presque  jamais  aux  ques- 
tions qu'on  leur  pose,  surtout  si  ces  questions.tendent  à  un  but  utile  ou 
élevé.  Quand  nous  disons  les  savants,  nous  faisons  allusion  aux  spé- 
cialistes. 

Mais,  en  parlant  de  la  fécule,  ne  nous  éloignons-nous  pas  des 
champignons?  I^ullement.  On  sait,  en  effet,  que  les  champignons  ne 
sont  pas  seulement  faits  pour  flatter  le  palais  des  gourmets ,  mais 
qu'ils  sont  encore  un  excellent  aliment.  Quand  le  blé  et  la  pomme  de 
terre  manquent,  on  devrait  toujours  avoir  recours  aux  champignons. 

(1)  Pea  de  temps  après  la  découverte  de  la  poudr&«oton,  on  eMsya  de  don- 
ner cette  matièrci  comnie  aliment  «  à  des  clûens.  {Comptes  rendue  de  F4cq^ 
demie,  184  G.) 
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L'occasion  s'en  est  présentée  naguère  ;  pourquoi  n'y  songe-t-on  pas 
dans  les  contrées  où  ces  cryptogames  abondent?  Il  n'y  a  peut-être 
pas  de  meilleurs  succédanés  des  céréales.  On  a  nié  l'action  nutritive  de 
la  betterave,  à  cause  de  l'absence  de  l'azote,  élément  qui  réside  dans  le 
gluten  de  la  farine.  Si  cette  objection  est  fondée ,  les  champignons 
sont,  comme  aliment,  bien  supérieurs  à  la  betterave.  Ils  contiennent, 
en  effet,  une  grande  quantité  d'azote  :  tout  l'atteste ,  l'analyse  aussi 
bien  que  leur  mode  de  décomposition  qui  laisse  dégager  des  quantités 
considérables  d'ammoniaque,  composée  d'hydrogène  et  d'azote.  De 
plus,  on  y  trouve  un  principe  sucré,  la  mannite,  qui  renferme  les  élé- 
ments du  sucre.  Qu'est-ce  qui  empêche  qu'on  substitue,  dans  les  an- 
nées de  disette ,  au  pain  les  champignons?  D'abord  l'habitude;  puis, 
la  crainte  des  empoisonnements.  Contre  l'habitude,  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède. Quant  à  la  crainte  des  empoisonnements ,  c'est  la  faute  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  science.  La  distinction  précise  entre  les 
végétaux  utiles  et  les  végétaux  nuisibles  devrait  être  le  commencement 
de  la  botanique;  et  comme  les  cryptogames  passent  avant  les  phanéro- 
games, on  devrait  débuter  par  apprendre  à  connaître,  pour  les  séparer, 
les  champignons  comestibles  et  les  champignons  vénéneux.  Tous  les 
Traités  (celui  de  M.  le  docteur  Tonini  est  de  ce  nombre)  qui  ont  cette 
distinction  pour  but,  rendent  plus  de  service  a  l'humanité  que  les  plus 
savants  livres  de  phytographie  et  de  taxonomie. 

L'étude  des  champignons ,  ou  ,  comme  on  l'appelle ,  la  mycologie, 
laisse  encore  beaucoup  a  désirer,  d'après  l'aveu  même  des  botanistes. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  des  nombreux  synonymes  qui  sont  appliqués 
souvent  à  un  seul  genre  ou  c^  la  même  espèce,  et  qui,  s'ils  flattent  Ta- 
raour-propre  du  mai tre,  font  le  désespoir  de  l'élève.  Nous  découvrirons 
cette  plaie  dans  une  autre  occasion. 

Les  genres  qui  doivent  nous  intéresser  le  plus,  parce  qu'ils  con- 
tiennent au  moins  les  trois  quarts  des  champignons  comestibles  et 
vénéneux,  sont  VÂgaricus  L.  et  XtBoktus  L.  Un  champignon  dont  le 
dessous  du  chapeau  {hymenium)  est  formé  de  lames  ou  de  feuillets, 
est  un  Àgaincus,  Le  champignon  comestible  {Agaricus  edulis)  en  est 
un  exemple.  Si  ces  lames  ou  feuillets  sont  remplacés  par  des  tubes 
plus  ou  moins  soudés,  c'est  un  lioletus;  le  plus  souvent,  à  ce  caractère, 
se  joint  l'absence  d'un  pédicelle ,  et  le  chapeau  paraît  immédiatement 
appliqué  sur  le  sol  ou  sur  le  tronc  d'un  arbre.  Nous  prendrons  comme 
exemple  le  Boietus  fomentarius  L.,  qui  fournit  l'amadou. 

ISI.  Tonini  examine  les  caractères  et  donne  les  dessins  coloriés  des 
agarics  suivants  : 

V  A.  cœsaretis  Scopoli.  C'est  VJgariais  aurantiacus  de  Bulliard , 
ou  Toronge  vraie.  En  Toscane,  on  l'appelle  Uàvolo  rosso.  Le  dessus 
du  chapeau  est  lisse  et  rouge  orange;  le  dessous  et  le  pédicelle  sont 
jaunes.  C'est  l'oronge  vraie,  chantée  par  Ju vénal,  et  regardée  par  Néron 
comme  l'alimentdes  dieux.  Elleestaussi  agréable  au  goût  qu'àTodorat. 
2«  J,  muscarius  L.  (  fausse  oronge  ).  Ce  champignon  (  FUegen- 
schwamm  des  Allemands),  qui  ressemble  beaucoup  au  précédent ,  est 
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très-?énéneuz.  Haché  en  petits  morceaait  et  mêlé  avec  du  Jait,  il  sert, 
dans  toute  rAliemagne ,  à  tuer  les  mouches.  Il  se  distingue  de  Fo- 
ronge  Traie  en  ce  que  le  dessus  du  chapeau  est  garni  de  petites  émî- 
nences  blanchâtres  sur  un  fond  rouge,  tandis  que  le  dessous  est  blanc. 
Le  peuple,  en  Lombardie,  l'appelle  coch  velenos.  C'est  VAgaricus 
pseudo-aurantiacus  de  Bulliard,  VJmanita  mttscaria  de  Schoeffer, 
VJmanita/ormosa  de  Persoon.  Nous  pouvons  dire,  en  passant  :  Pour- 
quoi tant  de  mots  pour  exprimer  une  seule  et  même  chose  f 

S*"  A.  ovoïdeus  Bull,  ^farinacdo  des  Toscans.  Il  est  blanc,  de  la 
forme  d'un  œuf,  et  strié  au  bord  de  son  chapeau.  Autour  du  pédicelle 
on  remarque  les  restes  du  volva  (membrane  mince ,  blanchâtre ,  qui 
enveloppe  la  plupart  des  champignons  très-jeunes).  Sa  chair  est  d'un 
goût  très-agréable,  un  peu  mucilagineuse.  On  le  trouve  en  automne , 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
suivant. 

4""  A.  phaUoades  Fries.  {Amarùta  buibosa  Persoon.,  Agaricus  vi" 
rasus  Vittadini).  Il  se]distingue  du  précédent  par  son  chapeau  conique 
un  peu  allongé;  il  a  le  pédicelle  grêle  et  plus  long.  La  couleur  du  cha- 
peau varie  du  blanc  au  vert  olive. 

5°  A.  citrio-cUbidus  Vittadini  (A.  citrinus  Schoeff.).  Le  chapeau , 
très-mince,  d'un  jaune  citron,  est  porté  sur  un  pédicelle  très-grêle. 
Quelques  personnes  le  croient  vénéneux.  Cependant  M.  Tonini  ne  lui 
reconnaît  aucune  propriété  nuisible,  et  le  range  parmi  les  agarics  co- 
mestibles. 

6*"  A.  asper  Persoon.  {k.verrucosus  Bull.).  Il  est  très-suspect.  Son 
chapeau  est  hérissé  de  petites  papilles  d'un  bistre  rougeâtre;  sa  chair 
est  ferme  et  d'un  rouge  vineux.  Son  pédicelle  présente  intérieurement 
un  canal  lisse^  tandis  que,  dans  l'espèce  précédente,  ce  canal  est  garni 
de  petites  saillies. 

7*  A.  viiginatus  Bull.  {BUzet  des  Lombards).  Chapeau  campanuli- 
forme;  pédicelle  fistuleux,  sans  collet;  le  canal  du  péidicelle  présente, 
de  distance  en  distance,  des  espèces  de  cloisons.  Le  volva ,  qui  l'en- 
veloppe entièrement  dans  sa  jeunesse,  a  une  forme  allongée.  La  cou- 
leur varie  du  blanc  au  gris. 

8"*  A.  pantherinus  de  Candolle.  Ce  champignon,  qui  est  vénéneux, 
se  distingue  du  précédent,  lequel  est  comestible,  par  son  chapeau  qui 
est  couleur  olive,  un  peu  brunâtre,  et  tacheté  d'écaiiles  blanches.  Le 
pédicelle  est  entouré  de  collets. 

f^  A.  procerus  Scopoli.  (A.  soUtarius  Bull.?).  Chapeau  très-large, 
garni  d'écaiiles  d'un  brun  rougeâtre  ;  feuillets  très-blancs.  On  le  mange 
cuit  sur  le  gril,  et  assaisonné  avec  du  beurre  frais,  du  poivre  et 
du  sel. 

tO°  A.  racheodes  Villadini.  C'est  l'A.  (isper  de  Fries.  Ce  champi- 
gnon suspect  ressemble  beaucoup  au  précédent.  Son  chapeau ,  cepen- 
dant, est  moins  large  et  concave  au  centre  (la  concavité  est  tournée 
en  haut). 
ll«  A.  ruber  Schoeffer.  Ce  champignon ,  dont  le  chapeau  est  d'un 

IV.  84 
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beau  rouge  écarlate  au-dessus,  et  d'un  blanc  pur  au-dessous^  est  très- 
commun  dans  tes  bois.  Peut-être  est-il  le  même  que  l'A.  sanguineus 
de  Vittadini,  seulement  à  une  période  de  végétation  différente- 

12"*  A.  campestris  L.  C'est  TA.  edulis  ou  le  champignon  de  couches, 
qu'on  emploie  journellement  dans  nos  cuisines. 

Les  tpbleaux  de  M.  Tonini  présentent ,  sur  la  même  page,  le  cham- 
pignon comestible  et  le  champignon  vénéneux  qui  lui  ressemble  le  plus. 
L'auteur  italien  a  ainsi  singulièrement  facilité  une  étude  qui,  dans 
certains  pays,  intéresse  le  pauvre  bien  plus  encore  que  le  gastronome. 
Les  montagnards ,  aussi  malheureux  qu'honnêtes,  de  la  Thuringe  , 
mourraient  de  faim  s'ils  n'avaient  pas  la  ressource  des  champignons 
et  des  airelles  ou  Heidelbeere  (fruits  du  f^accinium  myrtUlus).  Malgré 
les  privations  qu'ils  endurent ,  ils  parviennent  à  un  âge  très-avancé. 
!Nous  avons  connu  un  de  ces  montagnards  qui,  pendant  trente  ans,  n'a 
mangé  tous  les  jours  que  des  champignons,  et  qui  est  mort  centenaire. 
Cet  exemple,  sans  doute,  ne  prouve  pas  que  les  champignons  aient  la 
vertu  de  prolonger  la  vie  de  l'homme;  mais  il  montre  que  cet  aliment 
est  sain,  et  qu'il  n'offre  rien  de  nuisible,  pourvu,  toutefois^  qu^on  sa- 
che distinguer  les  espèces  comestibles  d'avec  les  espèces  vénéneuses. 
£t,  à  cet  égard ,  nous  indiquerons,  en  deux  mots,  quelques  préceptes 
généraux.  Ils  seront,  à  coup  sûr,  bien  accueillis  par  tous  ceux  que 
le  besoin  ou  la  gourmandise  pourrait  inviter  à  manger  des  champi- 
gnons. 

1**'  pi'écepte  :  Tenez-vous  en  garde  contre  tous  les  champignons 
dont  ia  chair,  étant  écrasée  ,  passe  plus  ou  moins  rapidement  par  dif- 
férentes teintes,  du  jaune  et  du  vert  au  bleu  foncé  ou  au  noir.  Une 
odeur  vireuse,  nauséabonde,  trahit  aussi  leur  action  délétère.  Les  in- 
sectes et  les  limaçons  ne  s'attaquent  pas,  en  général,  à  ces  cryptogames 
vénéneux. 

2*  précepte  :  Faites  subir  à  tous  lés  champignons  que  vous  voulez 
manger  une  série  de  manipulations  ayant  pour  but  de  les  priver  en- 
tièrement de  tout  principe  acre  et  malfaisant.  La  dessiccation  et  une 
macération  prolongée  dans  de  l'eau,  d'abord  salée,  puis  vinaigrée,  pro- 
duiront les  meilleurs  effets.  On  prétend  mémeque,  grâce  à  ce  traitement, 
on  peut  manger  impunément  les  champignons  les  plus  vénéneux. 

Enfin,  si  nos  conseils  ne  suffisent  pas  à  nos  lecteurs^  nous  les  enga- 
geons à  consulter  les  planches  très-exactes  et  soigneusement  coloriées 
de  M.  Tonini. 
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De  l'instruction  intermiêdiaire  et  de  ses  rapports 
avec  rinstruction  secondaire  ;  par  M.  Smnt-Marc  Gi- 
RARDiN^  députe.  —  In-8*^  de  1 48  pages.  —  A  la  li- 
brairie de  Jules  Delalain,'  1847- 


Qu'est-ce  que  rinstruction  intermédiaire  ?  Et  quelles  sont  les  études 
littéraires  ou  scientifiques  que  ce  nom  comprend  ?  C'est  une  question 
que  Tautorlté  universitaire  n'a  pas  encore  résolue.  L'instruction  pri- 
maire, rinstruction  secondaire,  l'instruction  supérieure,  ont  été  défi- 
nies par  des  lois  ou  des  ordonnances.  L'instruction  intermédiaire  ne 
l'est  pas  encore.  Elle  est  de  date  trop  récente,  pour  avoir  pu  être  Tol^- 
jet  d'un  programme  général  ;  elle  n'existe,  jusqu'ici,  qu'à  l'état  d'essai; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  l'administration  ne  l'a  ni  définie ,  ni  limitée. 
Quant  à  l'idée  que  M.  Saint-Marc  Girardin  attache  à  ce  nom,  la  voici  ; 
il  entend  par  enseignement  intermédiaire  la  réunion  des  oours  qui 
servent  de  préparation,  soit  aux  écoles  spéciales  du  gouvernement,  soit 
aux  carrières  industrielles  et  commerciales.  Ces  cours  peuvent  être  or- 
ganisés de  différentes  manières  :  on  peut  y  faire  la  part  du  latin  plus  ou 
moins  grande  ;  on  peut  même,  pour  de  futurs  industriels  et  de  futurs 
commerçants,  remplacer  le  latin  par  les  langues  vivantes,  ou  tout  8in>< 
plement  par  l'étude  du  français.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  sys- 
tèmes sur  lesquels  nous  aurons  tout  à  l'heure  occasion  de  nous  expli- 
quer, l'instruction  intermédiaire  (son  nom  le  dit  assez)  tient  par 
certaine  côtés  à  l'instruction  primaire,  par  d'autres  côtés  à  l'instruc- 
tion secondaire,  sans  être  précisément  ni  l'une  ni  l'autre  ;  et  ce  qui  la 
distingue  de  l'instruction  professionnelle  avec  laquelle  on  l'a  souvent 
confondue,  c'est  qu'elle  convient,  par  sa  généralité  même,  à  toutes  les 
professions  qui  n'exigent  pas  la  connaissance  des  langues  et  des  litté- 
ratures anciennes,  tandis  que  l'instruction  professionnelle  doit  être 
considérée  comme  une  préparation  directe  et  spéciale  à  une  profession 
déterminée. 

Personne,  en  France,  ne  s'est  plus  occupé  de  l'instruction  intermé- 
diaire que  M.  Saint-Marc  Girardin ,  et  personne  n'a  plus  d'autorité 
pour  en  parler.  Dans  ses  livres,  dans  ses  discours  de  tribune,  dans  ses 
articles  même  de  journanx,  il  est  souvent  revenu  sur  ce  grave  sujet; 
et  c'est  à  lui  surtout  qu'on  est  redevable  des  progrès  que  cette  question 
a  faits  depuis  douze  ans.  Dans  son  excellent  ouvrage  sur  l'instruction 
intenaédiaire  du  midi  de  l'AlleiBagné,  ISSMMd,  M.  Sainl-Marc 

34. 
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Girardia  disait  :  «  Le  défaut  de  notre  éducation  actuelle,  c'est  qu'elle 
est  trop  exclusive.  Elle  est  bonne  pour  faire  des  savants,  des  hommes 
de  lettres^  des  professeurs;  c'est  ce  qu^il  fallait  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle.  Mais  aujourd'hui  il  nous  faut  aussi  des  marchands, 
des  manufacturiers,  des  agriculteurs;  notre  éducation  ne  semble 

point  propre  à  en  faire Écoutez  ce  que  disent  un  grand  nombre 

de  pères  de  famille  :  Nos  fils  ne  sont  pas  destinés  à  être  des  savants  ; 
nous  ne  voulons  pas  en  faire  des  poëtes,  des  hommes  de  lettres  ;  la 
poésie  et  la  littérature  sont  des  métiers  trop  chanceux  ;  nous  ne  vou- 
lons point  qu'ils  soient  avocats;  il  y  en  a  assez;  nous  voulons  qu*ils 
soient  bons  commerçants,  bons  manufacturiers,  bons  agriculteurs.  Or, 
pour  ces  états  qui  forment  le  corps  de  la  société,  à  quoi  sert  à  nos  fils 
le  grec  et  le  latin  que  vous  leur  enseignez  et  qu'ils  oublient  sî  vite?... 
Nous  avons,  il  est  vrai,  réponse  à  cela  dans  l'Université,  et  nous  di- 
sons aux  parents  qui  nous  parlent  de  cette  façon  :  Si  vos  fils  doivent 
auner  de  la  toile  ou  labourer  la  terre ,  pourquoi  les  mettez-vous  dans 
nos  collèges  ?  >  Cette  réponse  que  M.  Saint-Marc  Girardin  plaçait , 
en  1835,  dans  la  bouche  de  l'Université,  et  qui  accusait  une  fâcheuse 
lacune  de  l'instruction  publique',  il  ne  la  ferait  plus  aujourd'hui.  I^ 
constate,  au  contraire,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  que 
l'Université  a  beaucoup  fait  depuis  quelque  temps  pour  l'instruction 
intermédiaire,  et  que  dans  plusieurs  établissements,  à  Versailles,  à 
Rouen,  à  Marseille,  à  Metz,  à  Caen,  à  Douay,  à  Angers,  à  Montpel- 
lier, à  Rennes,  à  la  Rochelle,  à  Brest,  à  Lorient,  à  Cherbourg,  etc., 
elle  a  créé,  à  côté  de  l'enseignement  classique,  un  enseignement 
préparatoire  pour  les  écoles  spéciales  de  l'État  et  les  professions 
industrielles.  Ces  créations,  déjà  nombreuses,  ne  témoignent  pas  seule- 
ment de  l'esprit  de  progrès  qui  anime  l'Université  ;  elles  prouvent  en- 
core, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  les  travaux  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin  sur  cette  matière  ont  porté  leurs  fruits.  Son  livra 
sur  l'iil^truction  intermédiaire  dans  le  midi  de  l'Allemagne  a  servi  de 
guide  dans  les  tentatives  du  même  genre  qui  ont  été  faites  en  France; 
et  l'auteur  lui-même  ^  à  l'époque  où  il  prenait  à  l'administration  de 
l'Université  une  part  plus  active  et  plus  efficace  qu'aujourd'hui,  n'a 
eu  qu'à  suivre  la  route  que  ses  écrits  avaient  tracée. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Saint-Marc  Girardin  n'est  pas  com- 
plète ;  c'est  seulement  une  première  partie.  L'auteur  traite ,  en  com- 
mençant, un  certain  nombre  de  questions  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  à  son  sujet  :  celle  de  l'alliance  des  sciences  et  des  lettres  dans 
l'enseignement  secondaire  ;  celle  de  savoir  s'il  faut  admettre  des  cours 
facultatifs  à  côté  des  cours  obligatoires;  celle  du  baccalauréat  es  lettres 
et  des  changements  que  certaines  personnes  voudraient  introduire 
dans  le  programme.  Écartons  ces  questions  préliminaires ,  et  voyons 
comment  M.  Saint-Marc  Girardin  entend  l'organisation  de  rensei- 
gnement intermédiaire  dans  l'Université. 

Il  y  a,  suivant  l'auteur,  trois  systèmes  entre  lesquels  on  peut  choi- 
sir :  le  système  classique  qui  fonde  l'enseignement  grammatical  et 
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littéraire  des  écoles  intermédiaires  sur  l'étade  du  latin;  le  système  pri- 
maire qui  prend  pour  fond  l'étude  du  français ,  et  le  système  mixte 
qui  remplace  le  latin  par  une  langue  étrangère.  De  ces  trois  systèmes^ 
M.  Saint-Marc  Girardin  préfère  le  premier. 

n  Comme  les  cours  préparatoires ,  dit-il ,  sont  établis,  en  grande  partie,  en 
foTcur  des  candidats  des  écoles  spéciales,  ces  candidats  ont  tous  beÎMin  die  la 
connaissance  du  latin  :  il  faut  donc  que  le  latin  fasse  partie  des  cours  prépara* 
toires.  Mais  cette  utilité  officielle  du  latin  n'est  pas  ce  qui  me  touche  le  plus.  Ge 
que  je  prise  surtout  dans  l'étude  du  latin ,  c'est  son  utilité  grammaticale. .  • . 
L'effort  que  nous  avons  à  faire  en  étudiant  une  langue  étrangère^  grave  dans 
notre  esprit  les  règles  de  la  grammaire,  et  nous  révèle  la  nécessité  de  ces  règles. 
Bient4)t  nous  appliquons  cette  pensée  à  notre  propre  langue,  et  nous  sentons  que. 
nous  la  savons  mieux,  parce  que  nous  l'avons  étudiée  à  l'aide  et  en  comparaison 
d'une  autre  langue.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  les  langues  étran- 
gères puissent  servir  également  à  l'étude  de  la  langue  nationale  :  il  faut  qu'elles 
aient  avec  cette  langue  certains  rapports  de  ressemblance  et  de  différence.  Trop 
différentes,  elles  n'offrent  plus  de  termes  de  comparaison  et  de  prises  à  l'étude; 
trop  semblables,  eUes  n'obligent  plus  l'esprit  à  faire  effort.  Or,  le  latin  a  le  mé- 
rite d'avoir  avec  le  français  ce  juste  rapport  de  ressemblance  et  de  différence 
que  nous  demandons  aux  langues  étrangères  :  il  n'en  diffère  pas  trop^  puisqu'il 
en  est  la  principale  source  ;  il  n'y  ressemble  pas  trop,  puisque  la  phrase  n'y  suit 
pas  le  même  ordre.  De  là  son  utilité  comme  étude  grammaticale,  et  le  retour 
instructif  qu'il  nous  fait  faire  naturellement  snr  notre  propre  langue.  »  (P.  34.) 

A  défaut  du  latin,  M.  Saint-Marc  Girardin  approuve  qu'on  mêle  à 
renseignement  intermédiaire  Tétude  de  l'anglais  ou  de  Fallemand.  Ces 
deux  langues ,  sans  avoir  avec  le  français  «  ce  juste  rapport  de  res- 
semblance et  de  différence  »  qui  fait  préférer  le  latin ,  peuvent  être 
employées  néanmoins  comme  une  sorte  de  gymnastique  intellectuelle. 
Elles  suggèrent  aux  enfants ,  par  la  comparaison  de  l'idiome  national 
avec  l'idiome  étranger,  une  foule  d'observations  grammaticales  qui  leur 
échapperaient  sans  cela.  Ajoutez  à  cet  avantage  la  considération  d'u- 
tilité pratique.  Dans  l'état  actuel  de  nos  relations  avec  l'Europe ,  il 
est  bon  qu'un  industriel  ou  un  commerçant  sache  au  moins  une  langue 
étrangère.  C'est  une  chance  et  quelquefois  une  condition  de  succès. 

Mais,  dira-t-on,  est-il  impossible ,  sans  l'étude  du  latin  ou  tout  au 
moins  d'une  langue  vivante,  et  avec  le  français  seulement,  de  déve- 
lopper l'esprit  d'un  enfant  et  d'en  faire  ce  qui  s'appelle  un  homme  bien 
élevé?  M.  Saint-Marc  Girardin  cite  à  ce  sujet  un  passage  remarquable 
de  l'abbé  Fleury  : 

«  Les  gens  d'épée,  dit  Fleory,  les  praticiens,  les  financiers,  les  marchands,  et 
tout  ce  qui  est  au-dessous,  enfin  la  plupart  des  femmes,  peuvent  se  passer  da 
latin  :  l'expérience  le  (ait  voir.  Mais,  s'ils  savaient  autant  de  grammaire  que  j'ai 
dit,  il  leur  serait  bien  plus  aisé  de  se  servir  de  bons  livres  français  et  des  tra- 
ductions des  anciens;  et  peut-être  se  désabuserait-on  à  la  fin  de  la  nécessité  du 
latin  pour  n'être  pas  ignorant.  »  {Traité  du  choix  des  études,  ch.  22.) 

M.  Saint-Marc  Girardin  ajoute  :  a  L'abbé  Fleury  est  beaucoup  plus 
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bftrdi  qufl  je  né  le  suis.  »  Et  M.  Saint*Mdrc  Girardin  a  raison  de  faire 
cette  réserve,  surtout  pour  Fépoque  où  nous  vivons.  Il  y  a  cent  ein- 
ouante  ans«  la  bngue  française  avait  atteint  cet  heureux  point  de  per- 
fection relative,  qui  se  montre,  dans  la  vie  des  langues,  entre  la  ru- 
desse de  la  barbarie  et  le  mauvais  goût  de  la  décadence.  Elle  avait  un 
fond  d'expressions  justes ,  de  locutions  exactes  et  vraies ,  où  tout  le 
monde  pouvait  puiser;  et,  sans  être  savant  dans  les  lettres  latines  et 
grecques,  oii  arrivait  sans  effort  à  parler  purement,  pour  peu  qu'on 
eât  étudié  là  grammaire,  et  vécu  dans  la  société  des  honnêtes  gens. 
En  est-il  de  même  au  dix-neuvième  siècle?  et  la  langue  française,  al« 
térée  par  le  mauvais  godt  du  jour,  par  le  langage  technique  des  scien- 
ces, par  cette  phraséologie  abstraite  qui  envahit  peu  à  peu  les  langues, 
peut^lle  se  comparer  à  ce  qu'elle  était  à  Tépoque  de  Tabbé  Fleury  ? 
Pîous  ne  le  pensons  pas;  et  c'est  ce  qui  nous  fait  croire  à  la  nécessité 
du  latin  pour  bien  connaître  le  français.  Il  faut  aujourd'hui ,  si  l'on 
veut  avoir  un  sentiment  juste  du  génie  de  notre  langue,  remonter  à  la 
source  d'où  elle  est  soilie;  sans  quoi  on  court  grand  risque,  par  l'entraî- 
nement du  mauvais  exemple,  de  la  méconnaître  et  de  la  fausser;  et 
cela  malgré  tout  le  talent  du  monde.  Quel  auteur  de  notre  temps  peut 
se  vanter  d'être  mieux  doué  que  madame  Sand?  Mous  prenons  ce  nom 
à  dessein ,  parce  qu'on  cite  quelquefois  les  femmes  comme  preuve  de 
l'inutilité  du  latin  dans  l'éducation.  Ëh  bien,  madame  Sand  elle- 
même  ne  se  défend  pas  toujours  de  ce  style  abstrait  et  barbare,  que 
la  médiocrité  a  mis  à  la  mode,  et  que  l'étude  du  latin  ferait  éviter  ;  té- 
moin le  jour  qu'elle  écrivait  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  amour  sans 
exclusUnsme*  Au  temps  de  l'abbé  Fleury^  quand  la  langue  était  plus 
pute  et  plus  naturelle  qu'aujourd'hui ,  aucune  femme  n'aurait  parlé 
ainsi;  et  les  banquiers,  les  marchands  d*alors  n'auraient  pas  toujours 
compris  le  style  des  marchands  et  des  banquiers  d'aujourd^hui.  C'est 
oette  différence  entre  deux  époques  qui  rend  M.  Saint-Marc  Girar- 
din plus  exigeant  que  l'abbé  Fleury;  non  pas  qu'il  le  soit  à  l'excès; 
il  ne  demande,  en  fait  d'études  latines ,  que  juste  ce  qui  est  nécessaire 
pour  savoir  le  français;  et  loin  de  pousser  au  baccalauréat  les  élèves 
des  écoles  intermédiaires ^  ce  qui  serait  inhumain,  il  se  plaint  de  ce 
que  le  diplôme  de  bachelier  est  déjà  exigé  pour  trop  de  carrières.  Il  eu 
dispenserait  volontiers  les  candidats  de  l'enregistrement  et  ceux  des 
eaux  et  forêts. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'étude  du  latin,  restreinte  dans  de 
justes  bornes,  est  le  meilleur  fondement  de  l'enseignement  grammatical 
et  littéraire  des  écoles  intermédiaires.  Comme  c'est  après  tout  la  con- 
naissance du  français  qui  importe  dans  ces  écoles ,  il  s'agit  de  savoir 
d'après  quelle  méthode  et  par  quelle  série  d'exercices  on  devra  l'en- 
seigner. C'est  ici  que  se  placent  un  certain  nombre  de  conseils  excel- 
lents de  M.  Saint-Marc  Girardin  : 

1"  M.  Saint-Marc  Girardin  voudrait  que  dans  les  cours  de  gram- 
maire en  général ,  surtout  dans  les  cours  qui  s'adressent  aux  élèves 
des  écoles  intermédiaires,  on  évitât  les  déGnitions  abstraites  et  meta- 
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physiques.  Il  cite  à  ce  sujet  quelques  réflexions  de  l'ablié  Fleury,  qui 
reproche  aux  traités  de  grammaire  d'être  trop  souvent  secs  et  déchar- 
nés; puis  il  ajoute  : 

M  Ce  qui  me  frappe  dans  Fabbé  Fletiry,  c>Bt  la  justesse  et  la  simplicité  de  ses 
conseils.  Qnand  donc  anrous-nous  pour  les  enfants  une  grammaire  faite  sur  cet 
excellent  modèle  ?  En  ce  moment  même,  mon  fils,  enfant  de  liuit  ans,  répète  pé- 
niblement un  paragraplie  de  la  grammaire  qii*on  apprend  dans  son  collège,  et 
j'entends  qu'il  y  a  dans  une  phrase  autant  de  propositions  qu*il  y  a  de  verbes 
au  mode  personnel.  L'enfant  prétend  qu'il  ne  comprend  pas  cela  :  franchement, 
je  ne  penx  pas  lai  en  Toaloir.  »  (P.  42.) 

Il  y  a  dans  les  grammaires  de  nos  jours  beaucoup  d'autres  choses 
que  le  fils  de  M.  Saint-Marc  Girardin  ne  comprendrait  pas,  ni  peut- 
être  le  père  non  plus  ;  et  nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  muN 
tiplié  ses  citations  et  accablé  sous  le  ridicule  cette  me^tbode  insensée, 
qui  consiste  à  penser  qu'on  a  enseigné  le  français  aux  enfants,  lors- 
qu'on  leur  a  fait  apprendre  un  certain  nombre  de  définitions  et  de 
distinctions  grammaticales  parfaitement  insignifiantes.  Quand  donc 
nos  écoles  seront-elles  débarrassées  de  cet  abus?  Quand  se  fera-t-on 
une  idée  plus  nette  du  genre  d'enseignement  qui  convient  aux  enfants, 
et  de  la  nécessité  de  le  proportionner  à  la  faiblesse  de  leur  intelligence 
et  de  leur  attention?  On  croit  faire  merveille  de  les  exercer  sur  des 
abstractions,  à  peine  intelligibles  pour  des  hommes  faits,  lorsqu'il  se- 
rait si  simple  de  se  borner  avec  eux  aux  règles  essentielles,  appuyées 
sur  des  exemples  et  sur  de  bonnes  lectures.  En  vérité,  nous  tous  qui 
méprisons  la  scolastique  du  moyen  âge,  et  qui  nous  en  croyons  bien 
loin,  nous  en  sommes  plus  près  que  nous  ne  pensons;  nous  ne  l'avons 
pas  détruite,  mais  déplacée;  et  au  lieu  de  l'appliquer,  comme  nos  pères, 
à  des  intelligences  déjà  développées  qu'elle  ne  fécondait  pas  sans 
doute,  mais  qu'elle  exerçait  néanmoins,  nous  la  réservons,  sous  forme 
d'enseignement  grammatical ,  pour  des  intelligences  toutes  jeunes  et 
toutes  novices  encore  :  d'une  part,  les  enfants  qui  entrent  dans  les 
collèges  et  dans  les  écoles  secondaires  en  général;  d'autre  part,  les 
élèves  des  écoles  normales  primaires,  qu'on  peut  considérer,  à  cause 
de  rinsufflsanoe  de  leurs  études  antérieures,  comme  de  véritables 
enfants.  M.  Saint^Marc  Girardin  ne  nomme  pas  les  écoles  normales 
primaires;  elles  n'étaient  pas  dans  son  sujet.  Mais,  puisque  nous  en 
sommes  à  critiquer  les  abus  de  l'enseignement  grammatical,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  écoles  normales  primaires  en  souffrent  plus  que 
les  collèges.  Elles  n'ont  en  effet,  pour  servir  de  contre-poids,  ni  le 
latin,  ni  les  lectures  et  les  récitations  littéraires.  On  craindrait,  avec 
un  peu  de  littérature,  d'inspirer  aux  futurs  instituteurs  le  goût  de  la 
poésie  et  du  feuilleton.  C'est  là  une  crainte  salutaire;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'on  les  fasse  tomber  dans  le  pédantisme;  or  il  n'y  a  rien 
qui  y  prépare  mieux  que  d'avoir  la  tête  remplie  d'une  foule  de  choses 
que  personne  ne  sait,  suivant  l'expression  d'un  écrivain  de  l'anti- 
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cfQîté ,  et  qu'il  fattdraU  se  hâter  d'oublier^  si  on  avait  k  malheur  de 
les  saxHÀr. 

2''  Un  aatre  conseil  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  se  concitie  très- 
bien  avec  le  premier,  c'est  de  faire  apprendre  aux  enfants  beaucoup  de 
morceaux  choisis  de  nos  meilleurs  auteurs  classiques.  Élaguez  toutes 
vos  déGnitions  grammaticales,  vos  distinctions  oiseuses  ou  trop  raffi- 
nées pour  de  jeunes  esprits  ;  et  employez  le  temps  que  vous  gagnerez 
ainsi,  à  orner  la  mémoire  de  vos  élèves,  à  y  déposer,  au  lieu  de  précep- 
tes arides,  les  plus  beaux  et  les  plus  purs  modèles  de  la  pensée  humaine. 
Exercez-les  à  tirer  de  leurs  lectures  des  leçons  de  goût ,  des  remar- 
ques sur  Tusage  et  sur  le  génie  de  la  langue  ;  et  soyez  sûrs  qu'ils  pro- 
fiteront mille  fois  plus  de  cet  enseignement  vivant ,  actif  et  fécond, 
que  de  renseignement  mécanique  qui  tend  à  prévaloir  dans  certaines 
écoles.  Jelie  était  la  pensée  qui  dirigeait  M.  Villemain,  lorsque,  en 
1842,  il  recommandait  par  des  circulaires  ministérielles  les  exercices 
de  mémoire.  M.  Villemain  voyait  dans  ces  exercices  une  double  uti- 
lité ,  celle  de  fortifier  et  d'enrichir  la  mémoire  des  élèves ,  et  celle  d'é- 
veiller leur  réflexion,  en  la  portant  tantôt  sur  les  détails  de  la  pensée 
et  du  style,  tantôt,  au  moyen  de  récitations  étendues,  sur  la  suite  et 
l'enchaînement  des  idées,  sur  l'art  des  transitions,  enfin  sur  la  méthode 
particulière  aux  grands  écrivains.  Malheureusement  cette  mesure  n'a 
pas  été  adoptée  partout  avec  le  même  empressement  ;  elle  ne  l'a  guère 
été  que  dans  les  grands  collèges.  Quant  aux  petits  établissements  se- 
condaires, publics  ou  privés,  les  exercices  de  mémoire  y  sont  fort 
négligés.  On  n'apprend  même  plus  la  Fontaine  autant  qu'autrefois. 
L'histoire  du  Corbeau  et  du  Renard  semble  trop  enfantine,  et  les  maî- 
tres ont  de  plus  hautes  prétentions  :  ils  aiment  mieux  dresser  des  en- 
fants de  sept  ans  à  faire  l'analyse  grammaticale,  et  à  dire  ce  que  c'est 
qu'un  complément  ol^ecHf  OMvxï  complément  circonstanciel, 

3**  Enfin  M.  Saint-Marc  Girardin  recommande  une  antre  pratique, 
trop  peu  employée  dans  les  écoles  :  c'est  la  reproduction  orale  ou  écrite 
du  texte  des  auteurs  par  les  élèves,  après  qu'ils  l'ont  entendu  lire  deux 
ou  trois  fois: 

«  Cet  exercice,  dit-il,  qui  tient  de  l'analyse  et  du  compte  rendu,  et  qui  tient 
aussi  de  la  traduction ,  puisque  Télève  est  amené  sans  cesse  à  comparer  la 
manière  dont  la  pensée  est  exprimée  par  rauleur  original  avec  la  manière  dont 
il  Taurait  lui-même  exprimée,  et  que  de  cette  façon  il  pèse  en  regard  Tme  de 
l'autre  les  expressions  de  deux  siècles,  sinon  de  deux  langues  difTérentes ,  cet 
exercice,  fort  usité  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  me  parait  très-bon  ;  mais  il 
aéra  d'autant  meilleur  qu'il  s'appliquera  à  des  élèves  dont  la  mémoire  aura  été 
convenablement  cultivée.  »  (P.  51.) 

Que  M.  Saint-Marc  Girardin  nous  permette  de  compléter  ses  sages 
conseils  par  une  observation  :  c'est  que  le  genre  d'exercice  qu'il  re- 
commande ne  serait  nulle  part  aussi  utile  que  dans  l'enseignement  de 
l'histoire.  C'est  là,  non  moins  que  dans  la  grammaire,  qu'il  faudrait  évi- 
ter la  sécheresse ,  l'ennui,  l'obscurité.  M.  Saint-Marc  Girardin  ne  l'i- 
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gnore  pas  :  dans  les  écoles  intermédiaires  annexées  aux  collèges,  et  sor^ 
tout  dans  les  pensions  plus  françaises  que  latines  des  petites  localités , 
l'histoire  se  r^uit  trop  souvent  à  des  dates  et  à  des  noms  propres,  c^esl- 
à'dire,  à  une  espèce  de  squelette,  où  il  n'y  a  ni  vie,  ni  mouvement. 
Comment  veut-on  que  les  élèves  s'intéressent  à  des  récits  ainsi  dé- 
charnés? Comment  même  peuvent-ils  les  comprendre?  Je  m^imagine 
qu'au  moment  où  ils  lisent  dans  un  abrégé  le  nom  et  l'histoire  sèche- 
ment présentée  de  Jeanne  d'Arc ,  ils  n'en  sont  pas  plus  frappés  que 
des  événements  qui  se  passaient  en  Grèce  il  y  a  trois  mille  ans.  Au 
lieu  de  cela,  supposez  qu'on  leur  lise,  dans  M.  de  Barante  ou  dans  un 
autre  historien  développé,  la  romanesque  histoire  de  la  Pucelle ,  cette 
mission  héroïquement  accomph'e,  puis  ce  découragement  et  ce  pressen- 
timent de  l'avenir ,  puis  cette  fin  si  touchante ,  quel  taUeau  vivant, 
animé,  intéressant,  on  leur  mettrait  sous  les  yeux!  Comme  il  serait 
facile  alors  de  leur  faire  aimer  l'histoire  de  leur  pays,  'et  de  la  graver 
ineffaçablement  dans  leur  tétc!  Remarquez  d'ailleurs  que  ces  lec- 
tures d'histoire,  si  on  avait  soin  de  choisir  des  ouvrages  bien  écrits, 
pourraient  être  à  la  fois  une  leçon  historique  et  une  leçon  littéraire. 
Toutes  les  facultés,  la  mémoire,  l'imagination,  le  goût,  seraient  culti- 
vées en  même  temps. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  très-incomplétement  les  vues  si  judi- 
cieuses semées  dans  le  livre  de  M.  Saint-Marc  Girardin.  Le  public  ré- 
parera nos  omissions,  enlisant  M.  Saint-Marc  Girardin  lui-même.  Son 
ouvrage  est  sans  contredit  une  des  études  les  plus  sérieuses  qu'on  ait 
faites  depuis  longtemps  sur  l'instruction  publique,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  qualités  du  style  y  répondent  à  celles  de  la 
pensée.  C'est  un  tour  vif  et  simple^  un  bon  sens  exquis  et  qui  n'est  pas 
exempt  de  malice,  quelque  chose  enfin  qui  rappelle  la  manière  de  Vol- 
taire, avec  cette  différence,  que  Voltaire  glisse  sur  les  choses  en  y  lais- 
sant sa  trace  étincelante,  tandis  que  M.  Saint-Marc  Girardin  s'arrête 
quelquefois  sur  une  démonstration  avec  une  patience  d'analyse  un  peu 
exagérée. 

INous  voudrions,  en  finissant,  essayer  de  résumer  les  idées  de  l'au- 
teur; mais  nous  préférons  le  laisser  lui-même  se  charger  de  ce  soin  : 
voici  comment  il  présente  l'ensemble  d'un  collège  royal  tel  qu'il  le 
conçoit,  avec  l'adjonction  de  l'enseignement  intermédiaire  : 

«  Il  y  aurait,  selon  moi,  dans  chaque  collège  royal,  deux  grandes  divisions  : 
la  division  de  renseignement  classique  et  la  division  des  cours  préparatoires  et 
spéciaux,  ou  l'école  annexe.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  renseignement  classique.  La 
division  des  cours  préparatoires  et  spéciaux  serait  elle-même  répartie  comme  11 
suit-:  les  cours  préparatoires,  où  les  élèves  recevraient  l'iostruction  générale 
élémentaire  ;  les  cours  spéciaux,  où  les  élèves  recevraient  l'instruction  néces- 
saire aux  examens  des  écoles  de  rËtat,  et  l'instruction  utile  aux  professions 
commerciales  et  industrielles. 

«  Dans  ces  cours  préparatoires  et  spéciaux,  il  faudrait  éviter  deux  défauts  : 
renseignement  trop  étendu,  et  par  conséquent  superficiel  et  frivole;  l'enseigne- 
ment trop  technique^  et  fait  pour  les  écoles  d'arta  et  métiers  plutôt  qne  pour  le 
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collée.  La  manie  de  faire  des  lettrés  sans  étndes  classiqneSy  et  la  manie  de  faire 
des  demi-satants  et  des  demi-praticiens,  sont  ëgalemeot  funestes. 

«  Nous  avons  va  les  efforts  qu*a  faits  TUniversité,  dans  le  cercle  de  Tinstrac- 
tfon  secondaire ,  poar  combler  leslacanes  que  laissait  son  enseignement;  et 
Doas  avons  Indiqué  comment  ces  efforts  devaient  devenir  plus  réguliers  et  plos 
visibles.  Nous  verrons,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage»  les  eflbrts  qu'elle 
a  faits  aussi  dans  le  cercle  de  l'instruction  primaire.  Loin  que  riostruction  in- 
termédiaire ait  été  depuis  dix  ans  oubliée  par  l'Université,  cette  instruction  a 
été  le  but  constant  de  toutes  ses  entreprises  et  de  toutes  ses  tentatives  ;  et  elle 
a  essayé  de  la  constituer,  tantôt  en  étendant,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le 
cercle  de  l'instruction  secondaire,  tantôt  en  élevant,  comme  nous  le  verrons  plus 
t&rd,  le  niveau  de  l'instruction  primaire  dans  les  écoles  primMressapérieores.  » 
(P.  70.) 

M.  Saint-Marc  Girardin  annonce  dans  ces  dernières  lignes,  comme 
complément  de  ses  recherclies,  Texamen  des  tentatives  qui  ont  été  fai- 
tes dans  TUniversité,  pour  organiser  Tinstruction  intermédiaire  à  Taide 
de  renseignement  primaire  supérieur;  nous  rendrons  compte  de  cette 
seconde  partie  de  son  livre,  et  nous  souhaitons  qu'elle  ne  se  fasse  pas 
trop  attendre  par  la  curiosité  publique. 


Des  institutions  de  crédit  foncier  en  Allemagne 
ET  EN  Belgique,  par  M.  Roter,  inspecteur  de  l'agri- 
culture. Ouvrage  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  Un  vol.  grand 
in-8^  de  488  pages.  —  Paris,  1846;  librairie  agricole 
de  Dusacq,  rue  Jacob,  a6. 

Depuis  quelques  années,  de  grands  et  nombreux  effoits  ont  été 
faits,  en  France ,  pour  relever  l*agriculture  de  Tétat  d'infériorité 
où  elle  se  trouve  comparativement  à  celle  de  la  Belgique,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  pour  la  placer  dans  un 
état  de  prospérité  qui  contribuerait  à  augmenter  la  richesse  natio- 
nale et  le  bien-être  de  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  la,  sans 
contredit,  l'un  des  plus  grands  intérêts  du  pays.  L'agriculture  est, 
en  effet,  la  vie  et  la  richesse  des  nations.  Elle  fournit  à  l'homme  la 
plus  grande  partie  des  aliments  qui  servent  à  assurer  sa  subsistance, 
les  matières  premières  avec  lesquelles  sont  fabriqués  les  tissus  qui 


forment  0es  Vétemibt»,  ieg  bois  qui  sont  employés  pour  le  oons- 
tnietion  et  rameublelnent  de  sod  habitation.  L'industrie  maniH 
facturière  s'empare  de  plusieurs  de  ses  produits,  pour  les  approprier 
aux  besoins  et  aux  usages  de  la  tle.  Le  eommeroe  les  transporte» 
soit  dans  leur  étnt  naturel,  soit  aprètt  qu'ils  ont  été  manufacturés^ 
dans  les  divei^ses  parties  du  globe,  pour  les  y  ^changer  contre  les 
produits  agricoles  dont  la  Providence  a  doté  ces  contrées. 

Sur  trente-cinq  millions  d'habitants  dont  se  compose  la  popu- 
lation de  la  France,  vingt-huit  millions  sont  entièrement  employés 
aux  travaux  agricoles  ;  et  parmi  les  sept  autres  millions,  plus  des 
deux  tiers  s'occupent  de  la  manipulation  et  de  la  vente  des  pro* 
duits  de  Fagriculture. 

Dans  l'organisation  actuelle  de  la  société,  dont  le  travail  forme 
la  base,  il  est  facile  de  comprendre  combien  il  importe  que  le  cuN 
tivateUr  améliore  ses  procédés  de  culture  et  multiplie  ses  produits, 
puisque  ce  sont  les  opérations  agricoles  qui,  en  donnant  de  l'occu- 
pation à  la  grande  masse  des  habitants ,  peuvent  le  mieux  contri- 
buer, par  les  résultats  qu'elles  procurent,  à  améliorer  le  sort  des 
ouvriers  et  à  répandre  l'aisance  dans  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation. 

Un  fait  digne  d*étre  remarqué,  c'est  que  les  pays  dans  lesquels 
l'agriculture  est  arrivée  au  plus  haut  degré  de  perfection,  sont  aussi 
ceux  dans  lesquels  la  civilisation  a  fait  le  plus  de  progrès  et  dont 
les  habitants  possèdent  le  plus  d'aisance  et  d'instruction.  Sans  sor- 
tir de  notre  France,  on  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  les  popu- 
lations des  départements  de  l'Est  et  do  Nord,  dans  lesquels  les  pro- 
cédés agricoles  sont,  en  général,  très-perfectionnés,  avec  celles  des 
départements  de  l'Ouest  et  du  Centre,  qui,  sous  ce  rapport,  n'ont 
pas  encore  su  renoncer  à  leurs  vieilles  routines. 

La  richesse  de  chaque  pays  est  essentiellement  subordonnée  à  la 
prospérité  de  son  agriculture.  En  Angleterre  même,  malgré  l'im* 
mense  développement  de  l'industrie  manufacturière  et  du  com« 
merce,  la  valear  des  produits  agricoles  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  que  mettent  en  circulation  ces  deux  branches  de  la  fortune 
publique.  C'est  qu'il  est ,  pour  les  nations,  un  besoin  qui  domine 
tous  les  autres,  et  ce  besoin,  c'est  de  tirer  de  son  propre  sol  les 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  -population ,  de  satis- 
faire aux  nécessités  les  plus  Impérieuses  de  la  vie.  Quelle  serait, 
en  effet,  la  puissance  d'un  pays  qui  négligerait  son  agriculture 
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pour  s'occuper  excliuivement  da  commerce?  Forcé  de  recanrlr  à 
ses  voisins  pour  se  procurer  les  choses  les  plus  essentielles ,  il  se 
trouverait  entièrement  placé  sous  leur  dépendance;  leur  volonté 
serait  la  sienne;  il  ne  loi  serait  plus  permis  de  rien  foire  sans 
leur  consentement;  la  plus  légère  tentative  pour  secouer  le  joug 
qui  pèserait  sur  lui  serait  suivie  de  la  menace  de  voir  cesser 
des  relations  qu'il  ne  pourrait  rompre  sans  compromettre  les 
moyens  d'existence  de  ses  habitants.  De  petits  États, comme  Ve- 
nise ,  Gènes ,  ont  pu  prospérer  autrefois  avec  les  seuls  produits  de 
leur  commerce  ;  mais  une  grande  nation  comme  la  France  ne  sau- 
rait être  riche,  heureuse  et  paissante,  si  son  agriculture  ne  se  trou* 
vait  pas  dans  un  état  florissant  Qu'elle  fournisse  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  la  subsistance  des  habitants, 
afin  que,  loin  d'être  dans  la  nécessité  de  recourir,  pour  cet  objet, 
aux  nations  voisines,  la  France  ait  au  contraire  un  excédant  de 
produits  à  leur  vendre,  tel  est  le  premier  besoin  du  pays.  Le  pre- 
mier devoir  du  gouvernement  est  de  protéger  cette  agriculture,  de 
l'encourager,  d'alléger  autant  que  possible  ses  charges ,  de  lui 
fournir,  en  un  mot,  tous  les  moyens  de  se  perfectionner,  afin 
qu'elle  puisse  améliorer,  multiplier  ses  produits,  et  arriver  au  plus 
haut  degré  de  prospérité. 

Les  circonstances  douloureuses  dont  nous  commençons  à  peine 
de  sortir  font  encore  mieux  reconnaître  la  nécessité  d'augmenter 
les  productions  agricoles  de  toute  nature.  Deux  mauvaises  récoltes 
nous  ont  mis  dans  l'obligation  de  tirer  de  l'étranger  les  céréales 
nécessaires  pour  l'alimentation  d'un  douzième  de  la  population,  et 
chacun  frémit  en  songeant  à  la  position  dans  laquelle  se  trouverait 
le  pays,  si  une  troisième  mauvaise  récolte  était  venue  augmenter  la 
détresse  des  classes  ouvrières. 

Mais  il  est  une  circonstance  dont  l'action  continue  et  incessante 
doit  surtout  foire  sentir  à  un  gouvernement  prévoyant  la  nécessité 
de  fovoriser,  de  hâter  de  toutes  ses  forces  l'accroissement  de  la 
production  agricole.  Depuis  cinquante  ans  la  population  n'a  cessé 
d'augmenter  d'une  manière  à  peu  près  uniforme.  Elle  était,  pour 
les  départements  qui  composent  la  France  actuelle, 

en  1801  de  27,349,000  habitants. 
Elle  s'est  élevée  en  181 1  à  29,093,000 

—  182.1  à   80,451,000 
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—  1881  à  32,560,000 

—  1841  à  34,380,000 

—  1846  à  85,400,000 

Cette  augmentation  revient  à  un  accroissement  annnel  d'envi- 
ron cinq  mille  sept  cent  quarante-deux  habitants  pour  un  million, 
ce  qui  fait  une  augmentation  annuelle  de  plus  de  deux  cent  mille 
habitants.  En  suivant  la  même  progression,  la  population  de  la 
France  s'élèverait,  dans  quarante-cinq  ans,  en  1891,  à  quarante- 
cinq  millions  huit  cent  vingt-deux  mille  habitants  ;  et  dans  qua- 
tre-vingt-dix ans,  en  1936,  à  cinquante-neuf  millions  trois  cent 
douze  mille  habitants.  Comme  la  consommation  des  céréales  est 
d'environ  trois  hectolitres  par  habitant,  il  en  résulte  que  si  qua- 
tre-vingt-deux millions  d'hectolitres  suffisaient  en  1801,  il  enfant 
aujourd'hui  cent  six  millions;  que  l'augmentation  annuelle  de  la 
consommation  est  d'environ  six  cent  mille  hectolitres ,  et  qu'elle 
s'élèvera,  en  1891,  à  cent  trente-sept  millions ,  et  en  1936,  à  c»it 
soixant&dix-huit  millions. 

On  comprend  facilement  que  dans  la  prévision  de  ces  besoins, 
chaque  jour  plus  grands,  l'administration  ait  fait  étudiera  l'étran- 
ger, dans  les  pays  où  l'agricultare  est  arrivée  au  plus  haut  degré 
de  prospérité,  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  la  placer  dans 
une  telle  situation.  Tel  était  l'objet  de  la  mission  donnée,  en  1 844, 
à  M.  Royer,  inspecteur  de  l'agriculture.  Le  résultat  de  ses  obser- 
vations est  consigné  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre 
compte  à  nos  lecteurs. 

Pour  mettre  l'agriculteur  à  même  de  perfectionner  la  culture  de 
ses  terres  et  d'en  augmenter  le  produit,  il  faut  d'abord  lui  donner 
'  cette  instruction  pratique  sans  laquelle  il  ne  pourrait  ni  bien  com- 
prendre les  motifs  des  divers  procédés  agricoles,  ni  choisir  ceux  qui 
doivent  être  appliqués  de  préférence  aux  terres  qu'il  exploite,  en 
y  apportant  même  les  modifications  que  les  circonstances  locales 
rendent  nécessaires.  Tous  ces  perfectionnements  ne  sauraient  se 
faire  sans  exiger  des  dépenses  quelquefois  assez  élevées.  Pour  les 
réaliser,  il  faut  que  l'agriculteur  puisse  se  procurer  facilement  les 
capitaux,  dont  l'absence  le  mettrait  dans  l'impossibilité  d'amélio- 
rer ses  cultures.  C'est  sous  ce  double  point  de  vue  que  M.  le  mi- 
nistre avait  chargé  M.  Royer  d'étudier  la  situation  de  l'agriculture 
en  Allemagne  et  en  Belgique.  Le  rapport  qu'Q  liii  avait  demandé 
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devait  faire  connaître  les  institations  de  crédit  foncier  et  d'instruc- 
tion agricole  de  ces  divers  pays. 

Pour  remplir  cette  mission,  M.  Royer  s'est  rendu  successivement 
dans  le  grand-duché  de  Bade^  le  Wurtemberg,  la  Bavière^  la  Saxe, 
la  Prusse,  le  Brunswick,  le  Hanovre  et  la  Belgique;  il  a  visité  les 
établissements  de  crédit  foncier  de  Stattgard,  de  Munich,  de 
Dresde,  de  Berlin,  de  Stettin,  de  Breslau,  de  Hanovre,  de  Bruxel* 
les,  etc.,  ainsi  que  les  écoles  d'agriculture  et  les  Instituts  agricoles 
de  Hahenheim,  Ellwangen,  Schleissheim,  Tharandt,  HoeglSn,  etc. 
Mais  l'ouvrage  que  nous  examinons  ne  comprend  que  les  inslitu* 
tions  de  crédit  foncier.  Les  établissements  agricoles  doivent  faire 
Tobjet  d'un  rapport  séparé.  M.  Royer  a  pensé  avec  Juste  raison 
qu'il  importait  de  faire  connaître  promptement  tout  ce  qui  con« 
eerne  l'organisation  du  crédit  foncier  dans  des  États  où  il  a  déjA 
rendu  à  l'agriculture  des  services  dont  celle  de  notre  pays  a  si 
grand  besoin ,  et  qu'elle  lui  demande  en  vain  depuis  si  long- 
temps. 

D*après  des  documents  publiés  depuis  peu  d'années  par  le  mi- 
nistère des  finances,  la  valeur  de  la  propriété  foncière  en  France 

s'élevait  à 89,614,925,000  fr. 

Son  revenu  net,  déduction  faite  des  Arais  de 

culture ,  était  de 1,680,697,000 

Mais,  sur  cette  propriété  pesaient  des  inscriptions  hypothécaires 
au  nombre  de  4,987,863,  dont  le  montant^  en  capital,-  était 

de 11,239,266,778  fr. 

et  qui  produisaient  un  intérêt  de 661,633,288 

Ainsi,  plus  du  quart  de  la  propriété  foncière  en  France  (28  sur 
100)  est  grevé  d'hypothèques,  et  plus  du  tiers  du  revenu  net  que 
donne  cette  propriété  (36  fr.  sur  100  fr.),  est  absorI)é  par  ie  paye* 
ment  de  l'intérêt  de  ces  hypothèques.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  c'est  que ,  d'après  les  déclarations  de  l'administration ,  la 
propriété  foneière  ne  donne  qu'un  revenu  de  4  pour  cent ,  que  le 
prélèvement  des  impôts  réduit  à  moins  de  8  pour  cent ,  tandis  que 
le  propriétaire  débiteur  est  obligé  de  payer  à  son  créancier  un  in* 
térét  de  6  pour  cent.  C'est  là  le  maximum  autorisé  par  la  loi;  mais 
personne  n'ignore  qu'au  moyen  de  contre^lettres  et  d'engagements 
particuliers  que  ie  créancier  fait  prendre  A  son  débiteur,  celui-ci 
est  fort  souvent  obligé  de  payer  un  intérêt  beaucoup  plus  élevé,  et 
quelquefois  double  de  celui  que  lui  donM  sa  terre.  Sans  une  telle 
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situation ,.  la  position  du  propriétaire  foncier  ne  peut  évidemment 
qu'empirer  d*année  en  année. 

Telle  était  aussi  la  position  des  propriétaires  fonciers  en  Silésle 
après  la  guerre,  à  laquelle  mit  fm  ia  paix  de  1763.  Accablés  de 
dettes  énormes,  ils  étaient  continuellement  menacés  d'expropria- 
tion. Le  roi  Frédéric  le  Grand  voulut  venir  à  leur  aide.  Mais  la 
science  de  Téconomie  politique  n'avait  pas  encore  pris  les  dévelop- 
pements qu'elle  a  reçus  de  nos  Jours.  Ce  prince  ne  crut  pouvoir 
faire  rien  de  mieux  que  de  sacrifier  les  droits  des  créanciers,  en 
prorogeant  de  trois  ans  le  remboursement  des  sommes  exigibles. 
Cette  mesure  fut  ruineuse  pour  l'agriculture.  Les  capitalistes  lui 
fermèrent  leur  bourse.  Elle  ne  trouva  d'accès  qu'auprès  des  usu- 
riers^ qui  lui  prêtèrent  à  raison  de  10  pour  cent  par  an,  et  qui 
retinrent  en  outre  un  courtage  de  2  ou  3  pour  cent.  Loin  de  s'amé* 
liorer,  sa  position  devint  plus  mauvaise. 

Pour  remédier  à  cette  situation  vraiment  désastreuse,  un  négo- 
ciant de  Berlin,  nommé  Kaufmann  Bùring,  proposa  de  recourir  au 
crédit  collectif  et  d'en  réaliser  l'application  au  moyen  d'une  agence 
intermédiaire  entre  les  débiteurs  et  les  créanciers.  Les  plans  de 
cette  association  furent  agréés  par  le  roi  Frédéric  TI ,  qui  la  dota 
d'une  somme  de  300,000  écus  de  Prusse  (1,125,000  fr.),  prêtés  à 
2  pour  cent.  Ses  avantages  se  bornaient  : 

l**  A  donner  aux  préteurs  une  sécurité  plus  grande  ; 

2**  A  procurer  de  l'argent  aux  propriétaires  fonciers  moyennant 
5  et  demi  pour  cent  d'intérêt  pour  les  fortes  sommes ,  et  5  et  demi 
à  6  pour  cent  pour  les  emprunts  de  peu  d'importance  ; 

3*^  A  diviser  en  actions,  dont  la  valeur  variait  de  1000  à  25  écus 
de  Prusse  (3750  à  94  fr.),  les  titres  hypotiiécaires  portant  intérêt, 
ce  qui  les  rendait  accessibles  à  tous  les  capitalistes,  petits  ou  grands  ; 

4**  A  rendre  ces  titres  négociables  sans  frais ,  sans  mobiliser  au- 
cunement la  propriété,  et  même  en  lui  donnant  la  stabilité  qui 
résulte  ordinairement  de  son  exploitation  intelligente  et  avanta^ 
geuse  ; 

5®  Enfin,  à  assurer  le  service  des  intérêts  et  le  remboursement 
du  capital  an  moyen  d'une  procédure  sommaire  et  exceptionnelle 
d'expropriation,  dont  l'association  avait  obtenu  le  privilège. 

De  son  c6té>  l'association  avait  pris  l'engagement  de  rembourser 
au  gré  des  prêteurs,  ou  à  sa  propre  volonté^  après  un  avertissement 
préalable  fait  six  mois  à  Tavance^  de  part  et  d'autre. 
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L'association  ne  prêtait  qu'en  première  hypothèque,  et  jusqu'à 
concurrence  de  50  à  55  pour  cent  de  la  Taleur  des  biens;  elle  était 
armée  de  pouvoirs  extraordinaires  pour  la  saisie ,  le  séquestre  et 
Texpropriation  ;  le  roi  l'avait  d'ailleurs  dotée  d'Une  somme  de 
1,125,000  francs,  dont  elle  ne  payait  que  2  pour  cent,  tandis 
qu'elle  prétait  à  5,  5  et  demi  et  6  pour  cent.  Enfin,  le  délai  de  six 
mois  exigé  de  part  et  d'autre  pour  les  remboursements,  permettait 
à  l'administration  de  poursuivre,  auprès  de  ses  débiteurs,  la  ren« 
trée  d*une  somme  toujours  égale  à  celle  qui  lui  était  demandée. 
Toutes  ces  circonstances  devaient  sans  doute  faire  supposer  qu'elle 
n'éprouverait  jamais  aucun  embarras  financier.  La  confiance  des 
préteurs  se  rétablit,  et  le  taux  de  l'intérêt  s'abaissa  immédiatement 
Aussi  ses  obligations  furent-elles  bientôt  négociées  avec  une  prime 
de  7  pour  cent. 

Mais  les  propriétaires  abusèrent  de  la  facilité  qui  leur  était  tout 
à  coup  offerte  de  se  procurer  des  capitaux  à  un  intérêt  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  qu'ils  payaient  précédemment.  Leur  pro- 
priété en  acquit  une  valeur  qui  ne  put  se  soutenir.  Ils  employèrent 
d'ailleurs  une  partie  de  ces  capitaux  à  satisfaire  à  des  besoins  de 
luxci  ainsi  qu'à  d'autres  dépenses  improductives.  De  leur  côté,  les 
ciçitalistes  étaient  assez  portés  à  faire  des  placements  qui  les  dé- 
barrassaient d'une  mauvaise  monnaie,  qu'on  savait  devoir  être 
renouvelée  à  la  paix,  parce  qu'elle  avait  subi  une  altération,  tolérée 
pendant  la  guerre.  La  cherté  des  denrées  agricoles,  qui  avait  été 
occasionnée  par  les  mauvaises  récoltes  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème, 
et  par  l'occupation  militaire  de  la  Silésie,  ayant  cessé,  les  proprié* 
taires  se  trouvèrent  hors  d'état  de  payer  même  l'intérêt  des  sommes 
énormes  qu'ils  avaient  empruntées.  La  réaction  fut  terrible.  La 
valeur  des  propriétés  descendit  au-dessous  du  montant  de  la  dette, 
bien  qu'on  n'eût  emprunté  que  la  moitié  de  cette  valeur,  exagérée, 
il  est  vrai,  par  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
propriétaires  se  virent  réduits  à  offrir  de  faire  l'abandon  de  leurs 
Uens  à  leurs  créanciers.  Pour  mettre  fin  à  cette  crise,  dont  l'in- 
fluence se  fit  sentir  dans  toutes  les  provinces  de  la  Prusse,  parce 
que  de  semblables  associations  y  avaient  été  organisées,  le  gouver- 
nement dut  recourir  de  nouveau  au  moyen  désastreux,  déjà  précé- 
demment employé,  de  la  suspension  légale  des  remboursements. 

La  crise  qu'éprouvait  la  propriété  foncière  en  Silésie  fit  recher- 
cher, dans  les  pays  où  l'on  éprouvait  le  i)e80in  d'organiser  le  crédit 


agricole  fimder ,  les  oombinaisons  auxquelles  il  faudrait  racoiirir 
pour  que  le  propriétaire  emprunteur  n'éprouvât  jamais  d'embarras 
quand  il  aurait  à  rembourser  les  sommes  qu'on  lui  aurait  pt^étées. 
Il  est  bien  évident  que  celui  qui  fait  un  emprunt  pour  en  appli- 
quer le  produit  à  l'amélioration  de  sa  propriété  et  à  l'augmenta- 
tion de  son  revenu,  et  qui  n'a  d'autre  ressource  pour  se  libérer  que 
cette  augmentation  de  revenu,  ne  peut  pas  payer  intégralement, 
et  en  une  seule  fois,  son  créancier,  dans  un  petit  nombre  d'années*  * 
La  combinaison  qui  lui  serait  le  plus  avantageuse  est  celle  qui 
lui  permettrait  d'appliquer  tous  les  ans  une  partie  de  cette  aug- 
mentation de  revenu  À  sa  libération ,  à  l'amortissement  de  sa 
dette. 

L'honneur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  la  gloire  d'avoir  fait 
le  premier  l'application  de  cette  ingénieuse  combinaison,  qui  a  déjà 
produit  les  plus  heureuT^  résultats  pour  l'agriculture,  appartient 
au  gouvernement  de  Hanovre.  Le  16  février  1790 ,  le  roi  Geor- 
ges m  établit  à  Zelle  une  association  de  crédit  pour  les  biens 
nobles  de  Lunebourg,  qui  était  fondée  sur  le  principe  de  libération 
par  amortissement  sans  remboursement  de  capital^  et  moyennant 
un  versement  annuel  : 

De  s  pour  cent  pendant  les  cinq  premières  années; 

De  4  1/8  pour  cent  de  la  sixième  à  la  seizième  année  ; 

Et  de  4  pour  cent  seulement  de  la  dix-septième  année  jusqu'à 
l'extinction,  à  la  quarante-troisième  année. 

Les  débiteurs  pouvaient  se  libérer  par  à-comptes  de  50,  100  et 
200  thalers(187  fr.,  375  fr.,  et  750  fr.)  et  plus,  eu  prévenant  six 
mois  d'avance.  Les  préteurs  avaient  le  droit  d'exiger  le  rembour- 
sement six  mois  après  la  demande  qu'ils  en  avaient  faite.  Mais  14ns- 
titution  ne  pouvait  jamais  exiger  le  remboursement  intégral ,  ni 
augmenter  la  rente  à  servir  au-delà  de  5  pour  cent  Si  Tassocia- 
tion  empruntait  à  plus  de  8  pour  cent,  elle  se  récupérait  en  pro- 
longeant la  durée  de  l'amortissement ,  disposition  fort  remarqua- 
ble, qui  avait  pour  résultat  de  ménager  singulièrement  les  intérêts 
de  l'agriculture,  et  prouvait  que  ses  auteurs  étaient  des  hommes 
pratiques,  qui  avaient  une  connaissance  approfondie  des  bases  du 
crédit  agricole. 

L'exemple  donné  par  le  Hanovre  a  été  successivement  suivi  dans 
les  divers  États  de  rAllemagne.  Toutefois,  des  modifications  et  des 
améliorations  ont  été  introduites  dans  les  statuts  de  chaque  société. 
IV.  Z6 
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Lorsque  l'iDitlative  a  élé  prise  par  les  propriétaires,  ces  atatitts  ont 
été  plus  favorables  aux  emprunteurs.  C'est  ee  qui  est  arrivé  pour 
le  Wurtemberg ,  la  Prusse ,  la  Saxe ,  rAutriehe ,  le  Hanovre ,  le 
Holstein  et  Sehleswlg ,  le  M ecklembourg  »  etc.  L'association,  dans 
ces  pays,  est  plutôt  une  agence  de  prêts  et  d'emprunts  qu'une  ban«* 
que  ;  elle  n'a  jamais  recours  au  crédit  ;  elle  se  borne  à  émettre  des 
obligations  ou  lettres  de  gage  portant  intérêt  à  s,  3  et  demi,  ou  4 
pour  cent  au  plus,  qui  s'échangent  contre  du  numéraire  ou  qu'on 
négocie  à  la  bourse,  sans  frais,  comme  les  titres  de  rente,  au  bé- 
néfice du  porteur.  Les  préteurs  sont  remboursés  au  moyen  d'une 
annuité,  proportionnelle  à  la  durée  de  l'emprunt,  et  dont  le  verse- 
ment dans  la  caisse  de  l'association  sert  à  reformer,  chaque  semés- 
tre,  une  partie  des  capitaux  prêtés,  par  le  mécanisme  bien  connu 
des  intérêts  composés  et  de  l'amortissement.  €e  remboursement  est 
toujours  fait  au  pair,  et  sans  qu'ils  aient  à  redouter  aucune  perte. 
Quant  aux  intérêts,  ils  leur  soiit  servis  avec  la  même  régularité 
que  pour  les  placements  sur  l'État. 

La  loi  donne  à  l'association  le  privilège  de  poursuivre  et  de  faire 
exproprier  sommairement  les  emprunteurs  retardataires,  sans  que 
le  préteur  ait  à  s'en  occuper,  et  paisse  même  soupçonner  que  c'est 
pour  sa  créance  que  le  débiteur  est  exproprié. 

Ces  associations  ne  font  payer  aux  emprunteurs  ni  commission 
ni  agio  ;  elles  n'apportent  aucune  perturbation  dans  le  système 
monétaire  du  pays  qui  les  adopte,  parce  qu'elles  activent  seulement 
la  circulation  du  numéraire,  sans  raecumuier  nulle  part,  et  sans 
créer  aucune  valeur  monétaire  nouvelle.  Leur  seul  effet  est,  d'une 
part,  d'abaisser  le  taux  général  du  loyer  de  l'argent,  par  la  sécu- 
rité qu'elles  offrent  aux  prêteurs  ;  de  l'autre,  de  mettre  les  capitaux 
à  la  disposition  de  l'agriculture,  à  un  taux  toujours  égal ,  et  sou- 
vent inférieur  à  celui  que  payent  l'État,  le  commerce  et  Tindus- 
trie  manufacturière;  d'encourager  et  de  faciliter  ainsi  puissamment 
toutes  les  grandes  améliorations  foncières,  en  donnant  aux  pro* 
priétaires  le  moyen  de  recomposer,  par  le  seul  service  d'un  intérêt 
minime,  pendant  une  courte  période ,  tous  les  capitaux  avancés 
pour  exécuter  ces  améliorations,  et  qu'il  serait  impossible  à  l'agri- 
culture de  rembourser  d'une  autre  manière. 

Lorsque  l'initiative  de  la  création  de  ces  associations  a  été  prise 
par  les  capitalistes,  ces  institutions  ont  été  établies  dans  l'intérêt 
des  préteurs  au  moins  autant  que  dans  celui  des  emprunteurs.  Cest 
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ee  qui  est  arrivé  pour  la  Bavière  et  la  Belgique.  Les  associations 
fondées  dans  ces  pays  sont  de  véritables  banques ,  qui  satisfont 
sans  doute  aux  besoins  des  emprunteurs,  mais  qui  servent  d*ali« 
ment  aux  spéeulations  des  préteurs.  Elles  exigent  des  premiers 
l'addition  d'une  commission  à  l'intérêt  annuel  qu'ils  payent,  ce  qui 
fait  peser  sur  eux  une  charge  qui  n'existe  pas  dans  l'autre  système; 
elles  émettent  une  espèce  de  papiernuonnaie ,  qui  offre  plus  d'un 
danger;  car  une  crise  financière  pourrait  en  faire  exiger  le  rem- 
boursement immédiat^  et  l'association  ne  doit  jamais  conserver  de 
numéraire  en  caisse ,  afin  que  l'action  de  l'intérêt  composé  sut*  les 
versements  annuels  puisse  s'exercer  sans  perte  de  temps,  et  refor- 
mer le  capital  prêté  dans  la  période  consentie.  Enfin,  le  bénéfice 
résultant  de  la  création  de  oes  obligations  procure  aux  préteurs  un 
intérêt  osurmire,  qui  doit  avoir  nécessairement  pour  résultat  de 
faire  élever  le  taux  général  du  loyer  de  l'argent.  Sous  tous  ces 
rapports,  les  associations  formées  par  les  propriétaires  sont  infini- 
ment plus  avantageuses  pour  le  pays  que  celles  qu'ont  fondées  des 
capitalistes.  Les  premiers  se  sont  efforcés  de  se  procurer  l'argent 
au  meilleur  marché  possible,  en  donnant  toute  sécurité  aux  pré- 
teurs; les  antres ,  au  contraire,  se  sont  avant  tout  préoccupés  de 
tirer  le  prix  le  plus  élevé  du  loyer  de  leur  argent.  Aussi  les  institua 
tions  de  la  première  nature  ont»elles  produit  pour  Tagriculture 
des  résultats  infiniment  plus  avantageux  que  les  autres.  Les  capi- 
talistes, n'ayant  pas  à  s'enquérir  de  la  solidité  des  garanties  hypo- 
thécaires de  leur  débiteur ,  trouvant  dans  l'association  d'un  grand 
nombre  de  propri^aires  une  garantie  solidaire  et  collective ,  qui 
semble  ajouter  une  hypothèque  générale  à  leur  hypothèque  spé- 
ciale et  privilégiée,  assurés  d'ailleurs  de  toucher  ponctuellement 
l'intérêt  de  leur  capital  et  d'en  recevoir  le  remboursement  intégral, 
sans  formalité  et  sans  frais,  ayant  la  faculté  d'échanger  le  titre  de 
leur  créance,  par  un  simple  transfert,  comme  les  effets  publics,  et 
de  profiter  de  la  prime  qui  y  est  attachée  depuis  longtemps,  se  sont 
empressés  de  porter  leurs  capitaux  aux  institutions  de  crédit,  et  H 
en  est  résulté,  dans  l'intérêt  de  l'argent  prêté  aux  agriculteurs,  un 
abaissement  tel,  qu'il  est  aujourd'hui  facile  de  se  procurer  des 
fonds  a  raison  de  3  pour  eent  dans  les  pays  où  ces  institutions 
existent.  Quelquefois  le  gouvernement  garantit  l'ensemble  des 
opérations  de  Tassoeiation  jusqu'à  eoncurrenee  d'une  somme  déter- 
miBée.  Dans  la  Hesse  électorale,  il  dirige  ees  opérations  pour  son 

86. 
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propre  god^.  Dans  presque  tous  les  États ,  elles  sont  sarveillées 
par  un  commissaire  royal.  Ces  circonstances^  Jointes  à  Tamortisse- 
ment  semestriel  du  capital  par  une  contribution  ajoutée  au  service 
des  intérêts,  et  qui,  selon  les  pays,  varie  de  demi  à  3  pour  cent  par 
an,  offrent  une  sécurité  complète  aux  capitalistes ,  qui  sont  natu* 
relleroent  assez  craintifr.  En  septembre  I830,  un  ordre  de  cabinet 
du  gouvernem^t  prussien  enleva  aux  porteurs  la  faculté  d*exiger 
le  remboursement,  pour  donner  exclusivement  à  Tassociation  le 
droit  de  l'offrir  ;  et  cependant  la  prime  sur  ces  obligations,  qui  s'é- 
levait à  Breslau  à  7  l/S  pour  cent ,  n'était  tombée  en  octobre  1831 
qu'à  6  1/3  pour  cent  Elle  s'était  maintenue  à  ce  taux,  qu'elle  avait 
même  quelquefois  dépassé,  Jusqu'en  1838.  A  cette  époque,  on  ré- 
duisit l'intérêt  de  4  à  3  et  demi  pour  cent,  et  cependant  la  prime 
ne  tomba  qu'à  5  pour  cent.  Dans  tous  les  États  où  ce  sont  les  asso- 
ciations elles-mêmes  qui  empruntent  directement  du  numéraire 
au  lieu  de  remettre  aux  emprunteurs  des  obligations  que  ceux-ci 
négocient  à  leurs  risques  et  périls,  on  trouve  généralement  de  l'ar- 
gent au  taux  de  8  pour  cent,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est  le  taux 
qui  est  fixé  par  les  statuts  du  16  février  1790  pour  le  Lunebourg, 
et,  dans  ce  pays,  on  peut  se  libéi'er  en  trente-six  ans»  sans  payer 
Jamais  plus  de  5  pour  cent  par  an,  pour  tous  frais  d'intérêts,  d'ad- 
ministration, de  service  de  fonds  de  réserve  et  d'amortissement. 

Mous  sommes  entrés  dans  ces  détails  pour  faire  voir  combien  les 
placements  de  cette  nature  doivent  inspirer  de  confiance  aux  ca  - 
pitalistes  et  quels  grands  avantages  ils  offrent  à  Fagriculture.  Eu 
moins  de  quarante  ans  un  propriétaire  peut  rembourser,  sans  pour 
ainsi  dire  s'en  apercevoir,  les  sommes  qu'il  aura  consacrées  à  amé- 
liorer ses  domaines,  à  doubler,  à  tripler  son  revenu ,  pendant  que 
cette  extinction  progressive  de  sa  dette  rend  annuellement  des  ca- 
pitaux disponibles  pour  le  service  des  améliorations  à  exécuter  sur 
les  propriétés  de  ses  voisins.  FauMl  maintenant  s'étonner  du  de- 
gré de  prospérité  auquel  est  parvenue  l'agriculture  en  Allema- 
gne, tandis  qu'elle  est  relativement  beaucoup  plus  arriérée  dans 
notre  France  privée  du  bienfait  de  semblables  institutions? 

L'association  se  réunit  tous  les  ans  pour  examiner  les  opérations 
de  l'année  précédente  et  discuter  les  modifications  qu'il  peut  être 
nécessaire  d'introduire  dans  la  société.  Elle  élit  un  directeur-pré- 
sident ,  quelquefois  un  vice-président,  un  secrétaire ,  un  caissier, 
un  con!r61ear  ou  «yndic  représentant  les  créanciers,  un  conserva- 
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teur  chargé  de  l'enregistrement  des  opérations,  et  des  eensenrs 
chargés  de  vérifier  minutieusement  tous  les  comptes  avant  la  réu- 
nion aonaeile  de  l'association  et  de  présenter  le  résultat  de  leurs 
investigations.  Ce  comité  nomme  un  conseil  Judiciaire  et  les  em- 
ployés nécessaires.  Tous  les  membres  de  l'association  sont  obligés 
d'accepter  les  fonctions  qui  leur  sont  conférées.  Ces  fonctions  sont 
rétribuées,  mais  généralement  assez  peu,  sans  en  excepter  celle  do 
directeur.  Dans  le  Wurtemberg  même  cette  direction  est  purement 
honorifique. 


Histoire  de  l£SGLa.va6E  dans  l' an TiQCiTi ,  par 
H«  Wallon,  licencié  en  droit,  maître  des  conférences 
à  l'École  normale,  professeur  suppléant  d'histoire  mo- 
derne à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Imprimerie 
royale,  1847.  —  Tome  I;  in-8®  de  clxyi  et  487 
pages. 

En  ce  temps  de  travail  facile  et  d'érudition  empruntée,  où  il  y 
a  tant  de  savants  et  si  peu  de  sdence,  voici  un  livre  qui  a  mis  sept 
ou  huit  ans  à  passer  de  Tétat  de  mémoire  couronné  par  llnstitut  à 
celui  d*un  bon  et  solide  ouvrage  qui  a  l'honneur  très-mérité  de 
sortir  des  presses  de  l'Imprimerie  royale. 

En  1837,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait 
mis  au  concours  cette  double  question  :  «  1^  Par  quelles  causes 
l'esclavage  ancien  a-t-il  été  aboli?  2°  A  quelle  époque  cet  escla- 
vage, ayant  entièrement  cessé  dans  l'Europe  occidentale ,  n'est-U 
resté  que  la  servitude  de  la  glèbe?  »  Le  prix  fut  décerné,  en  1889, 
au  mémoire  présenté  par  deux  anciens  élèves  de  l'école  normale, 
MM.  Wallon  et  Yanoski.  Le  snjet,  comprenant  deux  époques ,  se 
prêtait  à  la  division.  M.  Wallon  prit  la  partie  ancienne,  M.  Yanoski 
traita  la  question  du  moyen  âge.  Ces  deux  portions  distinctes  du 
mémoire  couronné  en  1839,  sont  devenues  deux  ouvrages  consi* 
dérables.  Le  premier,  c'est-à-dire  l'histoire  de  l'esclavage  dans 


l'antiquité»  paraît  en  ce  moment  ;  H.  Yanoakl  publiera  UebtAt  le 
seooQdy  qui  exposera  l'histoire  des  races  servîtes  au  moyen  âge. 
Réunis,  ces  deux  livres  formeront  le  tableau  le  plus  complet  qui 
existe  en  aucune  langue  sur  cette  grande  question,  qui  «  jusqu'à 
présent,  n*a  été  TolQetque  de  travaux  paftiels,  sans  enchaînement 
et  sans  suite,  à  ce  point  qu'on  peut  dire  qu'elle  n'avait  jamais  été 
sérieusement  traitée» 

{«'ouvrage  de  Mi  Wallon  formera  trois  volumes.  Les  deux  pre* 
miers  présenteront  dans  un  ordre  analogue,  les  origines  i  lëS  cou* 
ditionset  les  effets  de  l'esclayage  :  i^  en  Orient  et  surtout  en 
Grèce;  3°  à  Rome  et  dans  les  pays  de  l'Occident.  Dans  le  troisième 
volume  seront  décrites  les  influences  qui ,  dès  les  premiers  siècles 
du  christianisme  et  de  l'empire,  attaquent  le  droit  et  l'usage,  et 
commencent  à  transformer  l'esclavage  ou  à  le  restreindre.  Nous 
n'avons  encore  que  la  première  partie,  l'esclavage  en  Orient  et  en 
6rèce,  dont  nous  allons  présenter  ranalysc,  en  eltant  les  llitts  ou  les 
passages  saillante» 

L'auteur  pose  d'abord  en  principe^  après  l'avoir  démontré  his- 
toriquement, que 

k  L'esclavage,  soit  qu*il  résulte  <te  la  piilssa&ce  paternelle  oo  d'une  poiasance 
étrangère,  soit  qu'il  ait  été  accepté  ou  subi,  est  toujours  un  abus  de  la  ftme,  et 
que,  s'il  a  pu  dominer,  comme  un  fait  accompli,  les  institutions  des  législateurs 
et  les  théories  deè  philosophes,  jamais  il  ne  dut  s'établir  en  droit  au  tribunal  de 
landseiL  » 

M.Wallon  a  commencé  par  rechercher  quelle  fut  la  condition  des 
esclaves  chez  les  Juifs.  On  le  sait,  nul  peuple  ne  proclama  si  haut 
l'égalité  de  tous  les  hommes  $  les  esclaves  ne  pouvaient  donc,  chex 
les  Hébreux,  former  une  classe  à  part,  à  jamais  déshéritée  du  bien- 
fait de  la  liberté.  L'esclave  juif  sortait  de  servitude  au  bout  de  sept 
années.  Par  une  coincidenee  singulière,  nous  retrouvons  la  même 
douceur  à  l'autre  extrémité  de  l'Asie.  «  Deux  ordonnances  de 
Kouaug-Wou  (35  de  J.  C.)  protégeaient  la  vie  et  la  personne  de 
l'esclave  en  un  langage  plein  du  sentiment  de  la  dignité  humaine  : 
Parmi  les  créatui*es  du  ciel  et  de  la  terre,  l'homme  est  la  plus  noble. 
Ceux  qui  tuent  leurs  esclaves  ne  peuvent  dissimuler  leur  crime. 
Ceux  qui  osent  les  marquer  avec  le  feu  seront  jugés  conformément 
à  la  loi.  Les  hommes  marqués  par  le  feu  rentreront  dans  la  classe 
des  citoyens.  —4  Ainsi  la  marque  de  l'esclovage  devenait  un  gage 
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de  liberté.  »  —  «  Dans  l'échelle  des  vertos  théologales  des  Chinois, 
gronder  lloitiinent  un  esclave  compte  pour  une  faute;  les  voir  ma* 
lades  et  ne  pas  les  soigner,  les  accabler  de  travail,  dix  fautes  ;  les 
empêcher  de  se  marier»  cent  fautes  ;  leur  refuser  de  se  racheter^ 
cinquante.  »  Aussi  ne  fencontre-t-on  pas  une  seule  guerre  serviie 
dans  les  annales  de  la  Chine,  pas  plus  que  dans  celles  de  la  Judée. 
M» Wallon  trouve,  pour  expliquer  cette  douceur  de  l'esclavage  dans 
l*empire  du  milieu ,  une  raison  que  nous  appliquerons  aussi  à  la 
Palestine  :  c'est»  dans  les  deux  pays,  le  petit  nombre  des  esclaves 
el  la  prépondérance  du  travail  libre. 

L'Inde  et  l'Egypte  avaient  des  esclaves;  mais  c'est  dans  TÂsie 
occidentale,  dans  cette  partie  du  monde  tant  de  fois  bouleversée 
par  les  révolutions,  que  l'esclavage  semble  avoir  pris  de  colossales 
proportions.  C'est  là  surtout  que  pullula  une  classe  particulière  d'es- 
claves, les  eunuques,  nécessaires  pour  la  garde  du  sérail,  et  dont  la 
présence  annonce  la  polygamie  autour  du  foyer  domestique,  et,  dans 
le  palais  du  prince,  les  intrigues  et  les  conjurations  dont  ils  furent 
toujours  les  actifs  instruments.  Comme  l'auteur  ne  marche  partout 
qu'appuyé  sur  les  textes,  et  que  les  textes  sont  peu  nombreux  pour 
l'Orient,  cette  première  partie  ne  forme  qu'une  cinquantaine  de 
pages,  suffisantes  cependant.  Mais  pour  l'esclavage  daus  les  temps 
primitifs  de  la  Grèce,  les  documents  abondent  :  Homère,  Hésiode, 
les  tragiques,  etc.  M.  Wallon  ,  dont  l'érudition  est  aussi  étendue 
qu'elle  est  sûre,  a  fait  un  bon  emploi  de  ces  riches  matériaux,  dis* 
crètement  toutefois;  car,  comme  il  le  dit  avec  grande  raison , 

«  Vépapéê  prise  pour  histoire  a  èh  réglés  partieDlières  de  critique,  et  pour 
d^^gager  la  Térité  de  la  fiction  dans  les  tableaux  de  mœurs  qu'elle  nous  retrace , 
il  faut  soigneusement  distinguer  ce  qui  est  du  dessin  et  ce  qui  est  du  coloris.  Le 
déatiil  est  Trai  en  général,  et  les  traits  qui  le  forment  sont  empruntés  à  la  réalité 
même  (  mais  la  couleur  est  dne  à  imagination  du  poète,  qui  idéalise  et  embellit 
ce  qu'elle  touche.  » 

Aussi  la  douceur  des  maîtres  dans  l'âge  héroïque ,  cette  corn- 
itlUnautéde  travaux  avec  leurs  esclaves,  que  V Iliade  et  Y  Odyssée 
nous  montrent^  et  les  iialves  peintures  de  Nausicaa  au  milieu  de 
ses  femmes,  du  fidèle  Eumée,  le  surveillant  des  pâtres  et  des  trou- 
peau5c,  etc.,  ne  lui  font  pas  illusion  sur  les  douleurs  que  le  poète 
laisse  à  peine  entrevoir,  mais  qui  devaient  être  souvent  bien  pro- 
fondes : 

«  Je  vais  mourir  esdave,  s'écrie  Polyxènsy  el  j'étais  Md  d'un  p^re  libre!  Véi 
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tjii8  BOOTeraine  parmi  les  femmes,  beHe  entre  toutes  les  jeunes  filles  »  égale  aux 
déesses,  moins  l'iromorialité ,  et  maintenant  je  suis  esclave  I  Ah  !  oe  nom  Umc* 
contumé  commence  à  me  faire  aimer  la  mort.  Me  pourrais-je  point  tomber  aox 
mains  d*un  maître  qui,  m'achetant  à  prix  d'argent,  moi,  la  sœur  d*Hector  et  de 
tant  d*antres  princes,  m'imposerait  la  nécessité  de  lui  préparer  son  pain  dans  sa 
demeure,  de  balayer  sa  maison,  de  m'asseoir  au  métier,  de  traîner  enfin  des 
Jours  pleius  d'amertume?  Et  pent-étre  qu*un  tîI  esclave  viendrait  profaner  ma 
couche,  enviée  jadis  par  les  roisl  Mon,  je  ferme  les  yeax  à  la  libre  lanoière,  et 
j'abandonne  volontiers  mo%  corps  à  Pluton  (1).  »  «.  «  Qne  Ton  vante  autant 
qu'on  voudra,  ajoute  M.  Wallon,  la  mansuétude  du  maître,  qu'on  exalte  cette 
condition  heureusement  dépendante  qui  affranchit  l'esclave  des  sonds  de  la  mi- 
sère, et  sanve  à  son  imprévoyance  les  tristes  hasards  de  l'avenir  ;  c'est  on  mal 
que  d'ôter  absolument  à  l'homme  l'enseignement  du  besoin  et  le  principe  des 
efforts  légitimes  qu'il  doit  tenter  pour  le  vaincre,  parce  qu'on  lui  ôte  en  même 
temps  la  conscience  de  sa  force  et  le  vrai  sentiment  de  sa  dignité...  Si  d*aiileorSy 
sous  l'empire  d'une  civilisation  naissante  encore,  l'homme  libre,  rapproché,  par 
la  simplicité  des  mœurs,  de  la  vie  de  son  esclave,  le  traite  à  peu  près  comme  ui 
des  siens,  le  temps  marchera,  qui  rompra  cette  association  passagère.  Comment 
conclure  touchant  l'esclavage,  quand  il  est  encore  dans  sa  première  période? 
Ii]ge-t-on  de  l'arbre  par  sa  fleur .'  La  fleur  passera,  laissant  un  fruit  amer  :  c'est 
par  le  fruit  qu'il  en  faut  juger.  » 

Le  troisième  chapitre,  un  des  plus  importants  de  tout  le  livre, 
est  consacré  à  Tétade  du  servage  en  Grèce.  M.  Wallon  nous  montre 
cette  servitude  politique,  ou  plutôt  sociale,  comme  un  des  résultats 
du  grand  mouvement  qui ,  soixante  ou  quatre-vingts  ans  après  la 
guerre  de  Troie,  ébranla  toutes  les  populations  helléniques.  Quand 
les  Thessaliens  envahirent  rHœmonie,  les  Perrhsbes^  les  Magoètes 
et  les  Achéens  Phthiotes  perdirent  leur  indépendance;  d'autres 
peuplades  tombèrent  plus  bas,  et  composèrent  une  classe  de  serft 
véritables,  attachés  au  sol,  mais  payant  une  redevance  à  leors 
vainqueurs.  Ceux-ci  formèrent  au-dessus  d'eux  une  aristocralie  mi- 
litaire, et  souvent,  comme  les  chevaliers  du  moyen  âge,  donnèrent 
des  armes  à  leurs  ser&,  parfois  même  les  admirent  dans  leurs  rangSi 
sur  le  champ  de  bataille,  au  risque,  comme  il  arriva  plus  d*ane  Ibfs, 
de  préparer  des  insurrections. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  la  Thessalie  eut  Heu  dans  la  BéoUe 
après  l'invasion  des  Béotiens  d'Arné  ;  dans  l'ancienne  Égialée,  où 
les  Achéens  formèrent  la  population  dominante  des  villes,  et  les 
Ioniens  vaincus  celle  des  campagnes  ;  dans  l'Attique,  où  les  Eupa- 
trides  tinrent  longtemps  au-dessous  d'eux  et  reléguée  dans  les 
bourgs  la  population  agricole  et  industrielle  ;  dans  les  colonies  de 
l'Asie  Mineure;  chez  les  Macédoniens,  les  Dardaniens,  les  Iliyriens; 

(1)  Enrip.,  Ifecuft.,  417, 352  et  sqq. 
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dans  ritalie  même,  où  les  serfs  des  Italiotes  s'appelaient  tons  Pé- 
lasges.  Partoat  les  nonveaux  venus  régnaient  en  maîtres  sur  les 
vaincQS,  et  tentaient  d'éterniser  à  leur  profit  les  suites  de  la  victoire. 
M.  Wallon  a  parfaitement  saisi  ce  fait  général  qu'on  n'étudie  d*or* 
dinaire  que  chez  les  Doriens,  parce  que  chez  eux  la  séparation  des 
deux  races  et  Tasservissement  de  l'une  à  Tautre  fut  non-seulement 
un  fait,  mais  le  principe  même  de  la  constitution.  Pour  les  Doriens» 
la  cité  n'était  que  l'association  de  toutes  les  forces  individuelles 
dans  le  hut  d'arriver  à  la  conquête  et  à  la  prépondérance.  Le  moyen 
le  pins  sûr  d'obtenir  que  chacun  mit  en  commun  ses  efforts,  c'était 
de  donner  à  tous  les  associés  des  droits  égaux.  Mais  de  cette  éga- 
lité naquit  une  fierté  qui  repoussait  tout  mélange  avec  les  vaincus; 
et  pour  que  l'association  ne  fût  point  détournée  de  son  but  par  des 
soins  vulgaires ,  ces  vaincus  furent  destinés  à  servir  les  citoyens. 
L'asservissement  des  indigènes  devenait  ainsi  un  système  politi- 
que et  une  nécessité  qui  devait  durer  autant  que  la  constitution 
même. 

Cette  servitude  avait  deux  degrés  :  elle  comprenait  lesPérièques^ 
appelés  aussi  Laconiens,  quelquefois  même  Lacédémoniens,  et  les 
Hilotes.  Les  premiers,  rendus  tributaires  et  privés  des  droits  po- 
litiques, formaient  cependant  dans  leurs  villes  des  communautés 
s'administrant  à  peu  près  elles-mêmes  y  et  profitaient  de  Tinterdic- 
tion  du  travail  manuel  faite  aux  Spartiates,  pour  s'assurer  tous  les 
avantages  du  commerce  et  ceux  de  l'industrie^  beaucoup  pins  flo« 
rissante,  grAce  à  eux^  dans  la  Laconie,  qu*on  ne  le  suppose  ha- 
bituellement. Les  autres,  livrés  par  le  sort  des  armes  à  la  merci 
des  vainqueurs^  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  des  esclaves  de 
l'État,  pourvoyant  aux  besoins  généraux  de  la  communauté  et  à 
ceux  de  chacun  de  ses  membres  en  particulier.  Car  la  loi  voulait 
que  rien  ne  détournât  le  Spartiate  de  ses  devoirs  publics  et  de 
l'exercice  des  armes.  M.  Wallon  a  cherché  à  détermine^  le  chiffre 
de  ces  deux  populations,  et,  malgré  l'incertitude  de  tous  les  calculs 
de  ce  genre,  nous  acceptons  comme  approximation  suffisante  les 
nombres  auxquels  ils  s'arrête  :  8,000  Spartiates,  ou,  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  31,400  personnes;  120^000  Périèques,  et 
220,000  Hilotes;  ce  qui  donne  une  population  sujette  dix  fois  plus 
nombreuse  que  la  classe  dominante.  On  comprend  alors  la  rigueur 
des  lois  de  Lycurgue. 

«  Le  législateur,  en  réglant  cette  société,  avait  voulu  en  faire  un  corps  plein 
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de  force,  et  la  force  loi  apparut  sous  la  figure  d'on  homme  armé.  C'eat  aur  oet 
idéal  qu'il  forma  son  £tat.  La  fhmilté,  pour  loi,  c'est  Thomme^  l'homme  do 
goerrei  le  peuple,  une  armée  ;  spartSi  tm  camp.  Aifiil^  des  etercieei,  et  point  de 
travail.  » 

Sparte  ne  fut  donc  qu'une  machine  de  guerre  bonne  pour  dé- 
truire, impropre  à  produire,  et  qui  ne  produisit,  en  effet^  aucun  des 
grands  hommes  dont  s'honore  la  Grèce.  £Ue  ne  sut  que  deux  choses: 
combattre  et  mourir;  et,  de  ces  deux  choses,  encore  fit-elle  mal  la 
première,  toutes  les  fois  que,  pour  vaincre ,  il  fallait  non  pas  seule- 
ment du  courage,  mais  de  la  science.  M.  Wallon  a  nettement  exposé 
les  causes  de  la  décadence  de  Sparte.  Nous  regrettons ,  puisqu'il 
allait  jusqu'au  temps  d'Âgis  et  de  Cléomène,  qu'il  n'ait  pas  carac- 
térisé la  réforme  tentée  par  ces  deux  princes  autrement  que  comme 
un  retour  aux  anciennes  lois.  Il  eût  fallu  montrer,  ce  nous  semble, 
Cléomène  menaçant,  à  la  tète  de  vingt  mille  esclaves,  débiteurs  et 
prolétaires,  non  seulement  l'indépendance  des  États  et  leurs  gou- 
vernements, mais  la  propriété  de  chacun.  Cette  démagogie  sous 
un  tyran  qui  tend  la  main  aux  classes  opprimées ,  cette  réaction 
des  vaincus  contre  les  vainqueurs  devait  d'autant  mieux  trouver  sa 
place  dans  une  histoire  du  servage  en  Grèce,  que  M.  Wallon  avait 
parfaitement  prouvé,  au  chapitre  précédent,  la  superposition  de 
deux  races  ennemies  dans  presque  toutes  les  villes  du  Péioponèse. 

Les  deux  pôles  de  la  Grèce  sont  Sparte  etÂthènes.  Lycurgue  pros- 
crit le  travail,  Solon  en  fait  une  loi;  il  ordonne  que  chaque  citoyen, 
comme  à  Jérusalem,  sache  un  métier.  Singulier  rapport!  Les  deux 
villes  qui  ont  le  plus  profondément  remué  le  monde  de  l'esprit,  sont 
celles  aussi  qui  ont  le  plus  honoré  le  travail.  Je  citerai  une  autre 
ressemblance  avec  la  troisième  grande  cité  de  l'Occident.  Quelques 
années  après  que  Solon  eut  décrété  à  Athènes  la  loi  du  travail  et 
réparti  les  droits  politiques  en  raison  de  la  fortune,  Servius  fit,  sur 
les  bords  du  Tibre,  une  révolution  analogue.  De  sorte  que  Rome 
et  Athènes  renoncèrent  presque  en  même  temps  aux  idées  orien- 
tales, au  gouvernement  immobile  des  castes,  pour  adopter  le  principe 
moderne  et  révolutionnaire,  que  le  pouvoir  dépend  de  la  richesse. 
Je  dis  révolutionnaire,  car  la  fortune  est  mobile  et  peut  descendre 
du  plus  noble  au  plus  humble,  tandis  que  le  sang  ne  change  pas. 
La  constitution  de  Servius,  en  formant  à  Rome  une  aristocratie 
qui  se  renouvela  sans  cesse ,  fit  la  grandeur  de  la  république. 
Athènes  dut  aussi  sa  prospérité  aux  lois  de  Solon  développées  par 
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les  sueeMMurs  dé  ce  grand  homme.  Thémistocie  |  qui  fonda  aa 
puissance  extérieure,  voulut  l'asseoir  sur  deux  bases  solides  :  sue 
marine  qui  dominât  la  mer  et  qui  protégeât  le  commerce ,  une 
population  laborieuse  et  active  qui  développât  l'industrie.  En  même 
temps  que  Thémistocie»  ditDlodore  de  Sicile  (XI,  48),  augmentait 
le  nombre  de  ses  vaisseaux,  il  persuada  au  peuple  d'affranchir  de 
tout  impôt  les  locataires  des  maisons  et  les  artisans,  pour  attirer  de 
tous  cÀtés  des  habitante  dans  Athènes  et  y  réunir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  professions  et  de  métiers.  Ajoutez  que,  malgré 
la  stérilité  de  leur  territoire,  les  Athéniens  se  livraient  avec  ardeur 
aux  travaux  agricoles,  et  qu'après  la  chute  des  trente  tyrans,  on 
oomptait  à  peine  cinq  mille  citoyens  qui  n'eussent  point  un  fonds  de 
terre  (Denys  d'Haï.,  Zy^.  82).  Ainsi  Athènes  suivait  tontes  les  voiesl 
de  l'activité  humaine.  Les  trois  grandes  sources  de  la  fortune  pu- 
blique^ le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture,  étaient  ouvertes 
et  coulaient  à  pleins  bords.  La  richesse,  la  grandeur  de  l'État  ame- 
nèrent le  luxe,  mais  aussi  la  magnificence  des  édifices  et  les  en- 
couragements aux  arts.  A  ce  grand  mouvement  d'affaires,  d'hom- 
mes et  de  choses,  se  mêla  naturellement  un  grand  mouvement  d'i- 
dées; et  ce  petit  coin  de  la  Grèce,  rendez- vous  des  plus  beaux 
génies  de  l'ancien  monde,  brilla  d'un  incomparable  éclat,  tandis 
que  la  ÛèreLacédémone  restait  délaissée  et  inutile  avec  son  oisive 
vertu. 

il  À  AUièaes,  dit  M.  Wallon,  il  y  avait  da  travail  pour  tons  les  bras  et  de  Tal- 
sance  pour  tous  ceux  qui  roulaient  accepter  du  trarail.  BUlheureusemenf ,  l'é- 
quilibre ne  sut  pas  se  maintenir  partout  et  toujours.  Le  progrès  continua  dans  la 
sphère  supérieure  du  travail.  Les  sciences  pratiques ,  comme  les  beaux*arto,  ne 
cessèrent  pas  de  Jouir  d'une  considération  méritée ,  et  se  perfectionnèfent  au 
sein  de  la  classe  libre ,  par  les  avantages  dont  les  payait  la  faveur  publique...  » 
Mais  un  temps  vint  où  «  le  travail  libre,  garanti,  imposé  par  Selon,  étendu  par 
Périciès,  ne  suflisaitplus  à  élever  les  classes  Inférieures  au-dessus  de  Tindigence; 
il  felldt  que  rËtat  vint  en  aide  à  ces  misères  qu'il  n'avait  pas  su  prévenir.  Le 
secours  que  Pisistrate  avait ,  dit-on ,  établi  en  faveur  des  estropiés ,  dut  être 
étendu  à  tous  les  nécessiteux  :  non-seulement  aux  personnes  que  la  maladie  ou 
la  vieillesse  retirait  du  travail  avant  qu'elles  eussent  pourvu  à  leurs  besoins , 
mais  à  celles  qui  ne  trouvaient  plus,  même  en  travaillant,  de  quoi  se  sofifire.... 
Ce  secours, qui  n'était  encore  que  d'une  obole  par  jour  (environ  15  centimes), 
fut  porté  après  lui  à  deux  oboles,  vu  le  progrès  du  mal  parmi  les  classes  ou- 
vrières.  » 

Ainsi  Athènes  ressentait  le  mal  dont  souffre  tant  rindustrlelle  An- 
gleterre.Ëlle  avait,  elle  aussi,  sa  loi  des  pauvres.  Mais  comment  ces 
pauvres  s'étaient-il  si  fort  multipliés?  M.  Wallon  l'explique  par  la 
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conearreDce  que  faisaient  aux  citoyens  les  métèques  et  les  esclaves. 
La  classe  moyenne,  cette  vraie  force  des  États,  fut  ruinée  en  Italie, 
pays  exclusivement  agricole,  par  la  concentration  de  la  propriété 
immobilière,  Latifundia perdidere  ftaliam;  elle  le  fut  à  Athènes, 
cité  surtout  industrielle  et  marchande,  par  la  concentration  de  la 
fortune  mobilière.  Ici  les  esclaves  jouèrent  un  grand  r6le  : 

«  A  cdté  du  travail  libre  des  citoyens  on  des  méCèqoes,  il  y  aTait  le  travail  des 
esclayes,  soumis  à  la  Tolonté  du  matlre,  non  au  contrôle  de  l'État,  et  abandonné 
Il  tous  les  hasards  de  la  spéculation  :  force  mobile  et  commode,  qu'on  poorait 
aussi  déTek^^per  ou  réduire,  mais  selon  les  calculs  des  intérêts  privés,  et  non 
pas  à  la  mesure  des  besoins  publics.  Sous  Tempire  d*une  constitution  qui  pré- 
tendait disposer  seule  des  esclaves  pour  le  service  de  la  communauté,  la  classe 
libre  dépérit  dans  son  repos  solitaire,  dans  son  stérile  isolement  ;  sous  rinflnenoe 
d'nns  loi  qui  invite  lesdtoyens  au  travail,  et  leur  abandonne  la  libre  disposi- 
tion des  esclaves,  elle  se  dorade  dans  les  extrêmes  de  la  richesse  et  de  la  pau- 
vreté. Ain&i,  Fesclavage,  ce  préteudu  instrument  de  la  civilisation  antique,  fut, 
pour  la  société  grecque  sous  toutes  les  formes  delà  république,  une  cause  active 
de  démoralisation  et  de  mort.  » 

Nous  craignons  qu'ici  M.  Wallon  n*ait  fait  trop  d'honneur,  en  la 
citant,  à  Topinion  favorable  à  l'esclavage  dans  l'antiquité,  et  peut- 
être  qu'à  son  tour  il  fait  lui-même  une  part  trop  grande  à  l'esclavage 
dans  la  ruine  de  Sparte  et  d'Athènes.  Les  esclaves  ne  sont  pour 
rien  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  dans  les  batailles  d'iEgos*Po- 
tamos  et  de  Chéronée,  dans  la  puissance  de  Thèbes  et  de  la  Ma- 
cédoine, dans  la  fondation  d'Alexandrie  et  l'expédition  d'Alexandre, 
qui  détournent  vers  d'autres  lieux  toute  l'activité  du  génie  grec 
L'esclavage  non  plus  n'est  pas,  comme  M.  Wallon  le  dit  ailleurs,  la 
cause  de  la  chute  de  la  république  et  de  l'empire  romain.  A  ce 
compte,  les  diverses  sociétés  de  l'antiquité  seraient  toutes  mortes  du 
même  mal.  L'explication  de  catastrophes  si  diverses  serait  en  vérité 
trop  facile,  si  un  seul  et  même  mot  pouvait  servir  de  réponse  à 
tontes  les  questions  que  l'esprit  se  pose  en  face  de  tant  de  ruines. 

Après  cet  intéressant  exposé  du  travail  libre  en  Grèce  et  parti- 
culièrement à  Athènes ,  viennent  trois  chapitres  pleins  de  faits  et 
qu'on  ne  recommencera  point,  parce  que  l'auteur  semble  y  avoir 
épuisé  les  données  historiques  sur  les  sources  de  l'esclavage  en 
Grèce,  sur  l'emploi  et  le  prix  des  esclaves  (l). 

(t)  M.  WaUon  trouve,  pour  le  temps  compris  entre  la  guerre  do  Péloponèse  et 
Alexandre,  les  prix  de  2  mines  (174  fr.),  2  mines  et  demie  (217'  Ar.)»  ponr  les  es- 
claves des  mines  on  des  travaux  inférieurs  ;  de  3  à  4  (261  à  348  fr.)  pour  les  es- 
claves artisans;  de  5  à  6  (435-022  fr.)  pour  les  chefs  d'atelier,  avec  des  prix  cor- 
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Nous  ne  dirons  pas  la  même  chose  du  chapitre  VIII ,  qui  a  pour 
titre  :  Du  nombre  des  esclaves  en  Grèce,  et  particulièrement  à 
Athènes.  C'est  une  de  ces  questions  que  nous  croyons  insolubles» 
parce  que  nous  n'avons,  pour  les  résoudre,  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  faits  positifs,  et  sur  lesquelles,  par  conséquent,  on  reviendra 
toujours.  Nous  citerons  en  preuve  les  différences  qui  existent 
entre  les  évaluations  de  deux  hommes  profondément  versés  dans 
la  connaissance  des  antiquités  grecques.  M.  Bœckh  croit  que  TAt- 
tique  pouvait  nourrir  500,000  habitants;  M.  Letronne  pense  que 
340,000  y  auraient  vécu  à  peine.  Il  y  a  mieux  :  un  passage  d'un 
discours  de  Démosthène  donne  le  produit  d'une  terre  de  TAt- 
tique,  1000  médimnes  de  blé.  Mais  quelle  était  l'étendue  de  cette 
terre?  40  stades  de  superficie,  dit  M.  Bœckh  ;  de  circonférence 9 
soutient  M.  Letronne.  C'est  une  virgule  placée  avant  ou  après  un 
mot  qui  doit  décider.  Or,  parmi  les  éditeurs,  les  uns  mettent  cette 
virgule  avant  le  mot  fatal,  les  autres  après ,  d'autres  encore  n'en 
mettent  point  du  tout.  Et  cependant,  de  cette  virgule,  M.  Wallon 
le  reconnaît,  dépend  l'existence  de  100,000  habitants.  Nous,  en 
face  de  pareilles  questions ,  devant  des  problèmes  où  il  y  a  tant 
d'inconnues,  tant  de  données  arbitraires^  nous  n'hésiterons  Jamais: 
nous  nous  abstiendrons.  M.  Wallon  en  a  jugé  autrement,  et  nous 
y  avons  gagné  un  chapitre,  dont  les  conclusions  ne  sont  pas  inat- 
taquables, mais  qui  renferme  tant  de  faits  curieux,  et  qui  lui  a 
demandé  un  si  long  travail,  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
lui  reprocher  d'avoir  tenté  l'impossible  (t). 

Le  chapitre  suivant,  sur  la  condition  des  esclaves,  qui  a  certai- 
nement coûté  à  l'auteur  de  moins  pénibles  efforts ,  est  bien  autre- 
ment intéressant  et  utile.  Nous  n'y  prendrons  pourtant»  car  les 
traits  généraux  sont  connus,  que  deux  faits  :  l'un  à  l'honneur  d'A- 

respondanis  pour  les  esclaves  domestiqaes,  selon  la  natare  de  leur  serviee;  les 
prix  s'élèvent,  pour  les  esclaves  dont  on  paye  l'intelligence  et  le  savoir,  jusqu'à 
10  et  15  mines  (870-1 304  fr.)  ;  ils  montent  plus  baat  encore  poar  les  esclaves  mis 
an  serriceda  luxe  ou  du  plaisir  :  de  20  à  30  mines  (1739>260S  fr.)  ;  id  il  n'y 
a  point  de  limite.  Mais  quand  on  opère  sur  de  grandes  masses,  quelle  que  soit  la 
condition  de  chacun,  la  moyenne  est  de  3  mines  (174  fr.)  vers  le  temps  de  la 
guerre  médiqae,  de  3  (261  fr.)  entre  la  guerre  do  Péloponèse  et  Alexandre,  et  de 
5  mines  (435  fr.)  sous  les  rois  qui  lui  ont  succédé.  (P.  218.) 

(I)  M.  Wallon  rejette,  avec  M.  Letronne,  le  cbiffre  d'Athénée ,  400,000  es- 
claves dans  TAttique  au  temps  de  Démétiius  de  Phalère.  Il  n'admet,  pour  la  po- 
pulation servile,  que  le  double  de  la  population  libre,  atiiémenne  on  étrangère, 
c'esU-due  de  188,000  à  203,000  âmes. 
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tlièiies>  qui  stipula  en  fiaveorde  Teselave  contre  le  maître  ;  Tantre, 
qui  fournit  de  curieux  détails  sur  une  guerre  servlle  dont  Vi\e  de 
Gliio  fut  le  théâtre.  Les  esclayes  avaient  le  droit  de  chereher  un 
refuge  aux  autels  des  dieux  contre  la  brutalité  des  maîtres  ;  mais 
cette  coutume  n*était  pas  aussi  bien  observée  qu'elle  était  recon- 
nue. Or, 

«  Cette  protection qne  Tasile  n'offraU  plas  toujours,  Athèses,  dont  on  de» 
titrer  était  d'avoir  reconnu  la  première  et  fait  reconnaître  au  monde  les  droits 
sacrés  des  suppliants,  Toulut  l'assurer  par  des  institutions  nouvelles  en  faveur 
des  esclaves.  Sans  aller,  comme  &  Phlionte,  jusqu'à  Tabus,  elle  alla  plus  loin  que 
l'usage;  et  tout  en  maintenant  la  coutume  religieuse,  elle  Toulut  en  introdoire 
l'esprit  dans  ses  lois.  Même  en  dehors  de  l'asile,  elle  donna  des  garanties  à  Tes- 
clave.  Tandis  que  Sparte  TabandoDuait  aux  insultes  publiques ,  elle  le  proté- 
geait, au  contraire,  dans  sa  |)ersonne  et  dans  sa  vie,  accordant  en  sa  faveur  Tac- 
tion  d'outrage  (Séxv)  OSpsuOf  comme  pour  un  homme  libre,  et  vengeant  sa  mort 
comme  calle  d'un  citoyen.  Elle  luisait  plus  :  elle  pénétrait  jusqu'au  foyer  du 
mpitre  pour  le  surveiller  dans  l'exercice  de  ses  droits.  L'esclave  était  à  lui,  mats 
il  ne  pouvait  pas  arbitrairement  le  détruire.  La  loi  l'interdisait  sous  une  sanc- 
tion moins  grave»  il  est  vrai,  que  dans  les  cas  ordinaires  ;  l'exil  et  une  espiatioa 
religieuse;  Platon,  dans  ses  lois,  n'en  voulait  point  d'autre  que  la  mort.  Même 
quand  l'esclave  avait  mérité  le  dernier  supplice,  s'il  avait  tué  son  maître ,  les 
parents  du  mort  ne  devaient  pas  le  faire  mourir,  mais  le  livrer,  selon  la  loi  an- 
cienne, ao&  magistrats.  Le  maître  ne  pouvait  pas  m^me  abuser  de  ces  moyens 
de  discipline  qui  ailleurs  étaient  abandonnés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  sou- 
veraineté domestique  :  l'esclave  qui  avait  de  justes  sujets  de  plainte  pouvait  de- 
mander la  vente  (icps^tv  oltsCv),  et  passer  ainsi ,  par  autorité  de  justice,  sons  on 
commandement  plus  doux.  La  loi  lui  accordait  un  défenseur  (ov^/riyopov),  comme 
dans  toute  contestation  relative  à  la  liberté,  et  le  sanctuaire  de  Thésée  lui  ou- 
vrait son  asile  jusqu'au  résultat  du  jugement. 

«  Cette  conduite  d'Athènes  n'était  pas  seulement  de  rhnmanité,  c'était  de  Ui 

bonne  et  sage  politique.  En  effet,  quand  le  joug  est  trop  tendu,  il  se  brise 

Chio,  l'État  de  la  Grèce  qui,  après  Sparte,  avait  le  plus  d'esclaves,  eut  souvent 
à  comprimer  leurs  révoltes...  Héfugiés  dans  les  montagnes,  ils  fondaient  sur  les 
liabilaiions  où  ils  avaient  été  jadis  esclaves»  et  les  désolaient  de  leurs  ravage. 
Tous  les  efforts  des  hommes  libres  avaient  échoué  contre  le  talent  et  la  fortune 
du  chef  des  fugitifs,  Drimacus;  ils  durent  accepter  les  conditions  qu'il  leur  pro- 
posa, et  livrer  en  quelque  sorie  tous  leurs  biens  à  sa  discrétion.  Dans  ce  traité  » 
llrimacua  stipulait  pour  tons  les  esclaves  ;  pour  lui  et  les  siens  en  partienlier,  ii 
se  taisait  Mennnaltre  le  droit  de  prise  dans  tous  les  greniers,  à  sa  meaore  ei  à 
son  poids»  et  selon  qo'il  lui  paraîtrait  Juste  ;  pour  les  autres  esclaves»  il  ouvrait 
un  asile»  ou  plutdt  un  tribunal  aux  fugiUfs,  accueiUant  ceux  dont  les  griefii 
étaient  fondés,  «t  rendant  quiconque  avait  fui  sans  raison.  On  vit  donc,  sous  la 
garantie  d'un  ancien  esclave,  la  fiîite  réglée  par  les  Cormes  dé  la  justice,  le  ma- 
raudage légitimé,  et  acceptant  lui-même  des  limites  de  la  loi.  Par  un  étrange 
renversement  de  fortune,  le  maître  travaillait  pour  Tesclave»  et  lui  rendait 
compte  des  produits  de  son  travail.  Sa  redevance  n'était  même  pas  fixée  comme 
Tétait  celle  de  l'ilote  :  Tesclave  prenait  comiaissance  des  récoltes,  et  prélevait 
oe  qui  lui  sembiaii  équitable  ;  puis  le  sceau  de  Drimacus,  imprimé  sur  la  ferme, 
la  préservait  de  toute  autre  contribution.  Lui-même»  obéi  oenuBe  ua  malti^  et 


plus  qu'un  maître  parmi  les  ileM,  redouté  dee  hoqumea  libres,  ses  tribnttites,  il 
allait,  aux  jours  de  fête ,  dans  les  campagnes,  comme  nn  seigneur ,  recevant  les 
offrandes,  le  vin  et  les  Tictimes,  déjouant  les  mauvaises  pensées  et  punissant 
les  conspirations  formées  contre  lui.  On  finit  pourtant  par  s'indigner,  à  Chio, 
de  celte  longue  et  humiliante  dominatiao  ;  mais  l'on  ne  sitt  y  mettre  fin  que  par 
une  Iftchelé.  La  tête  de  Drimacus  fut  mise  à  prix  ;  et  lui,  déjà  vieux,  soit  fatigue 
de  la  vie,  soit  défiauce  de  ses  esclaves,  il  se  la  fit  couper  par  un  jeune  homme  à 
qui  ii  voulait  du  bien.  Les  Cbiotes  payèrent  avec  joie  ;  mais  ils  n'eurent  pas  lieu 
de  s'en  applaudir  longtemps.  Drimacus,  en  effet,  n'était  pas  la  seule  força  de  la 
révolte,  et  seul  il  en  était  le  frein.  Les  esclaves  ne  furent  pas  réduits,  et  ne  fu- 
rent plus  contenus.  Les  fuites  continuèrent,  mais  sans  contrôle,  et  les  pillages 
sans  i)oids  ni  mesure.  Dans  cette  aggravation  de  misères,  ils  recoururent  à  cdui 
qu'ils  avaient  proscrit  et  lui  élevèrent  un  autel  :  AU  héros  biei^faisant.  Ce  ne 
fut  pas  la  fin  des  tribulations  de  Chio  ;  ce  peuple,  qui  avait  inauguré  le  trafic 
des  esclaves,  périt  par  l'esclavage  et  dans  l'esclavage.  Livré  à  ses  propres  es- 
claves et  transféré  en  Colchide  par  Mithridate  vainqueur,  il  ne  resta  plus  que 
dans  le  proverbe,  comme  un  grand  exemple  de  la  justice  réparatrice  :  «  Chio  a 
«  acheté  son  maître,  XCo;  fieoTcoryiv  ùvi^aaTo.  » 

Nous  passons  sur  le  chapitre,  bien  traité  et  court,  de  Taffran- 
cblssement;  nous  ferons  de  même  pour  le  suivant,  intitulé  :  Opi- 
nions et  systèmes  de  Vantiquité  grecque  sur  Pesclavage,  Les  doc- 
trines de  Platon,  qui  accepte  le  fait  de  l'esclavage  sans  le  justifier; 
d'Aristote,  qui  l'érigé  en  droit  naturel;  d'Épicnre,  qui  en  a  besoin, 
et  de  Zenon ,  qui  ne  sHnquiète^ni  de  liberté  ni  de  servitude^  sont 
aussi  bien  connues  que  les  trop  rares  réclamations  des  poètes  tra-* 
giques  ou  comiques  eontre  la  prétendue  inégalité  du  genre  humain. 
M.  Wallon  ne  pouvait  se  dispenser  de  tracer  ce  tableau  ;  il  lui  fal- 
lait bien  montrer  que  t'eselavage  se  maintenait  sous  la  triple  sane* 
tion  du  fait,  de  la  loi  et  de  Topinion  ;  que  tous  le  jugeaient  néces- 
saire, et  beaucoup  légitime  :  mais  peut-être  s'est-il  ici  encore  donné 
trop  de  peine  à  combattre  la  théorie  d'Aristote.  Le  procès  est  de- 
puis longtemps  jugé ,  et  les  erreurs  du  Stagyrite  sont  trop  palpa- 
blés  pour  être  dangereuses.  En  réfutant  Aristote»  dit  M.  Wallon, 
nous  avons  réfuté  tous  les  sophismes  qui  se  répètent  depuis  son 
livre  sur  le  droit  naturel  de  Tesclavage.  Mais  quel  nom  sérieux 
couvre  aujourd'hui  ces  sophismes  de  son  autorité  7  M,  WalJon  le 
dit  lQi*méme  :  l'esclavage  est  aujourd'hui  à  peu  près  universelle- 
ment réprouvé  dans  son  principe. 

Ces  mots  commencent  un  chapitra  plus  important,  le  dernisr  ds 
premier  volume ,  oà  l'auteur  recherche  les  influences  de  l'escla- 
vage sur  les  classes  serviles  et  sur  les  classes  libres.  Cette  même 
.question  a  été  exposée  pour  l'esclavage  moderne,  avec  une  grande 
«SBpértorité,  par  M.  Gfa.  Comte  ;  mais,  pour  l'esclavage  ancien,  nous 
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n'avions  pas  de  traité  spécial  et  complet  {  H.  Wallon  nous  le 
donne;  il  clôt  dignement  son  ouvrage.  Les  cinquante  pages  qu'il  y 
consacre  peuvent  se  résumer  en  ceci  :  Dégradation. de  l'esclave, 
voué  par  l'esclavage  à  la  sensualité,  au  vol,  à  la  ruse,  à  toutes  les 
basses  et  ignobles  passions;  dégradation  de  l'homme  libre,  que 
l'esclave  s'ingénie  à  corrompre,  pour  profiter  de  ses  vices; désor- 
ganisation de  la  famille,  où  l'esclavage  introduit  des  mœurs  im- 
pures; ruine  des  classes  laborieuses  et  du  travail  libre  par  la  con- 
currence du  travail  servile;  et  si  je  ne  dis  pas,  avec  M.  Wallon, 
ruine  aussi  des  Etats ,  au  moins  action  funeste,  influence  perni- 
cieuse sur  les  mœurs  publiques,  sur  les  vertus  sociales ,  sur  toutes 
les  bases  qui  portent  les  sociétés ,  et  que  l'esclavage  mine  insensi- 
blement. 

M.  Wallon  examine,  en  terminant,  la  part  qui  revient  aux  es- 
claves dans  la  civilisation  grecque  : 

«  Denx  choses,  dit- il,  contribuent  surtout  aux  progrès  de  la  dTilisation  :  les 
arts  de  l'intelligence  et  les  arts  de  la  Tie  matérieUe.  Pour  les  arts  qui  répondent 
aux  besoins  de  la  Tie  commune,  ils  étaient  primitiTement  exercés  par  les  ci* 
toyens;  et  quel  siècle  plus  grand  que  celui  où  le  traTail  libre,  relevé  par  Solon, 
agrandi,  honoré  par  Thémistocle  et  Aristide,  conservait  noblement  sa  supré- 
matie sous  les  trophées  de  Marathon  et  de  Salamine  !  Mais,  loin  d'avoir  été  per- 
fectionnés par  les  esclaves,  ils  ne  purent  que  déchoir  sous  l'influence  dn  mépris 
qui,  en  frappant  le  travail  libre,  étouffa  en  même  temps  l'esprit  d'innovatioii  et 
de  progrès.  Les  esclaves  étaient  des  machines  ;  ils  en  eurent  tous  les  inoonvé- 
nients,  sans  en  avoir  les  avantages.  Les  machines ,  inertes  de  leur  nature,  se 
prêtent  à  TinteUigence  de  l'homme  comme  une  force  docile;  les  esclaves,  force 
intelligente,  pouvaient  user  de  ce  ressort  intérieur ,  moins  pour  y  aider  que  pour 
y  résister.  Et  s'ils  n'y  résistaient  pas,  ils  n'y  aidaient  guère  :  car  si  la  haine  du 
joug  ne  les  animait  pas  toujours,  ils  ne  sortaient  pas  souvent  non  plus  de  cette 
indifférence,  elTet  le  plus  ordinaire  de  leur  condition.  Servirent-Us  davantage  aux 
progrès  de  l'intelligence  ?  La  plus  légère  étude  de  l'histoire  des  lettres,  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  nous  montre  qu'en  Çrèce  ils  y  furent  généralement 
étrangers.  La  poésie  reUgieuse  et  héroïque ,  les  hynmes  sacrés  et  les  chants  de 
guerre  eurent  la  liberté  pour  principe.  Gomment  ces  grandi^  Inspirations  au> 
raient-elles  jailli  d'une  source  esclave?  Comment  auraient-elles  pu  y  être  recueil- 
lies? Sparte  allait  jusqu'à  défendre  à  ses  ilotes  de  les  redire.  En  prose,  Télo- 
quenoe,  qui  dirigeait  souvent  la  conduite  des  peuples,  Tlilstoire,  qui  retraçait 
leurs  destinées,  touchaient  de  trop  près  aux  intérêts  des  citoyens  pour  ne  pas 
être  de  leur  domaine;  et  la  philosophie  pouvait  revendiquer  la  première  place  à 
c^lé  d'elle,  associée  depuis  Socrate  aux  études  politiques,  à  la  science  du  citoyen 
et  de  l'État.  Les  sciences  qui  se  développèrent  au  sein  de  la  philosophie  eurent, 
en  généra],  un  sort  pareil  :  non-seulement  les  sciences  spéculatives,  mais  les 
sciences  pratiques,  même  la  médecine,  qui  avait  pour  fondateur  un  dieu,  s'exer- 
çait par  des  héros  divins  au  siège  de  Troie ,  et  se  transmit  jusqu'aux  temps  his- 
toriques, comme  un  héritage  sacré,  dans  les  familles  qui  se  disaient  de  leur  race. 

Les  arts,  enfin,  restèrent  aussi  l'apanage  des  hommes  l&res,  chex  un  peuple  qui 
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Tonait  un  cutte  au  beau ,  et  y  voyait  le  suprême  idéal  de  ce  qui  est  boo  et  vrai. 
La  peinture,  la  sculpture,  qui  avaient  si  dignement  aidé  la  poésie  à  donner  une 
ferme  aux  dieux,  et  aux  tiéros  un  souvenir;  l'architecture ,  qui  leur  élevait  des 
rooiMinients  oo  des  temples,  ces  arts  si  étroiteoiait  liés  au  mouTement  religieux 
et  national  delà  Grèce,  furent  interdits  aux  esclaves.  La  musique  et  la  gymnas- 
tique pouvaient  bien  moins  encore  leur  être  laissées  ;  c'était  Tart  appliqué ,  non 
plus  à  une  vile  matière,  mais  à  l'homme  même  :  la  gymnastique  formait  son 
oorps,  la  musique  son  âme  ;  à  ce  titre  elles  étaient  comptées,  par  les  philosophes» 
parmi  les  premiers  et  les  plus  nécessaires  moyens  d'éducation.  Ainsi  les  lettres, 
les  sciences  et  les  beaux-arts  se  développèrent ,  en  général,  hors  de  ta  sphère  de 
f  esclavage.  Les  esclaves  purent  en  approcher  à  de  certaines  distances  :  des 
belles-lettres  comme  copistes ,  des  arts  comme  artisans,  des  sciences  comme 
préparateurs,  de  la  médecine  comme  adjoints  et  par  fraude;  mais,  si  quelques- 
uns,  méritant,  par  leur  intelligence,  la  faveur  de  leur  maître,  purent  s'élever  à 
on  degré  supérieur,  ce  fut  une  rare  exception,  qui,  en  littérature,  ne  s'étend 
même  pas  à  tous  les  genres.  Ainsi,  la  philosophie,  dans  sa  partie  spéculative,  la 
poésie  de  sentiment,  pouvaient  leur  devenir  accessibles.  Et  encore,  qu'est-il  resté 
de  la  poétique  de  l'esclavage?  Des  chants  de  courtisanes,  comme  ces  vers  d'As- 
pasie  sur  les  amours  de  Socrate,  et  ces  propos  impurs  qui  avaient  trouvé  un  dé- 
iKiuclié  pour  les  recueillir  et  les  mettre  en  vers;  ou  bien  encore  quelques  chants 
de  travail,  comme  les  nègres  eux-mêmes  en  improvisent  sous  le  fouet  du  com- 
mandeur ,  cliants  dont  on  ne  peut  pas  même  leur  attribuer  l'origine  plutôt 
qu'aux  ouvriers  libres  associés  à  leurs  travaux.  Dans  la  philosophie,  Ëpictète, 
qui  fut  esclave,  mais  à  une  époque  où  les  Romains  tenaient  déjà  la  Grèce  cap- 
tive, n'a  que  quatre  prédécesseurs  :  Ménippe  le  satirique;  Pampyle,  esclave  de 
Théophraste  ;  Pérée,  de  Zenon  le  stotque,  et  Mys,  d'Ëpicure.  De  pareilles  excep- 
tions confirment  la  règle,  et  les  noms  de  ces  esclaves  ne  figurent  qu*à  la  faveur 
de  Texception  même  dans  cette  grande  et  riche  histoire  de  la  civilisation 
grecque.  Cette  civilisation  ne  doit  rien  aux  esclaves  ;  et,  bien  plus,  on  peut  dire 
qu'elle  n'atteignit  si  hant  que  parée  qneles  Grecs  les  écartèrent  avec  tant  de  soin 
du  domaine  des  aris.  C'est  un  ûût  dont  noos  trouvons  la  contre-épreuve  à  Rome, 
où  les  genres  réservés  aux  hommes  libres  s'élevèrent,  dignes  émules  de  la  Grèce, 
tandis  que  les  arts,  abandonnés  aux  esclaves ,  ne  se  soutinrent  nn  peu  que  par 
les  Grecs.  » 

Je  n'ai  pas  eucoi*e  parlé  d'une  introduction  de  176  pages  qui 
précède  ce  livre  ;  c'est  que  Je  ne  puis  m'eropécher  de  la  regarder 
comme  un  hors-d'œuvre.  Il  me  semble  que  c'était  après  l'histoire 
des  classes  serviles  au  moyen  âge,  qu'un  traité  sur  l'esclavage  dans 
les  colonies  trouvait  naturellement  sa  place.  Ces  réserves  fhites,  je 
rendrai  hommage  à  la  logique  forte  et  serrée  de  M.  Wallon ,  à  sa 
saine  raison,  à  son  style  clair  et  précis.  Il  discute  encore  ici  les 
origines  de  l'esclavage ,  en  réponse  à  l'auteur  d'une  histoire  des 
classes  ouvrières  et  des  classes  bourgeoises.  Mais ,  en  vérité ,  ce 
livre  n'est  pas  de  ceux  qui  méritent  une  réfutation  sérieuse  ;  et 
j'engage  H.  Wallon  à  chercher  des  adversaires  qui  aient  plus  de 
droit  à  son  attention  et  à  ses  coups.  Qu'il  ne  croie  pas,  d'ailleurs , 
qu'il  sera  possible  de  persuader  des  gens  qui  ont  intérêt  à  ne  pas 
IV.  »6 


l'être.  Les  esclaves  ont  gagné  leur  canse  au  trfl>nnal  de  l'opinion 
publique,  malgré  les  défenseurs  pensionnés  de  resclavage;  et  la 
discussion  sur  le  droit  naturel  du  maître  n'est  plus  qu'un  collo- 
que peu  écouté,  entre  des  hommes  qui  sont  également  convaincus, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  changeront  pas,  quelque  argument 
qu'on  leur  oppose,  ceux-là  parce  que  la  raison  et  l'expérience  leur 
ont  ouvert  les  yeux ,  ceux-ci  parce  que  l'intérêt  les  leur  ferme. 
Quant  au  public,  il  reste  à  peu  près  indifférent,  sur  le  principe  bien 
entendu,  parce  qu'il  l'a  depuis  longtemps  décidé,  mais  non  sur  les 
conséquences,  parce  que  celles-ci  soulèvent  d'inextricables  diffi- 
cultés. Je  passerai  donc  sur  toute  la  partie  de  cette  introduction 
qui  traite  de  la  situation  actuelle  de  l'esclavage  aux  colonies,  ré- 
sumé habile  et  chaleureux  des  faits  que  la  tribune  parlementaire 
et  quelques  courageux  ouvrages  ont  déjà  révélés.  Ce  qui  est  plus 
neuf,  c'est  l'exposé  des  résultats  de  la  loi  du  18  juillet  1845,  résul- 
tats qui  ont  trompé  les  espérances  que  cette  loi  avait  fait  concevoir. 
M.  Wallon  montre  son  insuffisance  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
pécule  et  le  rachat  forcé.  Il  applaudit  à  la  disposition  législative 
qui  a  constitué  un  fonds  de  400,000  francs  pour  concourir  au  ra- 
chat des  esclaves  toutes  les  fois  que  l'administration  le  jugera  né- 
cessaire. Mais  il  reprend  la  proposition  faîte  par  M.  Fassy,  enl838, 
de  supprimer  Tasservlssement  par  la  naissance. 

n  Par  là,  dit-il,  les  générations  nouvelles  seraient  libres  de  droit;  et  si  les  gé- 
nérations antérieures  restaient  esclaves  de  fait,  l'État,  par  un  large  concours, 
travaillerait  à  leur  libération  avec  Tindemnité  à  laquelle  les  maîtres  ont  droit. 

ce  1*"  Il  rachèterait  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  moitié  à  prix  d'argent, 
moitié  par  des  conditions  d'apprentissage  ; 

«  2*"  Il  rachèterait  les  infirmes  et  les  vieillards,  en  combinant  d'ailleurB  las  droits 
de  cette  libération  avec  les  devoirs  que  la  loi  de  l'esclavage  a  fait  contracter  à 
leurs  maîtres  envers  eux. 

«  3**  En  outre,  par  des  subsides  laidement  accordés,  il  aiderait  les  autres  à  se 
racheter  d'eux-mêmes;  et  il  fixerait  dès  à  présent  le  prix  de  rachat,  non  pour 
tous  en  général,  par  une  loi  de  maximum ,  qui  léserait  les  esclaves  comme  les 
inattres,  mais  pour  chacun  en  particulier,  par  une  estimation  individuelle.  » 

Nous  ne  discuterons  pas  ce  plan  d'émancipation  progressive , 
qui  présente  plus  d'une  difficulté;  quelle  grande  chose  n'en  a  pas  7 
et  en  finissant,  nous  remercierons  M.  Wallon  d'avoir  publié  mi 
livre  qui  fait  honneur  à  l'Université.  Une  érudition  sûre  et  éten*- 
due,  sans  divagations ,  une  forme  nette  et  claire,  de  la  méthode, 
un  cuchainement  rigoureux,  et  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  un  K- 
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snoié  qui  marque  les  pas  déjà  faits,  ce  sont  là  des  qualités  de  nos 
érudits  d'autrefois.  M.  AValiou,  il  est  vrai»  sera  de  leur  famille. 


o 


Œuvres  complètes  de  Condorcet,  publiées  par  le 
lieutenant  général  O'  Connor  ;  précédées  de  TÉloge 
de  Coitdorcet,  par  M.  ârago,  secrétaire  perpétuel 
de  FAcadémie  des  sciences.  —  Paris,  chez  Firmin 
Didot.  —  Quatrième  livraison,  tom.  VIII  et  IX,  in-8 
de  662  et  547  pages. 


Ces  deux  volumes  eomplèteut  les  tr&vaux  de  l'auteur  sur  i'éeo* 
nomie  politique;  cette  matière  est  surtout  Tobjet  du  huitième  vo« 
lume ,  qui  contient  un  grand  et  important  travail  sur  les  assem- 
blées provinciales  :  la  France  en  était  encore  en  1 788  à  eet  essai  du 
gouvernement  représentatif.  Comme  le  disait  Condorcet,  l'établisse** 
ment  de  ces  assemblées,  dans  toutes  les  provinces  qui  n'avaient 
pas  d'anciens  états ,  a  été  regardé  par  tous  les  hommes  éclairés 
comme  un  fait  qui  devait  avoir  sur  le  sort  des  nations  une  Influence 
dont  il  était  difficile  d'apprécier  l'étendue.  «Le  bien  qui  en  résulte 
pour  la  génération  présente  ne  peut  étr&  révoqué  en  doute.  »  Aussi 
soupire-t-on  après  une  institution  semblable  dans  les  Etats  qui 
composent  aujourd'hui  la  péninsule  italienne^  en  Bohême  et  en 
Hongrie  !  C'est,  d'après  Condorcet,  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la 
liquidation  et  au  remboursement  des  anciennes  dettes,  et  de  recons- 
tituer les  impôts;  ah!  si  les  citoyens  éclairés  du  Piémont,  de  la 
Toscane,  de  Naples,  et  des  États-Romains;  de  la  Bohème,  de  la 
Gallicîe^  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  et  des  autres  pro- 
vinces de  l'empire  d'Autriche;  si  les  représentants  encore  arriérés 
et  les  citoyens  électeurs  des  provinces  de  la  monarchie  prussienne; 
si  les  propriétaires  instruits  que  Ton  rencontre  dans  le  royaume 
de  Hanovre  et  dans  les  États  non  encore  constitués  de  l'Allemagne, 
étaient  pénétrés  des  principes  développés  par  Condorcet,  quels 

36. 
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services  ne  rendraient -ils  pas  à  leur  patrie,  à  eux-mêmes  et 
à  leur  postérité!  Comme  ils  seraient  forts  pour  réfuter  et  pour 
détruire  les  faux  principes  des  hommes  d'État  qui  les  gouver- 
nent! 

Condorcet  s*est  toujours  attaché  aux  idées  générales  ;  la  clarté  et 
la  fécondité  de  son  esprit  ne  permettent  pas  qu'on  se  méprenne  sur 
les  sujets  qu'il  traite,  ni  qu'on  demeure  sans  guide,  pour  résoudre, 
dans  ses  projets  de  réforme,  les  difficultés  de  détail  ;  c*est  un  esprit 
méthodique  et  modéré,  quoique  échauffé  par  le  désir  de  servir  l'hu- 
manité. Il  était  d'ailleurs  toujours  éclairé  par  le  calcul;  enfin,  il 
appartenait  à  l'école  de  Turgot,  ou  Turgot  appartenaità  son  école. 
La  grande  diffusion  de  la  langue  française  doit  mettre  son  livre  à 
la  portée  de  tous  les  hommes  haut  placés  en  Europe,  et  le  faire 
rechercher  des  esprits  vraiment  sérieux.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  les  détails;  mais  nous  recommandons  la  lecture  et  la 
méditation  des  moyens  qu'ils  propose  aux  Etats  obérés ,  comme 
le  meilleur  mode  du  payement  des  dettes  nationales;  c'est  la  vente 
successive  des  biens  ecclésiastiques,  avec  les  réserves  nécessaires 
pour  la  subsistance  viagère  des  possesseurs.  Il  a  traité  aussi  la 
question  des  anciens  impôts  avec  soin  et  à  fond,  ainsi  que  celle 
des  travaux  publics,  des  cheroins;  des  canaux,  des  dessèchements 
et  de  l'amortissement  de  la  dette  publique. 

Dans  le  tome  IX,  Condorcet  discute  pour  savoir  s'il  y  a  uti- 
lité à  partager  le  pouvoir  législatif  en  plusieurs  corps.  Il  sou- 
tient la  négative  dans  des  lettres  écrites  sous  le  nom  d'un  bour- 
geois de  New-Haven  à  un  citoyen  de  Virginie,  publiées  eu  1788. 
C'est,  en  effet,  l'opinion  qui  a  triomphé  lors  de  la  convocation  des 
États  généraux  de  France,  en  1789.  L'expérience  qu'on  en  a 
faite  semble  prouver  contre  la  théorie  de  Condorcet;  même  aux 
États-Unis,  le  pouvoir  est  divisé  en  trois  branches,  un  sénat,  une 
chambre  des  représentants  et  un  pouvoir  exécutif.  L'illustre  écri- 
vaiu  était  préoccupé  de  la  crainte  qu'on  réservât  trop  d'influence  à 
l'aristocratie  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  parlements;  il  redou-* 
tait  moins  l'autocratie  monarchique  que  l'abus  des  privilèges,  lui 
qui  appartenait  à  la  classe  privilégiée.  Il  développe  encore  ces 
craintes  dans  les  Lettres  (Vun  citoyen  des  États-Unis  à  un  Fran- 
çaiSf  et  dans  les  Sentiments  d'un  républicain  sur  les  assemblées 
provinciales  et  les  d/a^6'^enera2/.A,  opuscules  publiés  aussi  en  1788. 
Mais  apparemment  ou  uc  supposera  pas  que  c'était  par  amour 
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pour  la  monarchie  absolue  qu'il  soutenait  ce  système;  et  si  on 
était  disposé  à  le  croire,  on  serait  bien  vite  désabusé  en  lisant  ces 
ouvrages  et  les  Idées  sur  le  despotisme  »  ainsi  que  son  projet  de 
droits t  publiés  en  1789 ,  avant  le  fameux  acte  de  rassemblée 
constituante. 

Gondorcet  repousse  les  serments  politiques,  et  ne  veut  que  des 
promesses  solennelles. 

Dans  les  trois  lettres  d'un  gentilhomme  à  messieurs  du  tiers 
état^  et  dans  les  Réflexions  sur  les  pouvoirs  et  instructions  à 
donner  par  les  provinces  à  leurs  députés  aux  États  généraux^  Til- 
lustre  académicien  prouva  quMI  était  initié  dans  tous  les  secrets 
de  la  science  politique.  Il  défend,  d'un  c6té>  la  liberté  que  les  ci- 
toyens ont  de  donner  leurs  suffrages  à  ceux  qui  l'emportent  sur 
les  autres  en  lumières  et  en  indépendance,  quel  que  soit  l'ordre 
auquel  les  candidats  appartiennent ,  et  de  l'autre  la  nécessité  de 
donner  au  moins  des  mandats  généraux  aux  députés,  afin  que 
cette  convocation  d'états  ne  devint  pas  stérile ,  et  que  la  nation 
ne  fût  pas  trahie  par  ses  élus ,  comme  elle  l'avait  été  précédem- 
ment. 

Il  publia  aussi,  à  cette  époque  si  féconde  en  théories,  une  dis- 
sertation sur  la  forme  des  élections  et  sur  les  moyens  de  faire 
prévaloir  l'intérêt  général  contre  l'intérêt  particulier.  Il  revint 
dans  un* écrit  spécial  sur  l'utilité  qu'il  pouvait  y  avoir  de  diviser 
une  assemblée  nationale  en  plusieurs  chambres  et  sur  le  mode  de 
délibération  des  assemblées  politiques.  Tout  était  à  fonder  alors; 
et  Ton  a  pu  voir  par  les  débats  de  la  diète  de  Prusse,  combien  des 
questions,  futiles  en  apparence,  sont  difficiles  et  importantes. 

Gondorcet,  renfermé  dans  son  cabinet  et  dans  ses  études,  et 
n'ayant  pas  joint  l'activité  de  ses  démarches  à  l'activité  de  sa 
plume,  dans  un  temps  de  grande  agitation,  ne  fut  pas  élu,  en  1 789^ 
aux  États  généraux. 

Dans  des  lettres,  écrites  aux  mois  d'août  et  de  septembre  de  cette 
année  au  comte  Mathieu  de  Montmorency,  élu  par  le  bailliage  de 
Monfort-Lamaury,  il  félicite  ce  jeune  homme  sur  les  principes 
étendus  de  liberté  qu'il  avait  émis  lors  de  la  discussion  de  la  décla- 
mation des  droits  de  l'homme,  et  sur  la  nécessité  de  terminer  cette 
déclaration  par  un  moyen  légal  et  assuré  d'en  prévenir  les  abus. 
Gette  grande  question  de  la  révision  de  la  constitution  y  est  traitée 
avec  la  clarté  et  la  vigueur  qui  appartenaient  essentiellement  à 
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Condorcet  ;  s*il  admet  une  seconde  chambre  pour  corriger  les  er- 
renrs  échappées  à  une  branche  unique  du  pouvoir  législatif,  c'est  à 
la  condition  qu'elle  sera  formée  d*éléments  nationaux  et  popu- 
laires, et  non  d'éléments  aristocratiques,  ou  choisis  par  la  volonté 
du  monarque. 

Gondorcet  était  membre  de  la  grande  municipalité  de  Paris,  et 
déjà  Ton  prévoyait  l'influence  qu'elle  exercerait  sur  la  représenta- 
tion nationale.  Il  fut  chargé  de  rédiger  l'adresse  par  laquelle  le 
conseil  municipal  repoussa  l'idée  de  former  de  Paris  un  départe- 
ment, et  demanda  à  l'assemblée  nationale  de  lui  annexer  un  ter- 
ritoire suffisamment  étendu,  afin  de  confondre  les  intérêts  de  la 
grande  cité  avec  ceux  de  la  population  rurale. 

On  a  aussi  de  ce  célèbre  publiciste  des  écrits  sur  Ibl  formation 
des  communes,  sur  la  nécessité  de  faire  ratifier  la  constitution  par 
les  citoyens,  et  sur  les  communautés  de  campagne;  il  entendait 
que  ces  communautés  ne  fussent  pas  composées  de  villages  iso- 
lés, dans  lesquels  tout  se  fait  selon  la  volonté  d'un  seigneur  ou  du 
curé,  mais  de  villages  réunissant  de  quatre  à  cinq  mille  habi* 
tants.  C'est  ce  qu'a  voulu  plus  tard  la  constitution  de  1795,  et 
ce  qu'a  détruit  la  constitution  consulaire  de  1800.  Sous  la  charte 
actuelle,  il  y  a  des  communes  de  moins  de  trois  cents  âmes,  pour 
lesquelles  il  est  impossible  de  trouver  un  maire  ou  un  conseil  mu- 
nicipal, capables  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  administration,  et 
ce  que  nécessite  notre  état  social.  L'autorité  trouve  son  compte 
peut-être  dans  ce  morcellement;  car  elle  est  sûre  de  ne  pas  ren- 
contrer dans  les  petites  localités  de  résistance  éclairée  ;  mais  tout 
y  souffre,  tout  y  dégénère.  Les  communes  devraient  être  compo- 
sées de  six  cents  âmes  au  moins,  afin  de  pouvoir  supporter  les 
frais  de  leur  administration,  et  pour  qu'elles  pussent  entrer  vrai- 
ment dans  l'ère  oonstitutionnelle;  autrement  il  leur  sufiQrait  d'a- 
voir un  simple  agent  municipal. 

Les  réflexions  sur  ce  qui  avait  été  fait,  et  sur  ce  qui  restait  à 
faire  par  l'Assemblée  constituante  sont  datées  de  1789  dans  l'é- 
dition actuelle,  conmie  dans  l'édition  antérieure  ;  mais  les  allu- 
sions auxquelles  l'auteur  se  livre  sur  l'état  d'anarchie  qui  était  ré- 
sulté de  la  suppression  des  anciennes  lois,  et  de  la  non-exécution 
des  lois  nouvelles,  de  l'abus  qu*on  faisait  des  droits  de  port  d'ar- 
mes, et  de  la  liberté  de  la  chasse,  qui  n'a  été  décrétée  que  le  SO 
avril  1790;  enfin,  les  demandes  pressantes  que  Gondorcet  adresse 
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à  l'Assemblée  nationale,  poor  qa^elle  corrige,  a  la  fin  de  sa  session, 
les  maux  qu'elle  a  produits,  proayent  que  cet  écrit  est  de  la  fin  de 
1 7  90,  on  du  commeucement  de  1 79 1 . 

L'adresse  au  corps  électoral  sur  l'esclavage  des  nègres,  du  3  fé- 
vrier 1789,  est  un  des  actes  qui  honorent  le  plus  le  caractèra 
de  Condoroet.  Cet  acte  appartient  sans  doute  à  la  société  des  Amis 
des  noirs,  qui  s'était  formée  à  Paris  en  1788$  car  il  se  trouvait 
dans  les  archives  de  celle  de  Londres  ;  et  Timmortel  Glarkson  en 
possédait  une  copie,  signée  du  président  et  du  secrétaire  de  la  so- 
ciété de  Paris  ;  mais  Condorcet  en  fut  le  rédacteur ,  et  probable- 
ment le  promoteur.  Nous  aurions  aimé  à  trouver  dans  la  nouvelle 
édition  cette  preuve  de  l'authenticité  de  la  pièce. 

L'écrit  intitulé  Sur  l'admission  des  députés  des  planteurs  de 
Saint-Domingue  à  l'Assemblée  nationale  a  le  mérite  de  traiter 
une  question  qui  est  revenue  à  l'ordre  du  jour,  dans  la  dernière 
session  des  chambres.  L'auteur  se  prononce  contre  cette  admis- 
sion tant  que  l'esclavage  subsistera. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  réponse  de  Condorcet  aux  dé- 
tracteurs delà  première  assemblée  nationale.  Après  avoir  lui-même, 
dans  un  des  écrits  précédents,  signalé  quelques-unes  de  ses  erreurs, 
il  était  digne  de  lui  de  faire  ressortir  les  immenses  services  qu'elle 
avait  rendus  à  la  liberté  et  à  la  patrie,  et  de  signaler  les  difficultés 
qu'elle  avait  eues  à  traverser.  Si  son  œuvre  n'était  pas  parfaite,  elle 
n'en  avait  pas  moins  fait  d'admirables  choses,  et  elle  mérite  la  re- 
connaissance de  la  postérité.  C'est,  en  effet;  la  plus  grande  et  la 
plus  éclairée  de  nos  assemblées  nationales;  c'est»  de  toutes,  la 
plus  désintéressée  ;  elle  n'eut  d'autre  passion  que  celle  du  bien 
public.  La  postérité  a  ratifié  le  jugement  de  Condorcet. 

En  résumé,  les  deux  volumes  dont  nous  parlons,  surtout  le  se- 
cond, appartiennent  plus  au  droit  public  et  politique,  qu'à  la 
science  de  l'économie  politique,  dont  Condorcet  fat  un  des  plus 
grands  maîtres.  L'étude  de  ces  ouvrages  est  ce  qui  peut  le  mieux 
instruire  les  étrangers,  et  les  conduire  dans  la  voie  des  améliora- 
tions, que  réclame  aujourd'hut  la  constitution  politique  de  la  plu- 
part des  États  européens.  Le  caractère  des  écrits  de  Condorcet  est 
général;  ce  qu'il  écrit  ne  s'applique  pas  exclusivement  aux  insti- 
tutions de  la  France.  Ses  principes  sont  tirés  de  la  nature  des  cho- 
ses ,  des  bases  du  pacte  social,  et  de  l'économie  politique.  Il  s'oc- 
cupe moins  du  passé  que  de  l'avenir.  Sans  doute,  il  n'égale  pas 


—  668  — 

Montesquieu  sons  le  rapport  do  style;  mais  il  le  dépasse  de  beau- 
coup dans  la  science  de  l'organisation  sociale.  Condorcet,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  avait  médité  pendant  trente  ans  sur  ce  grave 
sujet  :  il  avait  profité,  sans  doute,  des  écrits  de  Montesquieu;  mais 
quoique  appartenant,  comme  rillustre  président  de  Bordeaux,  à  la 
noblesse,  il  était  plus  dégagé  que  lui  des  préjugés  du  dernier  siè- 
cle, plus  hardi  et  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'humanité. 


LITTÉRiTDBi. 


Études  SUR  LE  théâtre  latin,  par  Maurice  Meter, 
docteur  ès-lettres ,  professeur  suppléant  de  poésie  la- 
tine au  Ck>ilége  de  France.  —  i  vol.  in-8®,  1847; 
chez  Uezobry  et  Magdeleiae. 


L'auteur  de  ce  livre  agréable  et  savant  reconnaît  luî-mémey  dans  un 
court  avis  au  lecteur,  que  son  travail  manque  de  caractère  précis,  qu*il 
n'est  ni  un  traité,  ni  un  recueil  de  leçons,  ni  un  livre  d'érudition  à  l'u- 
sage des  philologues,  ni  une  œuvre  élégante  à  l'usage  des  gens  du 
monde;  aussi  ne  lui  a-t-il  donné  que  le  titre  modeste  d^ Éludes  sur  k 
théâtre  latin.  Cette  modestie  est  judicieuse  et  de  bon  ton.  Elle  nous 
met  à  Taise  avec  le  jeune  écrivain,  en  nous  montrant  tout  d'abord  un 
de  ces  esprits  sérieux  qui  se  jugent  avant  de  demander  le  jugement 
d*autrui,  et  qui  permettent  à  la  critique  toutes  les  libertés  conciliables 
avec  la  bienveillance  et  Testime.  Nous  n'abuserons  pas  toutefois  du 
droit  qui  nous  est  reconnu  avec  tant  de  franchise.  INous  commencerons 
même  par  des  éloges. 

Si  on  songe  à  la  grande  place  que  les  lettres  latines  occupent  dans 
notre  éducation  classique,  au  pompeux  rôle  qui  leur  est  encore  réservé 
dans  nos  solennités  universitaires,  on  doit  >s*étonner  que  nous  'possé- 
dions aujourd'hui  en  France  si  peu  de  bons  ouvrages  sur  les  poètes 
latins.  Quelques  fortes  et  brillantes  esquisses  de  M.  Villemain,  le  livre 
de  M.  ISisard  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence,  quelques  fragmoits 
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des  leçons  de  M.  Patin  à  la  faculté  des  lettres,  deux  ou  trois  chapitres 
des  Études  de  M.  Charpentier  sur  la  littérature  latine,  les  préfaces  de 
IVI.  Naudet,  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  pouvait  guider  de  jeunes  esprits 
dans  la  lecture  des  poètes  latins,  et  particulièrement  des  poètes  dra- 
matiques. En  réalité)  l'histoire  du  théâtre  de  Tancienne  Italie  est  donc 
pour  le  public  français  une  inouYeauté  très*opportune  et  très-utile. 
Après  ravoir  prise  pour  objet  de  ses  leçons  au  Collège  de  France, 
M.  Meyer  fait  très-bien  de  récrire,  et  s*imposant  cette  tâche,  amusante 
mais  longue,  il  fait  bien  de  s*y  essayer  par  une  publication  en  quelque 
sorte  préliminaire  qui  donne  au  talent  et  au  savoir  Toccasion  de  se 
produire,  mais  leur  laisse  le  temps  de  se  mûrir  et  de  se  compléter. 
Le  livre  que  nous  examinons  est,  en  effet,  surtout  on  essai  très-heu- 
reux et  une  promesse. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  du  Théâtre  primitif  ou  des  Atel- 
lanes;  c*est  une  réimpression  trop^dèle,  selon  nous,  de  la  dissertation 
publiée  en  1843,  par  M.  Meyer  sur  ce  sujet;  non  pas  que  nous  pensions 
que  la  question  des  Atellanes  ait  fait  de  grands  progrès  depuis  cette 
époque  :  dès  1840,  Munk,  dans  son  traité  de  Fabulis  Atellanis,  avait 
à  peu  près  épuisé  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  peuvent  offrir  de  res- 
sources pour  la  discuter  ;  mais  il  y  avait  dans  le  détail  plus  d'une  rec- 
tification désirable,  et  que  M.  Meyer  a  négligée.  Sans  parler  de  petites 
erreurs  typographiques,  voici  deux  ou  trois  points  qui  demandaient  une 
discussion  nouvelle. 

En  fouillant  les  origines  les  plus  reculées  du  théâtre  latin,  M.  Meyer, 
et  avant  lui  M.  Munk,  rencontrent  un  témoignage  du  vieil  historien 
latin  Q.  Fabius  Pictor,  transcrit  par  Denys  d'Haliearnasse  {Antiq, 
Rom.^  Vn,  71,  72),  et  d'où  il  résulterait  que  la  sikirmiSy  danse  des  sa- 
tyres grecs,  figurait  à  Rome  dans  des  pompes  triomphales,  dès  les 
premières  années  de  la  république.  L'un  et  l'autre,  ils  admettent  sans 
difficulté  ce  témoignage,  qui  nous  semble  pourtant  suspect,  à  plusieurs 
titres.  Sans  trop  accorder  au  scepticisme  historique  de  Niebuhr,  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  anciens  annalistes  de  Rome  ont  défiguré  par 
mainte  fable  grecque  les  événements  de  ces  premiers  siècles,  et  que 
Denys  d'Halicamasse,  soutenant  une  thèse  plutôt  qu'il  n'écrit  une 
histoire,  s'arme  complaisamment  de  toutes  ces  fables  pour  démontrer 
les  antiques  relations  de  l'Italie  avec  la  Grèce.  A  en  croire  Yalérius 
d'Antium,  un  autre  de  ces  vieux  historiens  si  souvent  copiés  par  De- 
nys et  même  par  Tite-Live,  Romulus  et  Rémus  n'auraient-ils  pas  fait 
leurs  études  au  complet  dans  une  école  grecque  de  Gabies?  Contre  tout 
ce  roman  de  l'éducation  hellénique  des  premiers  habitants  de  Rome, 
il  y  a  une  grave  objection  :  c*est  que,  au  m"  et  au  ii«  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  quand  les  Romains  ont  conquis  la  Grèce,  les  arts  et  la 
littérature  de  ce  pays  leur  ont  paru  chose  bien  nouvelle.  Pour  ne  par- 
ler que  des  satyres  et  de  leur  sikinnis,  si  la  génération  qui  expulsa  les 
rois  connaissait  déjà  ces  divertissements,  l'an  495  avant  Jésus-Christ, 
à  l'époque  même  de  leur  plus  grand  éclat  dans  Athènes,  comment  se 
fait-il  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard,  durant  une  peste,  le  sénat  s'in- 
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géra  de  faire  venir  d'Étrurie  des  danseurs  comme  on  speetade  inconnu 
aux  Romains  ? 

«  Lodi  qnoqœ  tcenict,  nova  res  bellieoso  populo  (nam  cîrci  modo  spectacn- 
lum  faerat)  inter  alla  cœlestia  irœ  placamioa  iostituti  dicuntur.  Celerom  parra 
quoque,  ut  ferme  principia  omnia ,  et  ea  ipsa  peregrina  res  fuit.  Sine  carminé 
uUOy  sine  îmitandorum  carminum  actu^  ludiones  ex  Etruria  acciti,  ad  tibicinis 
modos  saltantes,  liaud  indecoros  motus  more  tosco  dabant,  etc.  » 

Si,  au  lieu  de  citer  par  extraits  ce  précieux  texte  de  Tite-Live,  dont 
nous  ne  rapportons  ici  que  la  partie  essentielle,  M.  Munk  et  M«  Meyer 
Tavaient  transcrit  en  entier,  la  contradiction  que  nous  signalons  n'au- 
rait pu  leur  échapper,  et  certainement  elle  leur  eût  appris  à  douter 
plus  encore  qu'ils  ne  doutent  sur  ces  obscurs  problèmes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  lecteurs,  savants  ou  hommes  du  monde,  gagneraient  toujours 
à  lire  dans  toute  leur  étendue  ces  témoignages  classiques,  surtout 
quand  ils  sont  aussi  rares  que  ceux 'qu'on  possède  au  sujet  des  Atel- 
lanes. 

Une  autre  question  bien  controversée  à  l'égard  des  Atellanes  est 
celle  de  savoir  dans  quelle  langue  ces  petites  pièces  étaient  écrites. 
D*une  part,  en  effet,  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  nous  repré- 
sentent les  Atellanes  comme  originaires  du  pays  osque,  et  Strabon  af- 
firme positivement  qu'elles  étaient  écrites  dans  le  dialecte  de  ce  pays; 
d'une  autre  part,  tous  les  fragments  d'Atellane  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  sont  en  pur  latin;  à  peine  s'y  trouve-t-il  trois  ou  quatre 
mois  qu'il  faille  rapporter  au  patois  osque.  On  peut  résoudre  cette 
énigme  en  disant  que  l'Ateliane  primitive  et  populaire  était  composée, 
et  se  jouait  en  osque,  mais  que  l'Ateliane  savante,  littéraire,  dont  il 
n'y  a  pas  trace  d'ailleurs  avant  le  temps  de  Sylla,  s'adressant  à  une  so- 
ciété romaine  d'élite.,  parlait  aussi  la  langue  de  cette  société.  Il  reste 
encore  à  expliquer  comment  la  populace  même  a  pu,  pendant  plusieurs 
siècles,  prendre  plaisir  à  des  farces  rédigées  en  une  langue  étrangère. 
Gela  sera  presque  inadmissible  si  l'osque  n'offre  pas  une  grande  afO- 
nité  avec  le  latin;  et  cette  affinité,  M.  Meyer  la  conteste,  en  s'appuyant 
sur  tout  ce  que  les  grammairiens  et  divers  passages  nous  ont  appris 
de  cette  langue. 

«  Un  consul  romain,  selon  Tite-Live  (X,  20) ,  avait  des  espions  particuliers, 
parlant  la  langue  osque,  et  nous  savons,  par  un  vers  de  Titinius  (Festus,  au  mot 
Oscum),  que  ceux  qui  parlaient  Tosque  pouvaient  ignorer  le  lalin.  Ennius  (dans 
Âulu-Gelle,  XVII,  17)  prétendait  qu'il  avait  le  cœur  triple,  parce  quMl  savait  les 
trois  langues  grecque,  osque  et  latine  ;  enfin,  Macrobe  (Satùm,  VI ,  4)  sépare 
les  ternies  osques  et  puniques  de  ceux  de  la  langue  ordinaire.  » 

Mais  à  côté  de  ces  témoignages,  il  y  en  a  d'autres  non  moins  graves 
à  consulter,  je  veux  dire  ceux  des  monuments.  Je  regrette  que  M.  Meyer 
ne  tienne  pas  compte  des  inscriptions  osques  publiées  depuis  un  demi- 
siècle,  récemment  recueillies  par  M.  Lepsius,  et  si  ingénieusement  ex- 
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pliquées  par  M.  Tb;  Mooamsen;  il  y  eût  fàeilemeot  constaté  entre 
Tosque  et  le  latin  des  ressemblances  frappantes,  par  exemple  :  moltan 
pour  midtœy  likitud  pour  liceto^  ikr\ftas  pour  scruta,  deded  pour 
dedit^  et  beaucoup  d*autres.  A  ces  signes,  comment  méconnaître  deux 
idiomes  d'origine  commune?  Évidemment  ceux  qui  comprenaient 
le  latin  devaient,  surtout  la  pantomine  aidant,  comprendre  un  dia- 
logue débité  en  osque.  II  se  passe  précisément ,  dans  l'Italie  mo- 
derne, quelque  chose  d'analogue  pour  la  comédie  populaire  dite  DeW- 
Arte.  D'ailleurs,  cette  similitude  des  idiomes  n'empêche  pas  qu'il 
fallât  les  étudier  distinctement  pour  les  bien  connaître,  qu'nn  bon  Ro- 
main fût  mauvais  espion  en  pays  osque,  que  le  poète,  Ennius  eût  droit 
d*étre  fler  de  savoir  également  bien  l'osque,  le  latin  et  le  grec.  L'his- 
toire et  les  monuments  sur  ce  point,  loin  de  se  contredire,  s'éclairent 
et  se  confirment  mutuellement. 

Voici  maintenant  une  petite  anecdote  relative  aux  AteUanes  que 
M.  Meyer  eût  pu  nous  présenter  sous  une  forme  plus  vraisemblable. 
Lorsque  Galba,  proclamé  empereur  par  les  légions,  arrivait  à  Rome^  la 
foule,  très-prévenue  contre  les  vices  qu'on  lui  attribuait,  vit  une  allu- 
sion au  nouveau  César  dans  un  couplet  d'Atellane  qui  commençait 
ainsi,  dit  le  texte  vulgaire  de  Suétone  : 

VenUf  to,  simus  a  villa.,,  {Galba,  o.  13.) 

si  bien  qu'elle  acheva  aussitôt  le  couplet.  L'allusion  a  toujours  paru 
fort  obscure,  et  on  l'a  expliquée  de  plusieurs  manières  diversement 
malheureuses,  jusqu'à  M.  Ad.  Schmidt  qui,  dans  un  journal  allemand, 
proposa,  en  1840,  de  lire,  au  lieu  de  «iiOf  simus^v  Dossenus  ou  Dorsenus, 
substituant  ainsi  au  mot  simusj  qui  est  sans  rapport  avec  la  personne 
ou  le  caractère  de  Galba,  celui  d'un  personnage  d'Atellane  précisément 
signalé  pour  les  vices  qui  rendaient  le  vieux  Galba  ridicule  ou  même 
odieux  aux  Romains  (1).  Il  y  a  moins  de  mérite  que  de  bonheur  à  re- 
lever à  propos  ces  petites  corrections  souvent  perdues  dans  les  recueils 
mensuels  de  la  philologie  allemande.  Aussi  nous  offrons  celle-ci  à 
M.  Meyer  comme  un  remercîment,  plutôt  que  nous  ne  la  lui  opposons 
comme  un  reproche,  et  nous  récompensons  le  lecteur  de  la  fatigue  des 
discussions  où  il  nous  a  suivi,  en  citant  une  page  de  l'ingénieux  résumé 
que  M.  Meyer  donne  lui-même  des  dernières  recherches  sur  Vorigine^  le 
caractère^  les  personnages  et  les  auteurs  de  la  scène  des  AteUanes, 

«  Ses  vicissitudes ,  dont  le  manque  de  pièces  entières  nous  dérobe  la  plus 
grande  partie,  ont  été  montrées  dans  leurs  phases  principales,  et  quelquefois  ré- 
tablies par  la  conjecture.  Comme  tous  les  jeux  destinés  aux  plaisirs  des  classes 
inférieures,  elle  subit  le  sort  ou  les  caprices  de  Tesprit  populaire.  Grossière  d'a- 
bord comme  les  premiers  siècles  de  Rome,  puis  variant  ses  tableaux  et  ses  per- 
sonnages au  moment  où  Rome  modifiait  sa  littérature  et  sa  constitution ,  ou 

(1)  2eitschrift  fur  die  Alterthumswissenschaft ,  n«  150,  151.  Cf.  Munk,  De 
fabulis  AteHaniSf^.  35. 
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Sylla,  renonçant  à  la  dictature»  s'essayait  à  des  compositions  du  genre  di>  Ta- 
tellane,  elle  est  à  peine  nommée  au  milieu  des  troubles  civils  qui  vont  ensau- 
glanter  la  république.  Le  peuple  a  des  intérêts  trop  cliers,  trop  poissants  à  dé- 
fendre, pour  songer  aux  divertissements  du  Ihéâtre;  César  est  un  maître  trop 
liabile  et  trop  ombrageux  pour  protéger  la  liberté  du  drame  plébéien.  Ranimëe 
sous  les  premiers  empereurs,  effroi  des  oppresseurs,  divertissement  et  veo- 
geance  des  opprimés,  rAteliane,  plus  lard,  perdue  par  ses  propres  excès,  efTacée 
par  la  vogue  des  mitnes  sous  les  Antonins,  n'est  plus  qu'une  curiosité  de  cabinet 
pour  quelques-uns,  un  sujet  de  blâme  et  d*imprécation  dans  la  bouche  des  pre- 
miers chrétiens.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement,  etc.  » 

La  seconde  partie  da  livre  de  M.  Meyer  comprend  trois  chapitres,  les 
Parasites^  les  Femmes^  les  Esclaves^  composés  sur  un  plan  presque  uni- 
forme, et  qui  rappelle  trop  par  le  style,  nous  regrettons  de  le  dire,cer* 
taines  négligences  de  Timprovisation  dans  l'enseignement  oral.  Après 
une  courte  introduction  historique  sur  chacun  des  trois  personnages 
qu^il  s'est  proposé  d'étudier,  Fauteur  parcourt  un  à  un  tous  les  exemples 
que  nous  en  offrent  les  comédies  de  Plaute  etdeTérence,ens'édairant 
de  quelques  rapprochements,  soit  avec  les  autres  comiques  latins  dont 
il  nous  est  parvenu  des  fragments,  soît  avec  les  Grecs,  soit  enfin  avec  la 
comédie  moderne.  Il  y  a  dans  cette  séné  d'études  beaucoup  d'érudition, 
beaucoup  d'esprit,  et  parfois  de  verve,  mais  l'impression  qu'elles  laissent 
au  lecteur  est  un  peu  confuse.  Je  comprends  que  dans  un  cours  publie 
on  prenne  successivement  chaque  comédie  de  Plaute  pour  y  suivre  les 
développements  divers  d'un  même  caractère  ;  les  répétitions  que  cette 
méthode  entraîne  sont  un  attrait  pour  l'auditoire;  mais,  dans  un  li* 
vre,  la  multiplicité  des  détails,  si  elle  amuse  et  captive,  nuit  un  peu 
à  l'effet  général  du  tableau.  A  part  ces  défauts,  qui  pourront  dispa- 
raître dans  l'ouvrage  dont  M.  Meyer  ne  nous  donne  aujourd'hui  qu'un 
extrait  et  comme  une  ébauche ,  cette  étude  des  trois  principaux  ca- 
ractères de  la  comédie  latine  offre  un  très-vif  et  trés-sérieux  intérêt. 
lïulle  part  on  ne  sent  mieux  que  dans  ce  livre,  combien  Plaute  et  Té- 
rence  sont,  malgré  l'origine  grecque  de  leurs  fables,  de  fidèles  peintres 
de  la  société  romaine ,  et  par  quels  traits  la  société  romaine  diffère 
surtout  de  la  nôtre.  Citons  encore  ici  une  ou  deux  pages  de  l'auteur, 
qui  feront  apprécier  sa  manière  spirituelle  et  piquante  : 

«  La  théorie  du  devoir  conjugal,  si  bien  exprimée  par  Pinacie  (dans  le  Stiehvs 
de  Plaute),  se  retrouve  chez  Molière  bien  moins  dans  la  pratique  que  dans  lei 
reproches  des  maris.  Chrysale  résume  assez  bien,  je  crois,  l'opinion  de  Molière 
sur  les  devoirs  des  femmes  mariées.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  épouses  dans 
Molière  se  montrent  frivoles  et  se  piquent  d'infidélité.  Martine,  la  femme  de 
.  Sganarelle,  veut  être  battue  par  son  mari,  et  Elmire  cache  le  sien  sous  la  table 
pour  le  faire  assister  aux  séductions  de  Tartufe.  Mais  ce  sont  des  vertus  d'inté- 
rieur, où  l'expérience  du  vice  a  trop  de  part —  Elmire  ne  dirait  pas  : 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles. 

Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles, 

si  elle  ne  savait  d'avance  combien  les  époux  ont  de  raison  pour  douter  des  pro- 
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tesUtions  (l'innoceoce  de  leurs  femmes.  Martine,  qui  se  laisse  étriller  humble- 
mei)t  devant  les  gens  par  le  sien,  a-t-elle  sur  ses  devoirs  des  principes  bien  édi- 
fiants? Il  est  permis  d'en  douter,  quand  on  Tentend  dire  que  c'est  trop  peu  de 
tromper  Sganarelle,  et  qu'il  lui  faut  un  châtiment  moins  doux  :  Jt  sais  bien 
qxCune  femme  a  toujours  dans  les  fnains  de  quoi  se  venger  d^un  mari;  mais 
c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard.  Je  veux  une  vengeance 
giU  se  fasse  un  peu  mieux  sentir.  Mous  voilà  bien  loin  des  maximes  de  Plaute. 
Cest  de  la  petite  vertu  à  la  place  de  la  grande. 

«  Les  temps  étaient  bien  xhangés  !  Le  christianisme  avait  depuis  longtemps 
relevé  la  femme  de  sa  condition  subailerne  ;  il  Tavait  instituée  l'égale  de  sou 
mari  pour  commander  à  côté  de  lui  au  sein  de  la  famille,  pour  briller  auprès  de 
lui,  plus  que  lui,  au  sein  de  la  société  renouvelée.  C*est  pour  la  femme  qu'avait 
été  créée  la  politesse  que  Kome  ne  connaissait  pas;  c'est  pour  elle  que ,  depuis 
la  chevalerie,  cette  politesse  s'était  convertie  en  galanterie.  Ce  partage  à  deux 
du  même  sceptre,  cette  égalité  à  l'intérieur  et  au  dehors,  ces  privilèges  égaux 
quoique  divers,  en  donnant  à  l'épouse  des  droits  analogues,  lui  fournissaient  né- 
cessairement l'occasion  des  mêmes  torts,  etc.  » 

Je  ne  sais  pas  bien  si  le  christianisme  acceptera  avec  toutes  leurs 
conséquences  les  éloges  que  lui  donne  ici  M.  Meyer,  et  si  la  petUe 
vertu  lui  paraîtra  une  part  snfGsante  ;  je  contesterais  aussi  volontiers 
aux  temps  modernes  Thonneur  d^avoîr  créé  la  politesse  et  la  ga- 
lanterie; mais,  pour  ne  point  trop  disputer,  j'aime  mieux  reconnaître 
en  terminant  tout  ce  qu*il  y  a  de  plaisir  à  suivre  M.  Meyer  dans  ces 
comparaisons  à  la  fois  littéraires  et  morales,  où  le  cœur  ne  profite  pas 
moins  que  Fesprit. 


Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  poé- 
tique deM.  ViolletleDcc,  avec  des  notes  bibliogra- 
phiques,  biographiques  et  littéraires  y  sur  chacun  des 
ouvrages  catalogués.  Pour  servir  à  l'histoire  de  la 
poésie  en  France.  —  Paris,  184 3- 1847;  chez  Flot, 
libraire,  quai  Malaquais. 

(!<•' article.) 

Le  moment  d'écrire  une  bonne  histoire  de  la  poésie  française  ne 
semble  pas  encore  arrivé.  Nos  origines  littéraires  ne  sont  pas  assez 
connues;  ceux  qui  trouvent  du  plaisir  à  les  étudier  n'ayant  guère  fait 
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jusqu'à  présent  que  copier  les  textes^  compiler  les  glossaires  et  tirer 
quelques  ouvrages  de  Tobscurité  dont  ie  plus  grand  nombre  reste 
couvert.  Avant  de  bien  marquer  ie  lien  qui  unit  Tart  poétique  de  nos 
Jours  à  Tart  poétique  du  moyen  âge,  il  faut  que  nos  vieux  poètes 
soient  mieux  explorés  et  qu'un  écrivain  ardent,  érudit,  jndieieax, 
en  traçant  le  tableau  complet  de  la  France  littéraire  aux  xii^,  xiu% 
xiv"  et  xv*'  siècles,  ne  laisse  plus  à  la  critique  générale  d'antre  soin 
que  celui  de  constater  l'exactitude  de  ses  recherches.  Or,  pour  con- 
duire à  fin  un  pareil  ouvrage,  il  lui  faudra  concentrer  tonte  son  at- 
tention sur  les  productions  des  premiers  temps  ;  par  conséquent^  il 
ne  pourra  prendre  une  connaissance  approfondie  de  la  composition 
littéraire  dans  les  âges  suivants.  Au  xv!!!*"  siècle^  un  esprit  fort 
médiocre,  Sabatier  de  Castres,  imaginait  avoir  passé  tous  nos  écri- 
vains en  revue,  parce  qu'il  avait  remonté  jusqu'au  xvi^  siècle:  nous 
ne  sommes  guère  plus  avancés  aujourd'hui.  On  sait  bien  qu'au  delà 
de  Marot  et  de  Villon,  il  y  a  un  monde  de  romanciers  et  de  poètes; 
mais  on  abandonne  le  soin  de  les  lire  à  une  tribu  particulière  d'é- 
rudits  dont  on  admire  la  patience,  comme  s'il  fallait,  pour  déchif- 
frer le  Roman  de  la  Rose  ou  la  Chanson  de  Roncevaux  autant 
de  résignation  et  de  courage  que  pour  apprendre  le  chinois  ou  le 
sanscrit.  D'ailleurs,  l'étude  du  chinois  peut,  à  la  rigueur,,  offrir 
de  certains  avantages,  depuis  le  fameux  voyage  de  M.  de  Lagre- 
née;  mais  le  gaulois^  c'est-à-dire  le  patois  de  nos  vieux  poètes, 
comment,  sans  y  être  obligé,  jamais  se  décider  à  pénétrer  dans 
ses  obscurités?  Telles  sont  les  dispositions  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment des  gens  du  monde ,  mais  de  nos  écrivains  en  renom  :  aussi 
n'y  a-t-il  pas  un  seul  critique  allemand  qui  ne  connaisse  mieux 
notre  littérature  française  du  xiii^  siècle  que  la  plupart  de  ceux 
qui,  chez  nous,  font  leur  métier  d'étudier  et  déjuger  les  ouvrages 
d'esprit. 

Cependant  voici  venir  M.  Viollet  le  Duc,  qui,  sous  le  titre  mo- 
deste d'un  catalogue  de  ses  livres,  va  nous  offrir  en  grande  par- 
tie ce  que  nous  cherchons.  M.  le  Duc  ne  se  présente  pas  armé  d'un 
système  sur  la  formation  des  langues  néolatines,  sur  l'antériorité 
du  provençal  ou  de  la  langue  d'oui,  sur  les  mérites  ou  les  défauts  de 
nos  anciennes  épopées,  de  nos  anciens  romans  :  il  laisse  à  d'autres, 
par  exemple,  à  la  Harpe,  à  Chénier,  à  Gingnené,  le  soin  de  parler 
des  livres  qu'ils  n'ont  jamais  lus  ni  vus  ;  mais  ayant,  depuis  long- 
temps, rassemblé  dans  sa  bibliothèque  tous  les  poètes  français  qu'il 
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a  rencontrés  sur  son  chemin,  il  a  la  ces  poètes,  et  il  vient  nons  dire 
en  pea  de  mots  ce  quMis  chantent,  et  sartont  ce  qu'ils  ont  écrit 
d'ingénienx,  d'agréable  et  de  piquant.  La  collection  de  M.  le  Duc 
comprenait  les  compositions  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  genres, 
en  assez  grand  nombre  pour  la  l)elle  époque  du  moyen  âge  ;  en 
rangs  fort  pressés  pour  les  xvi®  et  xvii^  siècles  :  cette  collection 
est  désormais  la  nAtre  ;  nous  en  avons  tiré  tout  le  profit  que  nous 
pouvions  en  attendre.  En  judicieux  amateur,  qui  longtemps  avait 
vécu  dans  leur  familiarité,  M.  le  Duc  a  fait  les  honneurs  du  génie 
poétique  de  la  France  avec  tout  le  zèle  que  peut  ajouter  à  Tamour 
des  lettres,  le  sentiment  de  la  possession.  Sa  bienveillance  marquée 
n'est  cependant  pas  aveugle;  il  signale  les  défauts  de  la  cuirasse 
de  ses  soldats,  de  ses  capitaines;  et  cette  inspection  lui  permet 
d'exprimer  avec  rapidité,  avec  justesse,  les  idées  qu'il  a  mûries  sur 
les  étemelles  beautés  de  la  véritable  poésie.  Le  plan  de  Touvrage 
que  nous'avons  sous  les  yeux  est,  comme  on  le  voit  déjà,  des  plus 
simples;  il  n'exige  aucun  préambule ,  aucunes  conclusions;  il  fait 
naître  les  idées  générales  et  dispense  constamment  de  les  exprimer. 
Cest  là  surtout  ce  que  nous  aimons  ;  car  rien  ne  met  plus  en  dan- 
ger la  sincérité,  l'exactitude  du  commun  des  critiques ,  que  la 
forme  gonflée  de  tous  leurs  préambules^  Nous  posons  des  règles, 
nous  étalons  des  pensées  ambitieuses ,  en  quelques  formules  nous 
résumons  le  caractère  des  ouvrages,  puis  enfin,  nous  commençons 
à  les  lire.  Il  arrive  de  là  que  l'imagination,  cette  grande  enjôleuse, 
nous  a  trompés  une  fois  de  plus;  que  le  plus  rapide  examen  con- 
duit à  la  réfutation  de  tout  ce  que  nous  avions  eu  hâte  de  dire. 
Nous  rétracterons-nous?  Fi  1  cela  serait  d'un  mauvais  effet.  Nous 
laisserons  donc  subsister  l'erreur;  ce  gue  nous  avons  avancé  loya- 
lement, nous  le  maintiendrons  de  mauvaise  foi;  et  c'est  ainsi  que 
Ton  agit  partout,  même  à  la  Sorbonne,  même  au  Collège  de  France. 
Celui  qui  achève  le  cours  est  le  confus  écolier  de  celui  qui  l'a  com- 
mencé; mais  les  auditeurs  n'ont  jamais  le  secret  de  la  confusion 
du  professeur. 

M.  Violiet  le  Duc  aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  le  commen- 
cement de  l'épître  de  Marmontel  sur  les  charmes  de  l'étude  : 

Mes  bons  amis,  mes  compagnons,  mes  guides, 
Illustres  morts,  parmi  vous  je  reviens 
Goûter  en  paix,  dans  vos  doux  entretiens. 
Des  plaisirs  purs,  délicats  et  solides.... 
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Il  De  demande  aux  livres  rien  au  delà  de  ce  qu'ils  renfermefit  ; 
il  les  a  lus  et  bien  lus^  avant  d'eu  parler  ;  et  n'est-ce  pas  le  moyen 
unique  d'en  parler  convenablement?  Vous  entrez  dans  un  musée  le 
bandeau  sur  les  yeux;  avant  de  rien  décider  sur  le  mérite  des  ta- 
bleaux qui  vous  entourent,  daignez  ôter  votre  bandeau  :  cela  est-il 
si  difficile? 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Viollet  le  Duc  dans  tous  les  incidents  de 
son  voyage  :  mais  du  moins  pourrons-nous  indiquer  la  distribution 
des  objets  qu'il  nous  fait  passer  en  revue.  D*abord  se  présentent  les 
ouvrages  qui  servent  d'introduction  à  la  poésie  française  ;  les  dic- 
tionnaires de  rimes,  les  prosodies,  les  rbétoriques,  les  poétiques. 
Le  premier  livre  de  ce  genre  est  ici  le  Jardin  de  plaisance  et  fleur 
de  rélhorique ^im^timé  en  1498.  Peut-être  eût-il  fallu  parler  aupa- 
ravant du  livre  de  Henry  de  Croî,  imprimé  par  Yérard  en  1495,  et 
qui  semble  l'avoir  été  plus  anciennement  sous  le  titre  de  Vart  ei 
science  de  rhétorique.  M.  le  Duc  possédait  également  cet  ottvrage« 
réimprimé  de  nos  jours.  Quant  au  Jardin  de  plaisance ,  nous  y 
trouverons  une  sorte  de  grammaire  française  en  vers,  sous  le  titre 
de  Donnet  de  noblesse.  On  sait  qu'on  appelait  toutes  les  gram- 
maires latines  des  Donaiusy  comme  les  plus  nouvelles  des  Lkomond, 
De  là  le  mot  francisé  de  Donnet.  Le  Donnet  de  noblesse  rappelle 
assez  bien  la  Grammaire  en  vaudevilles^  imprimée  à  Paris,  en  1 806, 
par  un  officier  nommé  M.  S^*^.  Par  exemple,  le  grammairien  du 
xv^  siècle  dit,  à  l'occasion  des  temps  du  verbe  : 

Amavif  j'aymay  bien  de  faict. 
Mais  G*e8t  temps  prétérit,  parfait. 
Amaveram  de  bon  courage, 
Mais  ce  train  la  me  semble  dur. 
Pour  le  présent,  et  vu  mon  âge. 
Je  laisse  amaho  le  futur. 

Et  le  maitre  du  xix^  siècle  : 

Les  femmes  Tout  passer  le  (etns. 
Et  le  tenu  fait  passer  les  femmes  ; 
Mais,  bêlas!  que  n'ai-je  le  tems, 
J*adoucirais  le  sort  des  femmes. 

Évidemment  le  prix  de  la  platitude  appartient  à  notre  contem- 
poraiu.  In  ienui  labore  von  tenuis  gloria.  De  tant  de  livres  sur  la 
versification,  de  prosodies  et  d*arts  poétiques^  qui  jamais  ne  feront 
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un  seal  poète,  le  meilleor  est,  sans  contredit,  le  Traité  de  versifi- 
caiUm  française  de  M.  Louis  Qniciierat,  publié  il  y  a  quelques 
années.  Mallieureusement,  M.  Yiollet  le  Duc  n'en  a  rien  dit{:  il  man- 
quait à  sa  collection. 

Après  les  Traités  didactiques  viennent  les  'Recueils  de  poésies 
mêlées.  En  signalant  un  grand  nombre  de  ces  recueils,  M.  Yiollet 
le  Duc  ne  fait  que  de  courtes  citations,  toujours  bien  choisies.  Heu- 
reux les  amateurs  qui  trouveront  dans  leur  cabinet  les  moyens 
de  contrôler  l'exactitude  de  tant  de  curieuses,  notices;  heureux 
ceux  qui  pourront  découvrir  les  rares  fautes  inséparables  des  tra- 
vaux de  ce  genre  I  Je  me  trouve  un  de  ces  heureux-làf  à  l'occasion 
des  Muses  françaises  ralliées  de  diverses  parts,  Paris ,  Mathieu 
Guillemot,  1590  (et  non  pas  Mathurin  Guillemot).  Le  sieur  d'Es- 
pinelle  n'a  pas  adressé  cet  ouvrage  au  duc  de  Bourbon,  comte  de 
Soissons,  mais  bien  à  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons^ 
et  flls  de  Louis  I,  prince  de  Condé.  Passons  :  à  la  page  37,  je  vois  le 
Recueil,  en  cinq  volumes,  de  Charles  de  Sercy^  16Ç0  à  1666,  an- 
noncé comme  complet.  Cependant ,  pour  le  posséder  tout  entier,  il 
faudrait  Joindre  à  cette  réimpression  le  Recueil  de  diverses  poésies 
choisies  publiées  les  années  précédentes.  Tout  modeste  collecteur 
que  Je  sois,  Je  possède  les  années  1 65  3  et  1 656  (trois  volumes)  ;  et  la 
première  date  de  ce  genre  de  recueils  est  extrêmement  précieuse; 
car  si  l'on  n'y  fait  attention,  on  s'expose  à  prendre  le  change  sur 
le  sens  de  la  plupart  des  vers,  et  sur  le  nom  des  belles  ou  ridicules 
personnes  qui  les  ont  inspirés.  A  la  page  suivante,  M.  Yiollet  le 
Duc  mentionne  le  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  ga^ 
tantes  tant  en  prose  qu^en  vers,  Cologne,  P.*  du  Marteau,  1667. 
Mais  la  plus  belle  et  la  plus  rare  édition  de  la  première  partie  est 
de  l'année  1663;  c'est  là  que  parut,  pour  la  première  fois,  le 
Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont. 

Les  Becueils  des  poésies  mêlées  sont  suivis  des  Poésies  anté- 
rieures au  xvi^  siècle.  M.  Yiollet  le  Duc  n'est  pas  extrêmement 
riche  dans  cette  classe  d'auteurs.  Il  nous  donne  cependant  une  in- 
téressante analyse  de  Partenope  ou  Partenopeus  de  Blols,  des  vers 
sur  la  mort ,  de  Thibaud  de  Montmorency,  seigneur  de  Marly, 
des  Chansons  de  gestede  Berte  ausgranspiés  et  Garin  le  Loherain, 
du  roman  du  Renard,  dont  la  fable  ne  me  semble  pourtant  rien 
offrir  de  commun  avec  l'histoire  du  Lorrain  Zuentibold;  quoi  qu'en 
aient  dit  les  rêveurs  allemands ,  M.  Saint-Marc  Girardin,  et,  après 
IV.  87 
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eux,  M.  Viollet  le  Dac.  Il  faut  lire  surtout  les  réflexions  pleines  de 
mesure  et  de  goût  qui  accompagnent  la  mention  du  roman  de  la 
Rose.  Quoiqu'un  peu  sévère  pour  le  deuxième  auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre,  M.  le  Duc  distingue  avec  une  grande  sagacité  ce  qui  ap* 
partient  à  Guillaume  de  Lorris  de  ce  qui  appartient  à  Jean  de 
Meun.  C'est  peut-être  jusqu'à  présent  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
sensé  sur  un  poëmedont  Pétrarque  comparait  l'auteur  à  Dante  Ali- 
ghieri  lui-même.  Pétrarque  était,  après  tout,  un  assez  bon  juge  en 
pareille  matière.  La  gloire  de  Jean  de  Meun  s'est  obscurcie ,  elle 
pourra  revenir. 

La  voitra  nominanza  e  color  d*6rba, 
Ghe  vieni  e  va,  et  quel  la  discolora 
Per  cui  eir  esce  délia  terra  acerba. 

(Dante,  Purgaiùr,) 

A  propos  d'un  conte  d'tin  varlet  et  de  la  dama  au  baron,  publié 
en  1829,  comme  remontant  au  xiy*  siècle,  M.  Viollet  le  Duc 
dit  :  «t  Très-joli  conte  fort  leste ,  qu'an  langage  je  soupçonnerais 
fort  être  postérieur  à  la  date  qu'il  porte.  •  Il  est  impossible  de  mieux 
juger.  Ce  conte  est,  en  effet,  un  agréable  pastiche  de  la  façon  d'un 
très-ingénieux  érudit,  M.  Richelet,  bibliothécaire  de  la  ville  du  ' 
Mans.  J'ai  du  plaisir  à  l'apprendre  à  M.  Viollet  le  Duc. 

Notre  auteur  a  bien  senti  tout  le  mérite  des  poésies  d'Eustache 
Deschamps:  et  nous  nous  joignons  d'autant  plus  volontiers  à  lui 
pour  regretter  que  M.  Crapelet  n'ait  pas  reproduit  toutes  les  par- 
ties de  cet  auteur,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  lire  en  manus- 
crit celles  qu'il  n'a  pas  publiées,  et  que  nous  les  avons  trouvées  pour 
le  moins  aussi  remarquables,  aussi  curieuses  que  les  autres.  L'Art 
de  dicter  et  faire  chansons,  ballades^  etc.,  que  M.  Crapelet  a  publié, 
est  encore  antérieur  à  l'ouvrage  de  Henry  de  Grol  ;  peut-être 
M.  Viollet  le  Duc  auralMl  dû  commencer  son  volume  par  en  faire 
une  courte  mention. 

Je  trouve  ici  l'appréciation  du  talent  poétique  d'Alain  Ghartier 
quelque  peu  exagérée;  les  formes  de  versification  adoptées  par  ce 
poëte  sont  fatigantes  et  maniérées;  il  ne  sait  pas  finir,  il  ne  sait  pas 
conclure.  Il  a  cependant  réussi  dans  les  petits  ouvrages ,  comme 
parfois  Christine  de  PIsan,  avec  laquelle  son  talent  a  beaucoup  d'a- 
nalogie. Mais ,  en  général ,  ces  deux  auteurs  sont  écrasés  sous  le 
poids  de  Térudition  qu'ils  ont  recueillie.  Jean  Chartier,  frère  ou  pa- 
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rent  d* Alain ,  ne  passe  pas  non  plus  pour  avoir  fait  les  Grande$ 
chroniques^  dites  de  Saint-Denis^  mais  bien  une  Iiistoire  partieu* 
iière  des  dernières  années  da  règne  de  Gliarles  VI  et  des  premières 
dediariesYII. 

En  parlant  très-Jadieieusement  (p.  78)  des  poésies  de  Charles 
d'Orléans,  M.  YioUet  le  Duc  regrette  d'abord  qu'il  n'en  existât 
qu'une  éditfon  »  celle  de  Chalvet  de  Grenoble ,  qui  est  détestable. 
Pendant  qu'il  exprimait  ces  regrets,  M.  Aimé  CbampoUion  en  ftd* 
sait  paraître  une  seconde  édition  meilleure  et  plus  complète;  «c'est 
laseule  bonne  aujourd'hui,» dit  tnposUscriptumVL.  le  Doc.  Gomme 
il  écrivait  cela,  il  en  paraissait  une  troisième^  due  au  zèle  éclairé 
de  M»  Marie  Guichard,  et  la  troisième  vaut  pour  le  moins  la  se* 
coude»  à  notre  avis.  De  même,  à  l'occasion  de  Villon ,  M.  le  Due 
n'a  pas  mentionné  le  beau  travail  de  l'abbé  Prompsault,  qui  cepen*- 
dant  eut  le  tort  de  prendre  à  partie,  sans  aucun  motif,  l'excellent 
éditeur  M.  Grapelet.  Celui-ci,  d'un  naturel  peu  endurant,  lui  envoya  . 
sur-le-champ  une  amère  et  forte  réplique  sous  le  titre  de  Villonie 
littéraire ,  aujourd'hui  recherchée  des  curieux.  La  querelle  de 
MM.  Guichard  et  Aimé  Champollion  a  bien  aussi  son  mérite  aux 
yeux  des  amateurs  de  l'histoire  littéraire  contemporaine. 

L'article  du  joyeux  chanoine  de  Beims,  Guillaume  Coquiliard, 
ce  précurseur  du  chanoine  Maucroix,  du  digne  ami  de  la  Fontaine 
et  de  Tallemant  des  Beaux;  cet  article,  dis-je,  agréablement  écrit 
et  pensé,  donne  pourtant  une  sorte  de  croc-en-jambe  à  ce  qu'on 
avait  dit  précédemment  de  Villon,  «  le  dernier  des  poètes  gaulois.  • 
Coquillard  est  encore  un  bon  compagnon  de  cette  école,  à  vrai  dire 
constamment  représentée  en  France.  Après  Coquillard,  arrivent 
Clément  Marot  et  Melin  de  Saint-Gelais  ;  après  ceux-là»  les  obscènes 
poètes  du  Cabinet  satyrique  ;  puis  les  sottisiers  du  xvii®  siècle  et  du 
XVIII*;  puis,  de  nos  jours,  un  poète  plus  chaste,  mais  non  moins 
rempli  de  verve ,  de  naturel ,  et  de  facilité ,  je  veux  dii^e  M.  Amé^ 
dée  Pommier  .Tous  ces  aimables  rimeurs  auraient  fait  de  bons  vers, 
quand  même  V époque  de  la  renaissance  n'eût  Jamais  apparu  parmi 
nous. 

Je  crois  que  M.  Viollet  le  Duc  commet  encore  une  légère  méprise 
en  désignant  (p.  96)  M.  Crapelet  comme  l'éditeur  d'un  volume  !n-8", 
Paris,  Silvestre,  1830'1837,intitulé  :  Poésiesdesxv^  et  xvi^  siècles^ 
publié  d'après  des  éditions  gothiques  et  des  manuscrits.  Cette  belle 
collection,  imprimée,  il  est  vrai,  par  Crapelet,  a  été  faite  sous  les  aus' 

37. 
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pices  de  M.  le  priiieed*Essling,  un  de  ces  hommes  rares  de  dos  jours, 
qui  se  plaisentà  faire  aux  belles-lettres,  pour  ainsi  dire/  hommage  de 
leur  opulence.  C'est  là  qu'on  trouve  le  CasUau  Samtmrs;  le  Caquet 
des  Inmnes  chambrières^  dont  Toriginal  se  paye  au  poids  des  dia- 
mants ;  la  R^ortnation  sur  les  dames  de  Paris;  le  Songe  doré  de 
la  PueeUe  ;  la  Moralité  de  V Aveugle  et  du  Boiteux,  etc.,  etc.  La 
réimpression  en  excellents  caractères  gothiques  composés  exprès  est 
terminée  par  Y  Art  et  science  de  rhétorique,  de  M.  Henry  de  Grol, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'édition  originale  est  exactement  sui- 
vie ;  mais,  en  vérité,  on  a  lieu  de  s'émerveiller  de  deux  choses  :  c'est 
d'abord  qu'au  xvi*'  siècle  il  se  soit  trouvé  un  éditeur  assez  ignorant 
pour  publier  un  livre  aussi  mal  corrigé,  tandis  que  les  manuscrits 
étaient  abondants  (la  Bibliothèque  royale  en  conserve  aqjourd'bui 
deux  fort  bons  qui  remontent  au  xv^  siècle).  Ensuite,  c'est  que  de 
nos  Jours  la  passion  du  gothique  ait  fait  réimprimer  une  première 
édition  aussi  grossièrement  inexacte*  Il  nous  suffira  de  remarquer 
ici,  que  le  vrai  nom  d'Arnoult  Greber,  cité  comme  inventeur  d'un 
rhythme  très-connu  deux  siècles  avant  lui,  est  Amouit  Greban,  au- 
teur recommandable  de  l'un  des  premiei*s  et  des  plus  beaux  Mys- 
tères  de  la  pcusion. 

.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  poètes  antérieurs  au  xyi^  siècle 
dont  M.  Vlollet  le  Bue  nous  a  rappelé  si  heureusement  les  œuvres. 
Si,  par  aventure,  cet  examen,  où  nous  ne  faisons  que  le  suivre, 
était  du  goût  de  nos  lecteurs,  nous  parierions,  dans  un  deuxième 
article,  des  poètes  français  de  la  renaissance,  et  de  tout  le  seizième 
siècle.  Mais  disons,  en  tout  cas,  et  tout  de  suite,  que  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  poétique  de  M.  VioUet  le  Duc  est  un  excellent 
ouvrage  de  littérature,  où  chacun  est  sûr  de  puiser  une  instruction 
solide,  agréable,  variée.  Il  n'y  a  pas  de  livre ,  Je  le  répète ,  qui  ait 
plus  approché  de  ce  qu'on  devrait  appeler  V Histoire  de  la  Poésie 
française,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  :  et  si  tel  est  le 
mërite  des  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  qu'importe 
qu'ils  aient  pour  iïtce  Histoire  ou  Catalogue?  Ouvrons-les,  et  nous 
verrons  bien. 


>##•• 
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HISNIU. 


Les  Germains  av\nt  le  christ janisme,  par  A.  F.  Oza- 
NAM^  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  -~  i  vol.  in*8^  de  ^'àS  pages; 
chez  J.  LecofTre  et  comp.  y  rue  du  Vieux-dolombier  j 
^9,  Paris;  1847. 

L'ouvrage  dont  nous  entreprenons  de  rendre  compte,  et  qui  ré- 
vèle un  savoir  et  un  talent  auxquels  c'est  un  plaisir  pour  nous  de 
rendre  pleinement  hommage,  se  divise  en  deux  parties  d'une  éten- 
due très-inégale.  La  première  a  pour  titre  :  La  Germanie  avant 
les  Romains ,  et  contient  cinq  chapitres  qui  traitent  de  V origine 
des  Germains j  la  religion,  les  lois,  les  langues^  la  poésie  ;  la  se- 
conde, intitulée  la  Germanie  en  présence  de  la  eimlisaiion  ro- 
maine, renferme  deux  chapitres  seulement  :  la  civilisation  romaine 
chez  les  Germains ,  résistance  des  Germains  à  la  civilisation  ro* 
maine. 

Disons  d'abord ,  quoique  H.  Ozanam  ait  cru  devoir  s'excuser, 
avec  une  modestie  qui  devient  bien  rare  aujourd'hui ,  d'entre- 
prendre un  travail  si  bien  préparé  par  les  recherehes  des  savants 
d'Allemagne,  des  frères  Grimm»  de  Bopp,  de  Gans,  de  Philips , 
de  Geijer,  etc. ,  disons  que  son  ouvrage  lui  appartient  en  propre , 
et  entraîne  pour  lui  une  responsabilité  qu'il  doit  encourir,  qu'il  doit 
revendiquer  tout  entière.  Outre  que  la  plupart  des  travaux  étran- 
gers dont  il  s'est  servi  n'ont  certainement  pas  été  dirigés  dans  le 
sens  des  conclusions  auxquelles  il  aboutit,  le  travail  de  rédaction 
esty  à  nos  yeux,  quelque  chose  de  bien  moins  frivole  que  ne  pen- 
sent, en  général,  BfM.  les  Allemands.  Rédiger,  c'est  bien  souvent 
soumettre  des  idées  au  contrôle  souverain  de  Tordre,  de  l'encbaî- 
nement,  de  la  logique,  et  Je  sais  maintes  assertions  de  germanique 
origine  qui  ne  sapporteroient  Jamais  une  pareille  épreuve;  c'est 
aussi,  quand  on  a  le  talent  et  la  portée  d'esprit  de  M.  Ozanam  , 
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induire  et  conclure ,  et  là  est,  à  coup  sâr,  le  point  essentiel  :  nous 
pourrions  adopter  sans  répugnance  les  données  de  la  science  alle- 
mande ;  nos  critiques  s'adresseront,  avec  toute  la  courtoisie  que 
réclame  la  sincérité  des  convictions^  aux  résultats  et  aux  conclu- 
sions du  livre  français. 

A  une  époque  où  les  croyances  étaient  moins  ébranlées  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  et  où  l'orthodoxie  n'avait  pas  besoin  d'ap- 
peler à  son  aide  l'appareil  de  la  science ,  les  vieux  explorateurs 
d'antiquités  germaniques  ou  Scandinaves,  Olaûs  Rudbeck  ou  quel- 
que autre ,  intitulaient  bravement  leur  ouvrage  :  AtlatUiea  seu 
Manheim,  vera  Japheti  posterorum  sedes,  et  nous  apprenaient 
sans  autre  détour  comme  quoi  Askenaz,  fils  de  Gomer,  fils  de  Ja- 
phet,  était  la  souche  unique  des  populations  septentrionales.  Cette 
manière  dédire  semblerait,  au  temps  où  nou^  sommes,  quelque 
peu  simple  et  peut-être  compromettante  ;  mais  si  les  formes  ont 
cessé  d'être  naives  pour  se  faire  scientifiques  et  solennelles ,  le 
point  de  vue,  chez  M.  Ozanam,  est  resté  exactement  le  même,  et 
toute  la  première  partie  du  livre  qu'il  vient  de  publier  semble  n'a- 
voir pas  d'autre  but  que  de  montrer,  en  ce  qui  concerne  la  Ger* 
manie,  tous  les  souvenirs  tournés  vers  une  première  patrie  où  les 
ancêtres  des  nations  vécurent  ensemble  avant  le  partage  que 
Moïse  a  tracé  au  dixième  chapitre  de  la  Genèse  (p.  23).  Démontrer 
par  de  nombreux  et  irrécusables  témoignages  l'origine  orientale 
des  peuplades  germaniques  ;  découvrir,  sous  les  désordres  et  les 
troubles  de  l'état  l>arbare,  «les  restes  d'une  civilisation  antique,  dé- 
bordés, mais  non  détruits  par  le  flot  de  la  barbarie  »  (p.  162),  les 
vestiges  très-apparents  d'une  tradition  religieuse  de  l'ordre  le  plus 
élevé;  cette  origine  orientale,  cette  civilisation  perdue,  en  retrou- 
ver les  preuves  dans  la  science  des  législations,  dans  les  procédés 
du  langage,  dans  les  inspirations  et  les  fables  des  poètes,  tel  est 
l'unique  et  le  constant  effort  de  M.  Ozanam.  La  citation  textuelle 
d'un  passage  (fort  beau  d'ailleurs)  de  ce  curieux  livre  prouvera  que 
nous  ne  défigurons  point  la  pensée  de  l'auteur  en  la  traduisant  : 

«  Les  religîonft  savantes,  le  dualisme,  le  panthéisme,  ouvrages  laborieux  de 
Tesprit,  qui  voulureut  de  i*art  et  du  temps,  ne  représentent  point  le  premier 
état  de  la  tradilion.  Au  fond  de  ces  syàtèmes  il  faut  ciierclier  ce  qu'ils  se  pro- 
posent d'expliquer,  ce  qui  est  plus  ancien  qu'eux,  et  sans  quoi  les  peuples 
même  ne  seraient  pas,  c'est*à-dire,  un  petit  nombre  de  dogmes  qui  fixent  avec 
simplicité  les  destinées  humaines.  Je  crois  distinguer  ces  dogmes  primitifs  dans 
la  tradition  du  Nord.  Cest  d'abord  une  divinité  souveraine,  dont  le  nom  désigne 
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une  natare  spiritaelie,  qu'aucune  image  ne  peut  figurer,  aucun  temple  contenir. 
Cest  une  trinité  qui  paraît  dans  les  trois  chefs  des  Ases  :  Odin,  Tili  et  Ve;  dans 
les  trois  personnages  divins  adorés  à  Upsal  :  Thor,  Odin  et  Freyr  ;  dans  les  trois 
noms  quMnyoquaîent  les  Saxons  et  les  Francs  :  Donar,  Wodan  et  Saxnot.  C'est 
on  âge  d'or,  où  tout  vivait  en  paix,  jusqu'à  ce  que  ie  crime  d'une  femme  intro- 
duisit le  désordre  et  la  mort.  Ici  peut-être  se  rattachent  d'autres  souvenirs  : 
l'arbre  symbolique  planté  au  centre  de  la  terre ,  le  principe  du  mal  prenant  la 
figure  du  serpent, 4e  déluge,  où  la  première  génération  des  méchants  fut  dé- 
truite. Le  destin  du  monde  roule  sur  l'immolation  du  dieu  victime,  qui  ne  subit 
la  mort  que  pour  la  vaincre.  Enfin,  tout  aboutit  au  jugement  des  Âmes ,  et  à 
l'antre  vie  sanctionnant  les  devoirs  de  celle-ci.  Ces  peuples  violents,  qui  ont  hor- 
reur de  toute  dépendance,  conservent  dans  leurs  chants  les  préceptes  d'une  mo* 
raie  bienfaisante;  ils  se  soumettent  aux  assujettissements,  aux  humiliations  vo- 
lontaires du  culte,  de  la  prière,  du  sacrifice.  C^est  le  fond  mystérieux  sur  lequel 
toutes  les  religions  reposent.  En  ouvrant  les  livres ,  en  comparant  les  monu- 
ments de  toutes  les  nations  qui  ont  laissé  une  trace  dans  l'histoire,  on  y  verrait 
dispersés,  mais  reconnaissables,  les  mêmes  dogmes  de  l'unité ,  de  la  trinité,  de 
la  déchéance,  de  l'expiation  par  un  dieu  sauveur,  de  la  vie  future.  Les  mtaiet 
préceptes  y  seraient  soutenus  des  mêmes  institutions.  Ces  Idées,  partout  cor- 
rompues et  troublées,  retrouvent  leur  pureté  et  leur  enchaînement  naturel  dans 
les  souvenirs  de  la  Bible.  C'est  là  que  je  reconnais  une  tradition  primitive ,  un 
enseignement  divin,  qui  fit  la  première  éducation  de  la  raison  humaine ,  et  sans 
lequel  l'homme  naissant,  pressé  par  des  besoins  sans  nombre,  entouré  de  toutes 
les  menaces  du  monde  extérieur,  ne  se  fût  jamais  élevé  aux  connaissances  qui 
font  la  vie  morale.  Quand  les  peuples  se  séparent,  et  s'en  vont  aux  extrémités 
de  la  terre  chercher  le  poste  où  ils  doivent  s'arrêter,  la  tradition  les  accom- 
pagne ;  elle  voyage  sur  leurs  chariots  avec  leurs  vieillards ,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  avec  tous  les  gages  sacrés  de  U  société  future.  Quelque  part  qu'ils  dres- 
sent leur  hutte,  au  bord  de  la  Baltique  ou  du  Danube,  elle  demeure  au  milieu 
d'eux,  elle  vit  au  foyer  de  ces  laboureurs  et  de  ces  pfttres  ;  elle  y  entretient  la 
pensée  de  Dieu,  des  ancêtres,  du  devoir,  de  l'autre  vie,  de  toutes  les  cboeea  in* 
visibles  qui  enveloppent  le  monde  visible,  l'édairent  et  le  rendent  habitable 
pour  les  ftmes.  »  (p.  80-82.) 

Et  ce  n'est  pas  là  un  passage  exceptionnel,  nn  hors-d'œuTre,  un 
accident,  pour  ainsi  dire,  dans  le  livre  que  nous  examinons;  c'est 
la  pensée  intime,  exclusive,  absolue,  de  l'ouvrage  tout  entier  :  il 
nous  importe  de  le  prouver  au  risque  de  multiplier  les  citations. 
L'auteur  s'exprime  ainsi  à  la  page  161  : 

«  En  Germanie  comme  à  Rome,  chez  les  Grecs  comme  en  Inde,  on  voit  les 
mêmes  moyens  de  civilisation ,  ou  plutôt  tous  les  moyens  se  réduisent  à  une 
doctrine  traditionnelle ,  où  chaque  institution  s'appuie  sur  un  dogme.  Assuré- 
ment, c'est  un  grand  spectacle  en  des  temps  si  anciens  et  si  voisins  des  origines 
du  monde,  de  trouver  déjà  les  idées  maîtresses  des  affaires,  les  vérités  invisibleB 
soutenant  les  choses  visibles,  l'Ëtat  gouverné  par  la  pensée  de  Dieu,  la  famille 
par  le  souvenir  des  morts,  l'homme  par  l'intérêt  de  son  àme.  Ce  sont  des 
croyances  bien  profondément  enracinées  que  cette  inexplicable  repréàentaUon 
du  père  par  ses  descendants,  cette  souillure  de  l'enfant  nouveau-né ,  cette  dé- 
chéance de  la  femme,  qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les  sociétés  antiques.  » 
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Il  cUt  encore  à  la  page  234  : 

«  Ici  je  crois  reconnaître  un  mystère  qui  fait  depuis  six  mille  ans  la  préoc- 
cupation du  nMmde,  qui  est  au  fond  de  toutes  les  religions,  comme  la  religioii 
est  au  fond  de  toutes  les  épopées.  La  lutte,  la  chute  et  la  rédemption  formeraient 
le  texte  d'un  premier  rédt,  dont  tous  les  autres  ne  seraient  que  des  Tariantes  on 
des  épisodes.  » 

Ces  citationB  que  noas  avions  faites  à  dessein,  d'autres  encore  que 
nous  pourrions  y  ajouter,  soulèvent,  ce  nous  semble,  le  plus  grave 
reproche  que  Ton  puisse  adresser  au  livre  de  M.  Ozanam ,  un  re- 
proche qu'il  a  prévu  lui-même,  il  faut  le  dire  : 

«  Plusieurs,  dit41  dans  sa  préfoce  (p.  xiu),  plusieurs  trouveront  que  j'ai  fait  la 
part  trop  grande  au  christianisme,  soit  quand  j'ai  cru  reconnaître  la  trace  de  ses 
plus  anciennes  traditions  dans  les  religions  des  Germains,  soit  quand  j'ai  montré 
la  barbarie  de  ces  peuples  résistant  à  tous  les  eiforts  humaios ,  pour  ne  céder 
qu'à  la  touteiMiissance  de  l'Ëvangile.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  de  croyance  reli- 
gieuse dans  un  travail  scientifique,  m'accuseront  de  manquer  d'indépendance; 
mais  je  ne  sais  rien  de  plus  honorable  qu'on  tel  reproche.  » 

Il  nous  est  pénible,  assurément,  d'adresser  à  l'auteur  une  cri- 
tique qu'il  a  pressentie  et  dont  il  n'a  pas  voulu  tenir  compte;  mais 
elle  est  trop  fondamentale  pour  que  nous  puissions  la  négliger. 
Certes  nous  croyons  à  la  parfaite  sincérité,  à  la  complète  indépen- 
dance comme  au  remarquable  talent  et  à  la^ience  incontestable 
de  M.  Ozanam  ;  mais  nous  croyons  aussi  que  ce  qu'il  fieiut  chercher 
avant  tout  dans  une  œuvre  scientifique,  c'est  la  vérité  scientifique; 
nous  croyons  qu'une  conviction  trop  ardente,  une  préoccupation 
trop  profonde  peuvent  avoir  leurs  inconvénients ,  à  une  époque 
surtout  où  la  science  tourne  volontiers  à  la  controverse  et  au  pam- 
phlet. Que  résulte- t*il|  selon  nous,  des  disposi^ons  d'esprit  sous 
l'empire  desquelles  a  écrit  H.  Ozanam  ?  Gest  qu'il  n'a  pas  fiiit  le 
livre  qu'il  voulait  peut-être  faire,  et  que  l'histoire  de  la  Germanie, 
pour  laquelle  il  avait  entre  les  mains  tant  de  précieux  maté- 
riaux ,  reste  encore  à  composer  après  lui.  M.  Ozanam  nous  a 
donné  un  volume,  curieux  à  bien  des  titres,  pour  établir  «  l'incon» 
testabie  firatemité  des  nations  germaniques  avec  les  deux  grands 
peuples  du  Nord,  en  même  temps  qu'avec  les  peuples  policés  du 
Midi;  »  il  a  contrôlé  et  Justifié,  en  ce  qui  concerne  la  Germanie,  les 
données  de  la  Genèse  ;  mais  c'est  là,  on  le  comprend,  un  point  de 
vue  particulier,  exclusif;  ce  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  tout  ce  que 
faisait  attendre  et  espérer  ce  titre  :  les  Germains  avant  le  chris- 
tianùime. 
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Nous  Irons  plas  loin,  et  nous  dirons  qae  les  préoccupations  aux- 
quelles M,  Ozanam  n'a  pas  su,  n'a  pas  voulu  se  soustraire»  ren- 
daient peut-être  impossible  pour  lui  l'histoire  qu'il  semblait  nous 
promettre.  L'origine  orientale  des  Germains ,  les  souvenirs  qu'ils 
pouvaient  avoir  gardés  d'un  séjour  dont  il  est  impossible  de  fixer 
la  durée  dans  le  voisinage  des  nations  civilisées  de  l'Asie,  l'exis- 
tence d'un  système  astronomique  assez  développé,  en  général,  chez 
les  peuples  nomades,  et  se  convertissant  aisément  en  doctrine  re* 
lîgieuse,  l'existence  aussi,  plus  ou  moins  confuse  et  troublée,  de  ces 
impérissables  vérités  morales  et  religieuses  que  Dieu  a  placées,  dès 
rorigincy  au  cœur  de  tous  les  hommes,  laissant  au  temps  et  aux 
efforts  humains  le  soin  de  les  développer,  voilà  ce  que  la  critique 
historique  peut  admettre  sans  restriction,  ce  que  M.  Ozanam  pou- 
vait mieux  que  personne  mettre  en  pleine  lumière,  à  la  condition 
seulement  de  n'y  pas  vouloir  apporter  trop  de  cette  précision  qui 
est  une  qualité  presque  toujours,  et  qui  serait,  en  pareilles  matières, 
un  défaut  et  une  fausseté  historique.  Montrer  ensuite  comment  la  loi 
du  progrès  avait  eu/ là  comme  partout,  son  immanquable  applica- 
tion, comment  ces  barbares  du  Nord  s'étaient  élevés  du  naturalisme 
le  plus  grossier  à  un  polythéisme  plus  développé  et  plus  régulier, 
de  la  déification  des  forces  matérielles  à  la  déification  des  forces 
morales;  comment  les  deux  croyances  et  les  deux  cultes  avaient 
pu  coexister  et  s'entendre,  ou  se  renfermer  chacun  dans  une  classe 
particulière  :  voilà,  ce  nous  semble,  le  plan  que  la  marche  même 
des  événements,  la  vérité  des  faits  traçait  à  l'écrivain.  Que  si,  avec 
M.  Ozanam,  vous  reconnaissez  les  Germains  comme  dépositaires,  à 
l'origine,  d'une  antique  civilisation  qui  doit,  en  vertu  des  décrets 
et  des  desseins  de  la  Providence ,  s'altérer  entre  leurs  mains ,  si 
vous  les  montrez  en  possession  de  certains  dogmes  précis,  la  tri- 
nité,  la  déchéance,  la  rédemption  par  un  Dieu  victime ,  dès  lors  le 
cours  des  choses  se  trouve  forcément  interverti  et  faussé,  selon 
nous;  vous  trouvez  une  altération  là  où  nous  rencontrons  un 
progrès,  et  vous  concluez  comme  M.  Ozanam  : 

«  Ainsi ,  la  notion  morale  d'une  divinilé  juste  et  bienfaisante  s'obscurcit  et 
s'éloigne,  ne  laissant  à  sa  place  qu'une  puissance  déraisonnable,  qui  se  joue  de 
la  mort  et  de  la  ¥ie,  et  qui  trouve  son  contentement  dans  l'inépuisable  variété 
de  ses  manifestations.  Mais  cette  puissance  est  celle  même  de  la  nature,  et  Odia 
se  montre  en  effet  comme  le  symbole  de  la  nature  divinisée  :  on  le  représente 
sous  les  traits  du  soleil,  ce  magicien  céleste,  qui  n'a  qu'à  paraître  pour  changer 
ras|)ect  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  dieux  inférieurs  prennent  un  caractère  sem- 
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• 

l>laUe;  «t,  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  leurs  noms  jotaie  deTienneiit  eenx 

des  éléments  auxquels  ils  président,  et  avec  lesquels  ils  se  confondent.  Les  va- 
gues sont  appelée  les  filles  d'Œglr,  dieu  des  eaux.  Jordh ,  la  terre ,  est  adorée 
eomme  l'épouse  du  ciel  ;  des  génies  inconnus  attisent ,  dans  Tablme ,  le  feu  qui 
doit  dévorer  le  monde,  et  TEdda  .énumère,  comme  autant  de  nains,  les  dilfé* 
rentes  sortes  de  vents ,  de  frimas ,  de  pluies  qui  troublent  les  airs.  Cette  apo- 
théose de  tonte  la  création  devait  aboutir,  tôt  ou  tard,  au  culte  des  arbres,  des 
pierres  et  des  eaux,  dont  les  traces  se  retrouvent  partout  dans  le  Nord.  »  (P.  41.) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  institutions  religieuses  s'appli- 
querait avec  une  vérité  plus  incontestable  encore  aux  institutions 
politiques,  à  ce  chapitre  que  M.  Ozanam  intitule  les  Lois ,  et  dont 
la  brièveté  nous  a  étrangement  surpris.  Cest,  assurément,  un  eu» 
rieujL  et  fécond  sujet  d'étude  que  cette  Germanie  des  premiers  Ages  » 
çt  les  progrès,  les  modifications  qui  s'y  accomplissent  de  César  à 
Tacite,  de  Tacite  aux  invasions;  ce  singulier  mélange  de  l'organi- 
aation  de  la  famille  à  Torganisation  de,  TÉtat;  cette  communauté 
absolue  des  femmes  et  des  terres,  affirmée  par  Nicolas  de  Damas, 
entrevue  par  César;  puis  la  propriété  temporaire  du  territoire  pour 
les  génies  germaniques  ;  puis  la  propriété  permanente  pour  les 
famiUcBy  cognaiiones  hominum  des  Commentaires ^  pour  les/a- 
ramanni,  farce ,  genealogiœ  des  codes  barbares  ;  puis  enfin  la 
propriété  devenant  individuelle  lorsque  la  famille  se  forme  et  se 
circonscrit,  lorsque  Tétat  politique  se  ressent  des  améliorations  opé- 
rées au  foyer  domestique.  Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  ques- 
tions entièrement  nouvelles  et  inexplorées  que  nou^  proposions  à 
M.  Ozanam;  elles  rentrent  dans  la  catégorie  de  celles  dont  il  a 
dit  lui-même  qu'elles  étaient  assez  agitées  déjà  pour  réveiller  l'at- 
tention publique,  encore  assez  neuves  pour  ne  point  la  fatiguer. 
Bien  que  la  plupart  de  ces  problèmes  aient  été  partiellement  dis- 
cutés, résolus  peut-être,  il  y  reste  encore  bien  des  points  à  élucider, 
bien  des  preuves  à  fournir,  bien  des  erreurs  à  réfuter;  il  reste  sur- 
tout à  présenter  dans  un  lumineux  ensemble  les  résultats  acquis  à 
la  science^  mais  dispersés  dans  vingt  ouvrages.  Rien  de  tout  cela 
ne  se  trouve  dans  le  livre  qui  nous  occupe;  au  chapitre  intitulé  les 
Lois,  non-seulement  les  institutions  germaniques ,  les  conditions 
dans  lesquelles  se  trouvaient  placés  l'individu,  la  famille ,  la  pro- 
priété, ne  sont  qu'effieurées  dans  une  exposition  beaucoup  trop 
brève  et  trop  oratoire,  mais  encore,  le  croirait-on?  les  vieux  codes 
barbares  ne  sont  nullement. examinés,  sont  à  peine  indiqués.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  étaient  en  dehors  du  sujet  traité  par  l'an- 
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tenr  panse  qn'ili  appartiennent  à  nne  époqne  où  les  Germains 
étaient  d^à  convertis  :  outre  que  H.  Ozanam  &it  usage  d'autres 
documents  dont  la  date  est  de  beaucoup  postérieure  (nous  ne  son* 
geons  nnllement  à  lui  en  faire  un  crime) ,  il  sait  aussi  bleu  que  nous 
que  ces  codes,  rédigés  à  une  époque  où  les  Germains  envahisseurs 
étalent  récemment  convertis,  —  le  prologue  de  la  loi  saliqoe  le  dit 
expressément,  — font  très-clairement  allusion  aune  rédaction anté* 
rieure,  antérieure  non-seulement  à  la  conversion,  mais  très-proba* 
blement  même  à  rinvasiôn.  Pourquoi  donc  cette  regrettable  lacune 
dans  le  livre  de  M.  Ozanam  ?  Nous  croyons  en  trouver  la  raison 
dans  cette  phrase  de  sa  préface  où ,  en  parlant  des  codes  germa- 
niques, il  dit  que  ce  sont  «  des  lois  où  Ton  trouve,  comme  dam 
toutes  les  législations  savantes,  l'effort  de  l'autorité  pour  régler  la 
liberté.  »  Or,  le  seul  moyen  de  faire  croire  à  l'existence  de  quelque 
savante  combinaison  dans  ces  pauvres  vieilles  lois  qui  offrent.» 
d'ailleurs,  tant  d'intérêt,  c'est  en  vérité  de  n'en  pas  produire  un 
seul  mot.  Telles  sont  les  fâcheuses  conséquences  du  point  de  vue 
qu'a  choisi  M.  Ozanam.  Pour  nous,  dans  cette  Germanie  de  l'an- 
tiquité ,  si  barbare  qu'elle  fût  encore  au  moment  où  le  christia- 
nisme y  pénétra,  il  s'était  accompli  un  progrès  dont  témoignent 
les  législations  barbares.  Nous  ne  dirons  pas ,  avec  certains  écri- 
vains d'Allemagne,  que  ce  progrès  livré  à  lui-même  aurait  produit 
une  civilisation  supérieure  à  celle  de  la  Grèce;  nous  ne  cherche- 
rons pointa  en  déterminer  les  résultats  possibles;  nous  croirons 
très- volontiers  que  l'importation  des  doctrines  chrétiennes  a  été  un 
grand  bienfait  pour  la  Germanie;  mais  nous  n'en  croirons  pas 
moins  que  les  Germains  des  invasions  étaient,  indépendamment 
de  toute  influence  romaine,  autres  et  meilleurs  que  les  Germains 
avec  lesquels  se  trouva  en  contact  le  conquérant  de  la  Gaule.  Pour 
M.  Ozanam,  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu  :  Tordre  et  la  civili- 
sation ont  existé  d'abord,  la  barbarie  est  venue  ensuite.  Si  l'évi- 
dence le  force  à  reconnaître  que  les  Crermains  de  Tacite  sont  moins 
barbares  que  les  Germains  de  César,  il  nous  dira  que  César  n*a  pas 
connu  la  véritable  Germanie,  mais  «  des  bandes  errantes  désorga- 
nisées par  une  vie  de  hasard  et  de  combats»  (p.  1);  que  Tacite,  lui^ 
a  pénétré  plus  à  l'orient,  là  où  se  rencontrait  le  vrai  type  germa- 
nique. Un  peu  plus  loin,  cependant  (p.  22-23),  M.  Ozanam,  parta- 
geant la  Germanie  en  deux  grandes  portions,  placera  les  popula- 
tions sédentaires,  les  plus  véritablement  germaniques ,  selon  lui , 
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là  OÙ  César  a  pénétré,  et  les  bandes  nomades  dans  la  partie  com- 
prise entre  la  mer  Caspienne,  la  Baltique  et  les  Carpathes,  «  vaste 
plaine  ouverte  du  côté  de  Torient,  comme  afin  de  recevoir  toutes 
les  émigrations  qui  en  sortent»...  sans  montagnes ,  sans  barrières 
pour  arrêter  les  populations,  sans  attrait  pour  les  captiver.  » 

La  fausseté  du  point  de  vue  peut  conduire  l'écrivain  même  le 
plus  éclairé  à  quelque  chose  de  pire  qu'une  contradiction  comme 
celle  que  nous  venons  de  signaler,  et  M.  Ozanam  nous  en  fournit 
la  preuve  immédiatement.  On  connaît  les  singulières  mesures  do 
législateur  germanique,  qui,  ne  sachant  comment  atteindre  et  punir 
les  infracteurs  de  Tordre,  8*en  prend  en  toute  circonstance  à  celui 
qui  est  attaché  au  sol  par  le  double  lien  de  la  famille  et  de  la  pro* 
priétéj  et  fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  tous  les  délits;  il 
le  rend  responsable  pour  le  mal  qu'auront  fait  ses  animaux  :  5t 
animal  quodlibet  damnutn  cuilibet  intuUrit^  ab  eo  cujus  esse 
constiterit  componatur  excepta  faida  (Lex  Saxon.,  1. 13)  ;  il  le 
rend  responsable  pour  le  dommage  que  sa  haie  aura  pu  causer  : 
Si  alicujus  caballus  sepem  alienam  saHerit,  et  de  palo  trans^ 
funclus  fueril^  cujus  sepes  fuerit  ipse  solvat  médium  pretium 
(Lex  Aiam.,  t.  99,  S  24)  ;  à  plus  forte  raison  lui  fait-il  encourir  la 
responsabilité  des  dégâts,  des  désordres,  des  délits  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  placés  dans  son  mundium ,  les  colons  de  ses  terres, 
les  serviteurs  de  sa  maison,  et,  avant  tout>  les  membres  de  sa  fa- 
mille. £h  bien,  que  va  voir  M.  Ozanam  dans  ce  naïf  effort  du  lé- 
gislateur  inhabile  et  embarrassé?  i>5en/im0n^  de  la  responsabilUé 
mutuelle,  le  dogme  mystérieux  de  la  solidarité,  de  la  réversi- 
bilité des  mérites  et  des  démérites!  (P.  104.)  —  Ces  propriétaires 
chefs  de  famille  sur  lesquels  la  loi  barbare  fait  peser  un  ti  lourd 
fardeau  de  responsabilité,  elle  leur  accorde,  par  une  conséquence 
nécessaire,  une  certaine  part  d^  t^i^ldictlon  et  de  puissance,  elle 
tend  à  faire  d'eux  une  classe  aristocratique  qui  prendra  rang 
avec  les  chefs  de  guerre  et  les  descendants  des  Ases.  Que  verra  là 
M.  Ozanam?  Les  castes  des  vieilles  sociétés  de  l'Orient  !  (P.  1 14.) 
De  pareilles  aberrations  sembleraient  bien  étranges  si  l'on  ne  se 
rappelait  sans  cesse  le  point  de  vue  général  qui  domine  l'ouvrage 
tout  entier  : 

«  Les  Germains  conservaient ,  au  milieu  de  tous  les  désordres  de  la  barbarie , 
tous  les  instincts  de  la  civilisation  :  rattachement  à  la  terre,  aux  coutumes,  aux 
traditions  antiques.  11  semblait  qu'ils  se  souvinssent  d'une  société  plus  parfiife. 
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dont  ils  auraient  été  séparés  pour  un  temps»  et  qu'ils  devaient  retrouver  un 
jour.  »(P.  311.) 

M.  Ozanam  tire^  dans  les  termes  suivants,  la  conclusion  de  la 
première  partie  de  son  livre  : 

«  Ainsi  s'établit  Tincontestable  fraternité  des  nations  germaniques  avec  les 
deux  grands  peuples  du  Mord,  en  même  temps  qu'avec  les  peuples  policés  du 
Midi.  Quelque  différente  que  soit  la  destinée  des  uns  et  des  autres,  ils  donnent 
tous  te  spectacle  de  la  mémo  lotte.  Il  n'en  est  pas  de  si  barbare  où  Ton  ne  voie 
un  reste  de  civilisation  qui  se  défend  ;  il  n'en  est  pas  de  si  cultivé  où  l'on  ne 
touclie  au  vif  je  ne  sais  quelle  racine  de  barbarie  que  rien  ne  peut  arracber.  Au 
fond  des  sociétés,  comme  au  fond  de  la  conscience  liumaine,  on  retrouve  la  loi 
et  la  révolte  ;  on  retrouve  la  contradiction,  le  désordre ,  c'est-à-dire,  ce  que  Dieu 
n'y  a  pas  mis.  L'histoire ,  comme  la  tradition ,  aboutit  au  mystère  de  la  dé- 
chéance :  nous  arrivons ,  par  un  chemin  bien  long,  à  une  vérité  bien  vieille  ; 
mais  rien  n'est  plus  digne  de  la  science  que  de  donner  des  preuves  nouvelles  à 
de  vieilles  vérités. 

«  Tout  le  travail  des  siècles  ne  consiste  qu'à  réparer  cette  déchéance,  à  effacer 
cette  contradiction,  à  remettre  Tunité,  la  paix  dans  l'homme,  dans  les  peuples, 
dans  le  genre  humain.  C'est  ce  que  je  vois  commencer  au  sein  de  la  famille  eu- 
ropéenne ,  à  l'époque  où,  resserrée  dans  les  vallées  de  l'Asie  occidentale ,  elle 
attendait  l'heure  de  se  disperser.  Quand  le  moment  de  la  Providence  fut  arrivé, 
les  Indiens  et  les  Perses  prirent  leur  route  vers  le  Sud.  L'essaim  de  peuples  d'où 
devaient  sortir  les  Grecs  et  les  Latins  se  dirigea  du  côté  de  l'Occident  ;  les  Celtes, 
les  Germains  et  les  Slaves  ne  trouvèrent  devant  eux  que  les  froides  plaines  du 
Septentrion  ;  et  il  semble  que  leur  partage  était  mauvais.  Pendant  vingt  siècles , 
leurs  frères  possédèrent  les  plus  belles  contrées  de  la  terre,  fondèrent  des  cités, 
des  écoles,  et  firent  à  eux  seuls  toutes  les  affaires  publiques  de  l'humanité.  Les 
conquérants,  les  législateurs,  les  philosophes  se  succédaient,  travaillant^  sans  le 
savoir,  à  unir  les  peuples  méridionaux  par  une  civilisation  commune,  qui  s'a- 
cheva sous  la  garde,  et  pour  ainsi  dire  sous  le  mur  de  l'empire  romain.  Quand 
cet  ouvrage  fut  accompli,  il  ne  resta  plus  que  de  renverser  le  mur,  et  de  livrer 
l'entrée  aux  hommes  du  Iford,  afin  de  composer  cette  société  plus  grande  qui 
devait  être  la  chrétienté.  Les  Germains  se  trouvaient  en  mesure  de  répondre  à 
l'appel  :  ils  avaient  crû  et  multiplié  dans  l'ombre  ;  et  s'ils  étaient  assez  barbares 
pour  renverser  l'empire  romain,  il  leur  restait  assez  de  lumières  pour  rebâtir  sur 
ses  ruines.  »  (P.  258-260.) 

Nous  insisterons  beaucoup  moins  sur  la  seconde  partie  du  livre 
de  M.  Ozanam,  qui  est,  comme  nous  L'avons  dit  déjà,  tout  à  fait 
sulwrdonnée  à  la  première.  Elle  porte  pour  titre  :  la  Germanie  en 
présence  de  la  civilisation  romaine^  et  l'auteur  y  expose,  dans  le 
premier  chapitre ,  comment  les  armes  de  Rome  ont  pénétré  en 
Germanie  bien  plus  avant  et  d'une  manière  bien  plus  durable  qu'on 
ne  le  croit  communément ,  quels  moyens  matériels  et  moraux 
l'empire  a  eus  à  sa  disposition  pour  prendre  possession  des  peu- 
plades barbares  qu'il  avait  conquises  ;  dans  le  second  chapitre , 
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comment,  malgré  l'attrait  qu^avalent  eu  pour  les  Germains  cer- 
taines parties  de  la  civilisation  romaine ,  ils  repoussèrent  néan- 
.  moins,  en  général ,  Tinfluence  et  les  enseignements  d'une  société 
qui  leur  offrait  le  spectacle  de  la  plus  hideuse  corruption,  d'un 
mattre  qui  se  souciait  bien  moins  de  les  éclairer  que  de  les  assu- 
jettir. J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Ozanam  cependant  :  il  me 
semblerait,  par  l'histoire  même  des  invasions ,  que  ce  qui  e&erça 
sur  les  barbares  le  plus  \if  entraînement,  ce  qu'ils  s'approprièrent 
surtout,  au  risque  d'y  trouver  leur  perte,  ce  forent  les  mauvais 
côtés ,  les  grossières  tendances  de  la  civilisation  romaine;  quel- 
ques chefs  de  peuples  apprécièrent  seuls  et  essayèrent  de  faire 
revivre  cette  grande  unité  impériale  et  administrative  que  Rome 
léguait  au  monde;  les  peuples  ne  s'y  prêtèrent  Jamais.  Nous  accor- 
dons d'ailleurs  très-aisément  que  le  christianisme  devait  accomplir 
en  Germanie  ce  que  toute  la  puissance  de  Rome  n'avait  Jamais  pu 
y  opérer;  mais,  quelle  que  soit  notre  vénération  pour  le  colosse 
romain,  nous  ne  consentirons  pas  à  conclure,  avec  l'auteur  (p.  48l}> 
de  l'impuissance  de  Rome,  en  cette  entreprise,  à  l'impuissance  ab- 
solue de  la  raison  humaine. 

Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  accusAt  d'avoir  été  sévère 
pour  l'ouvrage  de  M.  Ozanam  :  c'est  un  livre  sérieux,  nous  avons 
essayé  d'en  faire  une  sérieuse  critique ,  et  M.  Ozanam,  que  nous 
n'avons  pas  l'honneur  de  connaître,  nous  a  paru  digne  et  capable 
d'entendre  les  oI]jections  et  les  doutes  suscités  par  une  conviction 
aussi  sincère,  moins  ardente,  peut-être,  et  plus  impartiale  que  la 
sienne.  Il  est  Jeune,  d'ailleurs,  nous  dit-on,  et  dans  l'âge  où  l'on 
peut  aisément  déchirer  un  volume  et  le  refaire.  Celui-ci ,  du  reste, 
peut  rester  comme  un  exemple  notable  de  ce  que  peuvent  une 
grande  science  et  un  beau  talent  mis  au  service  d'un  paradoxe. 
Le  livre  de  M.  Ozanam  a  d'autres  titres  encore  :  la  variété  et  l'é- 
tendue des  recherches  et  des  connaissances  dont  il  fait  preuve;  des 
pages  éloquentes  comme  nous  en  avons  cité  quelques-unes,  conmie 
nous  pourrions  en  indiquer  beaucoup  ;  un  chapitre  d'une  très-dé* 
licate  analyse  et  d'une  pénétrante  sagacité  sur  les  langues  ;  un 
autre  chapitre  sur  les  poèmes  Scandinaves  et  germaniques ,  plein 
d'intérêt  et  de  grflce,  sauf  peut-être  que  l'auteur,  quoi  qu'il  en  dise, 
n'y  a  pas  fait  assez  largement  la  part  des  mensonges  poétiques. 
Une  critique  encore ,  une  dernière  critique  :  M.  Ozanam  est  pro- 
fesseur, professeur  éminent,  et  nous  craignons  qu'il  n'apporte  dans 
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ses  écrits  certaines  iiabitudes  propres  à  la  chaire,  une  exposition 
trop  souvent  oratoire  et  pas  assez  didactique;  parmi  beaucoup  d'i- 
mages heureuses,  quelques-unes  qui  nous  ont  paru  un  peu  hasar- 
dées ;  le  retour  trop  fréquent  de  cette  forme  :  je  vois ,  je  trouve , 
je  reconnais,  etc.;  rien  de  mieux  dans  la  chaire,  où  la  personnalité 
du  professeur  ne  saurait  trop  se  dessiner ,  où  la  communication  ne 
saurait  être  trop  directe  entre  celui  qui  parle  et  les  auditeurs  aux- 
quels  il  s'adresse  ;  dans  un  livre,  ce  langage  trop  souvent  employé 
devient  déplaisant,  surtout  quand  l'importance  ou  la  nouveauté  de 
l'assertion  ne  Justifie  pas  sufQsamment  cette  solennelle  intervention 
du  moi.  Ce  sont  là  de  bien  légères  taches  à  côté  de  bien  grandes 
qualités  ;  M.  Ozanam  conservera  les  unes  et  fera  disparaître  les 
autres  dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il  prépare ,  pour  faire  suite  ati 
premier,  et  dont  nous  attendons  impatiemment  la  publication. 


Histoire  de  lu  cité,  ville  et  ukivehsit^  de  Reims, 
métropolitaine  de  la  Gaule  Belgique,  par  dom  Guil. 
Mablot;  publiée  aux  frais  et  par  les  soins  de  l'A" 
cadémie  de  Reims.  —  5  vol.  in-4*'.  Paris  et  Reims; 
1847. 


Le  monde  savant  connaît  l'ouvrage  de  dom  Marlot,  intitulé  Métro- 
polis  remensis  historîa^  deux  volumes  in-folio,  dont  les  exemplaires, 
aujourd'hui  fort  rares  dans  le  commerce  ,  sont  d'ailleurs  à  la  portée 
d'un  assez  petit  nombre  de  lecteurs.  Il  paraît  certain  que  l'auteur,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  avait  d'abord  composé 
son  histoire  en  français,  et  qu'il  ne  se  mit  à  la  traduire  et  à  la  publier 
en  latin  que  sur  les  représentations  de  ses  doctes  confrères,  dont  l*u- 
mour-propre  littéraire  ne  s'arrangeait  pas  d'une  publication  en  langue 
vulgaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  que  Ton  trouve  consignée  dans 
plusieurs  écrits  du  dernier  siècle,  le  texte  français  que  possède  la  bi* 
bliothèque  de  Reims  est  bien  autrement  intéressant,  comme  histoire, 
que  le  texte  latin.  La  narration  y  est  plus  abondante,  mieux  suivie  et 
plus  prolongée.  La  traduction  latine  s'arrête  à  1606 ,  et  l'original 
français  va  jusqu'en  1663  ;  on  y  a  bon  nombre  de  matières  que  l'on 


—  692  — 

ne  trouve  pas  dans  l^histoire  latine,  et  sur  tous  les  objets  qui  servent 
de  texte  à  celle-ci ,  l'histoire  française  offre  des  différences  et  des 
améliorations  si  notables ,  qu'elle  forme  un  ouvrage  à  part  et  tout  à 
fait  nouveau.  C'est  cette  histoire  depuis  longtemps  souhaitée  du  pablîc 
dont  l'académie  de  Reims  vient  d'entreprendre  la  dispendieuse  pu- 
blication. 

Le  pays  de  Reims,  à  part  les  écrits  de  Marlot,  n'a  pas,  comme  la 
plupart  des  villes  de  France ,  son  cours  complet  d'hist«ire  :  car  il 
n'est  guère  permis  de  donner  ce  nom  à  l'esquisse  estimable,  a  divers 
titres  sans  doute,  mais  par  trop  superficielle,  qu'a  publiée  Anquetil,  noo 
plus  qu'aux  nombreux  opuscules  que  quelques-uns  de  ses  monuments, 
sa  statistique  ou  certains  points  de  ses  annales  ont  pu  faire  naître.  Et 
cependant  quelle  autre  cité  offre  un  plus  vaste  champ  aux  études  de 
l'historien,  de  l'antiquaire  et  du  philosophe  ! 

La  première  partie  de  Marlot  est  d'abord  la  paraphrase  de  l'histoire 
de  Flodoard,  le  seul  ouvrage  qui  jette  quelques  lumières  sur  les  anti- 
quités ecclésiastiques  de  la  province,  mais  qui,  comme  ébauche,  avait 
besoin  d'être  retouché  en  plusieurs  points.  Cette  partie  de  l'histoire  de 
Marlot  se  distingue  toujours  de  Flodoard  par  le  soin  que  met  l'auteur 
à  débrouiller  le  chaos  des  origines  de  la  ville  de  Reims,  et  dès  le  com- 
mencement plusieurs  de  ces  chapitres  sont  autant  de  précieuses  dis- 
sertations qui  lui  appartiennent  en  propre.  Ainsi  l'état  du  pays  avant 
la  conquête  des  Gaules,  les  alliances  des  Rémois  avec  les  Romains, 
et  tout  ce  qui  précède  à  Reims  l'établissement  du  christianisme,  de- 
vient  chez  lui  l'objet  de  savantes  recherches.  A  mesure  qu'il  s'éloigne 
des  temps  primitifs  de  notre  histoire,  et  dès  qu'il  n'est  plus  circons- 
crit dans  les  témoignages  exclusifs  de  Flodoard  et  des  chroniqueurs  des 
premiers  siècles,  son  livre  prend  de  l'ampleur  et  de  la  vie.  Les  cartu- 
lalres  ecclésiastiques  servent  à  l'auteur  pour  l'histoire  cléricale;  les 
archives  de  l'hôtel  de  ville  pour  l'histoire  municipale,  tandis  que  les 
bibliothèques  achèvent  de  l'édifier  sur  les  différents  points  de  l'histoire 
générale  qui  rentrent  dans  son  cadre. 

Marlot  étudie  scrupuleusement  chaque  époque  dont  il  s'occupe.  Il 
interroge  les  échos,  il  suit  leurs  traces  ;  il  recompose  pièce  à  pièce  et 
pour  ainsi  dire  sur  place ,  et  avec  ses  débris  authentiques ,  toute  la  so- 
ciété romaine  au  moyen  âge.  Il  exhume  les  chroniques  et  les  mémoires, 
il  déchiffre  les  vieux  manuscrits,  il  remue  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tère et  la  date  du  temps,  et,  à  travers  beaucoup  de  poussière  et  d'obs- 
curité,* il  arrive  à  compléter  la  tâche  difficile  qu'il  s'est  imposée.  On 
trouve  dans  son  livre ,  et  suivant  l'ordre  des  temps ,  la  succession  de 
répiscopat,  continuée  jusqu'au  xyii'  siècle  inclusivement,  avec  la  bio- 
graphie des  hommes  qui,  sous  chacun  des  prélats,  se  sont  distingués 
dans  les  sciences  et  les  lettres  :  puis  la  fondation  et  l'histoire  des  ab- 
bayes de  la  viUe  et  du  diocèse;  rétablissement  des  hôpitaux,  des  cor- 
porations. On  y  voit  naître  et  grandir  la  bourgeoisie,  la  part  qu'elle 
prit  aux  affaires ,  depuis  l'affranchissement  de  la  commune  et  le  ré- 
tablissement de  l'échcvinage,  puis  ses  luttes  incessantes  avec  l'Église 
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et  le  pouvoir  féodal  ;  les  conciles,  dont  quatre  furent  présidés  par  des 
papes,  et  les  synodes  provinciaux  :  le  tout  étayé  de  nombre  de  chartes, 
bulles  et  diplômes. 

L'histoire  de  la  cité ,  ville  et  université  de  Reims  n*est  cependant 
pas  si  restreinte  qu'elle  ne  puisse  intéresser  un  grand  nombre  de  lec* 
teurs.  Pour  comprendre  par  quels  points  nombreux  elle  se  rattache  à 
rhistoire  générale,  il  suffira  de  dire  que  l'église  de  Reims  a  donné  à 
la  chrétienté  quatre  souverains  pontifes  :  Sylvestre  11,  qui  en  avait  été 
archevêque  sous  le  nom  de  Gerbert;  Urbain  II,  chanoine  sous  celui 
d'Odon  de  Châtillon;  Adrien  IV,  archidiacre  sous  le  nom  de  Nicolas, 
et  Adrien  V,  également  archidiacre  et  chancelier  sous  celui  d'Ottoboni; 
qu'elle  a  vu  douze  princes  assis  sur  son  siège,  dont  deux  fils  de  France, 
et  quatre  princes  du  sang  royal  ;  que  treize  de  ses  prélats  et  quinze 
de  ses  chanoines  furent  honorés  de  la  pourpre,  et  que  beaucoup  d'entre 
eux,  officiers  de  la  couronne  ou  chargés  d'ambassades  et  de  hautes 
missions  diplomatiques,  rendirent  à  l'État  les  plus  éniinents  services. 
D'un  autre  côté ,  les  relations  hostiles  ou  amicales  des  archevêques 
de  Reims  avec  les  grands  vassaux  de  la  couronne  et  les  barons  du 
voisinage,  fournissent  à  Marlot  Toccasion  de  notices  sur  les  grandes 
familles  de  la  province.  Les  comtes  de  Champagne,  de  Rethel  et  de 
Grandpré ,  les  sires  de  Châtillon,  de  Roucy,  les  comtes  de  Vertus  et 
autres  puissants  seigneurs  y  ont  leur  généalogie.  La  translation  du 
siège  apostolique  de  Rome  à  Avignon,  les  brouilleries  des  conciles  de 
Constance  et  de  Baie,  Tamende  honorable  de  Jean  de  Varennes,  le 
champion  de  l'antipape  Clément,  les  révélations  mystiques  d'Ër- 
miaie,  sorte  d'illuminée  du  temps,  et  autres  particularités  singu^ 
lières,  jettent  une  grande  variété  sur  les  faits  de  l'Église,  tandis  que 
la  bataille  de  Bouvines  et  la  part  glorieuse  qu'y  prirent  les  Rémois , 
les  croisades  et  l'élan  généreux  dont  elle?  furent  l'origine,  sont  autant 
de  faits  de  l'histoire  générale  qui  fournissent  à  Marlot  des  pages 
curieuses ,  et  dans  lesquelles  l'historien  est  souvent  à  la  hauteur  du 
sujet. 

Viennent  ensuite,  dès  le  xv«  siècle,  des  relations  directes  du  chef  de 
l'État  avec  les  magistrats  civils  de  la  cité.  Une  correspondance  royale, 
active  et  volumineuse ,  et  dont  les  originaux  sont  encore  à  l'hôtel  de 
ville ,  atteste  l'importance  politique  de  Reims  à  cette  époque.  Les 
guerres  prolongées  contre  les  Anglais  et  la  sainte  mission  do  l'héroïne 
de  Vaucouleurs,  les  troubles  suscités  par  le  protestantisme  et  les  dis- 
cordes civiles  nées  de  la  ligue,  sont  des  faits  nationaux  auxquels  se 
mêlèrent  très-activement  les  habitants  de  Reims.  Le  rôle  qu'ils  y  jouè- 
rent est  consigné  dans  les  archives  municipales  que  Marlot  a  cons- 
ciencieusement étudiées  :  il  n'en  exagère  ni  dissimule  la  portée. 

Cependant  il  faut  le  dire ,  malgré  retendue  de  son  livre  et  les  im- 
menses détails  qu'il  embrasse ,  le  lecteur  exigeant  trouvera  quelques 
lacunes  dans  Marlot.  Bien  que  l'auteur  ne  néglige  aucune  date  histo- 
rique sur  l'époque  des  constructions  de  chacun  des  édifices  religieux, 
civils  et  militaires  de  la  ville,  l'ami  des  arts  pourra  lui  reprocher  Tab- 
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sence  de  toute  notion  sur  les  peintres^imagers,  les  sculpteun,  les  ar- 
chitectes, et  tous  ces  brillants  artistes  qui,  par  le  nombre  et  rexeelience 
des  monuments  dont  ils  Tavaient  remplie,  avaient  fait  de  Reims,  au 
moyen  âge,  une  ville  que  les  étrangers,  parfois,  surnommaient  la  nouvelle 
Rome  !  Puis ,  dans  ce  tableau  de  faits  appartenant  à  no  passé  que  sa 
trop  grande  dissemblance  avec  le  présent  expose  à  Toubli ,  Marlot , 
tout  occupé  de  la  puissance  temporelle  de  l'Église,  s'étend  peu  sur  les 
créations  industrielles,  l'origine,  la  marche  et  les  développements  du 
commerce.  Marlot  franchit  souvent  les  limites  de  sa  maison  pour  eni- 
brasser  l'ensemble  des  faits  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ses  vues , 
toutes  à  l'honneur  du  pays  ;  mais,  écrivain  du  clottre,  il  ne  présage  un 
glorieux  avenir  pour  sa  patrie  que  dans  la  perpétuité  des  institutions 
cléricales,  étrangères,  il  faut  le  reconnaître,  au  renouvellement  social 
qui  caractérise  l'époque  à  laquelle  nous  appartenons,  et  dont  le  mou- 
vement progressif  de  l'industrie  peut  en  grande  partie  revendiquer 
l'honneur. 

Malgré  les  imperfections  de  l'œuvre  ,  le  travail  de  Marlot  est  sans 
contredit  ce  qui  a  jamais  été  composé  de  plus  complet  et  de  plus  sa- 
tisfaisant sur  rhistoire  d'une  grande  cité.  Les  éditeurs,  tout  en  éclair- 
dssant  le  texte  dans  ses  endroits  obscurs,  et  en  parant  çà  et  là  au  la- 
conisme de  l'auteur  par  des  pièces  justificatives  importantes  et  peu 
connues,  ont  usé  du  droit  d'annoter  avec  une  sage  réserve,  et  c'est  une 
preuve  de  goût  et  de  tact  qui  n'échappera  à  personne  et  dont  il  faut 
louer  qui  de  droit.  En  résumé,  c'est  là  une  belle  et  bonne  publication, 
quffait  grand  honneur  à  l'académie  de  Reims,  et  pour  laquelle,  nous 
n'en  doutons  pas,  les  amis  de  l'histoire  nationale  et  le  gouvernement 
auront  en  réserve  de  véritables  encouragements. 


Registres  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  PENDAirr  la 
Fronde,  suivis,  d'une  relation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  ville  et  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  la  même  , 
époque,  publiés  pour  la  Société  de  Fhistoire  de  France, 
par  MM.  le  Roux  de  Liitct  et  Douet  d'Argq,  anciens 
élèves  pensionnaires  de  l'École  des  chartes.  —  a  vol. 
in-8^  de  xxiv  et  ZÎ74  pages  et  de  xii  et  459  pages.  — 
Paris,  1846-1847;  chez  Jules  Renouard. 

(!'=»' article.) 
Richelieu  avait  cessé  de  vivre  depuis  six  mois  lorsque  Louis  Xltl 
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mourut;  mais  son  influence  n'avait  pas  disparu  avec  loi.  L'ombre 
de  ce  puissant  ministre  semblait  assister  encore  au  conseil  formé  de 
ses  créatures,  et  dominer  le  roi  qui  avait  été  si  longtemps  soumis. 
Si  Louis  XIII  chantait  en  secret,  comme  on  l'a  écrit,  les  vau- 
devilles faits  sur  la  mort  de  son  ministre  et  maître ,  cette  sournoise 
vengeance  de  Toppression  qu'il  avait- subie  n'empêchait  pas  ce  prince 
faible  mais  éclairé  de  comprendre  que  la  dépendance  à  laquelle 
il  s'était  résigné  de  si  mauvaise  grâce  avait  fait  sa  gloire,  et  que  dé- 
sormais sa  puissance  tout  entière  reposait  sur  le  système  de  politique 
auquel  il  avait  rendu  une  si  hargneuse  obéissance.  Il  comprenait,  en 
même  temps,  que,  peu  capable  de  continuer  ce  système,  il  était  plus 
incapable  encore  d'y  en  substituer  un  autre.  Telle  fut  la  triste  préoc- 
cupation des  derniers  jours  de  ce  roi ,  que  ses  défaillances  physiques 
et  ses  inflrmités  morales  faisaient  vieux  à  on  flge  où  les  autres 
hommes  sont  dans  la  vigueur  et  la  maturité  de  la  vie. 

Mais  à  peine  Louis  XIII  eut  suivi  son  ministre  dans  la  tombe  que  les 
derniers  vestiges  de  la  politique  de  Richelieu  disparurent  tout  à  fait; 
un  régime  complètement  opposé  commença. 

La  première  parole  d'Anne  d'Autriche  au  parlement  fut  une  parole 
humble  et  'soumise  :  elle  vint  demander  des  conseils  à  Vauguste 
compagnie ,  avec  prière  de  ne  jamais  les  épargner  à  son  fils  non 
plus  qu'à  elle-même.  La  compagnie  la  prit  au  mot ,  et  se  promit 
d'imposer  à  sou  tour  la  tutèle  qu'elle  avait  subie  sous  le  règne  précé- 
dent. 

A  la  première  émeute  les  femmes  de  la  halle  firent  une  députation 
à  la  reine;  Anne  d'Autriche  laissa  la  victoire  à  l'émeute.  Il  s'agissait 
d'un  curé  de  Saint-Eustache  :  la  reine  retira  le  curé  de  son  choix ,  et 
mit  à  la  place  le  curé  des  femmes  de  la  halle.  Ce  n'était  pas  là,  sans 
doute, une  grande  question  de  gouvernement;  et,  à  tout  prendre,  il 
est  bon  que  le  curé  d'une  paroisse  ait  la  sympathie  des  paroissiens  ; 
mais  il  n'en  résultait  pas  moins  qu'on  avait  lutté,  et  que  le  pouvoir 
avait  courbé  la  tête  sous  la  violence  populaire.  La  reine-mère  com- 
mençait la  régence  par  deux  actes  de  soumission  envers  deux  puis- 
sances devant  lesquelles  Richelieu  n'avait  jamais  plié  :  la  magistrature 
usurpatrice  et  la  multitude  insurgée. 

De  son  côté,  Mazarin  abandonnait  dès  l'abord  cette  fière  politique 
qui  avait  osé  donner  le  dernier  coup  à  la  féodalité;  il  remettait  en 
honneur  cet  absurde  système  d'acheter  l'obéissance  des  grands  au 
prix  de  tout  ce^ui  était  le  plus  capable  de  les  mettre  en  état  de  déso- 
béir :  l'argent  et  le  pouvoir  ;  il  ruinait  le  trésor  public,  il  livrait  les 
grandes  charges  de  l'État  et  les  gouvernements  de  province  pour  sol- 
der des  soumissions;  et  puis  la  pénurie  du  trésor  créait  la  révolte,  et 
les  plus  séditieux  se  trouvaient  avoir  en  main  des  armes  pour  la  sé- 
dition ;  la  rébellion  redevenait  un  titre  aux  faveurs  du  prince,  et,  comme 
du  temps  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  c'était  à  coups  de  canon 
qu'on  lui  demandait  des  grâces. 

Ainsi  dès  les  premiers  jours  de  la  minorité  de  Louis  XIV  les  tradi« 
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lions  du  grand  ministère  étaient  perdues,  et  l'on  avait  soulevé  comme 
à  plaisir  les  trois  principaux  éléments  de  discorde  qui  devaient  afiliger 
le  pays  durant  la  Fronde  :  le  parlement,  les  grands  seigneurs,  la  po- 
pulace. 

Ajoutons  que,  par  une  coïncideuce  fâcheuse  pour  le  nouveau  éègne, 
Je  vent  de  Tinsurrection  soufflait  alors  sur  FEurope.  L'Angleterre 
était  à  Foeuvre  de  sa  révolution  ;  le  corps  germanique  soutenait  contre 
la  puissance  impériale  cette  lutte  qui  se  termina  par  le  traité  de  West- 
phalie;  et  iNaples  même,  sous  Thomas  Aniello  ^  Gennaro  Annese,  et 
un  Français,  le  duc  de  Guise  (I),  s*ef forçait  de  secouer  le  joug  espa- 
gnol, et  écrivait  sur  son  drapeau  le  mot  de  république» 

Remarquons ,  d'ailleurs,  que  Mazarin,  désigné  par  Richelieu  pour 
recueillir  son  héritage,  n*avait  pas  un  génie  égal  à  cette  grande  tâehe, 
ni  une  force  capable  de  ce  lourd  fardeau.  Richelieu,  dont  le  coup  d*œil 
4tait  ordinairement  si  sûr,  avait  conçu  une  haute  idée  des  talents  de 
Mazarin  pour  les  négociations  diplomatiques  ;  et,  en  effet,  le  ministre 
qui  sut  conduire  à  un  le  traité  de  Westphalie  et  la  paix  des  Pyrénées , 
mérite  d'occuper  une  place  élevée  parmi  les  hommes  d*Ëtat  ;  c'est  aussi 
dans  ce  genre  d'affaires  que  Richelieu  l'avait  éprouvé  d'abord ,  et  le 
plus  souvent  employé.  Mais  si  Ton  examine  de  près  la  conduite  de  Ma- 
zarin dans  la  direction  de  la  politique  intérieure^  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  qu'il  n'y  montra  qu'une  capacité  médiocre,  un  ca- 
ractère sans  élévation,  et  qu'à  cet  égard  il  était  tout  à  fait  indigne  de 
succéder  au  grand  homme  dont  la  place ,  bien  qu'occupée ,  était,  en 
effet,  restée  vacante.  £n  suivant  attentivement  la  politique  de  Mazario 
avant  et  pendant  la  Fronde,  on  demeure  convaincu  que  les  calamités 
de  cette  triste  période  de  notre  histoire  doivent  être  imputées  à  ce  génie 
souple  et  rusé,  si  fécond  en  expédients  mesquins,  si  stérile  en  grandes 
ressources  politiques,  qui^  avant  tout,  voulait  être  premier  ministre,  et 
même  en  quittant  le  pouvoir,  travaillait  à  le  conserver;  qui,  dans  son 
gouvernement,  enfin,  eut  toujours  en  vue  sa  propre  personne  et  ses 
propres  intérêts  bien  plus  que  les  intérêts  de  l'État. 

Le  livre  dont  nous  avons  à  rendre  compte  s'occupe  très-peu  de  Ma- 
zarin; c'est  sous  un  autre  aspect  que  s'y  présente  l'histoire  de  la 
Fronde,  et  pour  en  bien  faire  connaître  l'objet,  il  convient  de  laisser 
parler  les  éditeurs  eux-mêmes;  voici  ce  qu'ils  disent  dans  la  Préface  : 

<  En  1668,  Iongteni|)s  après  les  derniers  mouvements,  Louis  XIV  ordonna  la 
recherche  et  la  sappression  de  toutes  les  pièces  concernant  les  affaires  publiques 
des  années  1648  à  1652,  qui  se  trouvaient,  soit  au  parlement,  soit  à  la  chambre 

(1)  Arnautd  d'Andilly  a  écrit  dans  ses  Mémoires  que  le  roi  (c'est-à*dire  la  ré- 
gente) avait  envoyé  au  duc  de  Guise  des  ordres  qui  ne  lui  étaient  point  parve- 
nus, et  que  ce  contretemps  «  fît  perdre  à  la  France  Tavantage  que  ce  lui  aurait 
été  de  faire  perdre  ce  royaume  à  T Espagne.  »  Aruauld  d'Aiidilly,  qui  est  ordinai- 
rement bien  informé,  se  trompe  ici  ;  un  n'eut  point  la  pensés  d'envoyer  aucun 
ordre  an  duc  de  Guise  ;  Mazarin  était  déjà  bien  trop  embarrassé  des  séditions  de 
France  pour  donner  assistance  à  une  sédition  étrangère. 
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des  comptes,  soit  à  la  cour  des  aides,  soit  enfin  à  i'iiôtel  de  ville.  H  parait  que 
cette  mesure  fut  exécutée  à  la  rigueur,  quant  à  ce  qui  est  du  {larlement ,  car 
tontes  nos  reclierches  n'ont  pu  nous  y  faire  découvrir  une  seule  pièce  de  cette 
nature.  Toule  trace  de  la  Fronde  semble  donc  avoir  disparu  des  registres  origi- 
naux ;  mais  il  n'eu  est  pas  de  même  des  nombreuses  copies  que  nous  en  possé- 
dons: comme  elles  sont  antérieures  à  l'ordonnance  de  1668,  elles  contiennent 
toutes,  plus  ou  moins,  une  partie  politique.  D'ailleurs»  pour  le  parlement  en  par- 
ticulier, cette  espèce  de  proscription  était  bien  inutile,  puisque  tout  ce  qui  s'y 
était  passé  pendant  la  Fronde  avait  été  imprimé  dans  le  temps  même  (1).  Pour 
ce  qui  est  de  l'hMel  de  ville,  voici  ce  qui  fut  fait  : 

«  Le^e  juillet  1668,  des  lettres  patentes  en  forme  de  commission  furent  adres- 
sées à  Pierre  Poucet,  conseiller  du  roi.  Elles  portaient  que  le  roi,  voulant  abolir 
la  mémoire  des  choses  qui  s'étaient  faites  contre  son  service  pendant  sa  mine- 
rite*  avait  fait  retirer  des  greffes,  tant  du  parlement  que  de  la  cliambre  des 
comptes  et  de  la  cour  dfts  aides,  les  registres  et  les  minutes  des  arrêts  rendus  à 
cette  époque,  et  qu'il  voulait  que  la  même  mesure  fût  exécutée  à  Tliôtel  de  ville. 
En  conséquence,  le  18  juillet,  on  remit  an  conseiller  commis  à  cet  eflet  les  mi- 
nutes et  les  registres  de  la  ville  des  aimées  1648  à  1652.  Celui-ci  retira  des  mi- 
nutes celles  qui  devaient  être  supprimées,  et  désigna  sur  les  registres,  qui  étaient 
an  nombre  de  quatre,  les  pièces  qui  devaient  également  en  disparaître.  Le  10 
août  suivant,  il  remit  au  greflier  de  la  ville  ces  quatre  registres,  à  l'aide  desquels 
ce  dernier  en  composa  deux  nouveaux,  qui  ne  contenaient  plus  que  les  aflaires 
privées.  Tout  cela  était  exécuté  au  plus  tard  le  7  novembre ,  jour  auquel  les 
quatre  anciens  registres  furent  remis  au  chancelier  pour  être  détruits.  Il  sem- 
blerait donc  qu'ici,  comme  au  parlement,  toute  trace  de  la  Fronde  ait  encore  dd 
disparaître,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  En  effet,  dans  la  collection  des  registres 
de  l'hôtel  de  ville,  on  trouve  entre  ces  deux  registres  refaits  en  1668,  un  autre 
registre  d'un  plus  petit  format  et  d'une  autre  main,  qui  contient  précisément  ce 
qu'on  avait  voulu  anéantir,  à  savoir ,  tous  les  actes  relatifs  aux  affaires  publi- 
ques, émanés  de  là  ville  pendant  la  Fronde.  C'est  ce  regi&tre  que  nous  pu< 
blions  (2).  » 

Cette  mutilation  offlcielle  de  registres  publics  est  assurénnent  un  fait 
bien  remarquable.  Si  l'on  ne  savait  les  préoccupations  du  pouvoir  absolu 
et  les  illusions  de  Torgueil  blessé,  on  s'étonnerait  qu'un  homme  tel  que 
Louis  XIV  ait  pu  avoir  la  pensée  d'effacer  le  souvenir  des  événements 
qui,  vingt  années  auparavant,  avaient  irrité  sa  fierté  précoce.  Était-ce 
un  châtiment  posthume  infligé  à  la  Fronde?  C'est  puérile.  Était-ce  la 
la  volonté  d'abolir  des  faits?. C'est  absurde.  L'orgueil  et  la  puissance 
sont  bien  incorrigibles  ;  n'avons-nous  pas  vu  de  notre  temps  se  renou- 
veler cette  étrange  prétention  d'anéantir  des  actes  publics,  témoins 


(1)  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est /ait  et  passé  en  la  cour  de  parle* 
ment  de  Paris,  toutes  les  chambres  assemblées^  sur  le  sujet  des  affawes  du 
temps  présent,  Paris,  Alliot  et  Langlois,  1648,  in-4<*. 

Et  :  Suitte  du  vrai  journal  des  assemblées  du  parlement,  contenant  ce 
qui  s*y  est/ait  depuis  la  Saint-Martin  16i9  jusqu'à  Pdques  1651.  Paris,  Al- 
liot et  Langlois,  165 1 ,  in-4*. 

(2)  Ce  manuscrit  n'est  pas  complètement  inédit  ;  quelques  extraits  avaient  d(^jà 
paru  dans  les  Archives  cttrieuses  de  F  histoire  de  France,  publiées  par 
M.  Danjou. 
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ofXiciels  de  certains  événements  de  notre  révolution?  Et  ne  se  soavient- 
on  pas  que  le  nom  et  les  titres  du  triumvir  Antoine  ont  dû  être  eûboés 
des  fastes  consulaires  en  vertu  d'un  sénatus-cousulte  de  Tan  de  Rome 
728,  deux  ans  après  la  mort  d'Antoine,  et  lorsque  Octave  était  mattre 
du  sénat? 

Mais  que  gagne  le  pouvoir  à  cette  révolte  contre  les  faits?  Rien 
autre  chose  que  d'afficher  son  impuissance.  Les  faits  triomphent  de  son 
antipathie  et  de  sa  volonté.  Malgré  les  précautions  de  Louis  XIV,  les 
pièces  lacérées  ont  retrouvé  une  nouvelle  TÏe  ;  et  le  document  qu'on 
puhlie  aujourd'hui  fait  partie  de  la  collection  des  registres  de  Thôtel 
de  ville,  actuellement  conservée  aux  archives  du  royaume,  où  il  porte 
le  n°  XXXII  bis;  et  il  se  trouve  ainsi  placé  entre  les  n<»  xxxn  et  xxxm» 
sous  lesquels  sont  classés  les  deux  registres  refaits  en  166S,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit;  il  commence  au  26  août  1648,  jour  des  barricades,  et 
finit  au  13  octobre  1652,  quelques  jours  avant  la  rentrée  du  roi  dans 
Paris. 

R  II  comprend ,  par  conséquent,  toutes  les  afEaires  de  la  Fronde,  et  répond 
aux  quatre  registres  détruits  (1).  Ce  volume  parait  avoir  été  écrit  fort  à  la  bâte, 
et  sans  doute  dans  TintervaUe  compris  entre  le  10  août  1668,  jour  de  la  pre- 
mière remise  faite  au  conseiller  commis  à  cet  eiTet,  et  le  7  novembre  suivant, 
jour  de  la  seconde  et  définitive  remise  faite  au  chancelier.  » 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  l'intérêt  historique  de  cette  pu- 
blication ;  le  recueil  de  ces  actes  est  d'autant  plus  curieux  que  le  rôle 
de  la  ville  dans  cette  période  de  notre  histoire,  est  plus  important  à 
observer.  Si  quelque  chose  alors  pouvait  représenter  la  bourgeoisie , 
C'était  assurément  Thôtel  de  ville ,  et  tout  cet  ensemble  de  fonction- 
naires créés  par  l'élection  :  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins , 
les  conseillers  de  la  cité  et  les  organes  des  six  grandes  corporations  in- 
dustrielles, les  quartiniersetles  capitaines  des  compagnies  de  la  ville; 
ce  n'étaient,  certes,  ni  les  princes ,  malgré  la  grossière  popularité  du 
duc  de  Beaufort  (le  roi  des  halles),  ni  le  parlement,  malgré  la  tumul- 
tueuse faveur  dont  jouit  un  instant  Broussel.  Or,  la  Fronde  était  pres- 
que tout  entière  dans  les  parlements,  espèce  de  classe  intermédiaire  qui 
n'était  déjà  plus  la  bourgeoisie  et  n'était  pas  encore  la  noblesse  ;  et  dans 
les  princes  qui  soulevaient  de  temps  en  temps  la  basse  portion  du 
peuple,  celle  que ,  dans  son  langage  officiel ,  l'hôtel  de  ville  nomme 
quelquefois  la  cancAUe.  Quant  à  la  bourgeoisie  véritable,  elle  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  fort  peu  ardente  pour  la  Fronde ,  et  ne  prit  qu'une 
part  peu  active  à  ce  désordre  qui  ne  se  faisait  pas  à  son  profit;  elle  re- 
poussait Mazarin  sans  doute,  mais  son  antipathie  éclatait  en  satires  et 
en  quolibets  plus  qu'en  prises  d'armes  et  en  actes  de  violence  ;  elle  mar- 
chait avec  le  parlement,  mais  en  ayant  bien  soin  de  se  tenir  à  l'arrière- 

(1)  Ces  registres  sont  encore  reproduits  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotlièqne 
royale,  en  5  vol.  in-r,  plus  complet  même  que  le  manuscrit  des  archives  dn 
royaume;  ^es  éditeurs  lui  ont  emprunté  quelques  pièces. 
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garde,  et  idutôt  dani  rintérdt  de  sa  conaervation  que  dam  un  iotérél 
politique  quelconque  ;  elle  craignait  le  pillage  du  peuple  biep  plutf  que  la 
tyrannie  du  ministre;  elle  ne  savait  pas  encore  (ce  qu'elle  a  bien  appris 
depuis  notre  grande  rérolutton) ,  elle  ne  savait  pas  se  désheurer. 
On  voit  clairement  dans  ces  documents  qu'il  n'y  avait  pas  là ,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  des  historiens  systématiques  ou  superficiels,  les  élé- 
ments d'une  révolution.  Que  promettaient  les  princes?  Ils  demandaient 
toujours  et  beaucoup  pour  eux  ;  mais  le  peuple,  ils  ne  s'en  occupaient 
pas.  Que  promettait  le  parlement?  Les  délibérations  de  la  salle  Saint- 
Louis  nous  le  disent  :  il  voulait  qu'aucun  impôt  ne  fût  établi,  qu'au* 
cnne  charge  de  magistrature  ne  fût  eréée  qu'avec  l'autorisation  du 
parlement;  il  voulait  que  la  magistrature  fût  appelés  à  prononcer  dans 
les  vingt-quatre  heures  sur  la  légalité  de  toute  arrestation  ;  il  deman- 
dait la  suppression  des  intendants  de  province ,  organisation  imaginée 
par  Richelieu  dans  une  pensée  de  centralisation  administrative  ;  il 
voulait  que  les  financiers  fussent  livrés  à  la  justice  et  les  tailles  dimi« 
nuées.  Sauf  ce  dernier  article  qui  touchait  directement  le  peuple,  le 
texte  de  ces  propositions  avait  évidemment  pour  but  de  donner  plus 
d'importance  aux  parlements  et  de  concentrer  les  différents  pouvoirs 
entre  les  mains  des  cours  souveraines;  mais  il  n'y  avait  rien  là  qui 
ressemblât  réellement  à  une  réforme  populaire  et  à  un  accroissement 
d'influence  pour  la  classe  bourgeoise.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la 
bourgeoisie  se  soit  promptement  dégoûtée  de  la  Fronde,  et  n'y  ait  voulu 
prendre  qu'un  rôle  fort  secondaire;  les  registres  de  l'hdtel  de  ville 
nous  semblent  en  fournir  la  preuve  la  plus  évidente,  et  c'est  là,  selon 
nous,  le  fait  historique  le  plus  neuf  et  le  plus  important  qui  ressorte 
de  ce  livre. 

Dès  les  premières  pages  on  remarque  la*  séparation  de  la  bourgeoisie 
et  du  menu  peuple  (i)  ;  les  barricades  du  26  août  1648,  cet  énergique 
début  de  la  Fronde  active,  furent  en  partie  l'oeuvre  de  la  bourgeoisie; 
mais  déjà  on  la  voit  sur  la  défensive  contre  la  portion  la  plus  ardente 
de  rémeute.  Citons  le  registre  : 

«  Le  dict  jour  (mercredi  26  août)  deux  heures  de  relevée,  le  sieur  Rousseau» 
un  des  quartiniers  de  fa  ville  de  Paris,  seroit  veau  en  l'hostel  d*iceUe ,  où  es- 
toieut  MM.  les  prévost  des  marchands,  eschevios,  procureur  du  roy ,  greffier  et 
receveur  de  la  dite  viUe,  les  advertir  que  tout  estoit  en  rumeur  dans  la  Cité,  ton 
quartier,  à  cause  de  Tenlèvement  de  M.  de  Bruxelles  (Brousse!),  conseiUer  eo 


(1)  Dans  la  convocation  faite  par  l'autorité  municipale  d'une  assemblée  géné- 
rale à  rhôtel  de  ville,  où  Ton  devait  «  adviser  aux  moyens  de  donner  la  paix  à 
TEstat,  »  et  où  étaient  appelés,  outre  les  organes  ordinaires  de  la  ville,  beau- 
coup de  représentants  du  clergé  et  une  assez  nombreuse  bourgeoisie,  nous  avons 
remarqué  une  expression  qui  exclut  les  artisans.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevius  écrivent  à  chaque  quartinier  :  a  nous  vous  mandons  appeler  huict 
bourgeois  de  vostre  quartier,  tant  officiers  qu'autres  notables  non-mécanio 
quei,  »  (II,  250.)Cette  expression  mérite  d'appeler  l'attention  ;  c'est  la  seule  fois 
qae  nons  l'ayons  trouvée  dans  ces  registres. 
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parlement,  qu'on  disoit  avoir  esté  faict  K  la  sortie  du  Te  Dewfii  par  quelques 
exempts  et  gardes  du  roy.  Ce  qui  avoit  donné  une  telle  attarme  an  dict  quartier, 
que  toutes  les  boutiques  estoient  fermées,  et  le  peuple  prest  à  prendre  les  armes, 
si  Ton  n*y  donnoit  promptement  ordre  ;  y  ayant  eu  des  personnes  assez  liardies 
pour  sonner  le  toxin  à  Téglise  Sainct-Landry,  et  parloient  d'en  aller  faire  autant 
au  Pallais.  Qu'il  avoit  cru  estre  de  son  debvoir  d'en  venir  advertir  la  ville...  Et 
comme  ceux  que  MM.  de  la  ville  avoient  envoyez  par  les  quartiers  rapportèrent 
que  tout  y  estoit  extrêmement  esmeu,  et  qu'on  voyoit  quantité  de  vaccabons 
qui  ne  demandolent  qu'à  piller,  donnant  des  appréhendons  et  terreurs  panni- 
qiies  dans  l'esprit  des  bourgeois,  leur  disant  qu'il  y  avoit  des  gens  de  guerre  » 
tant  de  cheval  que  de  pied,  qui  dévoient  venir  fondre  sur  eux,  s'ils  n'estoieBl 
en  estât  de  se  deffendre.  Il  vint  aussy  quelques  uns  des  bourgeois  eu  lliostel  de 
la  dicte  ville,  qui  firent  résoudre  le  mandement  suivant...  m 

Ce  mandenient  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  enjoignait 
aux  quartiniers  de  faire  tendre  les  chaînes,  et  aux  colonels  de  la  bour- 
geoisie d'avertir  leurs  hommes  d'être  prêts  a  prendre  les  armes. 

<c  Et  d'autant  que  celuy  qui  porta  le  dict  mandement  aurait  dict  que  le  peuple 
estoit  plus  eschanffé  que  jamais ,  et  que  le  desordre  s'estoit  estendn  en  divers 
quartiers,  y  ayant  de  certaines  gens  qui  crioient  aux  armes  !  à  dessein  d'inti- 
mider les  bourgeois  et  trouver  occasion  de  piller,  il  fut  advisé  d'envoyer  le 
mandement  suivant  à  tous  MM.  les  colonels...  m 

Mandement  à  l'effet  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  de  préjudi- 
ciable au  service  du  roi,  de  la  ville  et  du  bien  public. 

K  MM.  de  la  ville  ne  pouvant  avoir  d'archers  en  suffisance  pour  sortir  et  aller 
desseurement  par  la  ville,  prièrent  M.  le  président  Foumier,  premier  échevin , 
d'aller  au  Pallais-Royal ,  scavoir  du  roy  et  de  la  reyne  régente  quel  ordre  iU 
avoient  à  tenir  en  ce  rencontre;  leur  dire  Testât  où  estoit  la  ville,  ce  qu'elle 
avoit  fait  jnsques  alors,  et  représenter  à  Leurs  Majestés  la  nécessité  qu'il  y 
avoit  d'appaiser  cette  émotion  populaire.  Ce  que  le  dict  sieur  Foumier  accepta 
voloutiers,  et  s'aquitta  dignement  de  cette  commission,  eucoresquece  nefust  pas 
sans  courir  risque  de  sa  personne.  Et  rapporta  qu'on  y  estoit  très-satisfaia  du 
proceddé  de  MM.  de  la  ville,  lesquelz  Ton  prioit  néantmoings  de  iaire  destendre 
les  chesnes.  Et  sur  ce  qu'il  dict  que  les  bons  bourgeois  n'osoient  prendre  les 
armes  sans  un  mandement  exprès  de  BfM.  les  prevost  des  marchands  et  esche- 
vins,  il  fnst  résolu  les  deux  mandements  qui  ensuivent.  » 

Ordre  aux  quartiniers  de  faire  détendre  les  chaînes  et  ouvrir  les  bou- 
tiques, et  aux  colonels  de  continuer  à  tenir  les  capitaines ,  officiers  et 
bourgeois  des  colonelles  sous  les  armes. 

Cependant  le  27  août  MM.  de  la  Ville,  ayant  reçu  de  la  reine-mère  et 
du  caixlinal  Mazarin  l'assurance  que  les  exilés  retourneraient  le  len* 
demain ,  ils  adressèrent  un  autre  mandement  aux  colonels  pour  faire 
déposer  les  armes.  A  cet  ordre  les  bourgeois  n'obéirent  pas  ;  nous  con- 
tinuons de  citer  les  actes  de  la  ville: 

«  Le  dictjonr  (28  aoAt),  cinq  heures  du  matin,  M.  le  prévost  des  marchands 
se  rendit  à  TliAtel  de  ville,  et  ensuite  MM.  les  eschevins  et  procureur  du  roy  et 


~  601  — 

dft  k  ville,  qui  aprirent  par  cenx  qu'ils  aToieDt  envoyez  par  les  quartiers  qu'on 
y  avoU  demeuré  sonbz  les  armes  toute  la  nuict,  et  qu'aucun  ne  voulloit  ouvrir  de 
boutiques,  ny  sousfrir  que  les  cbesnes  et  barricades  fussent  abessées  et  abatues. 
Ce  qui  leur  ayant  esté  confirmé  par  aucuns  de  MM.  les  quartiniers,  ils  prirent 
résolution  d'aller  au  parlement  pour  tenir  advertis  MM.  de  la  cour  de  tout  ce 
que  la  ville  avoit  faict  depuis  cette  émotion  populaire.  Et  partirent  entre  sept  à 
bniet  heures  du  matin,  à  pied,  du  dict  hostel  de  ville,  ayant  une  douiaioe  d'ar- 
chers devant  eux  avec  quatre  sergens  de  ville  ;  trouvèrent  tous  les  bourgeois 
soubz  les  armes,  qui  leur  dirent  qu'ils  ne.  poni/oient  se  tenir  autrement  et  de- 
meurer en  seureté  en  leurs  maisons,  y  ayant  de  certains  vagabons  et  gentf  qui  ne 
sont  poinct  cognus,  qui  NVdent  de  toutte  part  et  s'attaquent  esftx>nteroentà  ceux 
qu'ils  ne  trouvent  pas  les  armes  à  la  main ,  pour  les  voiler  et  piller.  Ce  qu'ils  au- 
roient  faict  en  divers  endroictz  si  les  bons  bourgeois  ne  s'y  fussent  opposez.  Il 
y  avoit  es  environs  du  Pallais  quantité  de  valletz  soubz  les  armes  qui  parlèrent 
fort  ii^lemment.  Néantmoings  les  capitaines  qui  leur  commandoient  prièrent 
MM.  le  la  ville  de  pardonner  à  tels  gens,  dont  enx-mesmes  advouoient  n'estre 
pas  les  maistres,  ne  disposant  de  ces  esprits  esmeuz  que  par  adresses...  Le  len- 
demain samedy,  29"  jour  d'aoust,  les  dicts  sieur  prévost  des  marchands,  esche- 
vins  et  procureur  du  roy  et  de  la  ville  se  rendirent  en  l'hostel  d'icelle,  cinq 
heures  du  matin  ;  envoyèrent  dans  tous  les  quartiers  des  personnes  affidées  qui 
rapportèrent  avoir  trouvé  tout  calme,  les  bourgeois  s'estans  retirez  en  quelques 
endroictz  incontinent  après  minuict,  les  autres  à  deux  ou  trois  heures,  et  les 
plus  zélés  à  quatre.  L'on  renvoya  sur  les  sept  heures,  sur  le  pont  Ilostre-Dame 
et  dans  la  me  Saint- Denis,  des  personnes  qui  virent  ouvrir  les  boutiques,  les 
halles  et  tous  les  marchez  bien  garnis,  et  le  monde  assez  tranquille.  Ce  qui  fit 
résoudre  MM.  de  la  ville  d'aller  au  Pallais-Royal  en  donner  advis...  » 

«...  Le  dimanche  dernier  du  dict  mois,  la  royne  trouva  bon  que  M.  le  pre* 
Yost  des  marchands  luy  présentast  tous  les  quartiniers  de  la  ville,  qu'elle  reoeut 
béoignement,  et  tesmoigna  leur  sçavoir  bon  gré  du  seing  qu'ils  avoient  apporté 
dans  Texéculion  des  mandements  de  la  ville,  et  à  désabuser  les  peuples  dans 
leurs  quartiers.  Le  londy  sa  majesté  donna  ordre  d'assembler  au  Pallais-Royal 
tous  messieurs  les  colonels ,  et  chascun  d'eux ,  six  capitaines,  deux  offieiers  et 
quatre  bourgeois,  qui  luy  furent  présentez  par  MM.  les  prévost  des  marchands 
et  eschevins.  Les  quels,  après  avoir  esté  remerciez  de  la  royne,  qui  estoit  dans 
son  lit,  de  la  peine  et  du  seing  qu'ils  avoient  pris  à  empescher  les  désordres  que 
cette  émotion  populaire  eust  causé  sans  les  ordres  qu*ils  y  avoient  apportez ,  ils 
demeurèrent  autour  du  lit  de  la  dicte  dame*reyne,  pendant  que  le  sieur  de 
Sainctotalloit  quérir  les  dicts  colonels  et  capitaines,  qu'il  falsoit  entrer,  sçavoir  : 
deux  colonels  et  leurs  douze  capitaines  à  la  fois.  Qui  lurent  les  uns  après  les  au- 
tres remerciez  de  la  reyne  avec  beaucoup  de  tesmoignage  de  bienveillance.  Le 
roy  estoit  assis  dans  une  chaire  au  chevet  du  lit  de  la  dicte  dame,  qui  souffrit 
que  beaucoup  de  ces  capitaines  et  bourgeois  l'embrassassent  par  les  jambes  en 
luy  baisant  les  mains.  MM.  les  colonels  eurent  ordre  d'assembler  le  lendemain 
tous  leurs  capitaines,  lieutenants  et  enseignes  en  leurs  maisons,  pour  les  asseurer 
de  la  satisfaction  que  le  roy  avoit  de  leurs  bonnes  conduites  et  sages  dépor- 
temens.  » 


Le  parlement  ne  tarda  pas  à  se  lasser  du  zèle  trop  froid  de  l'hôtel  de 
ville  pour  la  Fronde  ;  il  se  mit  à  prendre  avec  elle  des  airs  de  maître , 
ni  plus  ni  moins  qu'avec  la  cour;  une  scène  se  passa  le  8 Janvier  1640, 
assez  propre  à  donner  une  idée  des  rapports  qui  existaient  alors  entre 
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ces  deux  grands  corps,  en  apparence  unis  pour  la  même  cause.  Ghmis 
encore: 

« ...  Incontinent  «près  seroient  arriTez  au  petit  bareau  de  la  dicte  Tille 
MM.  de  Braielles,  le  Nain',  Menardeau  et  Payen,  conaeillera  en  parlementy  qui 
auraient  'demandé  à  parler  i  MM.  les  prévost  des  marchands  et  esdieTîna.  A, 
quoy  le  dict  aieor  I^eecot  (un  des  échevins)  auroit  reparty  qu'il  estoit  seul  à  pfé* 
aen^  et  qu'il  y  aToit  denx  de  ses  confrères  qui  estoient  partis  ce  matin  pour 
aller  à  Sainct-Germain  vers  leurs  majestez,  de  la  part  du  bureau  ;  que  M.  le  pr^ 
▼oist  des  marchands  et  le  sienr  Hachette,  autre  eschevin^  estoient  au  parlement 
en  une  police  généralle  qui  se  tient  cette  après-dlsnée ,  en  laquelle  la  viUe  aTott 
esté  mandée,  en  sorte  qu'il  estoit  seul.  Et  s'esUins  les  dicta  sieurs  consetUers, 
sans  aucunes  autres  parolles  et  cérémonies ,  assis  dans  les  premières  places  du 
bureau  de  la  dicte  ville ,  dirent  an  dict  sieur  Lescot  qu'ils  estoient  dépotes  du 
parlement  pour  venir  travailler  en  ce  lieu  conjointement  avec  MM.  les  prévost 
des  marchands  et  eschevins.  Qu'il  estoit  question  de  lever  des  commissions  pour 
la  levée  des  gens  de  guerre  et  pourveoir  à  la  seureté  de  la  ville  ;  qu'il  ne  falloit 
avoir  dans  la  conjoncture  des  affaires  présentes  qu'une  mesme  volonté  ;  qa'oa 
sçanroit  bien  remarquer  ceux  qui  voudroient  jouer  les  deux,  interpellant  le  dkt 
sieur  Lescot  de  leur  donner  compte  des  afiaires  de  la  dicte  ville,  et  de  vesir 
travailler  avec  eux  au  faict  des  dictes  commissions  ;  que  c'estoit  la  chose  qnt 
pressoitle  plus  à  présent.  A  quoy  M.  Lescot  ayant  répliqué...  qu'il  les  prîoit  de 
l'excuser  s'il  ne  poovoit  travailler  avec  eux  qu'en  la  présence  du  dict  prévosL 
Ce  qui  feist  prendre  la  parole  à  M.  Payen,  conseiller,  où  il  s'emporta  avec  one 
grande  passion,  ce  qui  obligea  le  dict  sî^ur  Lescot  à  aller  quérir  le  dict  sieur 
prévost  des  marchands,  et  l'informer  du  procédé  de  ces  messieurs ,  qui  prirent 
encore  occasion  de  son  absence  pour  déclamer  contre  la  ville.  »  (P.  86.) 

Le  prévôt  des  marchands  étant  revenu ,  dit  quMI  convenait  d'at« 
tendre  le  retour  des  députés  de  la  ville  envoyés  à  la  reine-mère  : 

«  Qu'il  croyolt  que  les  dicts  députez  de  la  ville  arriveroient  ce  soir,  et  qu'il  ne 
manqueroit  pas  demain  matin  d'assembler  le  conseil  de  la  dicte  ville,  où  les  dictt 
sieurs  se  pourraient  trouver  s'ils  l'avoient  agréable.  Ce  que  les  dicts  sieurs  con- 
seillers eurent  peine  à  goûter,  et  qui  ne  se  passa  pas  sans  .quelques  parolles  im 
petit  aigres.  Néantmoings  il  en  fallut  demeurer  là.  » 

Cependant  les  députés  n'avaient  rien  obtenu  à  Saint-Germain ,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  clair  dans  la  réponse  qu*ils  rapportaient,  c'est  que 
la  cour  sVfforçait  de  fomenter  la  mésintelligence  entre  la  ville  et  le 
parlement;  elle  voulait  que  les  bourgeois  contraignissent  le  parlement 
à  obéir,  c'est-à-dire  à  se  rendre  à  Montargis  : 

«  C'estoit  le  seul  moyen  de  faire  retourner  le  roy  à  Paris,  et  qu'ainsi  le  dict 
parlement  sortiroit  par  une  des  [lortes  de  la  ville,  que  leurs  majestez  entreraient 
par  une  autre.  »  * 

Les  plus  exaltés  du  parlement  prirent  prétexte  de  cette  réponse  pour 
crier  à  la  trahison  contre  l'hôtel  de  ville.  L'échevin  Fournier  avait  été 
au  palais  rendre  compte  de  sa  mission  à  Saint-Germain,  et  il  fut  re- 
mercié de  sa  conduite  en  cette  circonstance  : 
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«  Ce  qui  n'êmpeicha  pua  néantmoings  que  quelqu'un  do  parlement  ne  aoritt 
brusquement  de  la  grand'chambre ,  qui  dit  tout  iiaut  dans  la  salle  du  Palais  que 
tout  estoit  perdu,  et  que  la  ville  trahissoit  le  parlement.  Ce  qui  mit  une  telle  con- 
fusion parmi  le  peuple,  que  MM.  les  eschevins,  procureur  du  roy  et  de  la  ville, 
et  les  conseillers  d'icelle,  quoiqu'accompagnez  de  bon  nombre  d'archers,  eurent 
grande  peine  à  se  tirer  de  la  presse.  Et  de  fait,  il  vint  un  des  dlcts  archers  dire  à 
rboetel  de  ville  qu'on  faisoit  grand  bruit  au  Palais  contre  MM.  de  la  dicte  ville , 
et  que  ceux  qui  y  estoient  couroient  grand  danger  de  leur  vie.  Pour  preuve  de 
quoy  Ton  vit  un  demi  quart  d'heure  après  arri? er  quantité  de  canaiUes,  qui 
vrayseroblablement  estoient  sortis  du  Palais  pour  venir  faire  ravage  à  l'hostel  de 
ville.  Mais,  ayant  estez  arrestez  sur  la  grande  montée,  et  M.  le  président  de  Ifo- 
vion,  MM.  Deslandes  et  Payen,  MM.  les  escbevins  et  conseillers  de  la  dicte  ville, 
retonmans  du  Palais,  ayant  fendu  la  presse,  tirent  dissiper  toute  cette  populace, 
qui  passa  le  reste  de  la  journée  dans  la  Grève,  où  ils  commirent  mille  inso* 
lences. 

«  Cependant  ces  messieurs  montèrent  en  la  salle  des  colonels,  où  le  dict  sieur 
président  de  Novion  déclara  à  la  compagnie  qu'il  ialioit  aller  droit  en  besoigne 
dans  les  affaires  présentes,  et  que  le  premier  qui  broncheroit  seroit  jette  par  les 
fenestres  de  Thostel  de  ville.  Et  en  voulut  prendre  quelques-uns  à  partie,  qu'il 
remarqua  n'agréer  pas  telles  procédures  violeutes  à  la  vérité.  Mais  la  ville  estoit 
au  temps  de  tout  perdre  ou  de  tout  souffrir.  »  (P.  98.) 

Cependant  les  plus  sages  du  parlement  comprirent  la  faute  de  ces 
têtes  chaudes,  et,  dès  le  lendemain,  s'efforcèrent  de  la  réparer;  les 
registres  du  parlement  en  fournissent  la  preuve  : 

(t  Ce  jour  (10  janvier),  sur  ce  qui  a  esté  proposé  à  la  cour,  toutes  les  chambres 
assemblées,  qu'aucuns  ennemis  du  repos  public  avoient  publié  le  jour  d'hier  : 
qu'il  y  avoit  de  la  division  entre  le  parlement  et  les  officiers  de  la  ville ,  et  sous 
le  prétexte  de  ces  fausses  suppositions  conmtençoient  d'attrouper  le  peuple  pour 
favoriser  leurs  mauvais  desseins,  la  matière  mise  en  délibération,  a  arresté  qu'il 
en  sera  informé  à  la  diligence  du  procureur  général  du  roy  ;  enjoint  aux  prévost 
des  marchands  et  esclievins  de  continuer  l'exercice  et  la  fonction  de  leurs 
charges  avec  la  mesme  affection  et  fidélité  qu'ils  ont  témoignée  ci-devant,  dont 
la  cour  est  satisfaite  ;  a  mis  et  met  leurs  persounes,  familles  et  biens  en  h.  pro- 
tacUon  et  sauvegarde'  de  la  dicte  cour  ;  fiiit  très-expresses  inhibitions  et  défenses 
à  toutes  personnes  de  leur  mctfaire,  ni  mesdire,  à  peine  de  la  vie.  Fait  en  par« 
lementle  10*  janvier  1649.  »  (P.  111.) 

Remarquons  en  passant  que,  du  temps  de  la  Fronde ,  souê  peine 
de  la  vie  y  est  le  refrain  obligé  de  toutes  les  injonctions  du  parlement, 
comme  de  l'hôtel  de  ville;  la  moindre  ordonnance  de  police  était  ac- 
compagnée de  cette  terrible  sanction.  Mais  c^est  là  une  bagatelle  sur 
laquelle  nous  passerons  vite ,  et  qui  ne  doit  pas  nous  détourner  de 
l'idée  principale  que  nous  poursuivons  ici.  Malgré  cette  espèce  d*a« 
mende  honorable  du  parlement  envers  la  municipalité  de  Paris ,  il 
resta  évident  que  Thôtel  de  ville  et  le  palais  ne  jouaient  pas  le  même 
rôle  dans  la  Fronde,  et  n'y  marchaient  point  d'un  pas  égal.  Pour  le 
parlement,  c'était  une  lutte  personnelle ,  un  intérêt  d'ambition ,  et 
toujours  sa  vieille  chimère  de  se  constituer,  sans  mission  populaire, 
le  tuteur  des  rois  ;  pour  la  ?ille  de  Paris,  c'était  uniquement  son  an* 
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tîpathie  contre  un  homme.  Or,  une  antipathie  ne  prodoit  point  une 
révolntion ,  il  faut  un  intérêt  national  ;  mais  quel  intérêt  la  bourgeoi- 
sie avait-elle  à  ce  que  le  parlement ,  corps  aristocratique ,  fût  le  mat* 
tre  en  France?  Aussi  le  lendemain  même  du  jour  où  le  parlement 
avait  donné  à  la  ville  ce  beau  certiûcat  de  satisfaction  et  de  civisme , 
comme  on  aurait  dit  à  une  autre  époque,  la  commune  assemblée  pour 
donner  ordre  à  quelques  ouvrages  de  fortification ,  constatait  de  ooo- 
veau  dans  son  procès-verbal  Tardeur  défaillante  de  la  bourgeoisie. 
{Tétait  Tavocat  général  Talon  qui  portait  témoignage,  se  plaignant: 

«  Qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  sa  compagnie  estoit  sous  les  armes ,  et  qnll 
estoit  impossible  qu'elle  peust  subsister  davantage  ;  que  la  plupart  des  bourgeois 
se  dispeosoient  (Valler  à  la  garde  eu  personne ,  et  n'y  envoyoient  que  des  per- 
sonnes inconnues,  auxquelles  l'on  ne  se  pouvoit  confier  sans  courre  liazard  ; 
qu'il  faudroit  aviser...  De  tous  lesquels  avis  ayant  esté  remercié  et  asseuré  que 
la  ville  y  pourvoieroit  à  son  possible»  il  s'est  retiré.  Et  à  l'instant  ftit  résolu  le 
mandement  qui  ensuit  : 

«  Il  est  ordonné  à  tous  chefs  d'hostels  et  de  familles  de  se  trouver  à  toutes  les 
gardes  ordinaires  et  extraordinaires  qui  se  feront  p^r  ordre  de  la  ville,  en  per« 
sonne,  s'ils  ne  sont  malades  ou  ayant  autres  incommoditez  qui  les  en  puissent 
exempter,  à  peine  de  chacun  cinquante  livres  d'amende  pour  chacun  déAillant; 
an  payement  de  laquelle  ils  seront  contraints  sans  déport.  *  (P.  114.) 

Et  cette  indifférence  des  bourgeois  se  manifestait  au  moment  même 
où  Ton  mettait  tout  en  œuvre  pour  raviver  leur  ardeur  et  exciter 
leur  enthousiasme ,  où  les  princes  aussi  bien  que  le  parlement  n'a- 
vaient pour  la  ville  que  de  douces  paroles  ;  lorsque,  pour  mieux  s'en- 
tendre avec  la  magistrature  municipale ,  le  prince  de  Conti ,  déclaré 
généralissime  de  Tarmée  de  la  Fronde ,  venait  demeurer  à  l'hôtel  de 
ville;  lorsque  madame  et  mademoiselle  de  Longueville  y  prenaient 
aussi  leur  domicile  «  en  faisant  au  prévost  des  marchands  et  aux  éche« 
vins  ce  compliment  : 

«  Que  M.  de  Longueville,  n'ayant  point  de  plus  cbers  gaiges,  il  les  envoyoit 
icy  pour  respondre  de  sa  fidélité,  et  qu'elles  demandoient  le  couvert.  »  (P.  115.) 

On  sait  que  l'héroïne  de  la  Fronde,  qui  était  alors  sur  le  point 
d*accoucher,  voulut  mettre  son  enfant  au  monde  dans  l'hôtel  de  vilte 
de  Paris.  Cet  enfant,  né  le  37  janvier,  «  fut  tenu  sur  les  fonds  par  mes* 
sieurs  les  prévost  des  marchands ,  eschevins  et  greffier  de  la  dicte  ville 
pour  tout  le  corps  d'icelle;  »  il  reçut  le  nom  de  Charles  de  Paris. 

Cependant  rien  ne  triomphait  de  l'indifférence  de  la  bourgeoisie , 
elle  chantait  force  vaudevilles  satiriques;  les  mazarinades  se  puMiaient 
par  milliers ,  se  lisaient  partout ,  avec  une  maligne  persévérance  et 
une  insatiable  avidité  ;  mais  tous  les  efforts  des  bourgeois ,  tout  leur 
patriotisme  s'épuisaient  dans  ces  faciles  hostilités;  dès  qu'il  fallait 
prendre  à  la  lutte  une  part  plus  sérieuse  et  plus  active ,  donner  son 
aident  ou  sa  peine,  manier  enfin  d'autres  armes  que  l'épigramme ,  le 
zèle  était  partout  refroidi,  Tardeur  était  partout  éteinte,  on  ne  trou- 
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vait  plus  personne  dans  la  véritable  bourgeoisie:  le  rôle  actif  restait 
aux  grands  seigneurs  et  à  la  populace.  Un  mois  après  la  date  du  man- 
dement que  nous  citions  toutàTheure,  la  magistrature  municipale 
était  réduite  à  prendre  des  mesures  encore  plus  sévères.  Il  faut  citer 
encore,  c^est  le  seul  moyen  de  faire  connaître  au  vrai  les  dispositions 
de  la  bourgeoisie  : 

«  Snr  la  plaincte  faite  à  riiostel  de  cette  ville  de  Paris  par  les  sieurs  colonels 
et  capitaines  dMcelle ,  du  refTns  et  mespris  des  chefs  d'hostel  et  chambrelans  de 
se  trouver  en  personne  à  la  garde  ordinaire  des  portes  et  aux  extraordinaires 
qui  sont  commandées  pour  le  service  du  roy  et  conservation  de  la  ville,  suivant 
ce  qu'il  a  esté  cy-devaut  enjoinct  à  peine  d'amende ,  et  qu'aucuns  soy-disans 
exemps  n'y  vont  poinct  du  tout,  ny  personne  pour  eux,  et  les  autres  y  envoyeut 
Seullement  des  lacquais,  valetz  et  jeunes  garçons  qu'ils  louent,  maladroîclz,  in- 
capables de  correction  et  de  porter  les  armes  et  pauvrement  vestus.  Lesquelz 
commettent  plustost  des  désordres ,  querelles ,  ivrongneries  et  insolences  aus- 
dictS'Corps  de  garde  que  d'y  rendre  aucun  service,  et  les  abandonnent  niesmes, 
desrobent  les  armes  des  soldatz,  d'où  est  arrivé  accident  de  mort  d'hommes.  A 
quoy  estant  important  de  remédier,  il  est  de  rechef  enjoinct  à  tous  cliefz  d'hostel 
et  chambrelaus  de  se  trouver  d'oresenavant  en  personne  sans  y  faillir,  avec 
armes  suffisantes,  ordinaires  et  extraordinaires ,  et  se  rendre  aux  mandements 
des  dicts  sieurs  colonels  ou  capitaines,  et  au  parlement  de  leurs  compagnies  où 
elles  seront  contremandées  de  marcher  à  peine  de  désobéissance ,  et  de  huict 
livres  pariais  d'amende,  chaque  fois ,  s'il  n'y  a  excuse  de  maladie  doement  at- 
testée. Au  payement  de  laquelle  amende  est  aussy  enjoinct  aiisdicis  colonels  et 
capitaines  de  les  Caire  contraindre  par  leurs  officiers,  lesquelz  pour  leur  reffus  de 
ce  faire  demeureront  responsables  en  leurs  privez  noms,  par  exécution  et  vente 
de  meubles,  sur-le-champ,  au  son  du  tambour...  et  en  outre  deffenses  expresses 
aux  soldatz  et  officiers  de  commettre  aucun  désordre ,  ny  tirer  l'espée  et  s'ou- 
trager les  ungs  et  les  autres,  à  peine  de  la  vie...  Faict  an  bureau  de  la  ville,  le 
14«  jour  de  février  ]e49.  »  (P.  232.) 

Kn  vingt  endroits  de  ces  registres ,  on  voit  le  corps  municipal  s'ef« 
forçant  de  réprimer  l'indiscipline  des  gardes  bourgeoises,  et  prodiguant 
en  vain  les  ordres  et  les  menaces  pour  les  contraindre  à  servir  la 
Fronde. 

Pour  remédier  à  cette  désertion  de  la  bourgeoisie ,  on  imagina  de 
former  un  corps  d'infanterie,  qui,  sous  le  nom  de  milice  de  Paris, 
serait  entretenu  aux  dépens  des  bourgeois.  Dans  une  assemblée  tenue 
chez  M.  Miron ,  l'un  des  colonels ,  on  proposa  de  faire  mettre  sur  pied 
et  soudoyer  mil  ou  douze  cents  hommes  par  toutes  les  colonelles  (1) 
de  Paris.  D'autres  bourgeois,  plus  zélés ,  assemblés  chez  un  autre  co- 
lonel, le  conseiller  Menardeau,  représentèrent  : 

«  Qu'il  alloit  de  Thonnear  de  la  première  ville  du  royaume  de  composer  cette 
milice  juaques  à  six  mil  hommes,  qui  seroient  levez  et  entretenus  aux  despens 
des  dictes  colonelles.  » 

(1)  Les  colonelles  étaient  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  légions. 
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Ils  ajoutaient  : 

«  Que  les  colonels  et  capitaines  de  Paris  n'avoient  pas  esté  establis  pour  s'ex- 
poser et  les  bourgeois  de  la  dicte  Tille  à  des  sorties  aiisquelles  ils  pourroient 
courir  liazard  de  leurs  vies  et  de  leurs  personnes;  que  les  biens  des  Parisiens 
consistoient  en  héritages  à  la  campagne,  qui  se  trouvoit  tontte  ruynée,  en  rentes 
sur  la  yille  et  sur  particuliers,  dont  il  ne  se  payeroit  rien  durant  la  guerre,  et 
en  louage  de  maisons,  dont  il  ne  s'en  pouvoit  rien  espérer  pendant  ces  désor- 
dres; et  que  le  surplus  ne  vivoit  que  par  le  commerce,  le  travail  et  rindostrie, 
pour  composer  ces  six  mil  hommes  de  milice  pour  soulager  les  colonels,  capi- 
taines et  bourgeois  de  Paris,  par  les  fréquentes  sorties  qu'ils  feront  et  les  em- 
ploys  continuels  où  ils  seront  hors  de  la  dicte  ville,  pendant  que  les  vrays  bour* 
geois  garderoient  les  portes  et  murailles  d'icelle  et  empescheroieut  les  querelles 
et  sedditions,  à  quoy  Ton  ne  voyoit  le  monde  que  trop  disposé;  qull  valloil 
beaucoup  mieux  s'efforcer  à  présent  à  faire  fond  suffisant  pour  la  subsistance  de 
ces  six  mil  hommes,  qui  ne  va  qu'à  six  mil  deux  cent  livres  par  colonelle....  » 

Mais  cela  sembla  beaucoup  trop  cher  ;  il  fut  décidé  qu'on  solderait 
seulement  une  milice  de  1185  hommes,  sans  y  comprendre  les  ofG- 
ciers  ;  et  un  mois  s'était  à  peine  écoulé  qu'on  ne  voulut  plus  rien  payer 
du  tout.  Dans  l'assemblée  de  la  ville,  du  18  mars , 

«  Les  colonels  ont  représenté  qu'ils  avoient  grand  difficuUé'de  trouver  de  quoy 
les  faire  subsister  (les  gens  de  la  milice)  le  mois  passé,  et  que  les  bourgeois  ne 
veulent  plus  contribuer  pour  leurs  dix  sols  par  jour.  »  (P.  381 .) 

Une  paix  ayant  été  signée  entre  le  roi  et  la  Fronde ,  au  mois  de 
mars  1649,  une  assemblée  eut  lieu  à  rhdtel  de  ville,  et  les  six  corps 
marchands  furent  convoqués  en  ces  termes  : 

«i  II  est  ordonné  anx  maistres  et  gardes  du  corps  de  la  draperie  de  députer 
deux  d'entre  eux  pour  se  trouver  demain,  deux  heures  de  relevée,  en  l'hostel 
de  cette  ville,  en  l'assemblée  qui  s'y  fera  pour  entendre  la  lecture  de^  lettres  de 
cachet  que  le  roy  escript  à  la  dicte  ville,  et  adviser  à  ce  qui  sera  bon  de  faire  en 
conséquence.  » 

Pareil  mandement  fut  envoyé  au  corps  des  épiciers,  merciers^  pelle- 
tiers ,  orfèvres  et  bonnetiers.  L'assemblée  décida  que  la  ville  se  ren- 
drait en  corps  au  parlement.  La  réunion  des  corporations  marchandes 
résolut,  de  son  côté,  tout  le  contraire,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  re- 
gistre de  leurs  délibérations,  conservé  aux  archives  du  royaume 
(K.  1001)  : 

«  Du  30  mars  assemblée  a  esté  faicte  de  MM.  les  six  corps  des  marchands,  en 
la  maison  et  bureau'  de  la  draperie ,  pour  aviser  si  l'on  iroit  voir  MM.  du  parle- 
ment, touchant  le  résultat  de  la  paix  *.  a  esté  résolu  que  l'on  ne  rendroit  aucune 
visite  à  MM.  du  parlement  (1).  » 

j  (1)  Ce  manuscriti  que' nous  avons  consulté,  donne  seulement  le  résultat  des 

délibérations,  sans  exposer  aucun  des  motifs;  il  eût  été  curieux  de  voir  par 
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Ainsi  la  bourgeoisie  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dissimuler  son 
désaccord  avec  le  parlement ,  alliés  pourtant  Tune  et  Pautre  contre  la 
cour,  mais  hostiles  à  des  degrés  bien  différents. 

La  paix  faite,  le  corps  municipal  fut  admis  à  Saint'-Germain  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine-mère;  le  prévôt  des  marchands ,  un  genou 
en  terre ,  fit  des  excuses  en  termes  pleins  d'humilité ,  mais  pourtant 
ménagés  de  sorte  que  la  ville  maintenait  son  droit  d'insurrection  con- 
tre les  provocations  de  la  cour.  Ce  langage  est  remarquable ,  et  peint  « 
comme  tout  le  reste,  la  position  mixte  de  rh($tel  de  ville,  alliée  de  la 
Fronde  sans  être  ennemie  de  la  cour. 

«  Sire  (disait  le  prévôt  des  marchands),  nous  venons  au  nom  de  vostre  bonne 
ville  de  Paris,  nous  jelter  aux  piedz  de  Vostre  Majesté  pour  implorer  sa  clé- 
mence et  sa  protection,  en  luy  renouvellant  les  hommages  et  la  fidélité  que 
nous  Iny  devons.  Cette  ville,  Touvrage  de  douze  siècles,  le  siège  de  soixante- 
quatre  roys^  vos  ayeulx  (1),  et  Tomement  de  vostre  empire,  toute  couverte  de 
honte  et  de  confusion ,  vient  mettre  les  armes  à  vos  pieds,  que  l'horreur  de  la 
mort  et  reffroyable  image  de  la  famine  luy  avoient  fait  prendre  avec  beaucoup 
d'aveuglement.  Semblable  à  ces  malades  qui  se  jettent  avec  furie  et  sans  juge- 
ment  sur  leurs  médecins,  comme  sur  des  ennemis  jurez  de  leur  vie,  elle  n'a  pas 
eu  recours  à  son  roy  sy  tost  comme  elle  debvoit,et  est  sortye  sans  faire  réflexion 
hors  des  bornes  de  son  debvoir,  et  a  couru  avec  précipitation  à  sa  perte  asseurée 
pour  éviter  une  ruine  imaginaire.  Il  fault,  Sire,  qu'elle  advoue  et  qu'elle  con- 
fesse son  crime,  puisqu'elle  est  tombée  dans  une  indignation,  et  qu'elle  a  pro- 
voqué la  colère  de  Vostre  Majesté.  Mais  permettez  que  je  vous  dise.  Sire,  que  ce 
crime,  pour  avoir  esté  commis  par  une  nécessité  forcée  et  prédominante,  est, 
sans  injustice,  une  infidélité  imiocente  et  une  rébellion  sans  malice.  » 

Le  prévôt  des  marchands  continue  sur  le  même  ton,  en  demandant 
au  roi 

«  L'oubly  du  crime  innocent  qui  les  avoit  jettez  dans  son  indignation.  » 

quels  raisonnements  les  représentants  des  corporations  appuyèrent  le  refus  de 
se  joindre,  dans  cette  circonstance,  au  parlement,  et  même  à  la  ville.' Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'est  pas  douteux  que  leur  mtention  ne  fût  de  faire  une  démonstra- 
tion publique  de  désaccord  avec  des  frondeurs  zél^;  et  cette  pensée  devient 
plus  manifi^te  encore  par  les  délibérations  suivantes.  Ainsi,  le  2  avril,  ils  déci- 
dent que  les  six  corps  iront  seuls  complimenter  le  roi  à  Saint-Germain,  après  que 
MM.  du  parlement  et  MM.  de  la  ville  en  seraient  de  retour;  le  7,  nouvelle  déci- 
sion portant  résolution  «  que  chacun  corps  ira  en  son  carosse,  avec  un  septième 
carosse  pour  mettre  les  robes.  »  La  visite  se  fit  le  8,  et  le  9  les  six  corps  s'as- 
semblèrent pour  entendre  le  compte  que  leur  devaient  rendre  les  niallres  et  les 
grands  gardes  revenus  de  Saint-Germain,  et  pour  décider  si  Ton  iinit  visiter  le 
premier  président  et  les  autres  députés  du  parlement.  Il  fut  résolu  qu'on  n'irait 
pas.  (P.  ô4  du  manuscrit.)  Et  cinq  Jours  après,  les  maîtres  et  les  grands  gardes 
des  six  corps  aUèrent  complimenter  le  chancelier  sur  son  retour  à  Paris  ;  ce  qui 
acheva  de  mettre  au  grand  jour  les  véritables  sentiments  de  cette  notable  por- 
tion de  la  bourgeoisie  parisienne. 
(1)  On  remarquera  la  science  liistorique  des  chefs  du  corps  municipal. 
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Cependant  la  ville  retomba  bientôt  dans  son  imiocente  infidélité , 
la  paix  fut  rompue,  la  Fronde  remit  son  monde  sur  pied ,  et  la  guerre 
se  lit  avec  les  mêmes  allures  qu'auparavant  ;  la  bourgeoisie  ne  se  mon- 
tra pas  d'bumeur  plus  belliqueuse  que  dans  la  première  prise  d'ar- 
mes, et  les  bourgeois  se  bâtèrent  de  crier  merci.  Cette  fois  ils  s'a- 
dressèrent à  Dieu  et  aux  saints;  ils  prièrent  messieurs  les  prévôts  des 
marcbands  et  échevins 

«  De  procurer  la  descente  de  la cliâsse  de  saincte GeDcviefve ,  pour,  par  son 
intercession,  obtenir  du  ciel  la  paix  tant  désirée  de  touttes  les  nations.  »  (T.  n« 
p.  364.) 

Vingt  châsses  descendirent  en  même  temps  que  celle  de  sainte  Gene- 
viève, et  furent  portées  processionnellement  à  Notre-Dame.  Toutefois 
le  vœu  des  pacifiques  bourgeois  ne  fut  exaucé  que  quelques  mots  plus 
tard. 

On  voit  que  tout  s'accorde  dans  ces  registres ,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  Fronde ,  pour  établir  nettement  la  position 
et  le  rôle  mixte  de  la  bourgeoisie  dans  la  guerre  contre  la  cour,  et  pour 
réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  que  les  représentants  de  la  bour- 
geoisie ,  tels  que  les  conseillers  de  la  ville,  les  quartiniers,  etc.,  étaient 
des  frondeurs  ardents. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  d'un  seul  objet^  Tappré- 
ciation  de  la  conduite  de  la  bourgeoisie  durant  la  Fronde.  Ce  manus- 
crit offre  d'autres  aperçus  également  dignes  de  fixer  l'attention  ;  nous 
achèverons  de  le  faire  connaître  dans  un  deuxième  article. 


ReSZTT     PA.MIETNIKOW    M.    RoGOWSKIEGO  ,     etC,     CtC. 

Fragments  des  Mémoires  de  Mathias  Rogowski ,  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  Tarmée  des  confédérés  de 
Bar;  publiés  par  C.  Gaszynski. --r- Un  vol.  in-i 2;  Pa- 
ris, 1847. 

<  On  se  rappelle  que  les  Polonais  firent  de  grands  effortSi  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  pour  régénérer  leur  patrie ,  et  pour  la  sous- 
traire à  l'influence  des  trois  voisins  qui  avaient  juré  sa  perte.  On 
n'ignore  pas  non  plus  les  causes  principales  qui  firent  écbouer  ces 
efforts,  mais ,  pendant  longtemps,  les  événements  dans  leurs  dé- 


■ 
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tails  farent  pour  nous  un  mystère.  La  plupart  des  philosophes 
du  xviii*  siècle  avaient  traité  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chaient à  la  Pologne,  à  son  existence  et  à  son  avenir,  d'une  ma- 
nière trop  générale  pour  qu'on  pût  les  saisir  distinctement  et  les 
étudier  à  fond.  Rousseau  et  Ruihière,  Tun  dans  ses  Cansidératmis 
sur  le  gouvernement,  l'autre  dans  son  Histoire  de  Fanarchie  de 
Pologne  y  furent  vraiment  les  premiers  qui  nous  donnèrent,  sur 
l'état  de  la  constitution  de  ce  malheureux  pays,  quelques  notions 
positives. 

De  nos  Jours ,  M.  Ferrand  {Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne)^  le  eomte  Michel  Oginski  {Mémoires  sur  la  Pologne 
et  les  Polonais),  et  M.  de  Salvandy  {Histoire  du  roi  Jean  So- 
bieski  et  de  laPologne\  ont  répandu  une  nouvelle  lumière  sur  les 
annales  polonaises.  Toutefois,  ce  grave  sujet  est  encore  environné 
d'épaisses  ténèbres ,  que  peuvent  percer  à  peine  de  rares  docu- 
ments que  l'on  découvre  et  publie  de  loin  en  loin.  C*est  à  nous,  au 
moins,  à  les  recueillir  précieusement  pour  essayer  de  combler  une 
des  plus  grandes  lacunes  de  l'histoire  moderne. 

Parmi  les  publications  de  documents  inédits  relatids  à  la  Po- 
logne, les  plus  récentes  et  les  plus  curieuses,  nous  devons  placer 
assurément  l'ouvrage  que  nous  signalons  aujourd'hui  a  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

Attaché  à  la  personne  du  maréchal  Casimir  Pulawskl,  un  des 
chefs  des  confédérés  de  Bar,  l'auteur  l'accompagna,  non-seule- 
ment dans  ses  expéditions  contre  les  Russes ,  mais  encore  dans 
tous  ses  voyages  en  Europe  et  eu  Amérique.  Rentré  en  Pologne, 
Mathias  Rogowski  finit  ses  Jours  en  1828,  laissant  un  manus- 
crit dont  le  titre  polonais  peut  se  traduire  ainsi  :  ReUUion  des  évé* 
nements  auxquels  je  pris  part  ou  dont  je  fus  le  témoin  dans  ma 
jeunesse.  Ce  manuscrit,  dont  l'importance  parait  avoir  été  mécon- 
nue Jusqu'ici ,  vient  d'être  retrouvé  dans  la  patrie  de  l'auteur,  et 
il  a  été  publié  en  France  par  un  Polonais  émigré.  Il  était  en  si 
mauvais  état  que  de  dix  livres  qu'il  contenait  six  seulement  ont 
pu  être  mis  au  jour  ;  ajoutez  à  cela  que  le  cinquième  et  le  dixième 
sont  incomplets  et  défectueux. 

Toutefois,  dans  ce  qui  reste  de  la  relation  de  Mathias  Rogowski, 
il  y  a  bien  des  particularités  dignes  d*un  haut  intérêt.  Vous  n'y 
rencontrerez  point  seulement  ces  menus  détails  qui  suffisent  pour 

piquer  et  satisfieiire  la  curiosité  des  oisifs ,  mais  certains  faits  très* 
VI.  80 
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graves,  à  notre  senSi  qui  se  rattachent  tout  à  la  &ia  h  l'histoire  de 
la  Pologue  j  de  rAmérique  et  de  la  France. 

Après  avoir  raconté  son  départ  de  la  Pologne  avec  Pulawskf , 
en  1773,  l'auteur  donne,  dans  les  trois  premiers  livres,  des  détails 
$ur  son  voyage  et  son  séjour  en  Allemagne.  Vient  ensuite  le  récit 
de  l'arrivée  des  deux  Polonais  au  camp  des  Turoa,  qai,en  1774, 
étaient  en  guerre  avec  les  Russes.  Rogowski  n'oublie  pas  de  nous 
dire  la  part  que  son  illustre  compagnon  et  lui-même  prirent  à  des 
combats  que  le  succès  ne  devait  pas  couronner. 

Dans  les  trois  derniers  livres ,  Fauteur  parle  du  séjour  qu'il  fit 
avec  Pulawski  dans  les  villes  de  Turquie ,  par  exemple ,  à  Andri- 
nople,  à  Rodosto  et  à  Gonstantinople,  où  ils  entretinrent  des  rela-> 
tiens  avec  les  officiers  ottomans,  les  chrétiens  de  tous  pays,  et  par- 
ticulièrement avec  l'ambassade  de  France.  Le  voyage  que  les 
deux  Polonais  firent  plus  tard  en  Amérique  et  en  France  (1776), 
fournit  à  Rogowski  l'occasion  de  dire  quelques  mots  sur  ce  dernier 
pays.  Il  s'arrête  plus  particulièrement  sur  Paris,  et  cite  les  person- 
nages de  distinction  qu'ils  rencontrèrent.  Vient  enfin  le  départ  pour 
l'Amérique,  Là ,  ils  furent  accueillis  avec  empressement  par  les 
colons.  Ils  combattirent  les  Anglais  sous  les  ordres  du  célèbre 
Washington.  L'auteur  termine  par  le  récit  de  la  mort  dePoIawski, 
qui,  nommé  général  de  brigade  dans  les  armées  américaines ,  tut 
tué  au  siège  de  la  ville  de  Savannah  (1779).  Il  sgoute  aussi  quel- 
ques mots  sur  son  retour  en  Pologne. 

Voici  comment  Rogowski  raconte  son  départ  de  Csenstochowa, 
place  forte  qu'occupaient  alors  les  confédérés  : 

n  Radziminski ,  citoyen  respectable  et  guerrier  valeareux,  à  qui  le  maréchal 
(Pulawski),  pendant  ses  excursions,  laissait  le  commandement  de  Czenstochowa, 
fit  savoir  qu'immédiatement  après  notre  sortie,  il  était  arrivé  de  fâcheuses  nou- 
velles. Les  Autrichiens,  ayant  enfin  jeté  le  masque,  avaient  cliassé  les  confédérés 
de  Preschau,  occupé  militairement,  par  trahison,  Tynièc,  Lanckorone  et  Bobrck, 
et  ils  s'avançaient  dans  les  palatinats  de  Cracovie ,  de  Sandomir  et  de  la  Volhy- 
nie.  Il  ajoutait  qu'ayant  appris  en  même  temps  rentrée  des  Prussiens  dans  la 
grande  Pologne,  et  leur  intention  d'attaquer  les  confédérés,  la  résistance  aux 
trois  puissances  lui  paraissait  impossible;  qu'il  fallait  doue  (dans  son'opinion) 
songer  à  notre  sûreté,  d'autant  plus  que  Pulawski,  accusé  publlquemeut  du 
crime  de  régicide,  pouvait  être  exposé  à  périr... 

«  Peu  de  temps  après  notre  rentrée  à  Czeustochowa,  qui  eut  lieu  le  soir  assez 
tard,  Pulawski  et  Radziminski  eurent  ensemble  et  secrètement,  dans  le  vieux 
réfectoire,  une  conférence  qui  dura  une  heure.  Quant  à  moi ,  fatigué  par  deux 
jours  de  mardie,  je  commençais  déjà  à  me  déshabiller  dans  ma  cellule,  lorsque 
je  vis  entrer  subitement  Pulawski.  Son  visage  était  triste ,  et  à  la  place  de  l'uni • 
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forme  de  hussard  brodé  d'argent  qa'il  portait  habitoelkine&l|  il  n'avait  qu'an 
Tôtement  bruD  aTec  un  bonnet  garni  de  peau  de  mouton,  n  ifalhias,  me  dit-il, 
«  noire  cause  est  gravement  compromise.  Tu  sais,  mon  cher  frère,  que  jusqu'ici 
«  je  n'ai  point  désespéré  ;  mais  aujourd'hui  que  je  vois  les  trois  puissances  se 
a  déclarer  contre  nous,  et  nos  alliés  rester  inactifs ,  je  trouve  la  résistance  im* 
«  possible.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  employer  nos  dernières  forces  ;  nuiis,  aa 
«  lieu  de  les  épuiser  tout  à  fait,  il  vaut  mieui  les  réserver  pour  des  temps  meil- 
«  leurs.  D'ailleurs,  une  résistanoe  désespérée  attirerait  sur  eette  maison  (i)  les 
«  ravages  et  les  injures  des  schismatiques  unis  aux  luthériens.  C'est  pourquoi  je 
«  me  trouve  obligé  de  me  sauver  aujourd'hui  à  l'étranger  ;  et  comme  je  sais  que 
«  tu  m'aimes,  et  que  je  puis  mettre  en  toi  ma  confiance ,  je  viens  te  demander 
«  si  tu  veux  m'accompagner  dans  mon  exil  ?  »  •»  «  Monsieur  le  maréchal ,  ré^ 
«  pondis-je  tout  ému  et  en  l'embrassant ,  j'irais  avec  vous  jusqu'au  bout  du 
«  monde  ;  je  ne  vous  quitterai  point  tant  qu'il  me  restera  quelque  force  et  la 
«  vie.  »  Pulawski  m'embrassa  à  son  tour,  en  disant  :  «  J'étais  sûr  de  ton  cosur.  m 
Ensuite,  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche,  il  ajouta  :  «  Mon  frère,  garde  le  secret, 
<  car  je  ne  veux  point  que  la  garnison  sache  que  je  la  quitte.  Prends  on  habit 
«  militaire,  et  qu'il  soit  modeste.  Nous  partirons  quand  on  verra  poindre  l'an- 
ft  rore.  » 

Après  avoir  raconté  leur  sortie  de  la  place,  leur  passage  en  Si- 
lésie,  lear  séjour  à  Dresde  et  à  Braunau  (où  se  trouvaient  déjà  les 
principaux  chefs  des  confédérés),  et  après  avoir  indiqué  les  motlft 
qui  leur  firent  quitter  cette  dernière  ville,  Hogowski  pourrait 
ainsi  : 

K  Partis  vers  le  milieu  de  janvier  1773  pour  Francfort  (sur  le  Mein),  où  sé« 
jouroaient  Karp  et  Wielichowski  (confédérés) ,  nous  y  arrivâmes  après  deux 
semaines  de  voyage.  Là,  nous  apprîmes  que  le  manifeste  des  trois  cours  sur  le 
démembrement  venait  d'être  publié  ;  que  la  Russie  mettait  en  liberté  nos  séna- 
teurs emprisonnés  h  Kaluga ,  et  qu'on  avait  convoqué  une  diète  extraordinaire 
à  Varsovie  pour  le  19  avril.  Cette  diète  se  transforma  en  une  confédération  sous 
la  présidence  de  Poninski,  homme  de  sentiments  vulgaires,  partisan  du  roi,  et 
par  conséquent  de  la  Russie...  Semblables  aux  anciens  Gâtons,  les  nonces  de 
Jiowagrod,  Samuel  Korsak  et  Reytan,  d'éternelle  mémoire,  s'opposaient  à  la 
violence  et  protestaient  avec  une  grande  énergie.  Mais  les  armées  étrangères 
ayant  entouré  la  chambre  des  nonces,  le  roi  Poniatowski  s'effraya,  se  mit  à 
pleurer,  et  conjura  la  diète  de  ne  pas  aggraver  les  maux  de  la  Pologne  par  nne 
résistance  inutile.  On  céda,  et  on  nomma  une  commission,  qui  plus  tard  con- 
firma, d'une  manière  honteuse,  l'usurpation  des  trois  cours. 

«  C'étaient  là  de  tristes  nouvelles,  qui  nous  tourmentaient  sans  cesse.  Cepen* 
dant,  nous  reçûmes  une  lettre  qui  nous  consola  beaucoup.  Elle  était  écrite  par 
Mazowiecki,  homme  résolu,  qui  avait  été  le  chef  des  confédérés  du  district  de 
Dobrzyn.  Il  engageait  Pulawski  à  ne  plus  perdre  de  temps  en  Allemagne,  mais  à 
venir  à  SOistrie,  pour  prendre  le  commandement  des  Polonais  qui  s'y  trouvaient 
réunis  en  grand  nombre,  et  attendaient  avec  anxiété  sa  présence.  Pulawski  et 
moi,  satisfaits  de  cette  nouvelle,  nous  saisîmes  avec  confiance  ce  fil  d'araignée, 

(1)  Cette  conversation  avait  lieu  dans  un  couvent  où  se  trouvait  une  image 
célèbre  et  très-révérée  de  la  Vierge. 
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loin  de  prévoir  qu'il  deratt  se  rompre  et  nous  exposer,  sam  utilité,  à  de  dures 
épreuves  ft  d'innombrables  misères. 

«  Dans  cet  intervalle,  la  guerre  commença  en  Turquie.  Le  congrès  réuni  à 
Bnkbarest  s*étant  dissous,  Eomanxow  passa  le  Dannbe  au  commencement  dn 
mois  de  juin  (1773),  à  la  tête  d'une  armée  russe.  11  rencontra  bientôt  les  troupes 
turques,  qui  étaient  commandées  par  l'indolent  vistr  Hozun»-Oglu. 

«  Les  Russes  prirent  d'abord  le  dessus,  et  battirent  deux  fois  les  Turcs;  raaia 
arrivés  sous  les  murs  de  Silistrie  pour  assiéger  cette  place,  ils  y  renoonlrètent 
des  obstacles  insurmontables.  Le  commandant  de  la  garnison  était  an  iiomme 
habile  et  de  grand  cceur.  Mazewiecki  et  ses  conrédérés  animaient  les  Turcs ,  et 
leur  donnaient  l'exemple  du  courage.  On  faisait  de  fréquentes  sorties,  qui  furent 
si  souvent  couronnées  de  succès,  que  l'armée  russe,  après  de  nombreux  efiorts, 
se  trouvant  affaiblie,  battue  continuellement,  et  démoralisée,  leva  le  siège  et  ae 
retira  en  désordre  de  l'autre  côté  du  Danube.  Dans  cette  retraite  malheureuse, 
le  corps  du  général  Weymam  fut  mis  en  pleine  déroute.  Le  général  lui-méoie 
resta  sur  la  place.  Les  Turcs  auraient  sans  doute  détruit  toute  l'armée  russe 
s'ils  avaient  su  profiter  de  la  victoire. 

•  Ayant  reçu  ces  nouvelles  à  Francfort,  nous  sentîmes  rentrer  l'espoir  dans 
nos  cœurs  désolés,  et  nous  commençâmes  sérieusement  à  nous  préparer  pour 
un  voyage  en  Turquie.  » 

Ici  nous  trouvons  dans  la  relation  de  Bogowski  des  détails  sur 
ce  voyage,  entrepris  par  Venise,  à  travers  la  Bosnie,  la  Ser* 
vie,  etc.  Nous  y  voyons  aussi  la  réception  qui  fut  faite  aux  voya- 
geurs, tant  par  leurs  compatriotes  que  par  le  pacha  turc,  à  Silis- 
trie, où  ils  arrivèrent  le  10  mars  1774.  Nous  ne  voulons  citer  que 
I»  partie  du  récit  qui  se  rattache  à  la  guerre  des  Turcs  contre  les 
Busses* 

«  Pulawski  prit  le  commandement  d'un  détacliement  des  confédérés,  com- 
posé de  quarante  hommes  environ,  mais  braves  et  résolus  ;  du  reste ,  nous 
avions  l'espoir  que  cette  petite  troupe  grossirait,  car  on  en  pariait  d^à  en  Po- 
logne, el  il  nous  arriva  bientôt  plusieurs  volontaires.  Kn  toutes  choses  nous  ob- 
servions les  règlements  militaires ,  et  nous  faisions  cliaque  jour  les  exercices 
d'après  la  tactique  allemande,  qui  plaisait  beaucoup  à  Pulawski. 

«  L'armée  russe,  ayant  reçu  un  secours  considérable  en  hommes,  mareha  en 
avant.  Le  maréchal  Romanzow,  les  généraux  Unger,  Potemkin  et  Dolgoruki , 
après  avoir  organisé  leurs  troupes,  traversèrent  le  Danube  au-dessus  de  Silis- 
trie, près  d'un  grand  lac.  Pulawski  engageait  le  pacha  à  leur  disputer  le  pas- 
sage, ce  qu'il  eût  été  facile  de  faire  au  grand  désavantage  des  Russes  ;  mais  le 
pacha,  se  fiant  en  son  Allalif  répondait  :  Ce  qui  doit  arriver  arrivera;  si  Dieu 
le  veuif  les  Russes  seront  noyés,  et,  dans  le  cas  contraire,  ils  viendront. 
Pouvait-on  opposer  des  arguments  à  uue  théologie  si  absurde?...  Allah  n'ayant 
pas  fait  noyer  les  Russes ,  ils  i)assèrent  le  fleuve  sans  avoir  été  alarmés,  et  le 
corps  d'Unger  vint  immédiatement  attaquer  Silistrie.  Cette  attaque  fut  repoussée 
par  les  canons  placés  sur  les  murailles,  et  par  les  sorties  des  Turcs.  Dans  une  de 
ces  sorties,  notre  détacliement  se  distingua  par  une  bravoure  vraiment  cheva- 
leresque; mais  nous  perdîmes  deux  de  nos  hommes.  Uugerse  retira,  et  Pu- 
lawski, profitant  de  cette  occasiou,  nous  fit  sortir  de  la  place,  avec  permission 
du  pacha,  i)our  nous  rendre  aux  environs  de  Schumia,  où  l'armée  du  grand- 
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Yisir  se  trotiTait  campée;  noiiA  y  arrivâmes  sans  accident  après  quelques  Jours 
«le  marche.  » 

Voici  comment  I*auteur  décrit  l'entrevue  que  Pulawski  eut  avec 
le  grand-visir,  et  la  dispersion  de  l'armée  turque  : 

«  Pulawsliiy  ayant  une  lettre  du  paclia  de  Silistrie,  se  présenta  au  grand-visir. 
Mnzum-Oglu  le  reçut  poliment,  et  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  nous  fit 
donner  des  tentes ,  et  assigna  à  notre  détachement  un  quartier  dans  le  camp. 
Mais,  après  la  première  conférence,  Pulawski  devina  que  les  choses  prendraient 
une  tournure  fâcheuse,  le  visir  lui  ayant  paru  un  homme  léger,  sans  volonté  et 
sans  énergie. 

«c  Ainsi,  les  Turcs  restaient  inactifs  comme  s*ils  eussent  été  converls  du  man- 
teau de  leur  Allah,  tandis  que  Romanzow  s'approchait  rapidement ,  et,  après 
avoir  disposé  avec  prudence  ses  divers  corps,  les  entourait  en  silence.  Aussi , 
Tarroée  du  grand-viûr,  qui  n'était  pas  sur  ses  gardes,  se  trouva  séparée  de  ses 
magasins.  Soltykow,  en  se  jetant  de  côté  à  la  tête  de  plusieurs  milliei-s  de  sol- 
dats, attaqua  une  forte  escorte  qui  conduisait  les  vivres  à  notre  cjimp.  Ce  fut 
alors  que  l'armée  turque,  forte  de  trente  mille  hommes  environ,  fut  dispersée, 
de  sorte  qu'une  partie  resta  sur  la  place,  et  que  le  convoi  fut  enlevé. 

«  Il  serait  difficile  de  s'imaginer  l'efTroi  que  l'arrivée  d'une  nouvelle  si  triste 
répandit  parmi  les  Turcs,  surtout  lorsqu'ils  virent  Tarmée  de  Romanzow  devant 
eux.... 

«  Notre  cavalerie  marcha  en  avaut,  et  nous  commençâmes,  ayant  Pulawski  à 
notre  tète,  des  escarmouches  avec  l'avant-garde  russe...  Ne  voyant  venir  aucun 
secours,  tandis  que  les  forces  de  l'ennemi  augmeutaient  sans  cesse,  nous  fûoies 
forcés  de  battre  en  retraite,  et  de  nous  rendre  vers  le  camp,  d'où  l'on  tirait  en- 
core le  canon  de  temps  en  temps.  Cependant  le  silence  suivit  bientôt,  et  quand 
nous  eûmes  passé  la  barrière,  nous  trouvâmes  le  camp  dans  un  grand  désordre. 
Les  soldats  fuyaient  péle-méle ,  en  abandonnant  les  canons  et  les  tentes ,  et  en 
jetant  leurs  armes  à  terre.  Pulawski  se  fraya  un  passage  jusqu'à  latente  du 
grand-visir ,  et  demanda  ses  ordres.  Mais  l'imbécile  Muzum-Oglo,  d^à  placé 
sur  son  cheval ,  lui  répondit  qu'i/  ne  lui  donnait  aucun  ordre  particulier, 
mais  qu'il  lui  prescrivait  de  faire  ce  que  feraient  les  autres,  » 

'  Après  avoir  raconté  la  déroute  de  l'armée  ottomane  et  la  marche 
forcée  des  confédérés  à  la  suite  des  fuyards,  Rogowski  parle  des 
disputes  que  ses  compatriotes  avaient  eues  avec  les  soldats  turcs, 
disputes  dont  le  résultat  fut  une  rixe  qui  coûta  six  hommes  aux 
premiers  et  vingt  aux  seconds.  Puis  viennent  des  détails  sur  le 
séjour  des  confédérés  à  Andrinople  et  à  Bodosto,  sur  l'accueil 
qu'ils  trouvèrent  dans  la  première  de  ces  villes  parmi  les  chrétiens, 
et  particulièrement  chez  un  riche  marchand  de  blé  nommé  Ar- 
noux.  Il  était  né  en  France.  Ce  fut  lui  qui  reçut  dans  sa  maison 
Rogov^ski  et  Pulawski.  Ils  se  rendirent  à  Gonstantinople  vers  la 
fin  de  Tannée  1775. 

«  Nous  rest&mes  à  Gonstantinople  treize  mois  environ  ;  nous  eûmes  donc  le 
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temps  de  tout  voir  et  de  tout  examiner.  J*excepte  pourtant  rintérietiir  des  mos- 
quées et  le  visage  des  femmes  turques;  car  les  mosquées  sont  inaccessibles  aux 
gîaoursou  chrétiens,  et  les  femmes  sortent  entièrement  voilées.  Ce  qui  mdn- 
tient  cette  dernière  liabilude,  c'est  moins  la  timidité  ou  la  modestie  des  femmes 
que  la  grande  jalousie  des  Turcs. 

«  Dans  nos  chagrins,  notre  plus  grande,  et  peut-être  notre  unique  distraction, 
était  la  société  de  M.  de  Saint-Priest,  ambassadeur  de  France.  C'était  un  bomnne 
respectablCi  poli  et  aimable,  comme  le  sont  tous  les  français.  Plein  de  sympa- 
thie pour  notre  nation  ;  et  ayant  appris,  par  les  journaux,  beaucoup  de  bien  de 
Pulawski,  il  témoignait  à  celui-ci  uue  sincère  amitié  et  une  haute  considération. 
C'est  en  fréquentant  la  maison  de  ce  haut  personnage  que  j'ai  étudié  assez  la 
langue  française  pour  la  parler  aujourd'hui  avec  facilité. 

a  M.  de  Saint-Priest  recevait  les  journaux  français.  Mous  avions  donc  chaque 
jour  des  nouvelles,  non-seulement  de  la  France,  mais  encore  de  tous  les  autres 
pays.  Ce  qui  surtout  faisait  alors  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  c'était  la 
révolte  des  colonies  anglaises  en  Amérique,  révolte  que  provoqua  la  métropole 
par  des  contributions  trop  élevées,  ainsi  que  par  d'autres  injustices  et  violences. 
Le  congrès  d'Amérique  ayant  mis  à  la  tête  des  troupes  Georges  Washington , 
homme  de  courage  et  de  talent,  les  insurgés  obtinrent  plus  d'un  succès.  Comme 
les  Français  se  trouvaient  dans  des  rapports  hostiles  avec  les  Anglais,  cette  di- 
version leur  causait  une  grande  joie.  Cependant,  ils  ne  la  manifestaient  qu'en 
secret,  le  cabinet  de  Versailles  ne  voulant  pas  encore  intervenir  directement 
dans  cette  affaire. 

«  M.  de  Saint-Priest,  en  parlant  des  Américains,  applaudissait  aux  efforts  de 
ces  champions  de  la  liberté,  et  il  accordait  à  leurs  efforts  les  plus  grands  éloges. 
Son  langage  fit  sur  Casimir  Pulawski  une  telle  impression,  qu'il  se  décida  à  tra- 
verser l'Atlantique  pour  offrir  ses  services  aux  colons.  Quant  à  moi,  ennuyé 
d'une  trop  longue  inaction,  je  me  prononçai  également  eu  faveur  de  ce  projet. 
Mais,  pour  un  voyage  si  long,  la  chose  essentielle  nous  manquait,  c'est-à-dire, 
l'argent. 

«  C'est  ici  qu'il  faut  reconnattre  que  le  doi^t  de  la  l>rovidence  s'étendait  sur 
nous,  pauvres  pécheurs,  car  elle  nous  tira  d'une  manière  presque  miraculeuse 
de  cet  embarras.  » 

Ici  Rogowski  parle  de  deux  mille  dacats  qu'une  personne  ano- 
nyme envoya  à  Pulawski  par  un  banquier  de  Varsovie.  Après 
cette  digression,  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 

«  Avec  Targeot  que  nous  reçûmes,  l'exécution  de  tous  nos  projets  devenait 
bien  facile.  M.  de  Saint-Priest  approuva  le  but  de  notre  voyage.  Il  nous  apprit 
l'arrivée  à  Paris  d'im  délégué  des  Américains,  nommé  Franklin ,  homm^savant 
et  honnête,  qui  s'occupait  avec  activité  des  affaires  de  son  pays.  Franklin  se 
diargeait  d'envoyer  en  Amérique  tous  ceux  qui  s'enrôlaient  comme  volontaires. 
Pour  ces  motifs,  l'ambassadeur  de  France  nous  conseillait  de  nous  rendre  par 
mer  à  Toulon,  et  de  là  à  Paris,  pour  prendre  des  informations  et  aviser  aux 
moyens  de  donner  suite  à  une  entreprise  si  louable.  Il  remit  aussi  à  Pulawski 
une  lettre  de  recommandation  adressée  à  son  frère  atné»  qui  portait  le  titre  de 
comte,  et  avait  une  charge  à  la  cour  de  Versailles. 

«  Ainsi  pleins  de  confiance,  comme  chrétiens,  dans  la  grâce  de  Dieu  et  la  pro- 
tection de  nos  saints  patrons,  nous  quittâmes  Constantiuople  le  4  février  1777. 
Avant  de  partir ,  Casimir  Pulawski  et  moi  nous  écrivîmes  tous  deux  une  lettre 
d'adieu  fort  aimable  à  M.  Arnoux  (d'Andrinople)  et  à  sa  famille.  » 
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Notis  passerons  sat*  les  incidents  do  voyage  ainsi  que  sur  rarrirée 
des  deux  voyageurs  en  France.  Après  avoir  dit  quelques  mots  de 
Toulon,  de  Marseille ,  d'Avignon  et  de  Lyon^  l'auteur  parle  de 
Paris  en  ces  termes  : 

«  Paris  est,  selon  moi,  la  ville  des  Tilles.  Quelles  magnifiques  maisons!  quel 
luxe  dans  l'habillement,  dans  les  voitures,  dans  les  équipages  !..  Constantinoplei 
et  toutes  les  grandes  cités  de  rxllemagne  que  j'ai  vues,  ne  peuvent  être  compa- 
rées à  Paris...  Nous  descendîmes  dans  une  auberge  assez  bien  tenue,  à  l'enseigne 
du  Cygne  ;  elle  est  située  sur  les  bords  de  la  Seine ,  vis-à-vis  d'un  grand  pont 
qu'on  appelle  neu/y  bien  qu'il  paraisse  ètrd  assez  vi^ux.  * 

fiogowski  donne  quelques  renseignements  sur  ses  compatriotes 
qui  se  trouvaient  alors  en  France»  et  sur  les  rapports  de  Pulawski 
avec  M.  de  Noailles,  puis  il  ajoute  : 

«  On  parlait  partout  en  France  du  départ  du  marquis  de  La  Fayette , 
jeune  officier  de  grande  noblesse,  et  cousin  de  M.  de  Noailles.  Quittant  sa  Us* 
mille,  sa  jeune  femme,  une  grande  fortune,  et  les  faveurs  de  la  conr ,  U  arma  à 
ses  frais  un  vaisseau,  et  se  rendit  secrètement  en  Amérique  pour  combattre  les 
Anglais.  Le  roi  paraissait  s'en  fftcher,  la  famille  s'en  plaignait,  et  à  la  cour  on 
parlait  de  lui  de  diverses  façons;  mais  l'opinion  publique  approuvait  la  noble 
détermination  du  jeune  gentilhomme.  En  général,  tous  les  Français  faisaient 
des  vœux  alors  pour  les  Américains.  On  s'arrachait  les  journaux  et  les  lettres 
particulières  qui  contenaient  quelques  détails  sur  les  succès  de  Washington  et 
les  défaites  des  Anglais.  De  là  vient  qu'on  nous  reçut  partout  avec  une  grande 
considération,  quand  on  sut  que  nous  allions  prendre  part  à  la  guerre  d'Amé- 
rique. » 

Ici  l'auteur  énumère  toutes  les  visites  que  Pulawski  et  lui-fnéme 
rendirent  à  Paris  ;  il  mentionne  surtout  l'entrevue  que  M.  de 
Noailies  leur  fit  avoir  avec  Benjamin  Franklin.  Ils  partirent 
bientôt,  S'embarquèrent ^  et  parvinrent  enfin  heureusement  en 
Amérique 9  après  n'avoir  relâclié  qu'une  fois,  à  Saint-Domingue. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  suivre  Rogowski 
dans  les  détails  qu'il  donne  sur  les  relations  de  Pulawski  avec 
Washington,  La  Fayette,  Kosciusko;  sur  les  batailles  livrées  aux 
Anglais  par  les  Américains,  que  secondait  la  flotte  française,  ba- 
tailles dans  lesquelles  nos  deux  volontaires  se  distinguèrent  tant 
de  fois.  Pour  terminer,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  pages  où 
Hogowski  raconte  les  derniers  moments  de  Pulawski ,  son  chef  et 
son  ami,  qui  trouva  une  mort  glorieuse  au  siège  de  Savannah. 

«  La  ville  de  Savannah  est  située  sur  le  fleuve  du  même  nom,  tout  près  de  son 
embouchure.  Là,  ce  fleuve  est  tellement  large  et  profond,  que  les  vaisseaux 


—  «16  — 

PMTMI  j  Mitrcr.  U  Tille,  m  tMM,  «lail  (ont  oaTerte;  d'an  cAlé  ladaMnl 
on  vojait  ua  Tort  déreodii  par  des  fossés  et  iin  nombre  sulTlsant  de  cbdous  ;  de 
l'an tr«  calé  se  trouvaient  qudqu es  batteries  occupées  par  les  aoldata  anflats. 
Vers  la  fin  de  septembre  (IT'9)  les  Américains  arrivirent,  avec  leure  alliés  fru- 
Cais,  &ouii  In  mars  de  Sivannali ,  et  envoyërent  au  général  ProTost  un  parte- 
meatalre  pour  l'engager  h  se  rendre.  L'Anglais  detnaoda  tingt-qualre  henrea 
pour  Ténéchir,  voulant  (comme ou  l'apprit  plus  tard)  donner  ainsi  su  ffâutnl 
Hsilland  le  temps  de  venir  à  sou  secours;  c'est,  en  efl'et,  ce  qui  eotUeo-  Ak>n 
les  ennemis,  le  sentant  en  force,  se  moquèrent  des  propositions  qu'on  leur  avait 
faites  et  reprirent  l'oflËnsive.  Nous  comnentAmes  donc  an  siège  ai  r^le.  Hoa 
ingénieurs  élevèrent  des  retranchements  en  terre,  et  les  vaisseanx  français  se 
rapprocbèrent  de  la  ville.  Les  Anglais  ue  se  laissèrent  point  efTrajer;  iisfirtnt 
de  rréqiienles  sorties  ;  deux  de  leurs  attaques  ftirent  repoussées;  mais  la  troi- 
sième fut,  pour  eux,  plus  lieureuse  :  ils  nous  prirent  on  nous  tn^ieol  beanconp 
de  monde. 

«Quatre  joura  plus  lard  on  commença  lebombardementde  la  place. Dnm^ior 
français,  nommé  LerranCjSeilistinguapsr  une  action  vraiment  hÂviqne.  N'ayant 
pris  avec  lui  que  cinq  soldats,  il  s'avança  jusqu'aux  forlilicatlons  desenneôds, 
et  mil  le  feu  sous  les  palisssdn;  maiscélles-ci  étant  en  bois  pouni,  le  fen  s'étei- 
gnit :  aotremeut  nous  aurions  chassé  les  Anglais  comme  on  força  le  renard  k 
sortir  de  son  terrier. 

>  Le  9  du  mois  d'octobre  fut  le  jour  désigoé  pour  donner  un  asnut  général. 

La  milice  ayant  fait  ane  fausse  attaque,  les  forces  principales  des  Américains  et 

-*"  "— nçflis  te  dirigèrent  vers  les  batteries ,  placées  sur  <ine  bauUur  nommée 

lill.  L'action  fut  des  plus  chaudes.  Pendant  plus  d'une  heure,  les  casons 

ntetle  sang  coula.  Pulaweki,  voyant  un  grand  espace  vide  au  milieu  des 

le  décida  i  franchir  ce  passage  (il  commandait  alon  un  c«rpa  de  parli- 

rec  un  petit  détadiement  de  la  cavalerie  de  Géorgie,  et  i  entrer  dans 

ur  de  la  ville.  Il  voulait  par  ta  opérer  une  uUle  diversion.  Le  général 

ayant  approuvé  ce  plan.  Pu lawski,  après  avoir  invoqué  l'assistance  di- 

ier^-.Porward!  etnouslesuivtnHsaugalop,  an  nombre  de  deux  cenU 

cavaliers. 

•  Les  deux  premières  minutes  se  passèrent  fort  bien.  Nous  coarions  A  noire 
perte,  mais  nous  y  courions  avec  courage  et  en  vrais  chevaliers.  Comme  nom 
paattona  devant  les  deux  batteries  entre  iesqueliesse  trouvait  l'espace  vide,  un 
Eeu  croisé  nous  arrêta  et  mit  te  désordre  au  milieu  de  nos  rangs.  le  regarde:  o 
nwmeiit  douloureux,  et  dont  le  souvenir  ne  s'elAcera  jamais  de  mon  cœur  !  j'a- 
perçois Pulawski  jeté  à  terre.  Je  descends  rapidement  de  cheval,  pensant  qn'il 
ne  s'agissait  que  d'une  légèreblessure;  mata  c'était  d'un  affreux  malheur  que  je 
devais  être  le  témoin,  La  jambe  de  pulawski  avait  été  emportée  parmi  boulet, 
et  le  sang  s'échappait  de  sa  poitrine,  probablement  frappée  d'une  balle,  n'étant 
mis  t  genoux  pour  le  soulever,  il  prononça  d'une  ytAt  mourante  les  mots  Jéna, 
Maria,  JosepA.  le  n'entendis  ni  ne  visphis  rien;  une  balle  de  fusil,  glissant  en 
ce  moment  snr  mon  crlne,  inonda  mes  yeux  de  sang,  et  je  perdis  entièrement 
connaissance,  nos  braves  soldats,  encouragés  par  Jenmanowski ,  emportèrent 
avec  eux ,  sons  un  feu  continuel,  Pulawski,  moi  et  quelques  autres  blessés.  Le 
soir,  lorsque  j'eus  repris  mes  sens,  après  avoir  été  soigné  par  im  chirurgien , 
J'appris  de  ieremanowdki  que  notre  chef  avait  encore  vécu  près  d'une  henr«, 
mal*  qu'il  n'avait  prononcé  que  des  paroles  entrecoupées  dans  des  accès  de  Oèvre, 
parlant  tanlM  de  la  Pologne,  lantOt  de  l'avenir,  et  d'une  certaine  Françoise. 
Ayant  fait  ^i.nie  qu'on  hiîapiiorlAt  un  Christ,  iU'embrassa,  el  un  instant  après 
il  rendu  l'Ame. 
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«  Amsi  p<'rit,  le  9  Octobre  1779,  à  peine  ftgé  de  trcnte*6ix  ans ,  le  pins  illi»(re 
gnerrier  de  la  Pologne  après  Etienne  Czarnecki.  » 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  de  la  relation  de  Mathias  Ko- 
gowski.  Le  style  en  est  peu  étudié  et  quelquefois  peu  correct , 
mais,  en  revanche,  il  est  toujours  clair  et  animé. 


Senlïs  et  Chantilly  anciens  et  modernes,  par  M.  Va- 
tin,  présidetit  du  tribunal  civil  de  Sentis  (Oise).  — 
Un  vol.  in- 8**;  chez  Charles  Duriez,  à  Senlis  (1847). 

Les  livres  traitant  de  Thistoire  de  nos  villes  de  province  se  mul- 
tiplient depuis  quelques  années  de  munière  à  prouver  combien  a 
été  vive  et  puissante  dans  toute  la  France  Timpulsion  donnée  aux 
études  sérieuses  par  la  publiciition  des  grandes  œuvres  historiques.  Il 
n'est  pas  maintenant  de  si  petite  ville ,  de  si  chétive  bourgade  qui 
n'ait  son  histoire.  Quelquefois  même  une  même  ville  voit  surgir, 
coup  sur  coup,  et  en  moins  de  dix  années,  deux  et  même  trois 
chroniqueurs  indigènes ,  qui ,  ne  permettant  pas  qu'un  seul  monopo- 
lise le  trésor  des  souvenirs  locaux ,  se  disputent  Thonneur  d'en  écrire 
la  monographie.  Ainsi ,  Chantilly,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui 
une  histoire,  ne  comptait  déjà  pas  moins  de  deux  historiens.  En  1791, 
un  certain  Mérigot  avait,  si  nous  ne  nous  trompons,  publié,  sous  le 
titre  de  Promeiiade  (m  Itinéraire  des  jardins  de  Chantilly^  une  es- 
quisse historique  sur  la  ville  et  sur  le  château  ;  ce  qui  n'empêcha  pas , 
en  1840 ,  M.  de  Fauquemprez  de  faire  paraître  une  Histoire  de  Chan" 
tilly^  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'à  nos  jours;  livre  sagement 
conçu  et  plein  de  recherches  laborieuses,  mais  qui,  toutefois ^  ne 
sembla  pas  hii-même  un  concurrent  assez  redoutable  à  M.  Va  tin  , 
pour  l'empêcher  d'entrer  à  son  tour  eu  lice  avec  son  histoire  de  Senlis 
et  de  Chantilly. 

L'intérêt  local  est  toujours  largement  et  ardemment  exploité  dans 
ces  histoires  qui  vont  toutes  à  l'adresse  des  gros  propriétaires  et  des 
hauts  fonctionnaires  du  pays;  rien  de  ce  qui  peut  tourner  à  la  glori- 
fication de  la  cité  n'y  est  omis.  On  y  exalte  jusqu'au  moindre  bailli, 
qui ,  au  passage  d'un  roi  ou  d'un  prince,  a  su  ne  pas  rester  court  dans 
sa  harangue  ;  on  y  ressuscite ,  dans  de  magnifiques  prosopopées ,  tout 
intendant  bénévole  qui  n'a  pas  trop  abusé  de  son  droit  de  concussion 
sur  ce  pauvre  peuple  taiUable  et  corvéable  à  merci  ;  Madame  la 
baillive  et  Madame  Télue  ne  sont  même  pas  oubliées  dans  ces  pages 
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congratulantes  de  tonte  histoire  faite  en  famille.  A  chaque  ligne  Tor- 
gueil  communal  y  trouve  son  compte;  mais  l'histoire  générale,  la 
seule  dont  Tintérêt  soit  puissant  et  réel  pour  tous ,  y  gagne-t-elle 
quelque  chose  ?  Nous  en  doutons  ;  et  le  livre  de  M.  Yatin  vient  nous 
conOrmer  dans  ce  doute  que  tant  de  chroniques  provinciales  avaient 
fait  naître  en  nous. 

Le  nouvel  historien  de  Senlis  et  de  Ghantillv  se  laisse  dominer 
comme  les  autres  par  les  étroites  préoccupations  de  l'intérêt  local.  Lui 
aussi  il  ne  voit  que  le  clocher  à  l'ombre  duquel  il  écrit;  il  ne  prend 
souci  des  faits  et  gestes  de  ses  concitoyens ,  qu'autant  qu'il  les  voit  se 
mouvoir  et  s'agiter  autour  du  beffroi  communal.  Ont-ils  passé  les  murs 
de  la  ville ,  historien  à  courte  visière ,  il  ne  les  voit  plus ,  il  ne  les  con- 
naît plus.  Ainsi ,  il  consignera  longuement  à  la  page  32  de  son  livre  la 
charte  communale  accordée  à  Senlis,  en  1175,  par  le  roi  Louis  le 
Jeune,  et  il  oubliera  de  nous  dire  que  Guérin,  le  plus  sûr  conseiller 
de  Philippe  Auguste  à  la  journée  de  Bouvines,  et  le  même  qui  traça, 
dit-on ,  le  plan  de  la  bataille ,  était  évéque  de  Senlis. 

Si  quelque  étranger  illustre  vient  à  passer  par  Senlis  et  même  à 
établir  son  séjour  dans  cette  ville  ou  dans  quelqu'une  des  abbayes 
qui  Tenvironnent,  M.  Vatin  ne  trouvant  ce  fait  consigné  ni  dans  les 
chartes  municipales  ni  dans  les  cartulaires  abbatiaux,  l'ignore,  ou 
plutôt  le  dédaigne  au  point  de  l'oublier  et  de  l'omettre. 

Il  a  perdu  ainsi  l'occasion  d'écrire  un  épisode  qui,  sans  contredit, 
eût  été  le  plus  curieux  de  son  livre.  Dans  les  trois  pages  de  notice  qull 
consacre  à  l'abbaye  de  Chaalis,  croyez-vous  qu'il  n*accorde  pas  une 
seule  ligne  au  séjour  de  plusieurs  mois  que  le  Tasse  Ot  dans  ce  mo- 
nastère ? 

Il  eût  pourtant  été  intéressant  de  nous  montrer  le  grand  poëte  ita- 
lien prenant  pour  station  dans  ses  courses  à  travers  la  France  cette 
grasse  abbaye  de  Chaalis ,  où  Tattirait  un  prélat  italien ,  fils  de 
Lucrèce  Borgia  ,  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  que  la  faveur  de  Ca- 
therine de  Médicis  avait  doté  de  cet  opulent  bénéfice  depuis  1558. 
Tout  historien  mieux  entendu  n^eût  certes  pas  manqué  cette  bonne 
fortune;  et  ce  séjour  du  Tasse,  composant ,  à  onze  lieues  de  Paris, 
un  chant  entier  de  sa  Jérusalem,  s'inspirant,  pour  ses  vers  les  plus 
mélancoliques ,  de  l'aspect  des  bois  voisins  d'Ermenonville ,  où  J.  J. 
Rousseau  devait  aller  mourir;  ce  touchant  épisode,  disons-nous^  eiU 
valu  au  lecteur ,  dans  un  livre  plus  littérairement  conçu ,  bon  nombre 
de  pages  éloquentes. 

Le  Tasse  partit  de  Chaalis  pauvre  comme  il  y  était  venu.  Le  car- 
dinal d'Ëste ,  qui  cumulait  en  France  trois  archevêchés ,  plusieurs 
évêchés  et  im  grand  nombre  d'abbayes ,  ne  détourna  pas  de  toutes 
ces  richesses  un  seul  écu  d'aumône  pour  le  poëte  malheureux.  La 
cour  de  France  elle-même  ne  répara  point  cet  oubli  de  l'avare  prélat; 
et,  plus  tard,  comparant  cette  parcimonie  des  princes  avec  leur  gé- 
nérosité pour  Desportes,  qu'im  seul  sonnet  faisait  gratifier  d'une 
abbaye,  Balzac  put  écrire  dans  l'un  de  ses  entretiens  : 
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«  Dans  la  même  cour  Torquato  Ta^so  a  eu  besoih  d'un  écu ,  et  l'a 
demandé,  par  aumône,  à  une  dame  de  sa  connaissance.  Il  rapporta 
en  Italie  l'habillement  qu'il  avait  apporté  en  France ,  après  y  avoir  fait 
un  an  de  séjour.  Et  toutefois  je  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  une  stance  de 
Torquato  Tasso  qui  ne  vaille  autant,  pour  le  moins,  que  le  sonnet  qui 
valut  une  abbaye.  » 

.  Ce  fait  de  la  présence  du  Tasse  à  Chaalii ,  si  intéressant  pour  l'his- 
toire littéraire,  devait  même  séduire  M.  Yatin  au  point  de  vue  de 
l'érudition.  Il  eût  en  effet  trouvé  là  une  occasion  de  disserter  victo- 
rieusement contre  Ménage ,  qui ,  dans  ses  Osserva:^ioni  suW  Aminta , 
trompé  par  une  ressemblance  de  nom ,  nous  montre  le  poëte  italien 
non  à  Chaalis^  mais  à  Chablis ,  la  ville  des  vins  blancs. 

M.  Yatin  a  manqué  tous  ces  bons  hasards.  Bien  plus,  dails  un  autre 
endroit  de  son  livre ,  il  n'a  pas  été  plus  heureux  à  propos  d'histoire 
littéraire.  Il  a  prouvé  qu'elle  est  pour  lui  d'un  intérêt  tout  à  fait  né- 
gatif. Le  séjour  que  le  poëte  Théophile  fit  .à  Chantilly  a  été  aussi 
complètement  omis  que  l'épisode  du  Tasse. 

Il  est  cependant,  dans  le  parc  de  Chantilly,  un  lieu  appelé  encore 
Vétang  de  Sylvie^  dont  le  nom  ne  sera  compris  de  personne ,  si  Ton 
n'a  soin  de  rappeler  qu'il  le  doit  aux  vers  de  ce  même  Théophile,  à 
l'ode,  plus  étrange  que  poétique,  ayant  pour  titre  :  La  Maison  de 
Sylvie, 

Fuyant  les  fureurs  du  père  Garasse  et  les  effets  d'une  condamna- 
tion que  la  publication  du  Parnasse  satirique  avait  attirée  sur  sa  tête, 
Théophile  s'était  retiré  à  Chantilly ,  où  le  duc  de  Montmorency  lui 
avait  ouvert  un  asile.  Son  séjour  y  avait  été  court  ;  mais  il  avait  sufQ 
pour  que  l'image  de  ces  beaux  lieux ,  de  ces  ruisseaux  ,  de  ces  ver- 
dures ,  de  ce  splendide  horizon  ne  sortit  plus  de  son  imagination  émer- 
veillée. Quand  il  fut  arrêté  et  qu'on  l'eût  jeté  à  la  Conciergerie ,  dans 
le  cachot  de  Ravaillac ,  c'est  le  souvenir  de  Chantilly  qui  s'éveilla  le 
premier  dans  son  esprit ,  et  qui  rayonna  dés  lors  sur  tous  les  vers  dont 
il  charma  sa  longue  captivité  : 

Pour  laisser  avant  que  moarir 
Les  traits  vivants  d*une  peinture, 
Qui  DC  puisse  jamais  périr 
Qu'en  la  perte  de  la  nature, 
Je  passe  des  crayons  dorez 
Sur  les  lieux  les  plus  révérez 
Où  la  vertu  se  réfugie, 
Et  dont  le  port  me  Tut  ouvert 
Pour  mettre  ma  teste  à  couvert 
Quand  on  brulla  mon  cfligie. 

De  là  Théophile  prend  occasion  de  nous  décrire ,  en  vers  souvent 
charmants,  tout  le  parc  de  Chantilly,  tel  qu'il  l'avait  admiré,  avec  sa 
ménagerie ,  ses  étangs ,  ses  belles  pelouses  : 

Dans  ce  parc  an  valon  secret. 
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Tottt  Tûilé  de  ramages  sombres, 
Où  le  soleil  est  si  discret 
Qu'il  n'y  force  jamais  les  ombres. 
Presse  d'un  cours  si  diligent 
Le  cours  de  deux  ruisseaux  d'argent, 
£t  donne  une  Tratclieur  si  vive 
A  tous  les  objets  d'alentour, 
Qae  même  les  martyrs  d'amour 
Y  troDvent  leur  douleur  captive. 
Un  étaog  dort  là  tout  auprès 
Où  ces  fontaines  violentes 
Courent,  et  font  do  bruit  exprès 
Pour  éveiller  ses  vagues  lentes, 
Luy,  d'un  maintien  majestueux. 
Reçoit  l'abord  Impétueux 
De  ces  nayades  vagabondes. 
Qui  dedans  ce  large  vaisseau 
Confondent  leur  petit  ruisseau. 
Et  ne  discernent  plus  ces  ondes. 

De  tels  vers  n'étaient  certes  pas  pour  gâter  une  description  du  pare 
de  Chantilly.  M.  Vatin,  toutefois ,  en  a  jugé  autrement.  Il  leur  a  pré- 
féré, pour  grossir  sou  livre ,  le  Règlement  des  courses  ;  et  en  cela  , 
peut-être  ci-t-il  mieux  compris  l'esprit  de  notre  époque.  Cest  le  lan- 
gage du  turf  y  en  eflet ,  et  non  plus  celui  des  beaux  vers  qu*on  va  en- 
tendre aujourd'hui  à  Cliantilly. 
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Histoire  de  la  révolution  frax^çaise,  par  M.  J.  Mi- 
CHELET.  —  Tome  1*' ,  in-8** ,  chez  Cbamerot.  —  Pa- 
ris, 1847. 

Histoire  de  la  révolution  française,  par  M.  Louis 
Blanc.  —  Tome  P%  in-8**;  chez  Langlois  et  Leclercq. 
—  Paris,  1847. 

Histoire  de  la  révolution  et  de  l'empire,  par 
M.  Amédëe  Gabourd.  —  Assemblées  constituante  et 
législatiife;  2  vol.  in-8*^,  1846.  —  Convention  niUio'^ 
nale;  a  vol.,  i847«  —  Paris,  chez  Jacques  Lecoffre 
et  comp. 

Histoire  des  Girondins,  par  M.  A.  de  Lamartine. — 
8  volumes  iQ-8**;  chez  Fume  et  Coquebert.  —  Paris, 
1847. 

(2«  article.)  (I). 

«  Avant  d'entreprendre  l'histoire  de  la  révolution  française  9  il 
«faut jeter  en  arrière  nn  coup  d'œil  rapide,  et  chercher  dans  les 
«  notions  immuables  de  la  justice  et  du  droit,  dans  les  mœurs  et 
«  les  institutions  du  passé  y  la  raison ,  la  cause ,  et  peut-être  aussi  la 
«portée  d'un  événement  si  considérable  (2).»  En  lisant  ces  lignes, 
on  croirait  volontiers  que  M.  Amédëe  Gabourd  a  recherché,  uni- 
quement dans  le  passé,  la  raison  de  ce  qui  existe  aujourd'hui,  et 
que  les  preuves  historiques  lui  ont  suif!  pour  expliquer  l'avènement 
de  l'ordre  nouveau  fondé  par  nos  pères  en  1789. 

En  effet,  dans  les  pages  souvent  fortes  et  animées  d'une  longue 
introduction,  vous  voyez  comment  l'excès  du  mal,  ou,  pour  em- 
ployer le  langage  de  M.  Amédée  Gabourd ,  comment  la  double 
révolte  contre  la  justice  et  l'amour  a  produit ,  dans  les  dernières 
années  du  xviii^  siècle,  cette  commotion  violente  qui  devait  régé- 
nérer toutes  choses^  nous  ramener  à  V ordre  nécessaire ^  aux  lois 

(1)  Voir  lo  premier  article  daiis  le  numéro  de  juiiicf,  page  429. 
(3)  Amédée  Gabourd,  Introductiou,  page  1. 
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posées  par  le  Christ,  qui  est  venu  parmi  notés  asseoir  le  mande 
dans  la  charité.  Vous  saisissez,  dans  des  copsidcrations  rapides, 
la  succession  de  tous  les  abus,  de  tous  les  excès  qui,  de  près  ou  de 
loin,  ont  amené  la  révolution.  L'auteur  a  fait  à  chacun  sa  part  :  à 
la  royauté  y  qui  a  méconnu  sa  mission ,  excédé  ses  pouvoh^,  abusé 
de  sa  toute-puissance ,  qui  s*est  dégradée  enfin  sous  Louis  XY;  à 
l'aristocratie ,  toujQurs  oppressive,  qui  aggrave  ses  torts,  dans  les 
deux  derniers  siècles,  en  se  montrant  vile  et  corrompue  ;  à  la  bour- 
geoisie égoïste;  au  peuple  opprimé,  affamé,  déchiré  par  d'impi- 
toyables maîtres  y  mais  qui  souffre  aussi  de  son  aveuglement  et  de 
ses  propres  fureurs.  M.  Amédée  Gabourd,  par  amour  de  la  vérité, 
ne  garde  envers  les  hommes  ou  les  institutions  aucun  ménagement; 
11  en  signale  hardiment,  sans  atténuer  la  pensée  par  la  forme,  les 
vices,  les  imperfections,  l'impuissance.  Il  accumule  dans  un  petit 
nombre  de  pages  tous  les  reproches  adressés  autrefois  et  de  nos  jours 
à  l'ancienne  société.  Il  porte  sur  l'Église  elle-même  (et  c'est  une 
chose  remarquable,  si  l'on  tient  compte  des  opinions  de  l'auteur) 
un  jugement  sévère  :  i  Le  clergé  n'était  plus  cette  puissance  mé- 
«  diatrlce  placée  entre  le  trône  et  le  peuple,  qui  parlait  au  roi  pour 
«lui  rappeler  ses  devoirs,  et  puisait,  dans  la  haute  indépendance 
«du  sacerdoce,  cette  respectueuse  fermeté  qui  sait  garder  intactes 
«  la  dignité  de  l'autel  et  les  immunités  de  l'Église.  Il  s'était  placé , 
«en  quelque  sorte,  dans  la  main  du  pouvoir  temporel,  et,  pour 
«conserver  son  repos,  ses  dignités,  ses  bénéfices,  il  subissait  le 
«Joug,  ne  rompant  guère  le  silence  que  pour  venir  en  aide  aux 
«  prétentions  de  la  monarchie  absolue.  ^  Il  dit  ailleurs  :  «  Il  s'était 
«  formé  un  clergé  courtisan,  avide  d'honneurs  et  de  richesses,  et 
«plus  empressé  de  cultiver  la  faveur  ministérielle  que  de  se  con- 
«  former  aux  exigences  du  sacerdoce.  Beaucoup  d'évêques  oubliaient 
(t  dans  les  fastueux  salons  de  Versailles  les  obligations  étroites  qu^im- 
«pose  la  conduite  d'un  diocèse.  Leur  absence  et  leur  mollesse 
«  contribuaient  à  autoriser  le  relâchement  du  clergé  en  sous-ordre. 
«  Plusieurs  d'entre  eux  menaient  une  vie  scandaleuse ,  et  les  com- 
«  plaisances  de  l'opinion  ne  favorisaient  que  trop  leurs  dérèglements. 
«  Aussi  la  tiédeur  avait-elle  peu  à  peu  gagné  la  masse  du  corps 
«  ecclésiastique.  Ce  n'était  plus  pour  obéir  à  une  vocation  sérieuse 
«  qu'on  s'engageait  dans  les  ordres  :  l'ambition,  la  vanité,  condui- 
«  salent  à  cette  carrière  comme  aux  autres.  Un  grand  nombre  dé 
«  prêtres  profanaient  leur  habit  dans  le^  assemblées  de  la  ville  i  la 
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«  noblesse  considérait  l'épisoopat  comme  un  de  ses  apanages  ;  elle 
«  en  faisait  le  patrimoine  ordinaire  des  cadets  de  famille  ;  on  solli- 
«  citait  un  évéché  comme  un  régiment;  des  abbayes  devenaient  la 
«récompense  de  services  frivoles;  enfin,  les  couvents  de  femmes , 
«  trop  souvent  le  refuge  forcé  des  jeunes  filles  de  condition  sacri- 
«  fiées  à  la  fortune  des  aînés,  étaient  envahis  par  Tesprit  du  monde 
«et  le  goût  des  fêtes....»  Qu'ont  dit  de  plus  Voltaire  et  les  autres 
philosophes  que  M.  Amédée  Gabourd  poursuit  avec  tant  d'amer- 
tume? Pourquoi  tant  de  clameurs  contre  ceux  qui  ont  accepté  les 
Idées  du  xviii^  siècle  et  se  sont  faits,  de  nos  jours,  l'écho  des  accu- 
sations portées,  il  y  a  cent  ans,  contre  le  déraillement  de  l'ancien 
clergé?  Qu'ont-ils  avancé  qui  ne  soit  vrai,  prouvé  par  ceux-là 
même  qui  se  proclament,  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les 
plus  fervents  adeptes  du  catholicisme? 

Ainsi,  dans  les  dernières  (innées  du  xviii^  siècle,  si  Ton  en 
croit  M.  Améùée  Gabourd,  le  mal  a  fait  des  progrès  tels  qu'il 
parait  irrémédiable.  11  a  gagné  toutes  les  parties  du  corps  social. 
Rien  désormais  ne  peut  venir  en  aide  à  la  France,  ni  la  sauver. 
Ce  n'est  pas  la  royauté  absolue,  malgré  la  vertu  de  son  dernier 
représentant  ;  ni  Taristocratie  haïe  ou  méprisée  ;  ni  le  clergé  cor- 
rompu; ni  la  bourgeoisie,  classe  privilégiée,  qui  est,  comme  les  au- 
tres, pleine  de  vices;  ni  le  peuple  ignorant ,  dont  on  ne  connaît 
point  encore  l'énergie  et  les  nobles  instincts ,  et  qui  est  con- 
damné, par  une  longue  tradition  d'injustices,  à  toujours  souffrir, 
h  toujours  obéir  sans  se  plaindre  et  sans  murmurer.  Que  peuvent 
aussi  pour  le  salut  commun  les  institutions  de  la  vieille  monar* 
chie  ?  La  France  confiera-t-elle  le  soin  de  sa  régénération  au  par- 
lement, coterie  tumultueuse,  qui  oublie  sa  véritable  origine,  mé- 
connaît ses  attributions^  recherche  le  bruit,  gourmande  le  pouvoir, 
l'avilit,  et  cependant  a  peur  de  la  révolte  ;  aux  états-généraux, 
sorte  d'accidents  dans  notre  histoire  de  1302  à  1614,  qui  ont  pour 
base  la  distinction  des  classes,  Tinégalité,  c'est-à-dire  l'injustice, 
et  dont  l'unique  résultat  (c'était  déjà,  au  xvii^  siècle,  l'opinion  de 
Richelieu)  est  de  constater  Timpuissance  de  ceux  qui  ont  recherché 
le  bien  général  et  l'ont  voulu  avec  sincérité?  ^ou  ;  il  n'est  donné 
ni  aux  hommes  ni  aux  institutions  de  l'ancien  régime  d'accom- 
plir cette  régénération.  Il  faut  recourir  aux  moyens  héroïques,  au 
plus  héroïque  de  tous,  à  une  révolution.  Elle  seule  peut  remettre 
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la  sève  dans  le  tronc  pourri,  et  lai  faire  porter  encore  le  feuillage 
et  les  fruits. 

£n  suivant  donc  les  déductions  historiques  de  M.  Amédée  Ga- 
bourd»  déductions  qui  sont  de  toutes,  eu  une  pareille  question, 
les  plus  claires  et  les  plus  vraies,  on  arrive  à  reconnaître  qu'en 
1789  la  révolution  était  inévitable  ;  on  en  saisît  les  causes,  et,  à 
Tavance,  on  en  mesure  la  portée.  Seulement  Fauteur  pourrait  nous 
dire  encore  quels  ont  été  les  signes  précurseurs  de  cette  révolution  ; 
comment  elle  avait  été  préparée  dans  les  masses,' principalement 
par  les  grands  esprits  du  xyiii<^ siècle;  comment,  en  un  mot, 
avant  qu'elle  eût  une  manifestation  extérieure,  elle  était  déjà  ac- 
complie dans  les  idées. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu*a  procédé  M.  Amédée  Gabourd.  II  ré- 
pudie et  maudit  lexviii»  siècle,  qui  est  pour  lui  un  âge  de  scepti- 
cisme et  d'immoralité.  Que  fait-il  alors?  Ses  opinions  le  dispen- 
sent aisément  d'une  transition.  Il  n*a  pas  besoin  de  rattacher, 
même  par  un  point,  l'ordre  nouveau  à  l'ordre  ancien  :  il  lui  suffit 
de  l'intervention  céleste.  La  révolution  éclate  subitement  comme 
la  foudre.  Pourquoi?  C'est  qu'en  1789  la  mesure  de  nos  iniquités 
était  pleine,  et  que  Dieu  a  voulu  nous  punir  et  se  venger. 

M.  Amédée  Gabourd  a  emprunté  l'épigraphe  de  son  livre  aux 
prophètes  Jérémie  et  Isaîe  :  «  Voilà  ce  que  dit  le  Seigneur ,  le  Dieu 
n  d'Israël  :  Je  vais  visiter  y  dans  ma  colère,  le  roi  de  Bahylone  et 
«so/i  pays.,.  J'étendrai  ma  main  sur  vous,  je  vous  purifierai 
«  de  toute  votre  écume  par  le  feu...  ^  Dans  ces  mots  empruntés  à 
une  poésie  violente,  vous  trouvez  tout  le  système  de  l'auteur.  Il 
développe  sa  pensée  en  plusieurs  endroits.  «Dieu,  dit-il,  qui  gou- 
«  verneies  peuples  dans  leur  liberté,  leur  dispense  la  récompense 
«  ou  le  châtiment;  et,  comme  pour  les  empires  l'éternité  n'existe 
«  pas,  c'est  en  ce  monde  qu'ils  satisfont  à  la  justice.  Telle  est  la 
«  raison  de  ces  révolutions  sociales  qui  donnent  à  l'homme  un  si 
«  cruel  enseignement,  et  font  éclore  au  milieu  des  ruines  cette 
«  illusion  qu'on  appelle  le  progi'ès.  »  Ailleurs,  après  avoir  parlé  de 
la  grandeur  morale  de  la  France  et  de  la  mission  providentielle 
qui  lui  a  été  confiée  en  ce  monde,  il  ajoute  :  «  Mais  si  la  France  a 
«  reçu  de  tels  privilèges,  c'est  à  la  condition  de  s'en  servir  pour  le 
«  bien.  Quand  elle  abuse  de  sa  force  et  de  son  intelligence  pour  se 
n  mettre  à  la  tête  des  mauvaises  passions,  quand  elle  tourne  contre 
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«  la  religioo,  oootre  la  vertu,  contre  la  vérité,  cette  puissance  d'ac- 
«  tion  et  de  propagande  qui  loi  a  été  accordée,  alors  descendent 
«  sur  elle  de  salutaires  fléaux,  et  Dieu  la  rappelle,'  par  de  terribles 
«  épreuves,  an  sentiment  de  ses  devoirs  oubliés.  Autant  il  s'était 
«  plu  à  l'environner  de  récompenses  aux  grandes  époques  où  elle 
«  avait  obéi  à  sa  mission,  autant  il  s'attacbe  à  la  punir  et  à  la  cbâ- 
«  tier  lorsqu'elle  ose  sacrifier  aux  idoles  de  la  corruption  et  du 
«  mensonge. ••  » 

Plus  loin  vous  Usez  :  «  Dieu  châtiait  ce  peuple  qui  s'était  détourné 
«  de  lui,  il  l'abandonnait  à  ses  voies  et  aux  conceptions  délirantes 
«  de  rorgueil  ;  surtout  il  répandait  sur  les  yeux  et  sur  les  âmes 
«  cet  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige,  qui  sème  d'illusions  et 
«  d'espérances  les  routes  de  l'abîme,  qui  fait  adorer  la  mort  :  la 
«  moisson  était  mûre  pour  la  justice  et  le  châtiment»  Telle  est 
l'idée  qui  domine  Vintroduction  de  M.  Amédée  Gabourd.  C'est  un 
Dieu  vengeur  qui  préside  aux  affaires  de  ce  monde.  Il  gouverne 
les  peuples,  pour  employer  les  expressions  de  rauteur,  dans  leur 
Uberté;  mais  quand  ils  font  mauvais  usage  de  cette  liberté,—  qui 
n'existe  pas  d'ailleurs,  puisqu'il  la  leur  enlève  au  moment  même 
où  elle  contrarie  ses  dessehis ,~  sa  puissance  se  manifeste  pour  le 
châtiment.  Il  dit,  de  nos  Jours,  aux  nations:  Vous  serez  boulever- 
sées, ravagées  par  le  fer  et  le  feu,  comme  il  disait  aux  anciennes 
générations:  Il  me  semble  bon  que  le  monde  soit  détruit,  et  vous 
disparaîtrez  dans  un  immense  déluge. 

On  le  voit,  en  faisant  intervenir  presque  visiblement  et  maté- 
riellement, à  la  manière  des  écrivains  juifs,  Dieu  lui-même  dans 
le  gouvernement  des  choses  terrestres,  M.  Amédée  Gabourd  s'af- 
franchit aisément,  dans  son  livre,  de  la  raison  historique.  Qu'avez- 
V0U8  besoin  de  rechercher  des  précédents  à  la  révolution?  Une 
page*  une  phrase,  un  mot  vous  sufiBsalt  Ce  mot,  qui  vous  dispen- 
sait de  remonter  dans  vos  aperçus  jusqu'aux  Mérovingiens,  vous 
l'avez  dit:  La  France  a  cessé  d'obéir  à  sa  mission^  et  Dieu  Pa 
rappelée  par  de  terribles  épreuves  au  sentiment  de  ses  devoirs 
oubliés.  Là  est  tout  votre  système  ;  non  point  le  vôtre  seulement , 
mais  celui  encore  de  quelques  hommes  qui,  comme  vous,  à  défaut 
de  rinexorable  logique,  ont  voulu  recourir  à  des  raisons  surnatu- 
relles pour  justifier  leurs  croyances. 

M.  Amédée  Gabourd  a  dit  aussi ,  en  parlant  de  Dieu  et  de  la 
France  :  Autant  il  s'était  plu  à  l'envû-onner  de  récompenses  aux 
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grandes  époques  où  elle  avait  obéi  à  sa  mission^  autant  U  s*at^ 
tache  à  la  punir  et  à  la  châtier  lorsqu'elle  ose  sacrifier  aux 
idoles  de  la  corruption  et  du  mensonge.  Ainsi,  nous  le  savons,  la 
révolution  a  châtié  nos  pères  qui  avaient  accepté  les  doctrines  du 
xviii<»  siècle.  Mais  quelles  sont  ces  grandes  époques  dont  vous 
parlez,  où  Dieu  a  dispensé  si  largement  à  notre  pays  les  récom- 
penses et  la  gloire?  Ne  seraient-ce  point,  à  votre  sens,  Tépoque  de 
la  Saint-Bartbélemy,  ouvbien  encore  celle  où  Louis  XIV  a  signé  la 
révocation  de  l'édlt  de  Nantes?  Nous  serions  tenté  de  le  croire,  en 
lisant  ce  que  vous  avez  dit  de  Thistoire  et  des  destinées  de  l'Es- 
pagne :  «C'est  un  peuple  nécessairement  catholique,  le  peuple  mi- 
«  litant  de  TÉglise,  le  pays  des  sublimes  dévouements  chrétiens  : 
«  la  religion  est  son  âme,  la  condition  naturelle  de  sa  grandeur  et 
«  de  sa  prospérité  ;  le  mysticisme  dont  se  rit  une  philosophie  sté- 
«  rile  dans  son  orgueil,  enfante  chez  elle  des  citoyens  héroïques 
«  pour  la  patrie  et  pour  le  ciel.  Tant  qu'elle  accomplit  sa  mission 
«  qui  consiste  à  lutter  par  Tépée  pour  la  défense  ou  ler^nede  la 
«  foi,  son  nom  est  grand  parmi  les  nations  ;  dans  ses  convulsions 
«t  elle  attire  à  elle  Tadmiration  du  monde;  et  quand  le  monde  la 
«  croit  morte  et  martjrre,  c'est  alors  qu'elle  renaît  plus  vigoureuse 
«  et  plus  célèbre.  Tel  a  été  son  rôle  depuis  Pelage.  Jamais  peuple 
«  n'a  versé  plus  de  sang  sans  s'épuiser,  alors  du  moins  qu'il  com-* 
«  battait  pour  la  religion  de  ses  pères;  Jamais,  en  revanche,  au* 
«  cune  nation  n'a  été  plus  promptement  frappée  d'hnpuissanoe 
n  et  de  dépérissement ,  -quand  elle  s'est  retirée  des  luttes  saintes 
«  pour  jouir  en  repos  de  ses  trésors,  ou  pour  prêter  Toreille  ao  vent 
«  desséchant  de  l'incrédulité.  »  Ainsi  donc,  aux  yeux  deM.  Amédée 
Gabourd,  l'Espagne  n'a  eu  pour  elle  la  grandeur  et  la  prospérité 
qu'aux  Jours  où  elle  a  tiré  le  fer  pour  la  défense  ou  le  règne  de  la 
foi  catholique:  non  pas  seulement  dans  son  héroïque  croisade 
eontre  les  Maures,  mais  encore  au  xn^  et  au  xvii»  siècle,  quMd 
Philippe  II  employait  la  hache  du  bourreau  et  le  feu  des  bûchers 
pour  comprimer  l'hérésie  qui  souffkdt  aux  oreilles  de  son  peuple 
fidèle  le  vent  desséchant  de  rincrédutité;  quand  les  débiles  suc* 
eesseurs  du  démon  du  midi  chassaient  (toujours  pouiç  le  triomphe 
de  la  foi)  la  population  industrieuse  de  leurs  États.  C'était  là,  eu 
effet,  une  bien  glorieuse  époque  à  laquelle  M.  Amédée  Gabourd 
oppose,  au  xviitc  siècle,  le  règne  de  Charles  III  et  l'administration 
du  comte  d'Aranda  J  Vous  voyez  à  quelles  erreurs  historiques  con- 
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duit  un  faux  système.  La  décadence  de  l'Espagne  commence  au 
XYi^  siècle,  au  moment  même  où  le  soleil  ne  se  couchait  jamais 
sur  les  vastes  États  qui  relevaient  de  sa  domination  ;  quand  Phi* 
lippe  II,  dans  des  vues  terrestres,  se  constitua  le  chef  du  catholi« 
cisme  ;  quand  il  consuma  dans  une  propagande  qu'on  essaye  en 
vain  de  considérer  aujourd'hui  comme  purement  religieuse,  ses 
trésors,  ses  flottes  et  ses  armées.  D'autre  part,  qui  peut  nier  main-  1 

tenant  que  l'arrivée  ^des  Bourhons  en  Espagne,  et  notamment  le 
règne  de  Charles  III,  n'aient  été  au  xv iii^  siècle,  des  événements 
heureux  pour  un  pays  dont  rien  n'égalait  l'abaissement  et  la  mi- 
sère quand  la  tombe  se  ferma  sur  le  dernier  rejeton  de  Charles- 
Quint  7  Ce  sont  lÀ  des  faits  avérés  pour  tous,  et  que  M.  Âmédée 
Grabourd  ess^i^era  en  vain  d'altérer,  de  détruire  au*profit  de  ses 
idées. 

Voilà  donc  de  grandes  et  d'heureuses  époques  pour  l'Espagne  et 
pour  la  France,  que  celles  où  Philippe  II ,  après  avoir  allumé  tant 
de  fois  les  bûchers  de  l'inquisition ,  mourut,  malgré  son  Mexique 
et  son  Pérou,  dans  la  banqueroute  ;  où  Charles  IX  laissa,  après  la 
Saint-Barthélémy,  la  France,  comme  il  l'avait  trouvée  pendant 
son*  règne ,  en  proie  à  de  perpétuelles  discordes ,  aux  violences  des 
partis  religieux,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux  enfin,  la  guerre  ci- 
vile] Et  que  l'on  ne  suppose  pas  ici  que  nous  taxions  vaguement 
et  sans  cause  M.  Gabourd  d'intolérance.  Son  aversion  est  si  grande 
ponr  ceux  qui  ne  partagent  point  sa  foi,  qui  ne  sont  point  catholi- 
ques^ sa  manière,  quil  ne  suppose  pas  que  Dieu  ait  pu  tenir 
compte  de  leurs  l)onnes  Intentions,  quand  ils  en  eurent,  et  de 
leur  vertu.  Nous  ne  parlons  pas  ici ,  cela  est  évident,  de  Voltaire 
et  de  Rousseau ,  les  chefs  des  mécréants  ;  nous  nous  bornons  à 
dter  ceux  qui  prêtèrent  l'oreille  à  leurs  paroles  et  à  leurs  conseils: 
ainsi  Choiseul ,  dont  le  marquis  de  Pombal  et  le  comte  d'Aranda 
étaient  les  dignes  émules,  ainsi  Turgot,  ainsi   Necker ,  ainsi 
M ale8herl)es,  dont  le  nom  est  demeuré  comme  ^expression  de  la 
fidélité  et  delà  vertu.  Séduit ,  comme  Turgot ,  ajoute  M.  Amédée 
Gabourd,  jpar  les  doctrines  d'une  philosophie  imprudente,  et  les 
ayant  embrassées  de  bonne  foi,  il  vécut  assez  pour  en  recueillir 
le  fruit»  Plus  loin ,  il  condamne  cette  abominable  philosophie  qui 
fit  accorder  aux  protestants  la  jouissance  des  droits  civils  ;  seule- 
ment il  veut  bien  atténuer,  par  une  légère  restriction,  la  faute  que 

commit  Louis  XVI  :  On  peut  ranger  y  dit-il ,  celle  concession  au 
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nombre  de  ces  ifiesures  qu'il  est  plus  facile  de  blâmer  dans  le 
silence  de  la  retraite ,  qtie  de  refuser  alors  qu'on  est  chargé  du 
gouvernement  d'un  grand  empire.  Ne  croirait-on  pas  vraiment 
que  celui  qui  a  écrit  ces  Ligues  a  vécu  en  dehors  de  nos  mcears 
et  de  notre  temps? 

Nous  en  avons  dit  assez  peut-être  pour  faire  ressortir  l*idée 
dominante  à  laquelle  tout  est  subordonné  dans  l'ouvrage  de 
H.  Amédée  Gabourd.  Maintenant  on  peut  se  demander  (  en  ad- 
mettant toutefois  que  nos  interprétations  soient  vraies)  si ,  dès  la 
première  page  de  son  livre ,  Tauteur  était  en  droit  de  dire  : 
«J'entreprends  une  œuvre  que  plusieurs  ont  déjà  tentée,  que 
n  beaucoup  essayeront  après  moi  :  le  public  sera  notr^  juge.  SI  Je 
«  soumets  à  son  examen  un  livre  de  plus  dans  la  foule  de  ceux 
«  qu'il  a  acceptés  ou  dédaignés ,  c'est  qu'à  mes  yeux  il  y  a  encore 
«  une  place  pour  l'historien  libre  de  préventions,  et  qui  cherche 
«  avant  tout  la  justice.  Je  veux  être  cet  homme. .  .  >  N'est-il  pas 
évident  qu'ici  il  a  pris  la  roideur  de  ses  convictions  pour  la  vérité? 

Encore  un  mot  avant  de  terminer  avec  M.  Amédé  Gabourd. 
Nous  avons  blâmé  son  système ,  parce  qu'il  nous  semblait  exclu- 
sif et  faux.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas  supposer  que  nous  mécon- 
naissions l'action  de  la  Providence  dans  les  choses  humaines^ 
parce  que,  suivant  nous,  M.  Amédée  Gabourd  la  fait  intervenir, 
et  l'appelle  à  son  aide  mal  à  propos.  La  Providence ,  à  nos  yeux , 
est  souverainement  sage ,  et  nous  croyons  lui  rendre  le  plus  beau 
témoignage  en  disant  qu'en  tout  et  partout  elle  procède  avec  une 
inflexible  logique.  Elle  surveille  tous  les  mouvements  de  la  grande 
famiUe  humaine;  elle  prépare  les  temps  de  paix  et  de  bonheor , 
comme  elle  amène  les  révolutions,  par  une  série  de  faits,  dontmi 
peut  admirer  dans  l'histoire  le  rigoureux  enchaînement.  Nous  osons 
affirmer  que  le  dix-huitième  siècle,  où  du  choc  des  idées  bonnes  et 
mauvaises  jaillirent  tant  de  vérités,  était  utile  à  ses  impénétrables 
desseins.  Dieu,  alors,  voulait  préparer  les  voies  nouvelles  où  nous 
sommes  entrés  depuis  la  révolution,  et  non  point  se  ménager  l'oc- 
casion, comme  le  suppose  M.  Amédée  Gabourd,  de  nous  punir,  par 
un  terrible  bouleversement,  de  toutes  nos  iniquités.  C'est  parce 
que  nous  croyons  à  la  sagesse  de  la  Providence,  qu'il  ne  peut  en- 
trer dans  notre  pensée  qu'elle  soit  semblable  à  nous,  créatures  în- 
ilmes,  qu'elle  participe  de  nos  inlirmités,  et  qu'elle  ait,  de  loin  en 
loin,  dans  les  siècles,  des  moments  de  colère  ou  d'ennui. 
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'  M.  Mlchel6t  aassî  a  fait  précéder  son  livre  d'une  longue  intro- 
dnetion.  Noos  y  lisons  :  «  Plusieurs  esprits  éminents ,  dans  une 
«  louable  pensée  de  conciliation  et  de  paix,  ont  affirmé,  de  nos 
«Jours,  que  la  révolution  n'était  que  l'accomplissement  du  chris- 
«  tianisme,  qu'elle  venait  le  continuer ,  le  réaliser ,  tenir  tont  ce 
«qu'il  a  promis.  —  Si  cette  assertion  est  fondée,  le  dix-huitième 
«  siècle,  les  philosophes,  les  précurseurs ,  les  maîtres  de  la  révolu- 
«  tlon,  se  sont  trompés  ;  ils  ont  fait  tout  autre  chose  que  ce  qu'ils 
«ont  voulu  faire.  Généralement,  ils  ont  eu  un  tout  autre  but  que 
«  raccomplissement  du  christianisme.  »  M.  Michelet  s'empresse 
d'ajouter  ici  quelques  mots  où  se  manifeste  déjà  son  opinion  :  «  Si 
«  la  révolution  était  cela,  rien  de  plus ,  elle  ne  serait  pas  distincte 
«  du  christianisme,  elle  en  serait  un  âge  ;  elle  serait  son  âge  viril, 
«son  âge  de  raison.  Elle  ne  serait  rien  en  elle-même.  En  ce  cas,  il 
«  n'y  aurait  pas  deux  acteurs,  mais  un  seul ,  le  christianisme.  S'il 
«  n'y  a  qu'un  acteur,  point  de  drame,  point  de  crise.  La  lutte  que 
«  nous  croyons  voir  est  une  pure  illusion.  Le  monde  paraît  s'agiter; 
«  en  réalité  il  est  immobile.  » 

C'est  ainsi  que,  dès  le  début,  M.  Michelet  aborde  et  discute  une 
question  qu'il  regarde  avec  raison  comme  fondamentale,  question 
si  grave,  en  effet,  que  nul  historien  de  la  révolution  n'a  osé  encore 
l'envisager  de  face ,  et  que  les  critiques,  en  s'exerçant  aujourd'hui 
sur  le  livre  dont  nous  parlons,  ont  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  la 
rencontrer. 

Trois  choses,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  en  passant,  expli- 
quent les  Jugements  qui  ont  été  portés  Jusqu'à  pi'ésent  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Michelet.  Il  a  mécontenté  les  esprits  timides,  qui  n'ai- 
ment pas  les  discussions  brûlantes,  il  a  irrité  (ce  qui  est  dangereux) 
les  lâches;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  a  trop  souvent ,  par 
le  fond  ou  la  forme  de  ses  considérations  et  de  son  récit,  donné 
prise  à  la  malveillance,  et  gain  de  cause  à  ses  ennemis.  Gela  mérite 
explication. 

M,  Michelet  dit,  en  parlant  de  certains  politiques  :  «  Ils  ont  une 
«  raison  d'éviter  ces  questions.  Ils  croient  que  le  christianisme  est 
«  encore  un  grand  parti  qu'il  est  bon  de  ménager.  Pourquoi  se 
«brouiller  avec  lui?  Us  aiment  mieux  lui  sourire  en  se  tenant  à 
«  distance,  lui  Haire  politesse,  sans  se  compromettre...  »  On  ne  sau- 
rait nier  que  ces  paroles  ne  s'appliquent  à  un  grand  nombre.  Com- 
bien d'hommes  aujourd'hui,  qui  ont  cessé  de  croire  au  chrlstia- 
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nisme,  à  son  origine  et  à  sa  mission  divines^  à  son  impérissnble 
domination,  qui  rient  de  ses  dogmes  et  de  son  calte,  s'agenouillent 
cependant  encore  devant  loi  et  i'aceablent  (non  qu'ils  regardent 
cela  comme  raisonnable ,  mais  seulement  comme  utile)  de  leurs 
protestations  de  dévouement  et  de  leurs  feints  respects?  C'est  là 
une  détestable  hypocrisie.  Toutefois,  qu'on  y  prenne  garde  :  elle 
n'abuse  personne,  pas  même  ceux  que  Ton  caresse  et  que  l'on  veut 
gagner.  Qu'importe  en  effet  au  clergé,  si  vous  n'êtes  sincèrement 
soumis  et  vraiment  des  siens»  que  vous  admettiez  la  morale  de 
l'Évangile  ?  Dire,  comme  les  mahométans^  que  Jésus  est  un  grand 
prophète,  ce  n'est  pas  être  chrétien»  Groyes-vous  maintenant 
qu'en  signalant  la  faiblesse  ou  l'hypocrisie  de  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent et  en  vous  montrant  plus  braves  qu'eux,  vous  puîssîes  vous 
les  rendre  amis?  Non  certes  :  votre  franchise,  à  leurs  yeux^  de- 
vient un  crime  dont  vous  n'aurez  jamais  le  pardon. 

Qu'est-il  arrivé  à  M.  Michelet  ?  (Ceux  que  sa  hardiesse  avait 
profondément  blessés  ont  pris  son  livre  et  l'ont  mis  en  pièces  ;  et 
quand,  pour  cette  exécution,  ils  n'ont  osé  se  montrer  eux-mêmes  oa 
se  sont  défiés  de  leur  impuissance,  ils  ont  appelé  à  leur  aide  leurs 
amis,  et  quelquefois  aussi  d'infimes  auxiliaires.  Jamais  ils  n'ont 
eu  plus  belle  occasion  de  se  venger. 

JJ Introduction  de  M.  Michelet  (nous  parlerons  ailleurs  du  rédt) 
est  une  chose  étrange.  Gomment  la  qualifier  ?  Tout  s'y  rencontre 
dans  un  pêle-mêle  qui  n'a  pas  de  nom  :  les  faits  d'une  hante  im- 
portance ,  les  petites  anecdotes ,  les  raisonnements  subtib,  les  élans 
de  la  poésie,  les  violences  de  la  polémique.  Ajoutez  à  cela  des  im- 
pressions personnelles ,  des  confidences  de  l'auteur  au  public  sur 
lui-même,  sur  sa  famille»  sorte  de  conversation  de  médiocre  inté- 
rêt pour  le  grand  nombre ,  et  que  l'art  repousse ,  parce  qu'elle  ra- 
baisse l'histoire  en  lui  enlevant  sa  dignité. 

Gomment  voulez-vous  qu'au  milieu  de  tant  de  choses  diverses 
qui  tourbillonnent,  pour  ainsi  dire ,  dans  cette  /n^roduc/tosi^sans 
cesse  et  avec  une  incroyable  rapidité,  certains  lecteurs  échappent 
au  vertige  qui  a  saisi,  nous  en  sommes  sûr ,  M.  Michelet,  nous 
ne  dirons  pas  dans  la  chaleur,  mais  dans  la  fièvre  de  la  composi- 
tion? Est-il  donc  si  difficile  de  comprendre  que,  sur  tant  de  pages 
mouvantes,  nonobstant  de  grands  efforts,  leur  attention  n'ait  pu 
se^fixer  en  un  endroit ,  sur  un  point  bien  déterminé,  et  que  le  fil 
conducteur  qui  a  dirigé  l'auteur  dans  son  travail ,  fil  que  lui-même 
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semble  cacher  àdeflsdOy  ait  été  pour  eux  insaisLuaUe?  Or,  si  Ton 
joint  à  ceux  qui  n*ODt  pas  été  clairvoyaots,  les  critiques  mal  iaten* 
tloiiiiés  qui  n'ont  pas  voulu  voir,  il  devient  évident  que  bien  peu 
d'hommes  jusqu'à  présent ,  en  France  et  hors  de  France,  ont  dû 
parler  de  Vlntradueiion  de  M.  Michelet  en  connaissance  de  cause 
ou  avec  loyauté. 

Bisons  encore  un  mot  du  style  de  M.  Michelet.  Il  a  écrit  son  volume 
avec  une  extrême  précipitation  ;  sa  phrase  est  courte  jusqu'à  l'ex^ 
cèg,  hachée,  inachevée.  U  supplée  par  une  profusion  de  suspensions 
et  de  points  à  ce  qu'il  voudrait  bien  dire.  Quand  il  admire,  quand 
U  s'emporte,  il  a  recours  trop  souvent  à  l'exclamation.  Tout  cela 
donne  à  son  style  une  allure  bizarre  qui  le  rend  presque  incompré- 
hensible. La  forme  n'est  pas  une  chose  vaine  :  c'est  un  des  instru- 
ments les  plus  puissants  qui  aient  été  conflés  au  penseur.  Si  vous 
croyez  vos  idées  neuves  et  bonnes,  si  vous  voulez  les  mettre  en 
circolatlou  dans  le  monde ,  ne  les  recouvrez  pas  d'un  voile  épais 
qui  les  transfigure  et  les  altère.  Imitez  nos  grands  écrivains  du 
dix*6eptième  siècle  :  leur  langue  valait  bien  celle  de  nos  jours.  Ils 
étaient  précis,  serrés,  mais  toujours  clairs.  Nous  avons  lu  dans  un 
journal  allemand,  justement  reuommé,  une  critique  ie  cette  Intro^ 
duôtion  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. On  lui  reprochait,  à  cause  du  style,  sa  grande  obscurité. 
Cest  un  blâme  que  les  étrangers  n'ont  jamais  adressé  à  nos  histo- 
riens ni  à  nos  publicistes  du  temps  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV. 
Nous  avons  relevé  ce  fait  pour  le^soumettre  à  l'examen  de  M.  Mi- 
chelet Qu'il  le  médite,  et  assurément  il  ne  sera  pas  tenté  de  nous 
taxer  de  rigorisme  et  de .  prendre  en  mauvaise  part  notre  sévé- 
rité. 

Nous  le  danandons  maintenant  :  doit-on  s'étonner  que  les  enne- 
mis de  l'auteur,  ceux  qui  baissent  son  talent  ou  ses  opinions,  aient 
recherché  soiguensement,  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  dans  les 
Idées  et  dans  les  mots  (malheureusement  ils  n'avaient  que  trop  à 
reprendre) ,  ce  qui  pouvait  le  rendre  non-seulement  bizarre  et  fon." 
tasque ,  mais  ridicule ,  et  leur  fournir  les  moyens  de  l'écraser  par 
l'ironie  sans  le  juger?  C'était  à  prévoir.  Le  jour  où,  dans  le  calme  de 
l'étude,  M.  Michelet  relira  son  livre,  celui  dont  nous  parions, 
quand  il  fera  la  part  de  la  passion  et  celle  de  la  raison ,  quand  il 
.  verra  les  abus  de  la  précipitation ,  qui  peut-être  lui  a  été  imposée, 
alors,  nous  en  sommes  convaincu,  il  n'attribuera  qu'à  lui-même 
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les  railleries  ou  les  jugements  erronés  d'une  critique  pldne  d'exa* 
gération  et  de  malveillance. 

Toutefds,  hâtons-nous  de  le  dire,  V Histoire  de  la  BévoimUim 
de  M.  Michelet  a  rencontré,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  des  Juges  compétents  et  sérieux,  qai 
ont  mieux  aimé  se  servir  de  la  froide  rais(m  que  de  la  raillerie,  et 
qui  ne  se  sont  Jamais  départis,  même  quand  ils  ont  été  contradic- 
teurs sévères ,  de  la  gravité  que  commandent  les  plus  hautes  con- 
sidérations de  l'histoire ,  de  la  politiqne  et  de  la  philosophie.  Noue 
suivrons  leur  exemple  pour  discuter  le  point,  à  notre  sens,  le  plus 
important  de  Vlntroduetian  de  M.  Michelet 

La  RévoluHon  est-elle  chrétienne  ou  anti^hrétienne  ? 

«  Cette  question ,  historiquement ,  logiquement ,  précède  tonte 
«  autre.  Elle  atteint,  elle  pénètre  celles  même  qu*on  croirait  exclu- 
«  sivement  politiques.  Toutes  les  institutions  d'ordre  civil  que 
«  trouva  la  révolution,  étaient  ou  émanées  du  christianisme,  on 
«  calquée&sur  ses  formes ,  autorisées  par  lui.  »  Mous  avons  fait  pres- 
sentir plus  haut  la  réponse  de  H.  Michelet  ;  il  ne  cherche  pas  d'ail- 
leurs à  la  dissimuler,  il  nous  la  donnera  lui-même  avec  hardiesse 
et  précision.  La  voici  :  le  christianisme  a  pour  base  le  dogme  de 
la  grâce  et  du  salut  par  le  Christ;  la  révolution  n'est  auM  diose 
que  l'avènement ,  sur  la  terre ,  de  l'esprit  de  Justice.  La  grâce  et  la 
justice  sont  inconciliables  aux  yeux  de  M.  Michelet  :  l'une  amoin- 
drit l'homme  et  le  maintient  dans' un  perpétuel  servage;  l'autre  le 
régénère  et  lui  donne  conscience  de  sa  liberté  et  de  sa  dignité.  La 
grâce  a  r^é ,  pour  le  malheur  de  l'humanité ,  au  moyen  âge  ;  la 
justice  domine  les  temps  modernes.  De  là  11  est  facile  de  tirer  une 
conclusion  :  La  révolution  est  anti-chrétienne. 

M.  Michelet  a  dit ,  nous  le  savons  t  «  La  révolution  cmitlnue  le 
«  christianisme  et  elle  le  contredit  ;  elle  en  est  à  la  fois  l'héritière  el 
«  l'adversaire.  Dans  ce  qu'ils  ont  de  général  et  d'humain ,  dans  le 
«  sentiment,  les  deux  principes  s'accordent  ;  dans  ce  qui  fait  la  vie 
«  propre  et  spéciale,  dans  l'idée-mère  de  chacun  d'eux ,  Ils  répu- 
«  gnent  et  se  contrarient.  Ils  s'accordent  dans  le  sentiment  de  la 
••  fraternité  humaine.  Ce  sentiment,  né  avec  l'homme,  avec  le 
«  monde ,  commun  à  toute  société,  n'en  a  pas  moins  été  étendu , 
«  approfondi  par  le  chistianisme  :  c'est  sa  gloire ,  sa  palme  éter- 
«  nelle.  Il  a  trouvé  la  fraternité  resserrée  au  banquet  de  ladtéan-  « 
•  tique  ;  il  l'a  fécondée ,  répandue  dans  le  vaste  monde  chrétien.  » 
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Mais  sa  eonclasloU)  nonobstant  cette  restriction,  n'en  existe  pasmoins 
dans  tonte  sa  rignenr.  En  effet  il  9e  hâte  d'ajonter  :  «  La  révolution 
«  fonde  la  fraternité  sur  l'amonr  de  Fhomme  pour  Thomme ,  sur  le 
«  devoir  mutuel ,  sur  le  droit  et  la  justice.  Cette  base  est  fimdamen- 
«  taie»  et  n'a  besoin  de  nulle  autre.  Elle  n'a  point  cherché  à  ce 
«  principe  certain  un  douteux  principe  historique  :  elle  n'a  point 
«  motivé  la  fraternité  par  une  parenté  commune ,  une  filiation  qui, 
«  du  père  aux  enfants,  transmettrait  avec  le  sang  la  solidarité  du 
•  crime.  » 

Si  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  ne  vous  suffisent  point,* 
parcourez  des  yeux  seulement  les  pages  où  l'auteur  trace  le  sombre 
tableau  des  misères  auxquelles  fut  en  proie  la  société  tout  entière , 
quand  elle  subit  le  dogme  de  la  grâce.  Ce  fût  pour  sauver  le  monde 
qu'arriva  la  révolution,  qui  est  la  réaction  tardive  de  la  justice 
contre  le  gouvernement  de  la  faveur  et  la  religion  de  la  grâce. 
L'opinion  de  M.  Michelet  est  donc ,  nous  le  ratons ,  nettement 
formulée.  Voyez ,  d'une  part,  comme  il  maudit  l'Église,  qui  Ait, 
suivant  lui,  au  moyen  âge,  orgueilleuse.  Injuste  et  sanguinaire; 
d'antre  part ,  comme  il  exalte  le  dix-huitième  siècle ,  et ,  dans  le 
dlx^buitième  siècle,  ceux  qui  firent  les  précurseurs  de  la  révolu- 
tion, principalement  les  trois  interprètes  du  juste  ^  comme  il  les 
appelle,  Montesquieu ,  Voltaire  et  Rousseau. 

De  même  que  M.  Amédée  Gabourd ,  pour  qu'il  y  ait  accord 
entre  les  faits  et  ses  croyances,  rejette  ou  nie  le  dix-huitième  siècle, 
et  ne  voit  dans  la  révolution  qu'un  acte  subit  de  la  colère  céleste , 
de  même  M.  Michelet  supprimerait  volontiers  le  moyen  âge  dans 
l'histoire  des  progrès  de  l'humanité.  Mais  quoi  1  la  justice  ne  date-t- 
elle ,  sm*  la  terre,  que  de  cent  ans  à  peine  ?  Ne  s'est-elle  donc  mani- 
festée aux  hommes,  pour  la  première  fois  ,  qu'au  moment  même 
où  parurent  Montesquieu ,  Voltaire  et  Bousseau?  M.  Michelet;  il 
nous  semble ,  est  ici ,  dans  un  autre  sens,  aussi  exclusif  que  M.  Amé- 
dée Gabourd. 

Il  n'a  pas  Jugé  le  christianime  (aux  yeux  de  ceux-là  même  qui 
n'ont  plus  pour  lui  les  respects  hypocrites  dont  nous  parlions  plus 
haut)  avec  calme ,  avec  équité.  Qui  peut  méconnaître  aujourd'hui , 
sans  anéantir  l'histoire,  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  autrefois 
pour  le  bien-être  de  l'humanité  ?  M.  Michelet  l'a  dit  :  Le  sentiment 
de  la  fraternité^  né  avec  V homme  y  avec  le  monde  ^  commun  à 
toute  société ,  a  été  étendu ,  approfondi  par  le  christianisme.  Il 
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a  trouvé  la/ratemiié  resserrée  au  banquet  de  la  cUé  antique  ;  il 
Vajéconàée^  répandue  dans  le  vaste  monde  ehrétien.  Est-ee  que 
de  ce  seatiment  divin  ne  dériTait  pas  la  justice ,  dix-huit  sfèeles 
avant  l'époque  où  ^le  régna  sur  le  monde  sans  partage?  Pourquoi 
attribuer  aussi  au  christianisme  toutes  les  misères  du  moyen  âg^  7  Si 
rÉglise  fut  oppressive  alors  »  c'est  qu'elle  cessa  d'être  animée  par 
l'esprit  chrétien.  Ainsi  pensait  déjà,  nous  le  croyons ,  le  serf  que  la 
loi  du  Christ  venait  d'affranchir  de  Tantique  esclavage.  Il  est  encore 
en  proie ,  il  e^t  vrai,  sur  son  sillon ,  à  d*intolérables  souffrances;  il 
regarde  bien  des  fois  avec  une  indicible  tristesse  la  tour  féodale  qui 
domine  le  champ  arrosé  de  ses  sueurs;  mais < à  l'heure  de  son  tra* 
vail  y  au  moment  où  retentissent  les  cloches ,  quand  l'Ëgltse,  pour 
employer  les  expressions  de  M.  Michelet,  sonne  :  toujours ,  et  le 
donjon  :^'amaû;  s'il  entend  une  voix  plus  forte  qui  répète  :  un 
jourf  où  puiset-il ,  pour  lui  ou  pour  ses  en&nts,  cette  vague  espé- 
rance d'un  avenir  meilleur  ?  C'est  la  voix  de  Dieu ,  nous  dira-tcn. 
Sans  doute  :  mais  cette  voix  ne  l'a-t-il  pas  entendue  déjà ,  un  di* 
manche ,  par  exemple ,  dans  la  chapelle  du  ehàteau  ou  du  village^ 
au  moment  où ,  prosterné  sur  la  dalle  froide ,  le  prêtre  le  grandis- 
sait à  ses  propres  yeux,  en  proclamant,  au  nom  du  Christ,  que» 
par  l'âme,  il  était  l'égal  du  noble  châtelain ,  et  lui  faisait  entrevoir 
déjà  (grande  consolation  !  )  le  temps  où  régneraient  sur  cette  terre 
la  justice  et  la  vraie  fraternité  ? 

He  refusez  pas  au  christianisme  ce  qui  lui  appartient  légitime- 
ment. C'est  lui  qui ,  par  ses  doctrines ,  a  façonné  la  société  d'où 
sortirent  ceux  qui  furenir,  dans  votre  pensée,  les  interprètes  du 
vrai  et  du  juste;  il  a  créé  Montesquieu ,  Voltaire  et  Rousseau.  Nous 
voulons  bien  qu'il  diffère  de  la  révolution ,  mais  il  l'a  préparée  et 
rendue  inévitable.  Elle  est,  à  distance,  la  plus  belle  de  ses  œuvres; 
c'est  sa  fille,  c'est  la  légitime  héritière  de  ses  idées  et  de  sa  toute- 
puissance.  Vous  n'aviez  d'ailleurs  qu'à  étudier  les  livres  des  au- 
tres ^  et,  dans  vos  propres  ouvrages ,  quelques-unes  des  pages  que 
vous  avez  écrites  autrefois  :  vous  auriez  vu ,  dans  le  christianisme^ 
les  premiers  essais  de  la  révolution  et  sa  véritable  origine.  Pourquoi 
supprimer  aujourd'hui  l'histoire  de  ces  anciens  temps,  que  vous  avez 
si  bien  racontée  ?  Pourquoi  sauter  par-dessns  les  siècles,  pour  arri- 
ver brusquement  à  l'époque  où  les  libres  penseurs  décidèrent  le 
mouvement  qui  éclata  en  1789?  Répétez-nous  ce  que  vous  avez  dit 
de  Pelage ,  ennemi  de  la  grâce ,  de  ses  disciples  qui  protesterai 
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contre  la  doetrine  da  péché  originel ,  d'Abeilard  aossi ,  qni  latta 
pour  la  Térité  contre  saint  Bernard.  Ces  grands  noms  se  succèdent 
sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  et ,  par  eux ,  vous  pourriez 
peut-être  remonter  les  âges  jusqu'au  plus  grand  des  réformateurs. 
Jusqu'à  Jésus-Christ. 

Soyons  équitables  :  rendons  a  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  Ne  répudions  point  le  grand  dix-huitième  siècle, 
cet  âge  héroïque  de  la  pensée  ;  mais  ne  rejetons  pas  non  plus  le 
christianisme,  où  se  trouye,  par  le  principe  de  la  fraternité,  le  germe 
de  toutes  les  idées  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  du  temps  où  nous 
vivons.  Soyons  froids  et  calmes  aussi  :  attaquer  le  passé  avec  vio- 
lence et  passion ,  c'est  donner  à  croire  qu'on  le  suppose  vivant  en- 
core, qu'on  a  peur  de  lui.  Le  moyen  âge  a  vécu;  il  est  enseveli  sous 
les  ruines  des  monastères  et  des  châteaux.  Certes  (c'est  chez  nous 
nne  conviction  pirofonde)  si,  depuis  soixante  ans,  nos  pères  avaient 
été  moins  injustes  parfois  dans  leurs  actes  envers  les  vieilles  insti- 
tutions ,  si  nous  ne  les  avions  trop  souvent  imités  dans  nos  théories 
et  nos  paroles ,  nos  ennemis,  ceux  du  droit  et  de  la  raison ,  n'au- 
raient pas  essayé  tant  de  fois  de  contester  la  légitimité  de  la  révo- 
lution ,  de  nier  son  esprit  de  justice,  et  de  la  calomnier. 
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Samedi,  i9  janvier.  —  Dans  la  nuit  de  ce  jour  au  dimanche  suivaet, 
les  mousquetaires  gris  et  noirs,  distribués  deux  à  deux,  portent  cliez 
tous  les  magistrats  du  parlement,  qu'ils  surprennent  dans  leur  lit  et 
au  milieu  de  leur  sommeil ,  la  lettre  de  cachet  qui  suit  : 

«  Mons....  Je  TOUR  fais  cette  lettre  pour  tous  dire  que  vous  ayez  à  repreodrp 
les  fonctions  de  votre  office,  et  à  remplir  le  service  ordinaire  que  vous  devez  à 
nos  sujets  pour  l'expédition  de  leurs  affaires  dans  les  chambres  où  voos  êtes 
distribués,  et  ce,  sans  interruption  ou  disoontinaation,  et  que  vous  ayez  à  vous 
expliquer  et  remettre  par  écrit,  par  le  porteur  de  la  présente,  sans  ter^venn- 
lion  ni  détour,  par  simple  déclaration  le  oui  ou  le  non ,  votre  acquiescement  011 
votre  refus  signé  de  votre  main,  de  vous  soumettre  à  mes  ordres  :  vous  décla- 
rant le  refus  de  vous  expliquer  nettement  et  de  signer ,  comme  désobéissance  à 
mes  ordres.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde...  » 

Le  plus  grand  nombre  des  magistrats  refuse  d'acquiescer  à  cette 
lettre.  M.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau ,  président  à  mortier,  et 
M.  Michaux  de  Monblin,  conseiller  des  enquêtes,  qui,  dans  le  trouble, 
avaient  prononcé  et  signé  un  oui  que  leur  cœur  désavouait,  se  rétrac- 
tent le  lendemain  par  une  lettre  qu'ils  adressent  au  chancelier,  et  dans 
laquelle  ils  suppliaient  le  roi  de  leur  pardonner  de  lui  avoir  manqué 
de  fidélité  dans  cette  démarche  précipitée  et  non  réfléchie.  M.  Fermé, 
doyen,  qui  avait  fait  la  même  chose,  proteste  en  l'étude  de  M*  Giraud, 
notaire.  Quelques-uns  répondent  avec  la  plus  grande  fermeté,  savoir  : 
l**M.  Dormesson,  président  à  mortier,  en  ces  termes:  «Reportes 
cette  lettre  à  celui  de  qui  vous  In  tenez;  je  n'y  reconnais  pas  le  langage 
du  roi  à  ses  magistrats.  »  *J^  M.  de  Gars  de  Fremainville,  conseiller 
de  grand'chambre ,  de  la  manière  qui  suit  :  «  Non  est  trop  dur  pour 
mon  roi;  oui,  trop  déshonorant  pour  moi.  »  8<>  M.  Lemée,  aussi  con- 
seiller de  grand'cbambre  et  ancien  capitaine  de  dragons,  qui,  par  habi- 
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tude^  jurait  à  tout  propos  en  noox  militaire  :  «  Non,  f.....!  » 
4"*  M.  K'abbé  Pommier,  conseiller  de  grand*chambre  :  «  Oai,  je  repren- 
drai mon  service ,  si  le  roi  retire  son  édit.  »  S"*  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur,  conseiller  aux  enquêtes  et  propriétaire  de  la  maison  dans 
laquelle  je  demeurais  pour  lors ,  quai  de  la  Tournelle  :  «  Conformé- 
ment aux  arrêtés  de  la  cour,  j'attendrai  arec  la  plus  respectueuse 
soumission  les  coups  dont  il  plaira  au  roi  de  me  frapper.  »  L'épouse  de 
M.  Nouveau  de  Chennevière ,  conseiller  des  enquêtes ,  qui  était  indis- 
posé, s'arme  de  force  et  de  courage;  elle  résiste  aux  mousquetaires  qui 
voulaient  la  faire  sortir  de  la  chambre  de  son  mari  avant  de  lui  signi* 
fier  les  ordres  du  roi.  Elle  leur  déclare  très*fermement  qu'elle  ne  le 
quittera  point  par  deux  raisons  :  la  première ,  parée  qu'elle  est  sa 
femme,  et  la  seconde,  parce  qu'il  est  incommodé;  et  sur  ce  qu'ils  la 
menacent  de  Ten  faire  sortir  de  force,  elle  leur  annonce  qu'ils  ne  Ten 
arracheront  qu'en  la  traînant  par  les  dieveux,  moyen  violent  qu'ils  ne 
jugent  pas  à  propos  d'employer.  Les  mousquetaires  gris  se  comportent 
assez  sagement  dans  cette  expédition  ;  mais  les  mousquetaires  noirs 
se  conduisent  avec  si  peu  de  décence,  qu'ils  mettent  les  magistrats 
dans  le  cas  d'en  porter  leurs  plaintes.  Un  d'entre  eux  est  cassé,  quel- 
ques autres  sont  mis  aux  arrêts;  d'autres  font  des  excuses  à  plusieurs 
magistrats,  en  leur  déclarant  qu'ils  n'avaient  pas  encore  employé  toute 
la  rigueur  qui  leur  avait  été  prescrite  par  M.  de  Monboissier,  leur  com- 
mandant. 

Mardi  y  29  janvier,  —On  est  informé  que  les  princes  du  sang 
avaient  tous  reçu  un  mémoire  anonyme  sur  les  malheureux  troubles 
dont  le  public  était  agité,  et  qui  étaient  la  suite  du  parti  violent  pris 
contre  le  parlement  exilé;  que  ce  mémoire,  qu'on  disait  être  parfaite- 
ment bien  fait  et  qui  paraissait  venir  de  bonne  main ,  portait,  entre 
autres  choses ,  que  s'ils  ne  venaient  au  secours  de  la  nation ,  et  s'ils 
continuaient  de  demeurer  dans  l'indifférence  et  l'inaction  sur  tout  ce 
qui  se  passait,  ils  devaient  s'attendre  aux  événements  les  plus  funestes. 
On  parlait  aussi  d'un  placard  trouvé  dans  le  PalaiB-Royal ,  qui  n'avait 
pas  laissé  que  de  causer  de  l'inquiétude  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Cepia* 
card  était  8oi*disant  conçu  en  ces  termes  :  «  Montrez»vous ,  grand 
prince^  et  nous  vous  mettrons  la  couronne  s^r  la  tête,  »  Un  placard 
de  cette  espèce  et  tous  ceux  précédemment  trouvés  dans  différents 
endroits  de  Paris ,  prouvaient  à  quel  point  était  poussée  la  fermenta- 
tion ,  et  combien  il  était  à  désirer  que  quelque  ange  de  lumière  et  de 
paix  pût  venir  dessiller  les  yeux  de  notre  monarque ,  en  lui  faisant 
connaître  la  profondeur  du  précipice  oii  il  était  sur  le  point  de  se  jeter 
sans  le  savoir,  tandis  qu'il  croyait  augmenter  son  autorité,  et  en  lui 
dévoilant  le  noir  tissu  des  intrigues  diaboliques  à  la  faveur  desquelles 
on  cherchait  les  moyens  de  l'y  plonger  sans  ressources. 

Vendredi,  V"  f  écrier*  —  Il  se  répand  que  le  roi  avait  témoigné  au 
duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang ,  son  mécontentement  des  as- 
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semblées  particulières  et  des  conférences  qa'il  avait  tenues  sans  sa 
permission  avec  les  autres  princes,  relatirement  au  mémoire  anonyme 
qui  leur  avait  été  adressé;  mais  que,  quelque  méeontent  qu'il  parût, 
il  n'avait  pas  laissé  que  d'écouter  tout  ce  que  le  prince  avait  pu  lui  dire 
pendant  une  conversation  qu'on  disait  avoir  duré  vingt  minutes.  On 
assurait  que  lorsqu'ils  s'étaient  séparés,  on  avait  entendu  le  roi  dire  : 
«  Adieu,  due  d'Orléans;  sans  rancune.  » 

f^eiuJbredi^  S  février.  —  On  fait  courir  le  bruit  que  le  crédit  de  la 
comtesse  du  Barri  auprès  du  roi  commençait  à  diminuer;  que  Sa  Ma- 
jesté lui  avait  refusé  bien  décidément  de  faire  le  duc  d'Aiguillon  mi* 
nistre,  déclarant  très-positivement  qu'il  ne  le  serait  jamais;  qu*on 
cherchait  à  la  supplanter  et  à  lui  substituer  une  autre  maltresse  qui 
portait  le  nom  de  Julie  Smith,  qu'on  disait  fort  jeune  et  extrêmement 
belle  :  on  parlait  toujours  aussi  de  la  princesse  de  Monaco,  et  d'une 
troisième  qu'on  ne  nommait  point. 

MercreeUf  34  twriL  —  On  trouve  affiché  rue  des  Bernardins,  rue  de 
la  Harpoi  au  Palais,  rue  Saint-Honoré ,  et  dans  différents  autres  qiiar* 
tiers  de  Paris,  un  placard  portant  ces  mots  :  Pain  àdeuxsols^  cheair 
ceUer  pendu,  ou  révolte  à  Paons;  ce  qui,  loin  de  remédier  au  mal  dont 
on  avait  à  se  plaindre,  ne  pouvait  que  l'augmenter,  les  plaintes  ano* 
nymes  formées  de  cette  manière  ne  produisant  d'ordinaire  d'autre  effet 
que  celui  de  révolter  et  d'aigrir  les  esprits. 

Mardi,  7  moi.  -*-Le  roi  fait,  dans  la  plaine  des  Sablons,  la  revue 
générale  du  régiment  des  gardes  françaises  et  de  celui  des  gardes 
suisses.  Il  était  accompagné  de  M.  le  Dauphin,  de  M.  le  comte  de 
Provence  et  de  M.  le  comte  d'Artois.  Madame  la  Dauphine  était  dans 
un  carrosse  tout  neuf  de  la  plus  grande  magnificence  ;  mesdames  Adé' 
laïde.  Victoire  et  Sophie  s'y  trouvaient  aussi.  Il  y  arrive  un  accident 
qu'on  assurait  avoir  causé  au  roi  quelque  inquiétude.  Un  coureur  ayant 
poursuivi  et  arrêté  un  lièvre  dans  une  pièce  de  luzerne,  un  garde-chasse 
i'étant  jeté  sur  lui  pour  le  lui  arracher,  comme  il  se  défendait,  quatre 
autres  gardes-chasse  s'étant  unis  au  premier  pour  saisir  ce  coureur,  et 
la  populace  s'étant  écriée  :  //  est  dans  le  cas  d'aller  aux  galères  pour 
im  UÎèvre ,  en  un  instant  les  pierres  volèrent  en  l'air ,  et  les  gardes- 
chasse  furent  trop  heureux  de  se  sauver* 

1772. 

SameiUj  ÎB  jan/i>ier.  —  Ce  jour,  il  se  répand  dans  le  publie  que 
M.  le  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sadg ,  venait  de  découvrir 
dans  la  personne  du  nommé  Leblanc ,  l'un  de  ses  valets  de  chambre,  a 
son  service  depuis  près  de  trente  ans ,  et  celui  en  qui  il  avait  cru  pou- 
voir placer  toute  sa  confiance,  un  traître  qui  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  M.  le  chancelier  et  quelques  autres  ministres,  au 
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moyen  de  laquelle  on  était  informé  à  la  cour  de  tout  ce  qui  te  disait 
chez  ce  prince  dans  les  conversations  même  les  plus  secrètes ,  et  des 
dispositions  qu'on  y  faisait  dans  les  différentes  asitembiëes  pour  par* 
venir  au  moyen  de  se  procurer  un  accès  auprès  du  roi ,  et  de  lui  Àiire 
connaître  la  vérité  relativement  au  désordre  universel  qui  gagnait  in- 
sensiblement dans  tout  le  royaume.  On  assurait  de  plus  que  ce  trattre 
ne  se  bornait  point  à  ia  trahison,  mais  qu'il  était  encore  dans  Thabi- 
tude  journalière  de  voler  les  louis  d'or  dans  la  culotte  du  prince ,  qui , 
ayant  heureusement  conçu  quelque  soupçon  à  cet  égard,  Favait  enûn 
surpris,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait.  On  ne  pouvait  savoir  au  juste  ce 
qu'était  devenu  ce  malheureux,  les  uns  disant  qu'on  le  tenait  en  chartre 
privée,  soit  au  Palais-Royal,  soit  à  Saint*Cloud;  d'autres,  qu'il  avait 
été  simplement  chassé,  mais  que  la  cour  lui  avait  fait  expédier  un  sauf- 
conduit  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  mettre  la  main  sur  lui. 

Fendrediy  8  mai.  —  Ce  jour,  on  apprend  par  voie  très-sâre  que  l'on 
venait  de  faire  parvenir  à  M.  le  lieutenant  de  police  un  propos  indiscret 
tenu  par  le  R.  P.  Gamier,  de  la  société  des  cî-devant  soi-disant  jé- 
suites, actuellement  connu  sous  le  nom  d'abbé  Gamier.  Ce  susdit 
propos ,  tenu  en  présence  de  personnes  fort  en  état  de  l'attester ,  est 
conçu  dans  les  termes  qui  suivent  :  ^  Le  roi  est  vue  girouette^  il  n'y  a 
point  à  compter  sur  lui  ;  il  change  à  tous  les  instants  *,  le  soir  il  dit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avait  dit  le  matin,  et  s'il  vient  à  disgracier  et  k 
exiler  son  chancelier,  Une  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  le  mettre  à  Bicêtre.  » 

Lundis  19  octobre.  •—  Ce  jour,  on  est  informé  que  le  comte  de  Sade, 
qui,  le  jour  de  Pâques,  3  avril  1768,  avait  commis  à  l'égard  d'une 
pauvre  femme ,  dans  une  maison  de  campagne  du  village  d'Arcueil , 
une  action  si  horrible ,  venait  d'être  condamné  le  mois  précédent,  par 
arrêt  rendu  au  parlement  d'Aix ,  à  être  décollé ,  et  son  corps  jeté  au 
feu ,  pour  avoir,  de  concert  avec  un  de  ses  domestiques,  empoisonne 
sa  femme  à  cause  de  la  passion  violente  qu'il  avait  conçue  pour,  sa 
belle-sœur,  qui  était  chanoinesse ,  et  du  commerce  incestueux  qu'il 
avait  eu  avec  cette  belle-sœur;  que,  par  le  même  arrêt,  son  domesti- 
que avait  été  condamné  à  être  pendu  et  jeté  au  feu ,  comme  complice 
du  même  crime;  mais  que  l'exécution  de  cet  arrêt  ne  s'était  faite  que 
par  effigie ,  attendu  que  l'un  et  autre  étaient  passés  en  Hollande. 

1773. 

Samedi,  ft  janvier.  —  On  apprend  que  le  nommé  Alexis  Piron , 
avocat  au  parlement,  pensionné  du  roi ,  génie  vraiment  original,  et 
qui,  quand  il  n'eût  eu  d'autre  mérite  que  celui  d'être  l'auteur  de  la 
Méfromanie,  eût  pu  passer  pour  un  des  poêles  les  plus  célèbres,  l'un 
des  beaux-esprits  du  siècle,  et  du  nombre  des  prétendus  esprits  for ts^ 
était  mort  le  jeudi  précédent  en  sa  maison,  rue  des  Moulins,  butte 
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Saint-Aoeh,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  avait  été  inhuné  le 
leudemain  en  Téglise  de  Saint-Roeh,  sa  paroisse,  après  avoir  résisté 
de  la  manière  la  plus  scandaleuse,  jusqu'au  dernier  soupir,  aux  pres- 
santes sollicitations  que  lui  avait  faites  à  plusieurs  reprises  le  tdeur 
Marduel,  son  curé,  de  faire  quelque  retour  sur  luinuéme,  et  d*abjarer 
rimpiété  et  l'irréligion,  dont  il  avait  toujours  fait  comme  une  espèce 
de  profession  publique.  Il  était  le  seul  dont  on  se  souvint  depuis  le 
sieur  Boindin,  mort  il  y  avait  environ  dix-huit  ans  sur  la  paroissf^ 
Saint-Nicolas-des-Champs,  qui  eût  soutenu  jusqu'à  la  fin  le  rdle  d*ini- 
pie,  et  qui  eût  paru  braver  la  colère  céleste  et  mépriser  les  peines  de 
l'autre  vie.  On  disait  qu'on  lui  avait  administré  le  sacrement  de  Tex* 
tréme-onction,  lorsqu'il  avait  eu  perdu  la  connaissance. 

Samedi^  6  mars.  —  Ce  jour^  on  est  informé  que  le  duc  de  Chaul* 
nés,  l'un  des  pairs  non  encore  reçus  au  parlement,  venait  d'être  con- 
duit et  renfermé  au  château  de  Vincennes,  par  un  exempt  des  maré- 
chaux de  France,  et  ce  en  vertu  d'un  jugement  secret  rendu  par  les 
ducs  et  pairs,  relativement  à  la  scène  scandaleuse  que  ce  seigneur 
avait  donnée  au  public,  en  se  compromettant  bassement  avec  le  nom- 
mé Caron  deBaumarchais,  qu'il  avait  indignement  maltraité;  qu'il 
était  condamné  à  y  demeurer  vingt  ans  et  un  jour,  et  que  sa  femilie 
avait  saisi  cette  occasion  de  le  séquestrer,  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, qui  étaient  extrêmement  dérangées.  On  disait  aussi  que  lesîeor 
Caron  avait  été  puni  de  l'exil.  La  jeune  noblesse  française  n'honorait 
guère  la  nation,  et  ne  s'honorait  guère  elle-même:  car  on  voyait 
éclore,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour,  quelque  nouvelle  scène  qui  ne 
tendait  qu'à  l'avilir. 

Mercredi^  2Zjuin.  —Ce  jour,  monsieur  le  Dauphin  et  madame  la 
Dauphine  se  rendent  de  Versailles  à  Paris^  au  château  des  Tuileries, 
et  y  assistent  à  la  comédie  française.  On  y  représente  \e  Siège  de  Ca- 
lais  par  M.  de  Belloy  et  le  Legs.  Us  reçoivent  l'un  et  l'autre  de  nou- 
veaux témoignages  de  l'amour  des  Parisiens,  qui  ne  cessent  de  leur 
donner,  à  différentes  reprises,  les  plus  grands  applaudissements.  On 
remarque  à  l'endroit  de  la  première  pièce  où  l'acteur  prononce  les 
deux  vers  suivants  : 

Le  Français  dans  un  prîDce  aime  à  trouver  un  frère 
Qui,  né  fils  de  TËtat,  en  devienne  le  père, 

que  monsieur  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine  s'étaient  regardés 
mutuellement,  et  n'avaient  pu  retenir  leurs  larmes,  ce  qui  avait  redou- 
blé les  battements  de  mains,  au  point  qu'on  avait  cru,  pendant  quel* 
que  temps,  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'achever  la  pièce.  Après  le 
spectacle,  ils  traversent  à  pied  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuilehes 
pour  aller  prendre  leurs  carrosses,  qui  étaient  au  Pont-Tournant,  au 
milieu  d'une  multitude  de  personnes  qui  bordaient  les  deux  cdtés  de 
cette  allée. 
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Mardis  7  septembre.  —  Il  se  répandait  différents  mémoires  impri- 
més contre  le  sieur  de  Goëzman,  entre  autres,  celui  du  sieur 
Pierre  Caron  de  Beaumarchais,  écuyer,  conseiller,  secrétaire  du  roi, 
et  lieutenant-général  des  chasses  au  hailliage  et  capitainerie  de  la  Va- 
renne  du  Louvre,  grande  vénerie  et  fauconnerie  de  France,  accusé, 
suivi  d'une  consultation,  le  tout  contenant  quarante-deux  pages  d'im- 
pression, in-4'*,  imprimé  chez  Simon,  rue  des  Mathurin^,  et  dont  on 
avait  tiré  quatre  mille  exemplaires ,  signé  Caron  et  Malebeste,  avocat, 
mais  attribué  au  sieur  Falconnet,  avocat,  qui  avait  écrit  dans  l'affaire 
du  sieur  Dujonquay  contre  le  comte  de  Morangiès.  Ce  mémoire,  très- 
fort  et  supérieurement  écrit,  compromettait  furieusement  le  sieur  de 
Goëzman,  et  le  sieur  Marin,  auteur  de  la  Gazette  de  France^  son 
ami,  dont  on  pensait  qu'il  pourrait  bien,  tôt  ou  tard,  occasionner  la 
ruine.  11  était  des  plus  répandue,  et  avait  le  mérite  de  se  faire  lire  de 
tout  le  monde.  On  avait  peine  à  se  persuader  qu'on  pût  jamais  voir  ce 
singulier  procès  juridiquement  terminé  ;  mais  on  pensait  bien  plutôt 
que  le  sieur  de  Goëzman  quitterait  la  partie,  en  se  retirant  du  parle- 
ment pour  occuper  quelque  autre  poste  que  le  chancelier,  son  protec- 
teur, pourrait  lui  faire  obtenir. 

Samedi^  18  septembre,  —Ce jour  il  se  répand  que  le  sieur  de 
Goëzman ,  conseiller  en  la  grand'chambre  du  nouveau  parlement , 
venait  d'être  nommé  par  le  roi  consul  à  Smyrne,  la  meilleure  échelle 
du  Levant ,  ce  qui  paraissait  devoir  comme  nécessairement  empêcher 
le  jugement  définitif  de  l'affaire  qui  lui  avait  été  intentée  par  le  sieur 
Caron  de  Beaumarchais,  mais  ne  pouvait  néanmoins  rétablir  la  répu- 
tation de  ce  magistrat  dans  toute  son  intégrité.  Quelques  personnes 
prétendaient  qu'il  avait  bien  été  proposé  au  conseil  pour  remplir  la 
susdite  place,  mais  qu'il  avait  été  rejeté  tout  d'une  voix,  et  que  même 
il  ne  rentrerait  point  à  la  Saint-Martin,  quand  le  nouveau  parlement 
serait  encore  subsistant. 

Jeudi,  30  septembre.  —  Ce  jour  on  apprend  par  une  lettre  particu* 
lière,  arrivée  de  Rome,  qu'on  avait  arrêté  à  Civita-Vecchia  un  impri- 
meur, et  saisi  nombre  d'exemplaires  d'imprimés  très-forts  contre  le 
pape;  qu'on  avait  trouvé  parmi  les  papiers  des  jésuites  un  manuscrit 
des  plus  intéressants,  concernant  la  conspiration  des  poudres  en  An- 
gleterre, et  qui  en  donnait  tout  le  nœud,  ainsi  qu'un  testament  de  la* 
feue  reine  d'Espagne  (Farnèse),  par  lequel  elle  déclarait  que  don 
Carlos,  roi  actuellement  régnant,  n'était  point  fils  du  feu  roi,  son 
époux.  On  marquait  par  la  même  lettre  qu'on  venait  d'arrêter  le  ré- 
vérend père  Garnier,  assistant  de  France,  correspondant  immédiat  de 
monsieur  l'archevêque  de  Paris,  ainsi  qu'un  intermédiaire  entre  ce 
prélat,  madame  Louise  de  France  et  le  susdit  jésuite.  Comme  aussi 
que  l'ex-général  Ricci  était  gardé  à  vue  dans  une  chambre  bien  grillée, 
et  qu'on  l'interrogeait  tous  les  jours  sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
quelque  rapport  au  régime  de  sa  société;  qu'on  croyait  pouvoir  espé- 
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ret  que  les  différentes  découvertes  qui  se  faisaient  journellement 
produiraient  immanquablement,  dans  le  ministère  de  France,  des  chan- 
gements dont  on  aurait  lieu  d'être  satisfait. 

Dimanche  i  21  novembre,  —  Ce  jour  on  distribuait  dans  Paris, 
comme  à  Versailles,  les  exemplaires  d'un  supplément  au  Mémoire  à 
consulter,  qui  a?ait  déjà  paru,  au  mois  d'août  précédent,  pour  le  sieur 
Caron  de  Beaumarchais.  Ce  supplément  ou  nouveau  mémoire,  qui 
contenait  le  recollement  et  la  confrontation  dudit  sieur  Caron  avec  la 
dame  de  Goezman,  était  écrit  avec  autant  d'esprit  que  le  premier; 
mais  on  le  trouvait  beaucoup  plus  intéressant  encore,  tant  à  cause  des 
traits  ingénieux  et  satiriques  qu'on  avait  su  y  répandre,  que  de  Tironie 
fine  et  délicate  qui  y  régnait  du  commencement  à  la  fin,  et  qui  le 
rendait  très-propre  à  amuser  la  cour  et  la  ville.  Les  personnes  qui  l'a- 
vaient lu,  non  en  nouvellistes,  mais  en  littérateurs,  convenaient  y 
avoir  rencontré  tous  les  genres  d'éloquence.  Les  sieurs  Baculard 
d'Arnaud,  Lejay,  libraire,  et  Marin,  auteur  de  la  Gazette  de  France^ 
n'y  étaient  pas  ménagés,  sans  préjudice  de  ce  que  le  sieur  Caron  leur 
promettait  encore.  On  s'attendait  à  voir  paraître  des  volumes  dans 
cette  singulière  affaire;  mais  on  n'en  était  point  fâché,  d'abord  parce 
qu'elle  était  très-amusante,  et  en  second  lieu  parce  qu'elles  ne  pou- 
vait que  décréditer,  si  toutefois  il  en  était  besoin,  le  simulacre  de 
magistrature  dont  on  désirait  l'anéantissement  total. 

4 

Mardi,  14  décembre.  —  Le  premier  président  du  nouveau  parle- 
ment (Berthier  de  Sauvigni)  mande  à  son  hôtel  le  syndic  de  la  librai- 
rie et  imprimerie  (Gombert  père),. et  l'engage,  sans  oser  pourtant  lui 
donner  aucun  ordre  précis,  à  savoir  si  l'on  imprimait  le  troisième 
mémoire  du  sieur  Caron  de  Beaumarchais ,  dans  l'affaire  du  sieur  de 
Goëzman,  conseiller ,  et  quel  était  l'imprimeur  qui  s'en  était  chargé. 
D*un  autre  côté ,  le  même  magistrat  avait  aussi ,  disait-on ,  mandé 
ledit  sieur  Caron,  pour  lui  persuader  de  ne  point  donner  son  nouveau 
mémoire  à  l'impression  ;  mais  le  sieur  Caron  lui  avait  parlé  avec  force, 
et  n'avait  pas  craint  même  de  lui  témoigner  sa  surprise  de  ce  que  le 
premier  président  d'un  parlement  pouvait  se  déterminer  à  interdire  à 
un  citoyen  les  moyens  de  se  défendre.  Le  surlendemain,  jeudi,  M.  de 
Sartine,  lieutenant  général  de  police,  charge  le  syndic  de  faire  la  même 
information ,  et  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  appris  de  rela- 
tif à  l'impression  du  susdit  mémoire.  Sur  quoi  le  syndic  écrit  à  ce 
magistrat  le  vendredi  suivant,  que  le  sieur  Ciourler  Timprimait,  et 
que  le  sieur  Caron  communiquait  à  mesure  son  manuscrit  à  M.  le  pre- 
mier président,  qui  y  faisait  tous  les  retranchements  qu'il  jugeait  con- 
venable. D'où  il  résultait  qu'on  n'avait  jamais  voulu  formellement  em- 
pêcher l'impression  de  ce  mémoire;  mais  qu'on  désirait  seulement 
pouvoir  en  supprimer  tout  ce  qu'on  ne  jugeait  pas  h  propos  de  laisser 
mettre  sous  les  yeux  du  public.  Le  sieur  Caron  avait  présenté  ce  même 
jour,  à  six  heures  du  soir,  son  manuscrit  au  sieur  Quillau  jeune,  ini- 
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primeur  du  précédent  mémoire ,  qui  lui  av«it  constamment  refusé  de 
s'en  charger ,  on  ne  savait  trop  par  quel  motif,  à  moins  que  ce  ne  fût 
par  la  crainte  d'avoir  à  subir  quelques  tracasseries  disgracieuses. 

JewU,  16  décembre.  —  Ce  jour,  messire  Doé  de  Gombault,  rappor- 
teur de  iaffaire des  sieurs  de  Goëzman,  conseiller  de  grand'chambre, 
et  Caron  de  Beaumarchais ,  commence  son  rapport  à  l'assemblée  des 
chambres.  On  apprenait  avec  satisfaction  que  le  sieiir  Caron  était  enfin 
parvenu  à  faire  admettre  ses  moyens  de  récusation  contre  le  président 
de  Nicoiaî  ;  mais  qu'il  n'avait  pas  été  si  heureux  à  Tégard  des  sieurs  Gin 
et  Nau  de  Saint-Marc,  conseillers.  On  assurait,  en  outre,  que  le  procu- 
reur  général  se  proposait  de  rendre  plainte  contre  le  sieur  de  Goëzman, 
d'un  crime  de  faux  commis  lors  du  baptême  de  l'enfant  d'un  boulanger 
qu'il  avait  tenu  avec  sa  maîtresse,  en  signant  sur  les  registres  un 
autre  nom  que  le  sien ,  et  changeant  le  lieu  de  son  domicile ,  lequel 
crime  de  faux  lui  avait  été  dénoncé  par  le  sieur  Caron. 

Samediy  18  décembre.  —  Ce  jour,  on  apprend  que  le  procureur  gé- 
néral du  nouveau  parlement,  d'après  la  dénonciation  qui  lui  avait  été 
faite  par  le  sieur  Caron  de  Beaumarchais  contre  le  sieur  de  Goëzman, 
conseiller ,  en  crime  de  faux ,  faisait  travailler  à  une  enquête  ;  et  qu'il 
avait  déjà  reçu  les  dépositions  de  l'ecclésiastique  dépositaire  des  re- 
gistres delà  paroisse  de  Saint- Jacques-de- la-Boucherie,  la  sage-femme, 
la  marraine  de  l'enfant ,  la  nourrice  et  autres  témoins  au  nombre  de 
sept.  Il  n'y  avait  encore  aucun  décret  de  prononcé  contre  ledit  sieur  de 
Goëzman,  dont  on  devait,  disait-on,  juger  le  procès  contre  ledit  sieur 
Caron,  le  jeudi  suivant  28  du  même  mois.  Le  sieur  de  Goëzman  avait 
substitué  à  son  véritable  nom  eu  signant  l'extrait  baptistaire  de  l'en- 
fant celui  de  Duvauvier ,  et  à  son  vrai  domicile ,  qui  était  quai  Saint- 
Paul  ,  celui  de  la  rue  des  Lions-Saint-Paul. 

Mercredi ,  22  décembre»  —  Ce  jour  ,  on  distribuait  chez  le 
sieur  Ruault,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  au  public,  qui  les  recevait 
avec  la  plus  grande  activité ,  les  exemplaires  de  l'addition  au  supplé- 
ment du  Mémoire  à  consulter  pour  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais. On  ignorait  ce  que  M.  le  premier  président  pouvait  avoir  fait  re- 
trancher du  susdit  mémoire  dont  le  manuscrit  lui  avait  été ,  disait-on, 
communiqué  par  le  sieur  Caron  ;  mais  on  trouvait  que  ce  qui  y  avait 
été  supprimé  ne  paraissait  pas  lui  avoir  fait  beaucoup  de  tort,  et  on 
le  jugeait,  pour  parler  d'après  le  sieur  de  Vaucresson,  deuxième  avo- 
cat général  du  parlement ,  aussi  supérieur  au  second  mémoire  que  le 
second  l'était  au  premier.  La  dame  de  Goëzman  devait  en  être  con- 
fondue; le  sieur  Marin,  attéré;les  sieurs  Bertrand  d'Airoles  et  Bacu* 
lard  d'Arnaud ,  absolument  déconcertés.  On  regardait  avec  raison  les 
trois  mémoires  du  sieur  Caron  comme  un  morceau  de  littérature  qui 
méritait  d'être  conservé,  non-seulenient  dans  le  cabinet  des  gens  de 
goût,  mais  même  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  £nfin  on  ne 
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se  souvenait  point  d'avoir  va  paraître  au  barreau,  depuis  fort  long- 
temps, d*écrit  polémique  aussi  intéressant  et  aussi  agréable.  On  at- 
tendait avec  impatience  le  jugement  qui  interviendrait  dans  cette  sin* 
gulière  affaire,  et  on  Tannonçatt  pour  le  lendemain. 

Jetidiy  23  décembre, — Les  partisans  du  sieur  de  Goëzman,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  président  de  Nicolaï,  étaient  très-mécontents 
de  la  tournure  que  prenait  son  affaire  :  l'événement  qui  suit  le  prou- 
vait assez.  Car  le  sieur  de  Nicolaï,  apercevant  au  Palais,  sur  son  pas- 
sage, le  sieur  Caron  de  Beaumarchais ,  charge  un  exempt  de  le  faire 
écarter,  lui  parlant  en  ces  termes,  de  manière  à  être  entendu  de  tous 
les  spectateurs  :  «  Dites  à  Beaumarchais  de  se  retirer;  il  semble  qu'il 
vienne  ici  pour  me  narguer.  »  Mais  le  sieur  Caron  de  Beaumarchais , 
sans  se  déconcerter ,  témoigne  à  Texempt  sa  surprise  de  la  conduite 
indiscrète  de  ce  président ,  en  répliquant  :  «  Dites  à  M.  Nicolaï  que  je 
suis  ici  pour  mes  affaires,  et  que  je  vais  rendre  plainte  de  l'insulte  qu'il 
me  fait  en  public.  »  On  entend  sur-le-champ  un  très-grand  nombre  de 
personnes  s'écrier  :  «  {<(ous  servirons  tous  de  témoins  contre  le  prési- 
dent ,  s'il  est  nécessaire.  » 

Mardi,  28  décembre.  —  On  est  informé  qu'à  la  cour,  dans  l'appar- 
tement de  madame  du  Barri ,  le  roi  s'était  fort  amusé  d'une  petite 
pièce  comique  composée  d'après  les  mémoires  du  sieur  Caron  de  Beau- 
marchais, et  intitulée  les  Proverbes  ou  le  Meilleur  rCen  vaut  rien^  par 
allusion  au  caractère  des  différents  personnages  qui  y  figuraient;  que 
le  nommé  Prévile ,  acteur  célèbre  du  Théâtre-Français ,  avait  fait  le 
rôle  du  sieur  Caron  ;  le  nommé  Feuiliy ,  autre  acteur,  celui  de  conseil- 
ler rapporteur;  et  le  nommé  Dugazon,  l'un  des  plus  fameux  paradeurs, 
celui  de  madame  de  Goëzman,  qu'il  avait  rendu  supérieurement,  fai* 
saut  les  grimaces  et  les  contorsions  les  plus  risibles ,  surtout  lorsqu'il 
était  question  du  temps  critique  de  cette  dame.  On  prétendait  que  cette 
pièce  avait  tant  fait  rire  le  roi ,  que  Sa  Majesté  n'avait  pu  en  voir  la  fin 
le  premier  jour,  et  qu'elle  avait  demandé  qu'on  la  remit  au  lendemain. 
On  assurait  que  le  sieur  Caron  en  était  lui-même  l'auteur ,  d'après  ce 
qu'on  lui  avait  rapporté,  que  le  roi,  en  lisant  son  second  mémoire, 
n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  qu'il  serait  facile  de  composer  une  farce 
sur  l'interrogatoire  et  la  confrontation  de  la  dame  Goëzman.  D'après 
le  plaisir  qu'on  avait  paru  prendre  à  la  cour  à  ce  petit  divertissement, 
quelques  personnes  se  flattaient  que  les  démêlés  du  sieur  Caron  avec 
les  sieur  et  dame  de  Goëzman,  deviendraient  avantageux  pour  la  cause 
commune  de  tous  les  magistrats  du  royaume ,  persécutés  si  cruelle- 
ment depuis  trois  ans.  Ou  avait  même  déjà  comi)osé,  par  rapport  au 
parlement  de  Paris,  ce  petit  jeu  de  mots  qui  était  dons  la  bouche  de 
bien  des  gens:  «  Louis  XV  l'a  établi,  quinze  louis  le  détruiront;  » 
par  allusion  aux  quinze  louis  que  la  dame  de  Goëzman  avait  constam- 
ment refusé  de  rendre,  et  qui  formaient  la  base  d'un  procès  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  intéressant  et  plus  conipliqué. 
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1774. 


Samedi^  Sjanviei\  —  On  rapportait  une  prétendue  plaisanterie  du 
roi ,  qui  avait  dit ,  en  parlant  du  nouveau  parlement  de  son  chancelier, 
et  de  l'afifaire  du  sieur  Goëzman  :  «  Mon  chancelier  me  Tavnit  bien  as* 
.sure  que  son  parlement  prendrait  »  (non  racine,  mais  de  VargenU  sous- 
entendu).  Le  chancelier  de  son  cdté,  disait,  suivant  le  bruit  public,  de 
ce  même  parlement,  quand  on  lui  parlait  de  la  même  affaire  :  «  C'est 
un  enfant  qui  jette  sa  gourme.  » 

--  On  lisait  à  la  page  553  de  VMmanach  royal  ^ouv  Tannée  1774, 
non  sans  étonnement  et  sans  être  pénétré  de  douleur,  ce  qui  suit: 
Tbbsobier  des  gbains  au  compte  nu  boi  .  M,  Mirlavaud,  rue  Saint- 
Martin,  vis-à-vis  la  fontaine  Mauhuée;  ce  qui  ne  laissait  pas  que  dVx- 
citer  beaucoup  de  murmures  dans  le  public.  On  voyait  même  entre  les 
mains  de  bien  des  gens  une  petite  pièce  de  vers,  composée  à  cette  oc- 
casion, qui  passait  de  bouche  en  bouche  : 

Ce  qu'on  disait  tout  bas  est  aujourd'hui  public  : 
Des  présents  de  Cérès  le  mattre  fait  trafic  ; 

£t  le  bon  roi,  loin  qu'il  s'en  cache, 

Pour  que  tout  le  monde  le  sache. 
Par  son  grand  almanach,  sans  façon  nous  apprend 
£t  l'adresse  et  le  nom  de  son  heureux  agent. 

Jeudis  20 janvier, ^Les  sieurs  Doé  de  Combault  et  deCbazaI  font 
lecture  aux  chambres  assemblées  des  interrogatoires  subis  par  le  sieur 
de  Goëzman.. . .  On  assurait  que  ce  qui  avait  déterminé  MM.  les  ina- 
movibles à  porter  les  choses  si  loin ,  à  Tégard  d'un  de  leurs  honorés 
confrères,  c'était  d'avoir  appris  que  le  sieur  de  Goëzman,  interrogé 
pourquoi,  si,  comme  il  le  prétendait,  le  sienrCaronde Beaumarchais 
avait  effectivement  cherché  à  le  corrompre  par  argent,  il  avait  différé 
si  longtemps  d'en  porter  ses  plaintes  à  la  cour,  et  n'avait  pris  ce  parti 
que  lorsque  le  bruit  en  était  devenu  public ,  n'avait  fait  aucune  diffi- 
culté de  répondre  que ,  comme  il  savait  que  plusieurs  des  membres 
gui  la  composaient  étaient  dans  le  même  cas  que  lui,  et  ne  lais- 
saient pas  de  garder  le  silence ,  il  avait  cru  devoir  tenir  la  même 
conduite  qu'eux.  Un  dire  de  cette  espèce  n'était-il  pas  en  effet  bien 
propre  à  les  indigner  et  à  les  confondre  ? 

Vendredi^  21  janvier.  —  Ce  jour,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir, 
je  me  trouve  heureusement  à  la  visite  faite  par  le  sieur  de  Beau- 
marchais à  la  chambre  royale  et  syndicale  des  libraires  et  imprimeurs, 
et  je  puis  assurer  que  son  entretien,  qui  dura  près  de  trois  quarts 
d'heure,  me  fit,  ainsi  qu'à  ceux  de  mes  confrères  qui  en  furent  témoins, 
tout  le  plaisir  imaginable.  Je  fus  à  portée  de  me  convaincre  qu'il  par- 
lait comme  il  écrivait,  c'est-à-dire  admirablement  bien,  et  qu'il  était 
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un  de  ces  génies  rares,  que  Fauteur  de  la  nature  se  plaît  à  former  de 
temps  en  temps  pour  faire  Tétonnement  de  leurs  contemporains  et 
Tornement  du  siècle  où  ils  vivent. 

*  Samedi  j  1t2  janvier. — Le  sieur  Prault ,  libraire  et  imprimeur, 
remplit  auprès  du  sieur  de  Beaumarchais  la  mission  dont  le  sieur  Go* 
chin  ,  graveur  du  roi ,  Tavait  prié  de  vouloir  bien  se  charger,  en  lui 
proposant,  de  la  part  de  ce  célèbre  artiste,  de  consentir  à  ce  qu'il 
perpétuât  son  image  par  le  crayon ,  comme  ses  ouvrages  perpétue- 
raient sa  mémoire.  Cette  proposition  est  accueillie  par  le  sieur  de 
Beaumarchais  avec  toute  l'honnêteté  dont  il  était  capable ,  mais  eo 
même  temps  rejetée  ou  tout  au  moins  éloignée ,  comme  elle  devait 
rétre  dans  les  circonstances  critiques  où  il  se  trouvait,  hà  sieur 
Prault  y  en  le  quittant ,  lui  dit  quMl  ne  se  regardait  pas  comme  battu, 
et  qu'il  se  flattait  d*uQ  succès  plus  heureux  dans  un  temps  plus  op- 
portun. 

Quoiqu*on  regrettât  de  ne  point  voir  la  proposition  du  sieur  Cochin 
acceptée  par  le  sieur  Caron ,  on  ne  pouvait  qu'applaudir  à  la  prudence 
de  ce  dernier. 

Mardi  y  2Q  janvier.  —  Le  public  fêtait  déjà  d*avanee  et  par  antici- 
pation le  sieur  de  Beaumarchais ,  comme  le  sauveur  de  la  patrie.  Il  re- 
demandait au  Théâtre-Français,  avec  une  sorte  d'acharnement,  d'an- 
oiennes  pièces  de  sa  façon,  qui,  dans  leur  temps,  n'avaient  point 
fait  une  certaine  sensation,  uniquement,  selon  toutes  les  apparences, 
pour  se  procurer  le  plaisir  de  le  combler  d'applaudissements  dont  la 
scène  paraîtrait  fournir  le  prétexte. 

Samedi ,  12  février,  —  On  apprend  que,  par  ordre  du  gouverne- 
ment ,  Vjélmanach  Royal  venait  d'être  cartonné  à  la  page  558.  On 
assurait  même  que  le  sieur  Mirlavaud  avait  perdu  Isa  place ,  qu'on 
avait  probablement  donnée  à  quelque  autre  moins  connu.  Ce  nouvel 
arrangement,  dicté  par  la  politique,  ne  détruisait  malheureusement 
pas  la  première  impression  qu'avait  faite  sur  tous  les  esprits  l'impres- 
sion d'un  article  si  imprudemment  hasardé. 

Dimanche,  iZ  février,  -~0n  distribuait  au  public  justement  em- 
pressé le  quatrième  mémoire  à  consulter  pour  P.  A.  Caron  de  Beau- 
marchais, etc.  Ce  mémoire ,  pour  être  écrit  avec  un  peu  plus  de  gra- 
vité que  le  précédent,  n'en  était  ni  moins  curieux ,  ni  moins  bien 
accueilli  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs ,  qui  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre d'une  sorte  d'enthousiasme  sur  le  rare  talent  de  l'auteur.  No- 
nobstant tous  les  agréments  que  le  sieur  de  Beaumarchais  avait  su  ré- 
pandre dans  ses  différents  mémoires  par  la  délicatesse  et  la  légèreté 
de  son  style ^  bien  des  gens  présumaient  qu'il  perdrait  sa  cause  si  in- 
génieusement défendue.  On  outrait  même  les  choses  jusqu'à  faire 
courir  le  bruit  qu'il  serait  exilé.  Tous  ces  on'dit  faisaient  désirer  ar- 
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demment  le  dénoûment  d'une  affaire  que  nombre  de  personnes  se  flgn- 
raient,  peut-être  sans  aucun  fondement,  devoir  amener  les  événements 
les  plus  avantageux  pour  la  eause  publique. 

Vendredi ,  18  février,  —  Ce  jour ,  dans  l'assemblée  des  cham- 
bres du  nouveau  parlement ,  les  gens  du  roi  ayant  donné  des  eon- 
clusions  très-modérées  relativement  au  quatrième  mémoire  du  sieur 
de  Beaumarchais,  dont  la  dénonciation  avait  été  faite  la  veille, 
quant  à  l'article  qui  concernait  le  président  de  Nicolaî,  délibération 
prise  tant  sur  l'objet  des  conclusions  que  sur  la  requête  en  forme 
de  plainte ,  que  le  même  président  avait  présentée  ,  on  ordonne ,  à 
la  pluralité  de  trente  et  une  voix  contre  vingt -quatre  qui  avaient 
opiné  pour  que  le  sieur  Caron  fût  décrété  de  prise  de  corps ,  que 
cette  requête  serait  jointe  au  fond  du  procès,  pour  y  être  fait  droit 
en  jugeant...  Le  premier  président  avait,  disait-on ,  adressé  au  sieur 
de  Nicolaï,  à  l'occasion  de  sa  plainte,  la  parole  en  ces  termes: 
«  Monsieur ,  quand  on  s'est  manqué  à  soi-même,  on  ne  doit  pas  se 
plaindre  de  ce  que  les  autres  nous  manquent.  »  Le  sieur  de  Beaumar- 
chais ,  pendant  toute  la  séance  du  parlement ,  se  promenait  dans  la 
grande  salle  du  Palais ,  avec  autant  de  sécurité  que  si  les  objets  qui  s'y 
traitaient  ne  l'eussent  regardé  en  aucune  manière.  Le  publie  l'y  con- 
templait avec  une  sorte  d'admiration  ;  et ,  lorsqu'il  veut  se  retirer,  il 
est  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  battent  des  mains,  sans 
doute  pour  applaudir  à  Sa  fermeté  et  à  ses  talents,  l'accompagnent 
non-seulement  jusqu'à  son  carrosse ,  mais  même  jusqu'au  Pont-Pïeuf , 
vis-à-vis  du  cheval  de  bronze,  où  il  n'ose  pas,  par  cette  raison ,  s'ar- 
rêter chez  la  dame  de  Lépine,  sa  sœur,  qui  demeurait  tout  près  de  là, 
prenant  le  sage  parti  de  s'en  retourner  promptement  chez  lui ,  rue  de 
Condé ,  pour  éviter  l'éclat. 

Samedi^  26  Jévrier.  —  Le  nouveau  parlement  procède,  depuis  six 
heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir,  au 
jugement  définitif  de  la  fameuse  affaire  entre  le  sieur  de  Goëzman  et 
le  sieur  de  Beaumarchais.  Pendant  toute  la  journée ,  la  grande  salle 
du  Palais  se  trouve  occupée  par  une  multitude  de  personnes  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition ,  que  la  curiosité  et  l'intérêt  y  avaient  atti- 
rées ,  et  qui  ne  désemparent  qu'après  l'arrêt  rendu.  On  y  est  témoin 
d'un  murmure  général  contre  les  Inamovibles ^  et  de  l'empressement 
singulier  que  témoignait  le  public  de  voir  le  sieur  de  Beaumarchais^ 
qu'à  ne  cessait  de  préconiser,  et  qui  goûte  le  plaisir  bien  flatteur  d'être 
universellement  applaudi ,  dans  un  moment  où  il  traversait  la  salle 
pour  aller  à  la  buvette.  La  séance  terminée,  les  magistrats  de  parade , 
redoutant  les  buées  de  la  multitude,  qui  ne  leur  était  nullement  favo- 
rable ,  croient,  par  prudence ,  ne  devoir  pas  s'exposer  à  l'ignominie  de 
traverser  la  grande  salle,  et  s'esquivent  par  les  corridors.  Le  seul  pre- 
mier président,  accompagné  de  quelques-uns  baissant  les  épaules  et 
la  tête,  ose  suivre  cette  route ,  précédé  des  huissiers  et  de  deux  valets 
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de  'pied  portant  des  flambeaux ,  ainsi  que  de  deux  fosiUers  et  d'un 
exempt  de  robe  courte  ;  car  on  avait  vu  un  détachement  de  ces  gre« 
nadiers  de  l'Apport-Paris ,  pendant  tout  le  jour,  monter  la  garde.  li 
y  avait  au  pied  du  grand  escalier^  dit  l'escalier  du  Mai ,  deux  obe- 
vaux  prêts  à  partir  pour  Versailles  ,  et  porter  à  la  cour  les  nouvelles 
de  Tarrét  aussitôt  qu'il  serait  rendu.  On  assurait  que  le  sieur  de  Beau- 
marchais, qui  avait  eu  l'honneur  de  souper ,  disait-on ,  le  jeudi  pré- 
cédent, an  Falais-Royal ,  chez  M.  le  duc  de  Chartres ,  était  invité,  ce 
même  soir,  fût-il  blâmé,  a  souper  chez  le  prince  de  Monaco,  et  le 
jeudi  suivant ,  chez  M.  le  prince  de  Conti.  Dès  que  l'arrêt  fut  rendu, 
des  écrivains  du  Palais  en  distribuaient  de  petits  bulletins  au  public, 
avide  de  se  le  procurer,  qu'ils  faisaient  payer  aux  uns  six  sous  et  à 
d'autres  douze  sous  la  pièce.  On  assurait  que  la  séance  de  Messieurs 
avait  été  bruyante  et  tumultueuse  ;  que ,  sans  avoir  aucun  égard  à  la 
modération  des  gens  du  roi ,  qui  n'avaient  conclu  contre  le  sieur  de 
Beaumarchais  qu'à  l'admonition  et  à  la  suppression  de  ses  mémoires  » 
il  s'était  élevé  d'abord  un  parti  formidable  de  vingt-deux  voix  contre 
lui ,  pour  qu'il  fdt  condamné  à  tout ,  hors  la  mort;  qu'ensuite  il  s'en 
était  formé  deux  autres ,  dont  l'un  pour  le  bannissement  à  perpé- 
tuité hors  du  royaume,  et  l'autre  pour  le  blâme,  qui  ne  l'avait  em« 
porté  qu'à  la  pluralité  de  trente  voix  contre  vingt-cinq. 

Dimanche^  27  février.  —  Le  sieur  Guyot,  marchand  de  papier  et 
d'encre ,  demeurant  rue  du  Mouton ,  à  l'enseigne  de  la  Petite- f'ertu , 
avait  écrit  au  sieur  de  Beaumarchais ,  en  lui  envoyant  une  bouteille 
de  son  encre  indélébile,  une  écritoire  et  des  plumes  ,  la  lettre  la  plus 
singulière,  portant  en  substance  :  Qu*il  avait  plusieurs  muids  de  cette 
même  encre  à  son  service ,  qu'il  espérait  que  sous  sa  plume  elle  ac- 
querrait un  nouveau  lustre ,  qui  pourrait  contribuer  à  éclairer  non- 
seulement  la  nation ,  mais  encore  les  étrangers.  Le  sieur  de  Beaumar- 
chais avait  fait  au  sieur  Guyot  une  réponse  gracieuse  pour  le  remercier 
de  ce  cadeau  qu'il  avait  accepté,  et  en  reconnaissance  lui  avait  en- 
voyé une  collection  de  ses  Mémoires.  Malheureusement  M.  Guyot 
refusait  de  communiquer,  même  à  ses  meilleurs  amis ,  tant  sa  lettre 
que  celle  du  sieur  de  Beaumarchais,  raison  pour  laquelle  11  me  fut 
impossible  de  me  les  procurer. 

Vendredi ,  U  mars.  Il  se  répand  que  M.  de  Sartine  avait  mandé  le 
sieur  de  Beaumarchais  pour  lui  déclarer  qu'il  avait  les  ordres  les  plus 
positifs  et  les  plus  précis  de  s'assurer  de  sa  personne  s'il  venait  à 
manquer  de  prudence ,  et  à  sortir  des  bornes  qu'il  était  chargé  de  lui 
prescrire  ;  qu'il  l'avertissait  en  ami  de  ne  point  se  montrer  aux  sp^- 
tacles ,  de  ne  rien  écrire  ni  faire  imprimer,  et  de  ne  songer  en  aucune 
manière  à  se  pourvoir  contre  l'arrêt  du  parlement  du  26  février , 
comme  aussi  de  ne  point  s'éloigner  de  Paris  plus  de  trois  lieues  à  la 
ronde ,  et  de  se  renfermer  très-scrupuleusement  dans  Pespace  qu'on 
avait  jugé  a  propos  de  circonscrire  à  son  individu,  malheureusement 
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trop  fêté  par  la  publie ,  qui ,  ne  sachant  se  contenir,  fait  presque  ton* 
jours  le  plus  grand  tort  à  ceux  pour  lesquels  il  se  passionne ,  souvent 
par  un  caprice  momentané  et  sans  consistance.  On  disait  que ,  le  di- 
manche précédent ,  le  sieur  Marin ,  censeur  royal  et  gazetier  de 
France,  et  Tun  des  antagonistes  dudit  sieur  de  Beaumarchais ,  s'était 
YU  forcé  de  sortir  du  jardin  du  Palais-Royal  où  il  se  promenait  »  parce 
qu'il  avait  été  tout  à  coup  investi  d'une  foule  de  particuliers  qui,  pour 
le  badiner  et  se  moquer  de  lui ,  avaient  fait  retentir  à  ses  oreilles ,  à 
cris  redoublés ,  ces  mots  extraits  du  quatrième  mémoire  :  «  Çues  aco^ 
Marin  ?  »  Une  telle  indiscrétion,  jointe  au  battement  de  mains  dans  la. 
salle  du  Palais  le  jour  du  jugement;  à  l'espèce  d'escorte  qu'on  avait 
remarquée  à  la  suite  du  sieur  de  Beaumarchais ,  un  autre  jour  qu'il 
en  sortait  ;  à  Pempressement  qu'on  témoignait  de  le  voir  ;  aux  pla- 
cards injurieux  à  la  nouvelle  magistrature ,  affichés  dans  l'enceinte  du 
Palais;  aux  pièces  devers  satiriques  qui  paraissaient  journellemement: 
tout  cela  ne  pouvait-il  pas  avoir  donné  lieu  au  parti  que  le  gouverne- 
ment s'était  cru  obligé  de  prendre  contre  le  sieur  de  Beaumarchais , 
qui ,  par  la  sagacité,  la  finesse  et  le  génie  dont  il  venait  de  faire 
preuve ,  était  peut*étre  devenu  redoutable  aux  partisans  du  nouveau 
système  ?  Quoi  qu'il  en  fût ,  comment  apprendre  une  pareille  nou- 
velle ,  et  ne  pas  perdre  toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues  sur 
la  tournure  qu'avait  paru  prendre  d'abord  l'affaire  du  sieur  de  Beau- 
marchais ? 
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ACADÉMIES   ET   SOCIÉTÉS   SAVANTES 

FBAKÇÀISXS  ET  BTBÀNGÈAXS. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
Séance  du  ^ejuUlet- 

nous  arons  été  témoins,  dans  cette  séance,  d'une  [discussion  fort  intéres- 
sante, entre  M.  Struve,  le  célèbre  directeur  de  TobserTatoire  central  de  Pool- 
koTa,  et  M.  Paye,  relativement  à  la  parallaxe  d*nne  étoile  de  6-7 ,  grandeur 
de  la  grande-ourse  (1830*  étoile  do  catalogue  de  Groombridge).  M.  Faye  avait 
obtenu ,  par  la  méthode  des  ascensions  droites ,  une  parallaxe  d'une  seconde. 
M.  Peters,  élève  de  M.  Struve,  ne  trouva,  par  la  méthode  des  déclinaisons ,  qne 
1/4  de  seconde.  M.  Faye  avait  déterminé,  à  diverses  époques  de  l'année, 
la  difTéreBce  d'ascension  droite  entre  l'étoUe  d'Argelander  et  une  très^petite 
étoile  située  à  peu  près  sur  le  même  parallèle,  quelques  minutes  plus  loin. 
Avant  de  tirer  parti  de  ces  mesures ,  il  en  fallait*  défalquer  l'effet  combiné  des 
erreurs  instrumentales,  de  la  réfraction ,  de  la  précession,  de  la  nutation  et  de 
l'aberration.  Le  travail  de  M.  Faye  a  fourni  à  M.  Struve  l'occasion  d'une  note  du 
plus  haut  intérêt  non-seulement  pour  l'astronomie,  mais  encore  pour  la  philo- 
sophie; nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  reproduire  ici  : 

a  L'astronomie,  de  nos  jours ,  a  réussi  enfin  à  déterminer  la  parallaxe  de 
quelques  étoiles  fixes ,  et  à  détruire  ainsi  une  barrière  qui  s'était  opposée ,  de- 
puis des  siècles,  au  progrès  de  l'astronomie  stellaire. 

«  Bessel  a  déterminé  d'une  manière  incontestable  la  parallaxe  de  la  6i*  do 
Cygne ,  et  l'a  fixée  à  0'',35.  C'est  l'étoile  qui  présente  le  plus  grand  mouvement 
propre  parmi  celles  qui  ont  été  observées ,  à  deux  époques  distantes  de  qoa- 
rante-cinq  ans ,  par  Bradley  et  Piazzi.  Récemment  M.  Argelander  a  indiqué  une 
autre  étoile  de  6*  grandeur ,  observée  par  Groombridge  et  d'autres ,  et  qui  a  un 
mouvement  propre  encore  plus  fort.  11  est  bien  naturel  que  l'attention  des  as- 
tronomes se  soit  dirigée  sur  l'évaluation  de  la  parallaxe  de  cette  étoile.  En  effet, 
indépendamment  l'un  de  l'autre ,  M.  Faye,  de  Paris,  et  M.  Peters,  dePouikova, 
Oui  essayé  d'en  fixer  la  valeur  numérique,  en  suivant  des  voies  différentes  : 
celle  de  l'ascension  droite  et  celle  des  déclinaisons. 

«  Les  deux  résultats  s'accordent  en  ce  qu'ils  assignent  à  la  parallaxe  une  va- 
leur positive ,  mais  ils  diflèrent  quant  à  sa  grandeur.  M.  Faye  la  trouve  un  peu 
au-dessus  d'une  seconde;  M.  Petersne  lui  assigne  que  1/4  de  seconde.  Cepen- 
dant les  deux  séries  d'observations  indiquent,  pour  chacune  des  deux  valeurs, 
d'après  l'harmonie  intrinsèque,  une  exactitude  très-satisfaisante,  mais  qui  ne 
s'accorde  aucunement  avec  la  différence  des  deux  valeurs  trouvées. 

R  M.  Faye  vient  de  donner  une  exposition  claire  de  l'avantage  qu'a  la  mé- 
tliode  des  ascensions  droites  sur  celte  des  déclinaisons.  Je  serais  parfaitement 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point ,  si  je  ne  croyais  pas  que  la  méthode  des  ascen- 
sions droites  fût  sujette  peut-être  à  des  inexactitudes  de  nature  plutôt  cons- 
tante qu'accidentelle.  Je  reconnais  encore  l'exactitude  de  la  remarque  que  mon 
respectable  ami  vient  de  faire ,  sur  ce  que  le  résultat  obtenu  à  Pouikova  est 
moins  exact  pour  cette  étoile  que  pour  les  sept  autres  étoiles  dont  les  parallaxes 
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ont  été  examinées.  Cependant  il  Irat  qne  i'appole  m  le  point  tnifint.  migré 
la  valeur  assez  CMisidérable  de  Terreur  probablenent  à  eralndre  dans  la  paral« 
laxe  déterminée  par  M.  Peters,  on  peut  néanmoins  parier  einq  contre  un  que  la 
parallaxe  de  Fétoile  de  Groombridge  est  plus  petite  qu'une  deml-eoeonde ,  et 
au-delà  de  quatre  mille  contre  un  qu'elle  est  plus  petite  qu'une  seconde  entière. 
«  Pour  tenter  une  eiplication  de  la  eontraidiction  des  deux  valeurs ,  j'ose  d» 
ter  ici  un  cas  analogue.  Le  célèbre  astronome  de  KoenigBbergavaittrouTé,  en  1816 
et  1810  f  une  parallaxe  négative  de  la  61*  du  Cygne  égale  à  ^  o'',88,  par  la  Toie 
des  ascensions  droites.  Cette  détermination  est  en  défiiut  de  1"|S3 ,  si  eUe  est  oom« 
parée  à  la  Traie  valeur  de  cette  parallaxe, +0",3ô,  découverte  par  Bessel  Iniméma 
vingt  ans  plus  tard  à  l'aide  de  rhéllomètre,  et  confirmée  depuis  par  les  obser» 
vations  de  Poulkova.  Ce  fait  remarquable  m'engage  aux  considérations  suivantes: 
«  Toutes  les  mesures  astronomiques  finissent  en  une  estime  qui  sert  à  trouver 
les  fractions  des  dernières  subdivisions  directement  indiquées.  C'est  ainsi,  par 
exemple ,  que  les  tètes  de  vis  des  microscopes  qui  servent  k  la  lecture  des  cer- 
cles divisés  donnent  directement  les  secondes ,  auxquelles  l'estime  i^oote  les 
dixièmes.  Dans  ce  cas ,  la  seconde  du  grand  cercle  est  représentée  par  un  petit 
arc  sur  le  tambour  de  la  vis ,  mais  qui  est  assez  grand  pour  qu'on  le  subdivise 
au  premier  coup  d'ceil  en  ses  parties  aliquotes  ;  et  l'on  parvient  ainsi  à  une  leo 
tore  des  divisions  considérablement  plus  exacte  que  celle  de  la  direction  de 
l'instrument  sur  l'objet  à  pointer.  Dans  l'observation  des  ascensions  droites  des 
étoiles  voisines  de  l'éqnateur,  c'est  l'intervalle  quinze  fois  plus  grand,  celui 
d'une  seconde  en  temps,  qui  doit  être  subdivisé  par  Teslime  ;  et  encore  cet  in- 
tervalle n'est-il  pas  indiqué  par  deux  traits  distincts,  mais  terminé  par  les  deux 
lieux  où  l'étoile  se  voit  au  commencement  de  deux  secondes  successives ,  in- 
diqués par  l'ouïe.  On  voit  que  la  subdivision  d'un  arc  de  15  secondes,  délimité 
par  une  opération  combinée  de  l'oule  et  de  la  visiou ,  laisse  toujours  quelque 
chose  d'arbitraire  à  celui  qui  l'exécute,  et  qu'il  doit  être  difficile  de  parvenir 
à  une  exactitude  des  fractions  minimes  de  la  seconde  en  arc.  Cette  difficulté 
augmente  dès  que  l'observateur  est'  gêné  dans  l'estime  par  une  préoccupation 
quelconque.  Telle  préoccupation  détruit  pour  ainsi  dire  le  caractère  de  l'esUme 
libre.  Celle-^i  ne  conunet,  dans  des  expériences  réitérées,  que  des  erreurs  de 
nature  accidentelle;  tandis  que  la  préoccupation  provoque  involontairement 
des  erreurs  de  nature  constante,  et  qui  peuvent  acquérir  une  valeur  d'autant 
plus  considérable,  que  le  champ  de  l'estime  est  plus  large.  Supposons  que  l'as- 
tronomie ait  à  déterminer  la  différence  en  ascension  droite  entre  deux  étoiles 
voisines,  par  les  passages  réitérés  à  travers  un  seul  fil  d'un  équatorial.  Le  pre- 
mier passage  ayant  donné  une  certaine  valeur  de  la  différence ,  cette  valeur 
exerce  facilement  une  influence  sur  toutes  les  différences  suivantes,  que  l'on 
tAcbe  involontairement  de  rapprocher  de  la  première.  Celte  influence  peut 
être  éliminée  par  l'emploi  de  deux  fils ,  sur  lesquels  on  observe  alternativement 
l'une  et  l'autre  des  étoiles,  surtout  quand  on  fait  varier  les  distances  des  deux 
fils.  Mais  il  y  a  une  autre  préoccupation  pins  dangereuse  encore  dans  les  obser* 
valions  faites  exprès  pour  la  détermination  de  la  parallaxe  en  ascension  droite. 
L'astronome,  connaissant  les  époques  du  maximum  et  du  mininum ,  est  exposé 
à  faire,  à  ces  époques,  des  estimes  défectueuses  dans  un  des  deux  sens  oppo- 
sés, et  à  produire  ainsi  des  parallaxes  apparentes,  sans  qu'elles  existent  dans 
la  réalité ,  ou  à  détruire  les  parallaxes  effectives.  Ce  dernier  cas  me  parait  avoir 
été  celui  de  Bessel.  Voulant  éviter  le  danger  de  trouver  des  parallaxes  trop 
fortes,  il  a  involontairement  taxé  les  fractions  des  passages  de  la  61*  du  Cygne, 
trop  faibles  à  l'époque  du  maximum ,  et  trop  fortes  à  celle  du  minimum  \  tan- 
dis que  pour  les  autres  étoiles,  ob  il  n'y  avait  point  de  probabilité  en  fiiveur  de 
l'existence  d'une  parallaxe  »  l'estime  restait  libre  et  Juste.  Je  suis  persnadé  que 
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e'est  la  seule  exp!i«ttion  «ine  l'on  paisse  donner  dn  paradoxe  indiqué,  et  je  la 
regarde  par  conséquent  comme  la  vraie;  c'est  qu'elle  est  basée  pour  moi  sur 
une  longue  expérience.  Lorsque  la  grande  lunette  parallaetique  de  Frannhofer 
fut  arriTée  à  Dorpat,  j'entrepris  une  série  de  comparaisons  en  ascension  droite 
d'un  certain  nombre  d'étoiles  propres  à  la  recherche  de  la  parallaxe  par  Téclat 
et  le  mouvement  propre ,  avec  des  étoiles  télescopiques  voismes.  Je  parvins 
bien  à  éliminer  la  première  source  d'erreurs  par  le  moyen  indiqué  des  passages 
alternants.  Je  crus  d'ailleurs  pouvoir  augmenter  l'exactitude  des  comparaisons 
en  employant  tantôt  une  pendule  à  secondes  entières,  tantôt  une  pendule  ou 
des  chronomètres  qui  battaient  différentes  fractions  de  seconde,  et  qni  étaient 
réglés,  l'on  sur  le  temps  sidéral ,  l'autre  sur  le  temps  moyen.  Mais  tous  ces 
moyens  ne  purent  me  persuader  d'une  estime  parfaitement  libre  dans  les  pas- 
sages de  l'étoile  dont  je  voulais  trouver  la  parallaxe ,  et  je  résolus  d'abandonner 
ces  observations ,  sentant  qu'à  cause  du  champ  large  de  l'estime ,  ces  observa- 
tions ne  pouvaient  décider  sur  les  fractions  de  la  seconde  en  arc. 

«  Sans  vouloir  prétendre  que  l'explication  que  je  viens  de  donner  du  para- 
doxe trouvé  par  Bessel ,  il  y  a  treute  ans,  s'applique  également  à  la  parallaxe 
que  M.  Faye  a  donnée,  Je  crois  au  moins  avoir  montré  la  possibilité  de  certaines 
erreurs  constantes  dans  l'observation  des  différences  en  ascension  droite. 

et  £n  fait  de  science,  le  but  du  travail,  c'est  la  vérité.  Je  me  félicite  done 
d'avoir  eu  l'occasion  de  discuter  sur  cette  parallaxe  >  soit  en  particulier  atee 
M.  Faye ,  soit  ici  au  sein  de  l'Académie  ;  et  j'ose  espérer  que  cette  discussion 
conduira  finalement  à  la  connaissance  de  la  valeur  réelle  de  la  parallaxe.  M.  Faye 
est  en  possession  d'une  seconde  série  d'observations  en  [ascension  droite  ;  il  fau- 
dra attendre  le  résultat  du  calcul  de  cette  série.  M.  Peters  m'avait  déjà  annoncé, 
avant  mon.départ,  qu'il  désirait  entreprendre  une  seconde  série  d'observations 
plus  complète  sur  la  parallaxe  en  déclinaison  de  l'étoile  de  Grootoibridge.  Enfin, 
sur  une  proposition  faite  par  M.  Faye,  j'engagerai  H.  O.  Struve  à  exécuter  à 
Pouikova  9  à  l'aide  de  notre  grand  équatorial ,  des  comparaisons  mierométri- 
ques  en  déclinaison  entre  l'étoile  de  Groombridge,  et  celle  qu'a  employée  M.  Faye 
pour  ses  comparaisons  en  ascension  droite.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  courant  de 
tout  au  plus  un  an  et  demi ,  nous  serons  en  possession  de  trois  déterminations 
nouvelles  de  la  parallaxe  de  notre  étoile  ;  et  il  faut  espérer  que  la  vraie  parallaxe 
en  résultera.  L'Académie  me  voudra  bien  permettre  de  lui  communiquer  les 
travaux  futurs  de  Pouikova,  relatifs  à  la  parallaxe  de  l'étoile  183d'  Groombridgip, 
dès  qu'ils  seront  achevés.  » 

—  Diitribution  de  la  substance  amylacée  dans  la  racine  étigna$ne,  par 
M.  Payen.  —  Avant  de  faire  connaître  les  observations  de  M.  Payen,  nous  rap- 
pellerons que  Vigname  ou  yams  est  une  pbmte  {IHoscorea  saliva  ou  bulbi/era) 
qui  est  pour  les  habitants  des  régions  tropicales  de  l'Amérique,  et  surtout  de 
l'Afrique,  ce  que  la  pomme  de  terre  est  pour  les  populations  européennes.  Elle 
estasses  voisine  de  la  famille  des  smilax  et  des  asperges,  et  se  fait  remarquer 
par  sa  racine  tubéreuse,  riche  en  fécule,  qui  est  un  excellent  aliment,  surtout 
quand  on  a  eu  soin  de  faire  convenablement  bouillir  la  racine.  M.  Payen  a  ob- 
servé id  ce  qu'il  avait  d^à  vu  sur  d'autres  plantes ,  que  la  fécule  traverse  les 
tissus  de  la  racine  sous  forme  de  cônes  très-allongés,  dont  le  diamètre  augmente 
depuis  l'extrémité  inférieure,  la  pins  jeune,  jusqu'au  collet  de  la  racine.  L'exa- 
men, à  l'aide  du  microscope ,  donna  les  résultats  suivants  : 

««Toutes  les  cellules  qui  touchent  les  vaisseaux  et  rayonnent  autour  d'eux  sont 
remplies  de  grains  de  fécule  globuliformes  irréguliera,  ne  laissant  pas  distin- 
guer leura  ouvertures  ni  leurs  zones  concentriques  d'accroissement;  ofOant  une 
juxtaposition  particulière  avec  adhérence  des  grains ,  surtout  des  moins  gros , 
an  nombre  de  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  douxe,  bien  qu'ils  restent  tons 
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arrondis  dans  leurs  superficies  libres  ou  externes.  Ces  aggloméraUons  offrent 
des  coofigaratioDS  diverses  parfois  très- bizarres;  les  israins  de  fécule  sont  plus 
réguliers  et  moins  gros  dans  l*extrémité  la  plus  jeune  de  la  racine. 

«  La  fécule  d'igname ,  extraite  par  les  moyens  usuels ,  lavée,  dessécbée,  puis 
exposée  à  une  température  de  )tO  degrés  pendant  une  heure,  prend  un  retrait 
inégal  plus  grand  aux  points  où  la  matière  amylacée  s'est  introduite,  détermi- 
nant là  de  petits  tons  circulaires  très-facilement  discernables  alors  sur  chaque 
grain ,  et  parfois  au  nombre  de  deux.  L'enveloppe  périphérique  de  la  racine  est 
formée  d'un  tissu  épidermiqne  de  quatre  à  six  couches  de  cellules  aplaties , 
quadrangulaires  et  à  joints  superposés,  vues  de  champ ,  c'est-à-dire ,  dans  les 
coupes  perpendiculaires  à  la  superficie  de  la  racine;  tandis  que,  dans  les  cou- 
pes parallèles  à  cette  superficie ,  elles  oiïrent  quatre ,  cinq  ou  six  côtés.  Les 
parois  minces  de  ces  cellules  sout  injectées  de  silice  et  de  matière  azotée. 

•<  L'analyse  de  la  noasse  tuberculeuse  a  %)nné ,  pour  100  de  substance  sèclie, 
1,46  d'azote  et  5,5  de  cendre.  La  composition  immédiate  peut  se  représenter 
ainsi ,  pour  100  de  la  racine  fraîche  : 

Eau 79,64) 

Substances  non  azotées  (amidon^  cellulose, .  i i^ 

mat.  grasses,  etc.  ) 17,33\          j—iw 

Substances  organiques  azotées 1 ,93  { 20,36  ) 

Matières  minérales 1,10) 

«  Cette  composition,  qui  représenterait  à  peu  près  les  0,66  de  la  substance 
sèclie  que  contiennent  les  bonnes  variétés  de  pomme  de  terre  dans  la  grande 
culture ,  s'accorde  avec  le  rôle  important  que  joue  l'igname  dans  l'alimentation 
du  peuple  des  Indes,  de  l'Amérique  et  de  quelques  contrées  de  l'Afrique.  » 

—  M.  Mauvais  donne  ainsi  les  éléments  paraboliques  de  Torbite  de  la  comète 
découverte  à  Paris  le  4  juillet  1847  : 

Passage  au  périhélie,  août  1847 8^451318 

Longitude  du  périhélie 247*"  9'  46",7 

Longitude  du  nœud  ascendant 338  8'  45'',  4 

Inclinaison 83"*  27'  25'*,9 

Distance  périhélie *'        1,767553 

Sens  du  mouvement  héliocentrique.       rétrograde. 

—  De  V empoisonnement  par  les  végétaux  ou  leurs  princq>es  immédiats, 
par  M.  Flandin.  —  L'auteur,  appuyé  sur  des  expériences,  établit,  1**  que  les 
principes  immédiats  des  végétaux  de  nature  toxique,  tels  que  la  morphine,  la 
narcotiue,  la  trucine ,  la  strychnine ,  etc.,  ne  sont  pas  décomposés  au  contact 
des  matières  animales  à  la  température  de  100  et  quelques  degrés  ;  2°  que  l'am- 
moniaque précipite  de  leurs  dissolutions  acides  les  alcalis  végétaux ,  jusques  et 
passé  la  proportion  des  millièmes.  Les  applications  pratiques  de  ces  données 
ont  de  l'importance. 

^  Sur  une  horloge  à  pendule  conique,  par  M.  Léon  Foucault. — L*horloge 
n*e8t  pas  seulement  destinée  à  mesurer  le  temps  ;  elle  est  appelée  à  imiter  le 
mouvement  régulier  et  uniforme  de  la  voOte  céleste ,  et  à  rendre  ainsi  de  grands 
senrices  dans  les  observations  astronomiques  à  l'aide  des  machines  parallacti- 
ques.  Malheureusement  les  horioges  ordinaires  ne  donnent  pas,  eu  raison  des 
oscillations  du  pendule ,  un  mouvement  uniforme  et  continu.  Ce  défaut  a  sug- 
géré à  M.  Foucault  ringénieuse  idée  de  remplacer  le  pendule  ordinaire  par  un 
pendule  conique.  Là  il  n'y  a  plus  d'intermittence  :  le  mouvement  est  d'une  cou- 
tinuité  parfaite.  Déjà  Euygheus  avait  songé  à  l'emploi  du  licudule  conique; 
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OMM  il  ne  parait  p«  qo'ou  ait  autrament  donné  suite  à  la  propoeition  ducâètee 
physicien  lioUandais. 

—  Sur  les  variations  de  certains  gîtes  métallifères  en  profondeur,  par 
M.  Burat.  —  On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  les  gîtes  mëtallirères  ne  pré- 
senteot  pas  à  la  surface  la  m6me  composition  que  daus  les  couches  plus  pro- 
fondes. C'est  ainsi  que  les  minerais  ordinaires  d'argent,  de  plomb,  de  zinc ,  de 
cuivre ,  etc.  »  qui  sont  des  sulfures  dans  les  couches  profondes,  sont  des  oxydes 
ou  des  carbonates  à  fleur  de  terre.  Cette  différence  a  été  attribuée  à  l'action 
modificatrice  des  agents  atmosphériques.  Mais  M.  Burat  semble  plutôt  touIcnt 
l'attribuer  à  la  présence  des  phosphates,  arséniates  et  chlorures  qui  se  trouYent 
dans  les  parties  supérieures  de  certains  gîtes. 

Le  même  auteur  établit  {Mémoire  sur  les  relations  des  minerais  de  cuivre 
et  de  fer)  que  les  filons  réjguliers  des  minerais  de  cuivre  doivent  6tre  classés 
parmi  les  conséquences  des  éruptioiy  de  roches  trappéennes. 

—  M.  Faye  donne  les  éléments  elliptiques  de  la  seconde  planète  de  Henke,  cal- 
culés d'après  la  méthode  de  Gaus  : 

Longitude  du  périhéUe.. ., 11*  22'  14'\2 

Longitude  du  nœud  ascendant 1 43°  31'  &8",3 

Inclinaison 13' id^  tt",9 

Eicentridté ; 0,1877908 

Demi-grand  axe 2,  344384 

Temps  de  la/évolution  sidérale 3  ans  7  mois. 

Cette  première  ébauche  représente  rigoureusement  les  positions  du  5  et  da 
13  juillet,  non  corrigées,  de  l'aberration  et  de  la  parallaxe. 

Cette  nouvelle  planète,  à  laquelle  M.  Leverrier  vient  de  donner  le  nom  d'/ris, 
vient  se  ranger  dans  le  groupe  des  astéroïdes  qui ,  d'après  la  célèbre  hypothèse 
d'Olbers,  étaient  les  éclats  d'une  grosse  planète  située  entre  liars  et  Jupiter. 

Séance  du  2  août. 

M.  Rivière,  par  la  direction  de  ses  travaux,  nous  parait  appelé  à  débrouiller 
en  grande  partie  la  géologie,  qui  attend  encore  son  réformateur;  mais,  au  lieu 
de  se  hâter  de  communiquer  ses  idées  au  public ,  il  croit  devoir  suivre  le  pré- 
cepte d'Horace  :  Nonum  prenuUur  in  annum.  Ce  précepte  est  excellent  ;  mal- 
heureusement il  n'est  plus  de  mise  aujourd'hui.  C'est  ce  que  M.  Rivière  vient 
d'apprendre  à  ses  propres  dépens,  par  la  publication  d'un  mémoire  de  M.  De* 
lesse ,  sur  la  Constitution  minéralogique  et  chimique  des  roches  des  Vosges, 
Ce  mémoire  contient  renonciation  de  plusieurs  faits  et  principes  dont  M.  Rivière 
réclame ,  avec  raison ,  là  priorité ,  dans  une  note  adressée  à  l'Académie.  Ainsi , 
pour  ne  citer  qu'un  exemple .  le  principe  d'après  lequel  les  rocher  de  même 
dge  sont  de  même  composition  chimique  et  minéralogique  a  été  émis  «  bien 
antérieurement  au  mémoire  de  M.  Delesse,  par  M.  Rivière,  dans  son  méÂoire 
minéralogique  et  géologique  sur  les  roches  dioritiques  de  la  France  occidentale 
(Paris ,  1844) ,  et  dans  un  mémoire  sur  les  feldspaths.  Si  les  expressions  ne  sont 
pas  identiques ,  le  fond  eu  est  exactement  le  même.  Noos  reviendrons  sur  tout 
cela,  lorsque  M.  Rivière  aura  fait  paraître  son  ouvrage  sur  la  classification  ra^ 
tionnelle  des  terrrains,  sur  la  théotie  du  métamorphisme ,  etc. ,  dont  il  a  » 
déjà  depuis  1844,  annoncé  la  publication. 

.»  Sur  un  cas  d^inversion  splanchnique.  —  M.  Charret  rapporte  le  cas  d'un 
homme  cliei  lequel  l'autopsie  a  constaté  la  situation  du  cœur  à  droite  au  lien 
d'être  à  gauche.  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable^  c'est  que  le  testicule  droit  était 
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^(alement  plus  bas  qae  le  testicule  ganche.  On  sait  que  le  coDlraire  a  lieu  à  Té- 
tât Dormal  :  le  testicule  gauche  est  situé  plus  bas,  en  même  temps  que  le  testi- 
cule droit  se  trouTe  sur  un  plan  plus  aotérieur  comparativement  au  premier. 

—  M.  Rochet  d'Héricourt,  sur  le  point  de  faire  un  troisième  voyage  en  Âbys- 
sinie,  a  demandé  de  nouvelles  instructions  à  l'Àcadémie.  Ce  voyageur  se  propose 
de  parcourir  la  môme  contrée  dans  la  direction  du  nord  au  sud;  mais ,  avant 
d'entreprendre  cette  course,  il  désire  visiter  Tisthme  de  Suez,  et  en  faire  le  ni- 
yellement ,  d'après  les  procédés  les  plus  nouveaux.  Un  niveau  à  lunette,  cons- 
truit par  M.  Brunner,  çt  des  baromètres  de  Bunten ,  destinés  à  être  observés 
simultanément  aux  côtés  opposés  de  l'isthme ,  devront  concourir  à  c^tte  opéra* 
tion  délicate.  11  a  ensuite  le  projet  de  se  rendre  au  mont  Sinai,  longer  la  côte  de 
TArabie  jusqu'à  la  hauteur  d'Hodeida,  et  traverser  la  mer  Rouge  pour  atteindre 
la  partie  septentrionale  de  TAbyssinie.  Là,  il  devra  explorer  le  lac  de  Tzana, 
remarquable  par  le  Nil  Bleu  qui  le  traverse  sans  y  mêler  ses  eaux  ;  puis  les 
provinces  encore  si  peu  coninies  d'Énaria  et  de  Kaffa.  Comme  M.  Rochet  doit 
voyager  dans  le  voisinage  des  contrées  où  passe  l'équateur  magnétique ,  les 
commissaires  lui  recommandent  d'une  manière  spéciale  les  observations  de  Tin- 
clinaison  de  Taiguille  aimantée. 

Muni  d'excellents  baromètres ,  il  s'occupera  de  la  détermination  de  la  limite 
des  neiges  perpétuelles,  principalement  sur  le  vaste  plateau  d'Ënaria,  qui  passe 
pour  le  plus  élevé  de  toute  rAbyssInie.  La  limite  des  neiges  éternelles  varie  sui- 
vant une  foule  de  circonstances  qui  dépendent,  non-seulement  de  la  latitude , 
mais  encore  de  la  forme  et  de  l'exposition  des  montagnes,  de  l'étendue  des 
plaines  environnantes,  de  la  fréquence  des  pluies  et  des  vents.  En  Amérique, 
les  neiges  ne  commencent  à  devenir  permanentes  que  vers  4,800  mètres  de  hau- 
teur, entre  les  parallèles  de  0  à  25  degrés  latit.  australe  ;  tandis  qu'en  Abyssinie, 
au  13*  degré  latit.  nord,  la  cime  des  montagnes  de  Semen,  qui  atteint  tout  au  plus 
4,600  mètres,  en  est  couverte  durant  toute  Tannée. 

—  Composition  du  sang  des  animattx  nouveau-nés  ;  par  H.  Poggiale 11 

résulte  des  expériences  de  l'auteur,  que  :  P  Teau  du  sang  du  fœtus  présente  une 
moyenne  peu  élevée ,  tandis  que  la  proportion  des  matières  fixes  est  considé- 
rable; 2**  le  sang  du  nouveau-né  est  très-riche  en  globules  et  pauvre  en  fibrine  ; 
3^  la  quantité  d'albumine  et  de  matières  grasses  semble  être  à  peu  près  la  même 
chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte  ;  4°  l'oxyde  de  fer  est  plus  abondant  dans  le 
sang  du  nouveau-né. 

—  Sur  les  éléments  accessoires  des  roches  pifrogènes.  ^  M.  Durocher  a 
constaté  que  des  rociies  cristallines  d'origine  ignée  (pyrogènes)  contienoent 
des  quantités  appréciables  de  carbonate  de  chaux ,  de  magnésie ,  d'eau ,  etc.  ^ 
dont  on  n'a  pas  tenu  suffisamment  compte  dans  les  analyses.  «  Presque  toutes 
les  roches  pyrogènes  contiennent ,  dit-il ,  de  Teau  de  combinaison  qui  ne  se  dé- 
gage qu'entre  100  degrés  et  le  rouge  sombre  ;  elles  en  renferment  des  propoilions 
très-différentes  et  variables  entre  certaines  limites  :  les  granités  ordinaires,  ceux 
qui  n'ont  pas  subi  d'altération  apparente,  en  contiennent  de  1  à  5  millièmes. 
Dès  qu'un  granité  a  commencé  à  s'altérer,  en  perdant  de  son  éclat  et  de  sa  du- 
reté, la  quantité  d'eau  qui  s'y  trouve  augmente  rapidement  jusqu'à  0,03  et  0,04  ; 
d'ailleurs,  même  dans  les  granités  qui  paraissent  intacts,  la  partie  feldspatliiqtie 
contient  habituellemedt  un  peu  d'eau ,  moins  cependant  que  le  mica.  Les  pétro- 
silex  et  les  porphyres  quartzifères  renferment  de  Teau  comme  les  granités ,  et 
d'autant  plus  qu'ils  ont  éprouvé  une  altération  plus  prononcée. 

«  Dans  les  diorites  non  altérés ,  j'ai  trouvé  des  proportions  d'eau  variant  de 
0,008  à  0,020.  La  plupart  des  rochers  de  trapp  en  renferment  de  0«020  à  0,060. 
Dans  les  ])orphyres  pyroxéniques,  les  basaltes  et  les  trachylcs,  il  y  a  hahituelle- 
meatf  sauf  de  rares  exceptions,  de  0,007  à  0,030  d'eau  ;  et  dans  les  ponces  il  y 
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en  a  beaucoup  plus,  de  0,030  à  0,070.  Dans  six  laves  Toicaniques,  j'ai  trouTé  de 
0,0045  à  0,0451  d'eau. 

«  La  propriété  magnétiqve  est  beaucoup  plus  commune  dans  ces  n>ches 
qu'on  ne  le  croit  en  g<kiéral  :  les  granités  seuls  sont  rarement  magnétiques  ; 
mais ,  sur  trente>huit  échantillons  de  diorttes ,  trapps ,  basaltes .  tradiytes  et 
laves  que  j'ai  essayés,  j'en  ai  trouvé  quatre  seulement  qui  fussent  sans  adivo 
sur  raiguUle  aimantée.  Le  magnétisme  de  ces  roches  parait  dû  à  la  présoice 
d'une  petite  quantité  de  fer  oxyduU ,  quelquefois  de  fer  titane  ou  de  pyrite 
magnétique. 

«  D'ailleurs  il  est  remarquable  que  la  plupart  des  roches  cristallines ,  mtee 
celles  qui  ne  sont  pas  magnétiques ,  cèdent  un  peu  d'oxyde  de  fer  à  l'adde  acé- 
tique bouillant;  quand  on  les  calcine,  elles  prennent  presque  constamment  une 
teinte  rougeâtre  ou  rosée.  » 

—  Observations  sur  Vorganogénie  de  Covaire,  par  M.  Baméoud«—  L'auteur 
conclut,  d'une  série  d'observations ,  1*"  que  les  ovaires  adhérents  ne  dittèreot 
point,  quant  à  l'origine,  des  ovaires  libres  ;  2°  que,  pour  la  formation  des  ovules, 
on  doit  admettre  les  deux  modes  si  bien  décrits  et  discutés  par  M.  Adolphe 
Brongniart,  dont  l'un ,  le  plus  général ,  est  la  placentation  foliaire,  et  l'autre,  le 
plus  rare,  la  placentation  axile.  Parmi  les  six  ou  sept  familles  qui  forment  cette 
dernière  catégorie,  on  doit  admettre  les  genres  à  ovaire  uniloculaire  des  vraies 
Portulacées  (Portulaca^  Claytonia^  Montia^  TViZtnum,  Calandrinia) ^  où 
l'on  voit  naître  un  axe  sur  lequel  se  forment  réellement  les  ovules,  et  où,  de 
plus ,  j'ai  découvert  constamment  trois  cloisons  qui  convergent  vers  l'axe ,  et , 
plus  tard ,  disparaissent  dans  ces  mêmes  genres.  Yoiei  l'ordre  rigoureux  et  suc- 
cessif de  révolution  des  organes,  qui  jette  un  grand  jour  sur  leur  symétrie  vëri- 
table  :  1**  la  cupule  du  calice,  dont  le  nombre  des  divisions  varie;  f  cinq 
mamelons  d'étamfaies  alternes  avec  ces  divisions;  3°  sensiblement  après,  diiq 
autres  mamelons  opposés  extérieurement  aux  premiers,  et  devenant  les  pétales  ; 
4^  un  ou  plusieurs  autres  verticilles  de  cinq  étamines  alternes  et  régulièrement 
multipliées  (  dans  les  fleurs  qui  ont  plus  de  cinq  étamines  )  ;  5"  le  godet  et  les 
trois  carpelles  de  l'ovaire;  6"*  l'axe  et  les  ovules  ;  7**  les  cloisons  ;  8*  le  style; 
9*  les  stygmates.  » 

Séance  du  9  août. 

Le  clioléra  consiste  principalement  dans  l'excrétion  surabondante  et  souvent 
Instantanée  d'un  liquide  blanchâtre  qu'on  a  comparé  à  une  décoction  de  riz.  On 
avait  cru  que  ce  liquide,  sécrété  par  les  intestins,  était  les  éléments  mêmes  dn 
sang,  le  sérum  et  la  fibrine,  qui,  sons  l'influence  de  l'intoxication  diolériqoe, 
s'échappaient  des  vaisseaux ,  comme  par  une  sorte  d'expression ,  à  travers  la 
membrane  muqueuse  intestinale.  M.  Andral,  ayant  eu  assez  récemment  l'oc- 
casion d'observer  ce  liquide  cbex  quelques  cholériques,  a  constaté  qu'il  ne  con- 
tient ni  albumine  ni  fibrine,  et  que  c'est  tout  simplement  du  mucus  sécrété  tout 
à  coup  en  très-graude  quantité,  et  par  cela  même  altéré  dans  sa  qualité. 

--M.  Serres  croit  devoir  préconiser,  comme  une  méthode  ra/ionneZ/e,  l'emploi 
du  sulfure  noir  de  mercure,  pour  faire  avorter,  dans  la  fièvre  typhoïde,  les  ta- 
ches pétéchiales  et  rosées  qui,  suivant  lui,  constitueraient  le  fond  de  la  maladie, 
comme  les  pustules  seraient  le  fond  de  la  variole.  A  ce  rationalisme  qui  prétend 
dicter  des  lois  à  l'expérience ,  nous  préférons  encore  de  beaucoup  la  méthode 
empirique  tant  décriée ,  qui  consiste  à  surveiller  attentivement  les  périodes  ré- 
guliers de  la  maladie ,  et  à  ne  pas  entraver  la  mardie  de  ses  symptômes. 

L'exanthème,  qui ,  selon  M.  Serres ,  est  le  fond  de  la  variole,  est-il  cédiement 
toujours  en  rapport  direct  avec  rinteusité  fébrile?  Tous  les  médedns  savent 
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pourtant  que  la  fièvre  atteint  son  maximom  avant  Téraption  des  postules ,  et 
qu'elle  tombe  sensiblement  dès  que  celles-ci  se  développent. 

—  M.  Pecquenr  fait  connaître  la  constitution  iFun  pendule  centrifuge  à 
isoehroninne  naturel.  L'auteur  l'ayait  déjà  indiqué  dans  |un  paquet  caclieté 
déposé  à  la  séance  du  12  avril  1847,  par  conséquent  antérieurement  à  la  com- 
monication  de  H.  Foucault,  sur  un  sujet  analogue. 

—  M.  Petit  communique  à  TAcadémie  les  éléments  de  la  courbe  d'un  bolide 
obsenré  le  23  juillet  1846.  Il  en  résulte  que  ce  météore  serait  une  espèce  de 
satellite  comparable  à  la  lune. 

—  MM.  Barceswil  et  Michelot  ont  confirmé  ce  que  d'autres  obsenrateurs 
aTaientdéjà  TUySaToir  que,  pour  la  betteraye ,  la  quantité  de  sucre  est  nulle 
dans  la  gndne ,  qu'elle  augmente  dans  les  racines  jusqu'à  leur  maturation  com- 
plète ;  et  que,  passé  ce  terme ,  eDe  va  toujours  en  diminuant. 

—  Expériences  sur*les  gaines  tendineusestf  par  M.  Robert.  —  L'auteur 
r^ame  ainsi  les  résultats  les  plus  remarquables  de  ses  expériences  :  1°  La  ré- 
traction des  tendons  dans  leurs  gaines  à  des  hauteurs  différentes  après  Tampu- 
talion  y  leur  action  dans  ces  gaines  analogue  à  celle  d'un  piston  dans  un  corps 
de  pompe  ; 

2**  L'introduction  dans  ces  gaines  d'un  liquide  ou  d'air,  selon  que  l'opération 
est  faite  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  milieux  ; 

3^  L'introduction  d'un  liquide  mis  à  la  surface  de  la  plaie  dans  le  moment  de 
l'extension  du  membre,  son  expulsion  plus  ou  moins  complète  dans  la  flexion 
de  ce  membre; 

4^  La  possibilité  de  faire  ressortir  ce  liquide  au  moyen  de  pressions  métho- 
diques ,  ou  de  le  retirer  au  moyen  d'aspirations,  lorsqu'il  a  été  introduit  ; 

5^  La  possibilité  d'empédier  la  rétraction  du  tendon ,  et  l'introduction  de  Taû: 
on  d'un  liquide  quelconque,  en  comprimant  sur  le  trajet  de  la  gaine  pendant 
qu'on  fait  l'opération  ; 

6**  Enfin ,  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  faire  pénétrer  dans  la  gaine  de 
l'eau  ou  de  l'air,  lorsqu'on  l'a  fermée  au  moyen  d'une  ligature. 

àCADéniE  DB  SAIMT-PÉTEIISBOIJRG. 

^  Réswné  des  dernières  séances.  —  M.  Stru  ve  fait  connaître  un  nouvel  adde 
de  l'osmione,  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  osman-osmique.  On  l'obtient  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acide  osanique.  Sa  composition  est  r^résentée 
par  la  formule  :  05N'  +0«0^.  C'est  le  premier  exemple  d'une  nouvelle  classe 
d'acides  copules,  dans  lesquels  la  copule  est  un  azotore  métallique.  L'acide 
osman-osmique  forme  des  sels  remarquables  par  la  propriété  de  faire  explosion 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  On  les  prépare,  soit  par  voie  de  double  décompo- 
sition ,  soit  par  l'action  directe  de  l'adde  sur  la  base.  Le  plus  connu  de  ces  sels 
est  l'osman-osmiate  potassique  :  il  cristallise  en  octaèdres  carrés,  se  dissout  plus 
facilement  dans  l'alcool  que  dans  l'eau ,  et  peut  être  chauffé  jusqu'à  180'',  sans 
subir  de  décomposition  notable. 

—  M.  le  duc  de  Leuchtenberg  lit  un  second  mémoire  sur  le  précipité  noir 
qu'on  obtient  en  décomposant  le  sulfate  de  cuivre  par  un  courant  galvanique. 
L'illustre  savant  démontre  que  l'arsenic  et  le  sélénium  qu^on  trouve  dans  ce 
précipité  proviennent,  non  pas  du  cuivre,  mais  de  l'acide  sulfurique.  Il  fait  voir, 
en  outre,  que  l'argent,  l'or  et  le  platine  accompagnent  constamment  le  cuivre 
dans  ses  minerais.  C'est  pourquoi  ce  dernier  n'est  jamais  exempt  des  trois  pre- 
mière métaux,  quelles  que  soient  les  opérations  auxquelles  on  l'ait  soumis. 

—  M.  Helmersen  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  fossile  de  brachiopode 
(  aulosteges  variMlis  )  qu'on  rencontre  dans  le  zechstein  de  Russie.  On  con- 
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sait  jusqu'à  présent  environ  quarante  espèces  de  mollusques  fossUes  qui ,  près* 
que  tous ,  appartiennent  à  la  classe  des  bracbiopodes  ou  des  acéphales.  On  n*a 
encore  trouvé  l'espèce  déorite  par  M.  Helmersen  que  dans  une  seule  loealllé,  sur 
le  mont  Grebni ,  k  dix-huit  werstes  au  nord  d'Orenbourg  »  dans  la  marne  jaa- 
D&tre. 

—  MM.  Dœpping  et  Stnive  ont  montré ,  par  une  série  d'eipériences  in^^ 
nieuseSiqne  la  fermentation  des  fruits,  particulièrement  celle  des  raisins,  peut 
s'effectuer,  non  pas  eidusivement»  comme  on  l'avait  cru ,  an  contact  de  l'air 
atmosphérique  ou  de  l'oiygène ,  mais  encore  dans  une  atniospfaère  de  gaz  hy- 
drogène et  de  gai  acide  carbonique. 

•—Parmi  les  membres  de  l'Académie  de  Sahat-Pétersbourg,  M.  le  duc  de 
Leuchtenberg  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  approfondi  le  nouveau  procédé  de 
dorure  par  la  voie  galvanique.  Dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  tout  récemment ,  ii  a 
£iit  ressortir  l'une  des  causes  qui  font  que  ce  procédé  donne  des  résultats  sou- 
yent  si  difTérents.  Ainsi,  il  a  reconnu  que  plus  la  solution  d'or  est  faible,  plus  la 
pile  doit  être  forte,  pour  que  le  précipité  ait  la  couleur  désirée.  La  pile  a  la  force 
convenable ,  lorsqu'on  remarque  sur  l'anode  un  dégagement  gaxeux  ;  la  surfnce 
de  l'anode  est  trop  grande  et  le  courant  trop  fort ,  si  l'on  voit  en  même  temps  on 
dégagement  gaseux  sur  l'objet  qu'on  veut  dorer.  Dws  ce  cas ,  l'opération  n'est 
plus  dans  ses  conditions  normales ,  et  l'or  ne  se  dépose  pas  avec  la  belle  couleur 
qui  le  caractérise. 

—  M.  Jacobi  propose  un  mécanisme  d'horloge  donnant  un  ODOuvernent  régn- 
lier  et  uniforme.  Ce  mécanisme  diffère  de  celui  produit  par  un  pendule  oo- 
oiqae. 

—  M.  Weisse  fait  connaître  deux  noaTelles  espèces  d'infusoires  non  déeriles 
ar  Ehrenberg;  l'une  appartient  au  genre  Vagnicola;  carombérisUque:  F.  ge- 

mella:  loriea  hyalinaf  cucurbitina,  eorpore  gemello  ifUvo;  l'autre  est  le 
Triarthra  comuta  :  ocellis  approximatiSf  cirtis  pedeque  eorpore  pltu  quam 
4uplo  brevioribus. 

^M.  castrée  {de  la  ieetion  des  sciences  Msiariques)  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie une  série  de  rapports  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  des 
peuplades  de  la  Sibérie.  Voici  les  points  les  plus  saillants  du  dernier  rapport  : 
c'est  dans  les  assemblées  et  les  foires  qui  se  tiennent  annuellement  dans  les  villes 
principales  qu'on  peut  étudier  le  contraste  que  présentent,  par  exemple ,  entre 
eux  les  Ostlaques  et  les  Tongouses.  Ces  deux  peuplades  dînèrent  entre  elles  pat 
leur  langue ,  leurs  mœurs  et  leur  religion ,  et  ces  différences  morales  entraînent 
des  dissensions  et  des  rivalités  perpétuelles.  Les  Ostiaques  appartiennent  à  la  race 
des  Samoïèdes.  Ils  sont  pauvres,  mais  généralement  probes  et  honnêtes.  La 
pêche  est  presque  leur  unique  moyen  de  subsistance ,  et  comme  tous  les  pè* 
cheurs,  ils  sont  paresseux  et  malpropres  de  leur  personne.  Ceux  qui  habitent  les 
contrées  méri<Aonales  de  la  Sibérie  sont  de  mœurs  plus  douces,  et  professant  m 
partie  la  religion  chrétienne.  Les  Ostiaques  du  nord  ont,  au  oontrahre,  des  mœurs 
rudes,  et  vivent  dans  la  plus  profonde  ignorance.  Ils  vivent  dispersés  le  long  des 
bords  du  Jenisei.  M.  Castrée  signale  ici  un  phénomène  de  Tégétation  fort  ex- 
traordinaire. La  rive  gauche  de  ce  fleuve  est  couverte  de  saules  dans  une  grande 
étendue,  tandis  que  la  rive  droite  est  exclusivement  garnie  de  pins  et  de  sapins  : 
ce  contraste  du  bois  noir  et  du  bois  blanc  en  face  l'un  de  l'autre  produit  un  effet 
très-singulier.  Quant  à  leurs  anciennes  croyances  religieuses,  que  l'iutroductioa 
du  christianisme  n'a  pu  fairo  entièrement  disparaître,  les  Ostiaques  adorent  : 
l»  une  divmité  céleste,  nommée  Bs;  r  une  divinité  terrestre,  désignée  sous  le 
nom  d'/m(;a;  3*  le  dieu  de  la  terre  ou  l'Ours.  Suivant  la  tradition  des  Ostia- 
ques, Tours  n'est  pas  sembUble  aux  autres  animaux  ;  sa  peau  n'est  qu'on  dé- 
guisement sous  lequel  il  cache  une  forme  humaine ,  douée  d'une  puissance  et 
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d'ane  sagesse  divines.  La  même  idée  se  retrouve,  il  est  yrai,  citez  les  Tongouses, 
lesSamoièdes  et  chez  toutes  les  tribus  finoises  ;  mais  l'Ostiaque  du  Jenisei  consi- 
dère, en  outre,  Tours  comme  le  gardien  du  monde  des  esprits  subalternes  :  cette 
fonction,  VOiirs  la  partage  avec  Imlija  |  et  tous  les  deux  aont  subordonnés  à  la 
divinité  céleste. 

Le  costume  des  Ostiaques  consiste  en  une  peau  de  renne  lacérée  et  rode  ; 
leurs  traits  sont  plus  distingués  que  ceux  des  Tongouses  ;  leur  type  est  plutôt 
tartare  que  mongol,  et  ils  ne  sont  pas  défigurés  par  le  tatouage.  A  n'en  juger  que 
d'après  la  physionomie,  l'Ostiaque  est  plein  de  bonté  et  de  bonhomie,  tandis 
que  le  Tongouse  a  plus  d*astuce  et  de  perfidie.  Du  reste,  ce  jugement  se  justifie 
par  l'expérience.  Les  Ostiaques  Tîvent  sous  des  tentes  de  liège  qu'ils  transpor- 
tent facilement ,  suivis  de  toute  leur  famille ,  d'un  endroit  à  l'autre  des  bords  du 
Jenisei  :  la  plupart ,  manquant  de  pain ,  de  sel  et  de  tout  assaisonnement,  man- 
gent les  poissons  tout  crus,  comme  le  Teraient  les  milans  ou  les  mouettes.  La  plus 
grande  misère  règne  soitont  aux  environs  de  Turuscbansk.  Voici  ce  que  l'auteur 
nous  apprend  sur  cette  terre  maudite  : 

««  La  partie  de  la  saison  où  partout  ailleurs  on  peut  compter  sur  llnfluence 
bienfaiMinte  du  soleil ,  est  ici  rendue  intolérable  par  une  multitude  de  cousins, 
et  par  des  orages  et  des  pluies  qui  durent  presque  continuellement  depuis  la 
DDois  de  juin  jusqu'au  mois  d'août.  A.  iiarlir  de  ce  dernier  mois,  l'herbe  com- 
mence déjà  à  jaunir,  les  arbres  perdent  leur  feuillage,  les  oies  du  nordre» 
prennent  leur  immigration  ;  et  les  tribus  qui ,  pendant  l'été,  s'étaient  livrées  à 
la  pèche,  se  hâtent  de  regagner  leurs  forêts. 

ce  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'aspect  des  Tongouses,  c'est  le  type  mogol  de  leur 
physionomie,  la  couleur  jaune  de  leur  figure,  la  mâchoire  inférieure  saillante,  or- 
née de  tatouages  en  forme  d'arcs,  leurs  touffes  de  cheveux  ornées  de  perles,  enfin 
l'ensemble  de  leur  costume.  La  partie  la  plus  caractéristique  de  ce  costume  est 
une  espèce  de  veste  en  peau  de  renne ,  très-courte  et  si  étroite  qu'on  a  de  la 
peine  à  la  boutonner;  elle  est  ordinairement  ornée  de  perles  de  verre,  de  ban- 
delettes de  drap,  de  poils,  etc.  Leur  coiffure  est  un  petit  bonnet  tartare ,  rond 
et  tout  brillant  de  perles.  Ils  portent  des  espèces  de  culottes  en  peau,  et  des 
souliers  ornés  de  broderies  de  perles.  Ils  suspendent  à  l'épaule  un  sac  qui  ren« 
ferme  tous  les  matériaux  pour  faire  du  feu.  il  va  sans  dire  que  le  costume  des 
princes  ou  chefs  renchérit  sur  celui  des  simples  particuliers.  Chez  les  Ostiaques, 
au  contraire,  l'habilleaient  du  chef  est  à  peu  pr^  le  même  que  celui  du  reste  de 
la  peuplade.  « 
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âge;  précédé  d*une  explication  de  la  méthode  brachygraphique  employée 
par  les  graveurs  en  lettres ,  les  scribes  et  les  copistes  du  cinquième  au  sei- 
zième Siècle;  par  L.  Alph.  Chassant,  bibliothécaire  de  la  ville  d*Êvrettx.  —  In*  12 
de  7  feuilles —  Évreux,  Cornemillot. 

Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge  ;  par  M.  ÉnÉLBSTAiin  du  Méril.  — 
ID«8<'  de  28  feuilles Paris,  F.  Didot,  Franck.  8  fr. 

Justini  historiœ  Philippicœ ,  ex  Trogi  Pompeii  historia  excerptae.  Texte 
revu ,  avec  notice,  arguments  et  notes  en  français;  par  M.  F.  Dubrbb.  —  In*  18 
de  10  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  LccofTre. 

Institut  royal  de  France.  Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  du  vendredi  30  juillet  1847,  présidée  par  M.  Bei- 
naud.  ^  In-4''  de  10  feuilles.  —  imp.  de  F.  Didot,  Paris. 
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ùbtêfvatums  cHll^tMf  iur  VSiiioire  unk>erseUê  de  VËglUê  eaihoUquê  de 
M.  Fabbé  Rohrbaeher;  par  M.  l'abbé  Jdstahond»  chanoine  de  la  métropole 
d'ATignoB In«8*  de  ii  feuilles.  —  Orange,  Escoffler. 

Bistoire  universelle  ;  par  César  Cantu,  soigneiiBement  remaniée  par  Tau- 
tear,  et  traduite  sous  ses  yeux  par  Eugène  Aboux  ,  ancien  député;  et  Piersil^ 
TBBTko  L«of»ARDi.  Tome  XIII.  -«In-8°  de  40  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue 
7a6ob,  66*  6  fr. 

Abrégé  du  cours  SMstoire  de  M.  Emile  Lcfranc.  Tableau  ehronologiqtie, 
on  Mémento  de  Vhistoire  universelle.  Troisième  édition ,  rerue  et  corrigée. 
—  In^lS  de  9  feaiUes.  --  Paris,  LecofDre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29. 

m 

Mistoire  ancienne ,  par  Rollin  ;  accompagnée  d'obseryations  et  d'éclaircisse- 
ments historiques ,  par  M-  Letronke  ,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  ins* 
criptions  et  belles^lettres  ).  Seconde  édition ,  revue  et  enrichie  d'observations 
nouvelles.  Tome  IV.  -> In- 18  de  17  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,rne  lacob,  56. 

3  fr. 

Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne  ^  dédiée  aux  seigneurs  évèques  de  cette 
province;  par  M.  Deric,  docteur  en  théologie,  etc.  Deuxième  édition.  Fin  da 
tome  11  et  dernier.  —  In-4''  de  45  feuilles.  —  Saint-Brieuc,  Prudhomme. 

Bistoire  de  la  Gascogne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
Jours  ;  par  Tabbé  1.  J.  Monlezcn,  chanoine  honoraire  d*Auch.  Tome  III.  —  In-8® 
de  31  feuilles —  Auch ,  Brun. 

Bistoire  du  monastère  et  des  évèques  de  Luçon  ;  par  A.  D.  ns  la  Foitte- 
MRLLB  ns  VAcnoaé.  Deux  volumes  in-8'*,  ensemble  de  62  feuilles.  —  Paris,  Te- 
chener.  Prix  du  volume.  6  fr. 

La  Franche-Comté  à  tépoque  romaine ,  représentée  par  ses  ruines;  ayec 
8  gravures  d'antiquités  et  une  carte  de  grande  dimension,  contenant  villes  an- 
tiques, villa,  lieux  où  Ton  a  trouvé  des  ruines,  camps,  retranchements,  champs 
de  bataille,  voies  romaines,  etc.  ;  par  M.  Ed.  CtERc,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Besançon, etc.  —  Tn-8** de  10  feuilles.  —Besançon^  Biotot. 

La  carte  et  les  grarures  manquent. 

Table  chronologique  des  ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  jusqu'au  règne  de  Louis  XII  inclusivement,  suivie  d'une  Table  alpha^ 
bétique  pour  en  faciliter  Vusage;  par  J.  M.  Pardessus,  membre  de  l'Institut 
(  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  ~  In*folio  de  155  feuilles.  —  imp. 
royale. —Paris. 

Bistoire  des  guerres  civiles  de  France ,  depuis  le$  temps  mérovingiens 
jusqu'à  nos  jours;  par  MM.  Lapomreratb  et  Hn>P0LTrB  Lucas.  Tome  IL  Feuilles 
69,  70, 71,  faux-titre  et  titre,  table,  etc.  -*  In-r  de  2  feuilles  et  2  vign.-^  Paris, 
rue  de  SorbonnCy  1. 

Ouvrage  terminé.  Le  récit  s'arrête  au  9  août  1830. 

L'Europe  depuis  Vavénement  duroi  Louis-Philippe  ;  par  M.  Capbfioub.  Pre- 
mière période.  Bistoire  des  années  1830  à  1842.  Deuxième  édition.  Tome  I***. 
Livraisons  1  à  10.  -*  ln-8°  de  26  feuilles,  et  4  grav.  —  Paris,  au  Comptoir  des 
imprimeurs-unis  (Comon),  quai  Malaquais,  15. 

L'ouvrage  aura  10  volumes  ornés  de  32  portraits.  Prix  de  chaque  volume  :  5  fr. 

Ils  seront  publiés  en  100  livraisons.  Prix  de  la  liTraison  :  50  c. 
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Histoire  des  Montagnards  ;  par  Alphonse  Esqoiros.  Tome  I**.—  îa4^  de 
24  feoUles.  —  Paris,  Lecoa ,  rae  du  Bouloi ,  10.  Prix  de  TouTrage  en  deox  to- 
lames:  10  fr. 

Histoire  des  sociétés  secrètes  politiqttes  et  religieuses ,  suivie  ^un  Précis 
historique  sur  le  compagnonage  ;  par  M.  Piebrb  Zaggohe.  Séries  3  à  •. 
Tome  I'".  Quatre  cahiers  iD-S*",  ensemble.de  17  feuilles  et  4  Tig.  ~  Paris,  rae 
Constantine,  12.  Prix  de  chaque  série  :  1  fr.  25  c. 

L'oiiTrage  aura  5  volumes. 

Histoire  des  prisonniers  français  en  Afrique  depuis  la  conquête;  par  £&• 
RBST  Alby.  Deux  Tolumes  in-18 ,  ensemble  de  20  feuilles.  —  Paris ,  pfaioe  de  la 

Madeleine,  24. 

Histoire  des  souverains  pontifes  rotnoiiu;  par  M.  le  chevalier  Abtai»  me 
MoNToa.  Tome  lY —  In-12  de  18  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Édition  publiée  par  BfM.  F.  Didot  frères,  aveoTassentiment  de  l'auteor,  pour 
les  pays  étrangers. 

Extraits  de  VhisUAre  des  Mongols  de  Raschid'Eldin.  Texte  penan.— 
In-S**  de  8  feuilles —  Imp.  royale ,  Pans. 

GBOGBAPHIB ,   V0YAGB8  BT  BBAUX-ABTS. 

A'o^fce  sur  plusieurs  monuments  géographiques  inédits  dumogendgeei 
du  onzième  siècle,  qui  se  trouvent  dans  quelques  bibliothèques  de  V Italie , 
accompagnée  de  notes^:ritiques;  par  M.  le  vicomte  oe  SAHTAaEii.  ^  In-8^  de 
2  feuilles.  —  Imp.  de  Martinet,  Paris. 

Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Âsie-Mineure ,  fait  par  ordre  du 
gouvernement  français  pendant  les  années  1843  et  1844,  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  Tinstruction  publique,  par  Phiuppe  Lbeas,  avec  la  coopéra^ 
tion  d'Eugène  Lanuron.  Architecture.  —  Première  livraison.  —  In-folio  d'une 
feuille  servant  de  couverture,  plus  4  pi.  —  Imp.  de  F.  Didot ,  Paris. 

Cette  4*  partie  de  l'ouvrage  aura  96  pi.  in-folio  et  un  volume  de  texte  grand 
ln-4''.  Complet,  l'ouvrage  aura  12  volumes,  dont  11  in*4o  et  1  in-folio.  Il  sera 
publié  en  138  livraisons.  Prix  de  la  livraison  :  3  fr.  60  c. 

Voyage  dans  rocéanie  centrale,  sur  la  corvette  française  leBueéphale; 
par  M.  Ch.  PiGRARn,  ofiicier  de  la  marme  royale,  etc.  Polynésie.  Deuxième  par- 
tie. -^  lo-S*"  de  8  feuilles.  —  Paris,  Arthus-Bertrand,  rue  Hautereuille,  23. 

Extrait  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

Lettres  sur  V Algérie;  par  X.  Maruier.  —  In-12  de  15  feuilles.  —  Paris,  Ar- 
thus-Bertrand, rue  HantefeuiUe,  23.  3  fr.  50  c. 

Réflexions  et  menus  propos  d^un  peintre  genevois ,  ou  Essai  sur  le  beau 
dans  les  arts  ;  par  B.  TopfFBE,  auteur  des  Nouvelles  genevoises,  etc.  ;  précédés 
d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Albbiit  Adbert.  —  Deux 
volumes  in-18 ,  format  anglais,  de  20  feuilles.  —  Paris,  Dubochet,  Lechevalier, 
rue  Bichelieu,  60.  7  fr. 

Description  des  objets  d^art  qtd  composent  la  collection  Debruge-Dumé- 
nU,  précédée  d^une  Introduction  historique;  par  Jlles  Labarte.  —  In-8*de 
54  feuilles  et  5  pi.  —Paris,  Didron,  place Saint-André-dcs-Arcs,  30. 
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SCIENCES. 


Expériences  sur  les  shrapnels  faites  chez  la  plupart  des  puissances  de 
l'Europe,  accompagnées  d^observations  sur  V emploi  de  ce  pi'ojectile;  par 
Decileb.  Ouvrage  traduit  de  l'allemand  et  Dotabletnent  augmenté  par  Terqcjem  , 
profesaear  aux  écoles  royales  d'artillerie ,  bibliothécaire  au  Dépôt  central  d'artil- 
lerie, etc.  ;  et  Faté,  capitaine  d'artillerie.  —  In-S"*  de  21  feuilles  et  4  pi.  •*  Paris, 
Corréard,  rue  de  l'Est,  9.  8  fr. 

Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour  Van  1848 ,  publié  an  Dépôt 
de  la  marine,  sous  le  ministère  da  doc  de  Montebello;  par  A.  M.  R.  Chazallon  , 

ancien  élève  de  l'école  polytechnique. — In-18  de  10  feuiUes Paris,  Robiquet, 

rue  Pavée-Saint  André-des-Ârcs,  2.  1  fr. 

Traité  élémentaire  d*astronomie  physique;  par  J. B.  Biot.  Troisième  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée.  Tome  lY.  —  ln-8^  de  43  feuilles ,  un  atlas  in-4* 
d'une  demi-feuille  et  16  pi.  —  Paris ,  Bachelier,  quai  des  Augustins,  55.    1 6  fr. 

Recherches  sur  les  étoiles  filantes;  par  MM.  CooLviER-GRAyn»  et  Saicey. 
Introduction  historique.  —  In-8'  de  12  feuilles. .— Paris ,  Hachette ,  rue  Pierre- 
Sarrasin,  12.  5  fr. 

Cours  de  chimie  appliquée,  professé  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures ,  et  au  Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  ;  par  M.  Payem  ,  membre  de 
l'Institut;  rédigé  par  M.  Y.  Dellisse  et  M.  Poinsot.  Première  partie.  Chimie  or- 
ganique.  Livraisons  5  et  6.  —  In-8<>  de  9  feuilles.  —  Imp.  de  Brière,  Paris. 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles ,  dans  lequel  on  traite  méthodique' 
ment  des  différents  êtres  de  la  nature,  etc.,*.suivi  d'une  Biographie  des  plus 
célèbres  naturalistes;  par  plusieurs  professeurs  du  Jardîn*du-Roi  et  des  prin- 
cipales écoles  de  Paris.  Supplément.  Tome  lY In-8°  de  7  feuilles.  Fin  du  qua- 
trième supplément  (BANANA-BLUTSCHWAMM).  ^  Idem.  Tome  Y.  —  In-S"*  de 
10  feuilles.  Fin  dn  cinquième  supplément  (BOARINA-BTYV^A  ).  —  Imp,  de  Pom- 
roereti  Paris. 

Encyclopédie  moderne.  Dictionnaire  abrégé  des  sciences ,  des  lettres^  des 
arts ,  etc.  Nouvelle  édition,  publiée  par  Firmin  Didot  frères,  sous  la  direction 
de  M.  LÉON  Rénier,  etc.  —  Livraisons  115  et  116.  Tome  IX.  (COCHON-COLO- 
GNE.) —  In*8»  de  4  feuilles  et  2  gravures.  — -  Paris,  F.  Didot ,  rue  Jacob,  56. 

Fin  du  tome  IX. 

Traité  complet  de  Panatomie  de  Vhomme,  comprenant  la  médecine  opé' 
ratoire;  par  le  docteur  Bourgery,  avec  planche?  lith.  d'après  nature  par  N.  H. 
lACOB.  Livraisons  69  à  80.  —  In-4*'  de  36  feuilles  et  96  pi.  ^  Paris,  Baillière,  rue 
de  l'Ëcole-de-Médecine,  13.  Prix  de  la  livraison,  en  noir  :  8  fr. 

/(fem,  sur  chine:  12  fr. 

Idem, coloriée:  16  fr. 

L'ouvrage  aura  8  Toinmes.  Ces  livraisons  composent  les  tomes  111  et  lY,  et 
une  partie  du  tome  Y. 

De  la  conformation  du  cheval-suivant  les  lois  de  la  physiologie  et  de  la 
mécanique.  Haras,  coursesytypes  reproducteurs,  améliorations  des  races, 
vices  rédhibitoires  ;  par  M.  A.  Ricuard.  —  In-8^  de  35  feuilles  et  2  pi.  —  Paris, 
au  Comptoir  des  imprimeurs-unis,  quai  Malaquais,  15.  8  fr. 

Manuel  de  médecine  pratique,  fruit  d'une  expérience  de  cinquante  ans  ; 
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par  c.  G.  HuFEL4N0y  premier  médedn  du  roi  de  Prosse.  Traduit  de  i'i 
par  le  docteur  A.  1.  L.  Joubdan,  membre  de  i'Académie' royale  de  médecme. 
Deuxième  éditiou ,  corrigée  et  augmentée.  -»  Iii-8°  de  49  feuilles.  —  Paris ,  Ger- 
mer-BaillièreyruederÉcole-de-Médecine,17.  8  fr. 

Dictionnaire  de  médecine  pratique;  par  une  société  de  médecins,  sons  la 
direction  de  M.  Febd.  Hoëfbk  ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  «- 
In- 12  de  22  feuilles.  —  Paris,  rue  Jacob,  56.  4  fr. 

Exploration  sdenUfique  de  VÀlgérie  pendant  tee  années  1840, 1141,  IM). 
Publiée  par  ordre  du  gouTernement  et  a?ec  le  concours  d'une  commimioD  «et- 
démique.  Sciences  médicales.  I.  —  In-8**  de  24  feuilles.  —  Paris ,  Langlois  eC 
Leclercq,  rue  delà  Harpe,  81.  12  fr. 

yPharmacopée  de  Montpellier  ^  oo  Droite  spécial  de  pharmacie  ;  par 
J.  p.  1.  Gat.  Troisième  volume.  Première  livraison.  —  In-8*  de  0  feuittes.  — 
Paris,  Baillière.  Prix  du  volume  :  6  Dr. 

L'ouvrage  entier:  19  fr. 

Relation  des  expériences  entreprises  par  ordre  de  M,  le  ministre  des  tro' 
vaux  publics ,  et  sur  la  proposition  de  la  commission  centrale  des  mackbMs 
à  vapeur,  pour  déterminer  les  principales  lois  physiques  et  les  données 
numériques  qui  entrent  dans  le  calcul  des  machines  à  vapeur;  par  M.  Y. 
Rbgnaolt,  ingénieur  au  corps  royal  des  mines,  etc.  Première  partie. .—  In-4® 
de  96  feuilles  et  un  cahier  de  7  pi.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  58. 

Congrès  central  d^ agriculture.  Session  de  1847.  Compte-rendu,  procès-ver- 
baux des  séances  et  rapports  importants  recueillis  par  deux  sténographes.  — 
In-S*"  de  9  feuilles. 

Administration  de  la  Presse  agricole,  rue  de  Gramnoont,  13. 


;^lletiia0tu. 


H.  Jos.  Remacly.  De  comparationibus  Homericis  dispntatio.  Part.  Itl  :  1>e  ge- 
neribus  comparationum  Homericarom ,  prKCipue  de  simpUcibos.  -—  Id«4.  — 
Bonn».  s  fr. 

A.  M.  FiscnfiR. .-  De  ethicis  nicoroachels  et  endemiis  Arfetotelis  nomiue  in- 
scriptis,  Dissertatio. .—  In-8.  —  Bonnae.  2  fr. 

Q.  HoRATii  FLAca  Epîstoias  commentariis  uberrimis  instructas  éd.  S.  Obba- 
rius,  Fasc.  VU ,  et  totlus  operis  p08tremu8,conthi.  epistolas XVII-XX.->ln-8. 
^Lipsite.  5  fr. 

A8D  Zakarita.  ^  TaUyel-Nawawi,the  biographical  dictionary  of  iUostrious 
men  chiefly  at  the  beginning  of  Islamism.  IVow  First  edited  by  Prof,  J>r. 
Ferd.  Wiislenfeld.  Part  IX.  .^  In-8.  Gdttîngen.  6  fr. 

L.  HRRirELD.  —  Geschichte  des  Volkes  Israël^  Histoire  du  peuple  d^lsraêl, 
depuis  la  destruction  du  premier  temple  jusqu'à  Simon  le  Macchabée— Iif8.  ««- 
Brunswick.  U  fr. 

L.  M.  JosT.—  Geschichte  der  J^raeli^en. -- Histoire  des  Israélites,  X*vo- 
lume ,  S*  partie.  —  Histoire  de  la  civilisation  depuis  1816  jusqu'à  1846.  •*  In-8. 
—  Berlin.  7  fr. 

L'ouvrage  complet  :  87  fr. 
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Fr.  Horra ANff .  —  'Mr  namtêthê  Sênat^  iHi  Sénat  romain  à  répoqne  d«  la 
république.  —  In-8 Berlin.  4  fr. 

A.  H.  RBiH.  ^DieNatnên  SaUerund  Salische  tYanke»  —  Du  nom  et  de 
la  tribu  des  Francs  S^liens.—  In- 8.  —  Crefeld.  1  fr.  50  c. 

J.  F.  Neigebavr.  —  Der  Papst  und  sein  Reich Du  pape  et  de  sa  puissance 

spirituelle  et  temporelle —  In-8.  —  Leipzig.  2  vol.  8  fr. 

&EYSERUNG  ET  Rbusenstern.—  Beobochtunçen  au/einer  EeUe  in  dos  Pet- 
schora-Land —  Observations  faites  pendant  un  voyage  dans  le  pays  de  la  Pet* 
schora. 

Ch.  BEBHounj.1.  —  ffandbuch  der  Damjiftnaschimnlehre.  —  Manad  des 
machines  à  vapeur.  —  ln-8.  —  Stuttgart.  9  fir. 

Stbphan.  EnDUGBBR.  — Synopsis  coniferarum.—  In-8. -m  Sangalli.        7  fré 

Wbrner  Nasse. —  Commentatio  de  functionibos  slngularom  eerebri  partînm 
ex  morborom  persemtatione  indagatis.—  ln-4.  — •  Bonn».  2  fr. 

Dr.  W.yrolik. — Tabulœad  illustrandam  embryogenesin  homtnîs  et  mamma- 
lînm,  tam  naturalem  quam  abuormem.  Fasc.  XIII,  XIV.  Fol.  —  Amstelodaml. 
Lipsiœ.  19  fr. 


2lnfllet^rre. 


Romanism  as  it  exista  at  Rome;  exhibited  iu  varions  Inscriptions  and  other 
Documents  in  the  Ghurches  aad  other  Ecclesia&tical  Places  in  that  City .  Qoliected 
by  the  Hon.  f.  W.  Pbrct,  and  edited  by  J.  O.  French.  —In- 12.  p.  308. 

6  fr.  30  c. 

The  Martyrs;  the  Dreams  ;  and  other  Poems.  By  the  Rev.  W.  A.  Newhan, 
M.  A.  —  In-8.  p.  340.  9  fr.  45  c. 

Select  Writings  of  Robert  Chambers.  Vol.  7.  —  Popular  Rhymes  of  ScoUand, 
3»  edit.  with  additions.  —  ln-12.  p.  358.  5  fr. 

Memoirsof  the  Qneensof  France.  By  Mrs.  Forbes  Bush.  Dedicated  by  express 
permission  to  the  Queeo  of  the  French ,  and  containing  a  Portrait  and  Memoir 
of  HerMajesty.  2"  édition,  2  vol.  in-8.  pp.  756.  20  fr.  20  c. 

The  Family  Atlas  of  General  and  Physical  Geography;  comprising  Mapsof  ail 
parts  of  the  known  World.  Constructed  from  the  most  récent  and  aothentic 
sources.  By  John  Betts,  Fellow  of  the  Royal  Geographical  Society.  £ngraved 
upon  Steel,  in  the  first  style  of  the  art  ;  with  index.  Folio,  64  cartes  et  6o  pages 
de  texte.  79  fr.  35  c. 

The  Prose  Writersof  America  :  with  a  Sunrey  of  the  Hlstory,  GonditioD,  and 
Prospects  of  American  Literature.  By  R .  W.  Griswolo,  Esq.  1  large  vol.  impérial 
in-8.  with  12  Portraits  in  Mezzotinto,  etc.  from  Original  Pictures.  26  fr.  50  c. 

History  of  Rome.  For  Young  Pensons.  By  Mrs.  H\milton  Gray,  Author  of  '*  A 
Tour  totlie  Sepulcbres  of  Etruria",  etc.  —  2  vols.  in-l2.  with  numerous  Wood 
Engravlngs.  15  fr.  15  c. 

Russia  under  the  Aotocrat  Nicholas  the  First.  By  Ivan  Golovine,  a  Russian 
Subject. —  2  vols.  in-8.  p.  698.  20  fr.  20  c. 

Summer  Excursions  fn  the  Connty  of  Kent,  along  the  Banks,  of  the  Rlvers 
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Thames  andUTedway.  -^  In-12.  p.  332.  illiislrated  wilb  léOengra? ingn  on  wood 
from  Original  Sketches.  0  ir.  30  c. 

Travels  in  Western  Africa^in  1845-46 ;  comprising  a  Joarney  (tom  'Wbydah, 
through  tlie  KiDgdom  of  Dahomey,  to  Adorandiah  in  the  Interior.  By  Joqk 
DuNCAN,  late  of  the  Ist  of  Life  Guards,  and  one  of  tbe  laie  Niger  Expédition.  — 
—  2  vola.  iu-8.  irvith  a  Portrait  of  the  Âuthor,  Map.  and  otlier  Illnstrafions. 

26  fr.  M)  c. 

Journal  of  an  Overland  Expédition  in  Australia,  from  Mereton  Bay  lo  Port 
Essington,  a  Distance  of  upwards  of  Three  Tliousand  Miles,  during  tlie  years 
1844-1845.    By  Dr.  Lgdwig  LEiaunnT.  —  ln-8.  p.  664.  20  fr.  20  c 

Cooksiand,  in  North-Eastern  Australia,  the  future  Cotton-field  of  Great  Bri- 
tain  :  its  Characteristics  and  Capabilities  for  European  Colonization  :  with  a 
Disquisition  on  the  Origin,  Manners,  and  Customs  of  tbe  Aborigines.  By  Jobm 
DUNMOKE  Lâng»D.  D.  a.  m —  In-12  .  p.  498.  9  fr.  45  c. 

Pbillipsland,  or  tlie  Country  bitherto  designated  Port  Philbp  :  its  Présent  Con- 
dition and  Prospects  as  a  higbiy  eligible  field  for  Emigration.  By  John  Dunmorb 
Lang,  D.  D.  A.  M.  —  In-12.  p.  450.  9  fr.  45  c. 

A  Voyage  of  tbe  River  Amazon  ;  includmg  a  Résidence  at  Para.  By  Wiixum 
H.  Edwards,  —p.  356.  7  fr.  60  c 

Tbe  Knowledge  and  Resloration  of  Old  Paintings;  tbe  Modes  of  Judgfaig  bet- 
ween  Copies  and  Origtnais;  and  a  brief  Life  of  tbe  principal  Masters  in  tbe  dif- 
ferent  Schools  of  Paiiiting.    By  T.  H.  Fieldikg.  —  In-12.  p.  234.       5  fr. 

A  Hand-Book  of  Field  Botany  ;  comprising  tbe  Flowering  Plants  and  Fems  in- 
digenous  to  tbe  Britisb- Isles,  arrangea  according  to  tbe  Natural  System;  tlie 
OrderS)  Gênera,  and  Species  carefully  analyzed,  so  as  to  fadlitate  tbeir  discrimi- 
nation :  witb  a  Synoptical  Table  of  tlie  Gênera  accordingto  tbe  Linnsan  datsi- 
fication,  and  a  Glossary  of  tbose  Terms  most  commonly  in  use.  By  Wiixiak 
E.  Steele,  a.  B.  M.B.  —  In>8.  (Dublin),  p.  280.  9  fr.  45  c 

Choiera,  Dysenlery,  and  Fever  pathologically  and  pracUcally  considered  ;  or, 
the  Nature,  Causes,  Connection,  and  Treatment  of  thèse  Diseases  in  ail  their 
Fornis.  By  GnAKLES  Searle,  M.  D.  R.  C.  S.  £ — ln-8.  p.  182.         6  fr.  30  c. 


Annuaire  ecclésiastique  de  Belgique.  Ann.  1847 —  In-8<>.  —  Bruxelles. 

Vies  des  Pères  martyrs  et  autres  principaux  Saints,  tirées  des  actes  origÊnanx 
et  des  monuments  authentiques,  avec  des  notes  bisloriques  et  critiques;  ouvrage 
traduit  librement  de  Tanglais  d'Alban  Butler,  par  Tabbé  Godescard.  NoDTeiJe 
édition,  revue  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  notes  et  notices  nonveHeB 
par  le  cbanome  de  Ram.  —  Sept  volumes  grand  in-8°.  —  Bruxelles. 

J.*B.  Malou.  >- Sanctorum  Patrum  et  veterum  scriptorum  ecclesiasticorum 
pietas  Mariana,  seu  homelio)  in  festis  B.  M.  Yirginis  solemnioribus  olbn  habitae, 
quas  collegit,  disposuit,  emendavit,  ac  praemissa  pra-fatione  et  scriptorum  no- 
titia  edidit.  —  Lovanil. 

L'abbé.  Renard.  —  Bouquets  à  Marie  pour  le  mois  de  mai.  —  In-18.  •— 
Bnixelles. 
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Gh.  WitsoN .  —  De  I-inflaence  des  capitaux  anglais  sur  rindustrie  earopéemie, 
depuis  la  réTolution  de  1688  jusqu'en  1846.  — .  In-8**  de  220  pages.— 
Braxelies. 

Di^)08itions  relatlTes  à  l'exposition  publique  des  produits  de  l'industrie  na- 
tionale de  1847.  —  In-8°  de  20  pages.  —  Bruxelles. 

M.-R.  BoNJEAN.  —  Essai  sur  la  réorganisation  du  notariat  et  sur  direrses  ré* 
formes,  —  In-8''  de  206  pages.  •—  Uége. 

J.-B.  BiYORT.  —  Commentaire  des  lois  sur  la  milice  nationale  de  Belgique.  — 
In-8^.  —  Bruxelles. 

Etat  des  fondations  de  bourses  pour  études  et  d'instruction  publique  dont  le 
gouvernement  a  prononcé  le  rétabUssement  d'après  les  arrêts  royaux.  -^  Un 
▼olume  in^**.  ^  Bruxelles. 

L'abbé  Louis.  —  Le  Conseiller  des  étudiants.  De  ofliciis  scliolasticomm ,  sive 
de  recta  ratione  proficiendi  in  litteris ,  virtute  et  moribus.  —Nouvelle  édition^ 
in-24  de  26  pages.  —  Tirlemont. 

L'abbé  Louis Exercices  sur  la  quantité  et  la  versification  latine.  —  In-18 

de  4t  pages.  —  Tirlemont. 

E.  DE  Vroncourt Histoire  de  la  Belgique.  Cet  ouvrage  sera  publié  en  40 

livraisons  grand-in-8<*  de  8  pages  chacime.  —  Bruxelles.       ' 

J.  Perneel.  ~  Épisodes  du  règne  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne.  -^  - 
In*8''  de  81  pages Bruges. 

Collection  de  chroniques  belges  inédites ,  publiées  par  ordre  dn  gouverne- 
ment. Tome  VII  y  des  Monuments  pour  servir  à  Thistoire  des  provinces  de  Na- 
mur,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg.  —  ln-4®  de  cxxvi  et  688  pages,  avec  plu- 
sieurs planches.  Volume  Xll  de  la  collection  publiée  par  le  baron  de  Reiflenberg, 
contenant  :  le  Roman  de  Gilles  de  Cliin ,  Annales  de  Stavelot,  Annales  d'Anchin, 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  depuis  sa  fon^atiou,  vers  l'an  687^  jusqu'à 
Tannée  1106,  Chroniques  de  l'abbaye  de  Liessiès ,  depuis  l'an  750  jusqu'à  l'an 
1578,  et  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  Bourqueroie,  par  l'abbé  Gas- 
par  Vingq.  —  Bruxelles. 

Baron  de  Reiffenbirg.  —  Monuments  pour  servir  à  lliistoire  des  provinces 
de  H amor,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg.  —  Tome  VII ,  in<4*  de  cxxvi  et  688 
pages,  orné  de  planches.  Volume  XII  de  la  Collection  des  chroniques  belges 
inédites,  publiées  par  ordre  du  gouvernement,  contenant  le  Roman  de  Gilles  de 
Chin,  Annales  de  Slavelot,  etc.,  etc.  —  Bruxelles. 

P.  LoRAiN.  —  Biographie  historique  du  R.  P.  Lacordalre.  £—  ln-8°  de  68  pages^ 
orné  d'un  bon  portrait  et  d'un  fac-similé  de  son  écriture. 

Notice  sur  une  médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  prise  du  château  de  Bréda, 
au  moyen  d'un  bateau  de  tourbe.  — >  Anvers. 

£tttde  des  Études  de  M.  le  baron  de  Reiffenberg  sur  les  luges  de  Raphaël.  — 
In«8«.  —  Gand. 

Code  belge  des  architectes,  entrepreneurs  et  propriétaires  ;  par  Micha  et  Re- 
HONT.  —  In-18 —  Liège. 

Ed.  de  Bussgher.  —  Précis  historique  de  la  Société  royale  des  beaux -arts 
et  de  littérature  de  Gand,  depuis  1808  à  1845.  —  Un  volume  in-S**.  —  Gand 

Biographie  historique  et  artistique  de  J.-C.  de  Meulemeester  de  BrAges.  «. 
In-8*'  avec  planches.  —  Gand. 
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Annaiet  de  U  Société  de  médecine  de  Liège,  première  année.  •*  lii-4«. 
Tome  I",  de  171  pages.  —  Liège. 

Annales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Bruges.  1847.  Quatre  lÎTniisoiis 
grand  in-g*  par  an.  «-  Bruges. 

Annales  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  botanique  de  Gand  »  journal 
d'borticuUure  et  des  sciences  accessoires,  rédigé  par  Ch.  Morbeh ,  paraissant 
mensuellement  par  livraisons  grand  in^ft**  d'environ  50  pages ,  avec  planches 
coloriées.  Tome  III.  1847.  Sixième  et  septième  livraisons.  —  Broielles  et 
Leipzig. 

CuNiER  (Florent,  d').  —  Recherches  statistiques  sur  la  nature  et  les  causes 
des  maladies  oculaires  observées  en  Belgique,  et  en  particulier  dans  la  prorlnoe 
de  Brabant.  —  ln-8^  de  333  pages  et  planches.  —  Bruxelles  et  Leipzig. 

P.-F.  Mariage —  Guérison  infaillible  dans  tous  les  cas  du  javart  cartilagi- 
neux (vulgairement  appelé  javart  écorné),  en  quinze  jours,  sans  oiiératioii; 
quarante-deux  observations  consécutives  par  le  même  procédé.  —  Grand  in-lS 
de  80  pages —  Bruxelles. 

Mémoires  couronnés  et  Mémoires  des  savants  étrangers ,  publiés  par  TAca- 
demie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  Tome  XX ,  divisé  es 
deux  parties Grand  iu-4"  de  1067  pages.  —  Bruxelles. 

Nouveaux  Mémoires  de  T Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Bruxelles.  •—  In-4°.  Tome  XX,  de  508  pages.  —  Bruxelles. 


^oio^nt. 


I.  ZoGHOWsxi.— ^ycie  Jezusa  Chrystusa.  (Vie  de  Jésus-Christ.)  Ouvrage  orné 
de  gravures  sur  acier.  —  Varsovie. 

N.  C.  RADziwnx.  —  Pielgrzymka  do  Ziemi  S.  (Pèlerinage  dans  la  Terre- 
Sainte.)  Traduit  du  latin ,  par  A.  W.  —  Breslaw. 

A.  Heylmann.  «  Rodex  handlowy.  (Le  Code  de  commerce.)  Traduit  du 
français,  avec  des  commentaires —  Varsovie. 

SzoKALSu  (docteur).—  o  Zasadach  przyszley  Spolecznoscki  polskiey.  (Sur  les 
bases  de  la  future  Société  polonaise.)  Article  lu  à  la  séance  de  la  Société  polo- 
naisa  de  Paris ,  le  l  juiB  1847.  —  Paria. 

O.  Zebrowski.  •—  Polska.  (La  Pologne.)  Coup  d'oeil  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  Tancienne  Pologne,  avec  deux  cartes.  — >  Paris. 

F.  Trbhbika  (madame).  —  Poslannietwo  Kobiety  (Mission  de  la  femme).  — 
Lelpiig. 

T.  SiEROGinsu.— Zasady  poprawnego  czytania  i  pisania  po  polsku.  (Principes 
pour  lire  et  écrire  correctement  le  polonais.)  '—  Varsovie. 

J.  S.  — .  Grammatyka  polska  mnieysza.  (  Abrégé  de  grammaire  polonaise.  ) 
—  Trzemeszno  (grand-duché  de  Posen). 

F.  LuKASZEWsxi.  —  Slownik  podreczny.  (Dictionnaire  portatif  des  mots  étran- 
gers et  peu  usités  en  polonais.)  —  Kœm'gsberg  (Prusse). 

S.  P.  -^  Mala  Enicyklopeâia  polska.  (Petite  Encyclopédie  polonaise.)  — 
et  Gnesen  (Prusse).--  Deuxième  volume. 
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A.  KosiNSKi.  —  Powieftci  staro-sziacheckie.  (Contes  de  rancieime  iioblene.) 
Esquisses  du  temps  passé.  ~~  Trois  Yolnmes —  Varsovie. 

SuiiBoiiowicz.---SKesc  powiesci.  (Six  contes  empruntés  aux  auteurs  contem- 
porains.) —  Tome  I*'.  —  YarsoTie. 

J.  N.  BoBROwiEZ.  »  Biblioteka  malownicza.  (Bibliothèque  pittoresque.)  Col- 
lection des  nouTeUes  les  plus  intéressantes,  tirées  des  meilleurs  auteurs,  pour 
les  enfants.  Ouvrage  publié  en  polonais  et  en  français.  —  Cinq  volumes  avec 
gravures  sur  bois.  —  Leipzig. 

J.  PoiocKi.  —  Rekopism  znal  :  w  Saragossie.  (Manuscrit  trouvé  à  Saragosse.) 
Roman  posthume.  —  Six  volumes —  Leipzig. 

J.  MUioRKiEWicz.  —  Historya,  literatura  i  krytyka.  (Histoire,  littérature  et 
critique.)  idées  pour  servir  à  Tbistoire  de  la  littérature  polonaise.^—  Varsovie. 

S —  Rosprawy  tyczace  dzieiow  pierwotnych  Polski.  (Dissertations  sur  les 

fastes  primitifs  de  la  Pologne.)  —  Posen.  ^        ^ 

L.  R0G4LSEI.  —  Dzieie  Rrzyzakow.  (Histoire  des  chevaliers'  de  l'ordre  Teuto- 
nique),  leurs  rapports  avec  la  Pologne,  la  Lithuanie  et  la  Prusse.  Ouvrage  orné 
de  douze  gravures.  —  Varsovie. 

RoGotvsxi  MwmAs.  —  Reszty  Pamielnikow.  (Fragments  des  Mémoires  de 
l'auteur  y  capitaine  dans  l'armée  des  confédérés  de  Bar.)  Publiés  par  les  soins 
de  G-  Gaszïnski.  ^  Paris. 

X.  GooEBSKi.^  Zynvot  H.  L.  Platera.  (Biographie  du  comte  Louis  Plater),  lue  à 
la  séance  delà  Société  littéraire  polonaise  de  Paris,  le  29  novembre  1846.  — 
Paris. 


Les  Rédacteurs  en  chif: 

NoBL  DES  Vergers  et  Jean  Yanoski. 
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